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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  esl  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliotlièque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appajtient  h  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  mai'ge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouj-u  pa]'  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  p;u-  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d^utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instauiant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utUiser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pus  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  iattribiilion  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appmtient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  h  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse  http  :  //books  .  google  .  c 
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LE    CYNISME 

^L'DE   PEVaiOLOOIQUE 


I.  —  La  définition  du  cynisme. 


Le  cynisme  que  nous  nous  proposons  d'tïtudier  requiert  une  assex 
longue  dénnilton  ;  ce  mot  mal  famé,  malsonnaut,  oITre  un  contenu 
fort  vaste  :  il  signilie  tout  ce  ([u'il  y  a  de  luiil  ut  de  répugnant  dans 
QOtrc  coîur;  c'est  un  Irisle  examen  de  la  nature  humaine  que  nous 
eolreprenons.  Consacrant  &  ce  sujet  toute  une  i^^tude,  nous  allons 
flier  d'abord  simplement  les  trnits  essentiels. 

1^  détinilion  du  cyni^ie  doit  âlr»  resserrée  diins  une  tormuld 
abrégée,  si  imparrajls  qu'en  soient  les  termes;  nous  dirons  :  Le 
cynisme  c'eil  FcgoUtw  qui  avout,  qui  ne  je  qtW  pas,  qui  le  vante;  ta 
»céUralet*e  qui  médile  «>i  œucre  il  qui  t'applauJil.  Simple  produit 
de  la  pensée,  le  ctjnitme  eti  le  parli-prit  de  dénigrer  notre  nature  et 
de  ta  mépriser;  l'approbation  donnée  à  noi  instincts  inimoraax. 

Le  cynisme  part  de  Tégolsme.  c'est  I&  son  fond,  sa  racine;  or 
c'est  déjà  un  vice  que  l'égoisme  qui  s'accuse,  et  qui,  chez  certains 
individus,  est  criard,  fournit  un  signalement.  Le  cynisme  est  pis  : 
c'est  l'égoUme  pleinement  conscient,  qui  s'approuve,  so  glorifie, 
se  dùIfClc  de  soi,  qui  ne  cherche  point  à  so  corriger;  l'égoisme 
enroulé  sur  lui-même,  qui  se  travaille  et  se  féconde,  se  promet  dos 
satisEaciions  inouïes,  qui  pleure  de  tendresse  en  se  considérant;  et 
encore  :  l't^goismâ  cru  et  nu,  cuit  et  recuit,  sans  pudeur  et  sans  frein, 
monstrueux,  colorai,  à  la  deuxième,  &  la  troisième  puissance. 

Ainsi  délini  le  cynisme  se  trouve  réparé  de  l'immoralité  insou- 
ciante et  naïve,  qui  s'abandonne  à  sa  pente,  sera  peu  dangereuse  h 
autrui  ;  de  l'égoisme  instinctif  et  de  premier  mouvement,  qui  est  la 
IcH  fondamentale  de  la  vie. 

Le  cynisme  a  pour  vlénicnt  principal  une  déclaration  d'^golsme, 
il  est  un  aveu  :  aveu  satisbil,  souriant,  fait  tout  haut  ou  tout  bus,  de 
notre  indignité.  Le  cynique  est  celui  que  son  infamie  suslenle  et 
qui  ne  sait  qu'en  rire;  un  Méphistophélès  amusé  qui  dévêt  de  leur 
vertu  les  naifs,  qui  conduite  leur  perdition  de  pauvres  diables;  il 
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est  le  désabusé  amer  ou  joyeux  qui  remplit  abondamment  son  ^ime 
de  sentimenls  sordides  ;  le  débauché  fanfaron  qui  se  roule  avec 
orgueil  dans  des  vices  dégrudatiU. 

Lccyniame  s'accompagne  de  joie,  joie  étrange  et  frisson  inavouable 
qui  ne  se  communiquent  pat.  Kn  soi  il  est  une  trouvaille  riche  de 
conséquences,  la  prise  de  conscience  d'un  état  nouveau.  Un  jour  il 
noua  apparaît  que  l'humanité  est  mal  faite,  va  de  travers,  que  nos 
semblables  sont  ignobles,  affreux  et  toujours  pires,  et  celte  décou- 
verte, loin  de  nous  attrister,  nous  a  réjouis.  Nous  avons  reconni 
que  legoïsme  est  le  mallre  universel  :  le  nôtre  se  trouve  donol 
autorisé.  Des  préjugés,  des  scrupules  qui  construisaient  jusque-là 
notre  moralité  s'elïîloquent  comme  mirages  dissipés;  une  force 
Inconnue  surgit  en  nous  qui  se  propose  de  nous  conduire;  —  le 
cynisme  a  cela  de  séduisant  qu'il  se  donne  comme  une  puissance; 
—  les  hommes  sont  <i  notre  merci  qui  ne  savent  pas  notre  secret, 
que  notre  audace  étonnera,  et,  déjà,  nous  nous  élevons  au-dessus 
d'eux  en  passant  par-dessua  leur  opinion,  en  les  jugeant,  en  lea 
méprisant. 

Le  cynisme  a  ses  degrés  :  raisonné  et  convaincu  il  allègue  des 
motifs;  il  est  uu  syst^mo;  il  a  Ba  philosopliic.  Il  procède  de  la  vue 
du  néant  de  tout  et  professe  le  mépris  complet  de  notre  nature. 
Celui  qui  a  conclu  £i  l'égoïsmc  absolu  et  qui  s'est  retranché  dans  son 
moi  fermé  proclame  ^insi  qu'il  n'y  a  rien  h  taire  pour  les  hommes 
et  que  tout  est  vain;  il  dénonce  partout  la  prédominance  de  l'intérêt 
et  ramène  nos  aspirations  les  plus  élevées  ii  des  raisons  honteuses. 
Se  donner,  se  dévouer,  chimères  I  Nulle  récompense  ne  nous  attend, 
et  ceux  do  nous  que  le  go&t  du  sacrifice  a  entraînés  ont  péri  inutile- 
ment ou  se  sont  trop  tard  repentis.  Qui  nous  a  paru  digne  d'être 
aimé  jusqu'à  l'oubli  de  nous-méme?  Qui  mérite  d'être  respecté  jus-j 
qu'au  fond  de  son  être,  à  nous  connu  '?  Tantôt  la  canaillerie  de  loua] 
est  ce  qui  nous  révolte;  tantOt  c'est  la  sottise  universelle  qui  nousj 
exaspère.  Il  est  des  malheureux  qui  souffrent,  dira-t-on;  occupez- 
vous  d'eux;  attr;ndri.<sez-vo us  1  Ah!  ne  plaignons  personne;  à  bien 
chercher  ils  l'ont  mérité.  Le  faible  se  retourne  contre  plus  faible 
que  soi;  la  victime  devient  à  son  tour  un  bourreau.  Il  n'est  pas 
d'amour  qui  dure;  il  n'est  point  d'amitié  ft  laquelle  on  puisse  s'aban- 
donner tout  à  fait;  ne  nous  laissons  pas  surprendre  par  les  protea- 

(.  .  Connnrirc  h  fond,  cl  lel  ijull  e*l,  un  tin  bumain  el  raimor,  o'esl  chose 
EmpOMibIc.  •  (M-*  do  DnlTaniI.) 
•  Cliaciin  de  noan  a  <[iio1(|iii;  cho»e  iunt  es  natun,  qui,  s'il  l«  disait  ourert*- 

inanl,  ne  manqucnït  pns  d'rxdtcr  lu  ri^puRnuiiRe.  •  (Ga-liie.) 

-  El  au  fond  toujours  celle  vicilln  fanolllorie  immuable  el  inÉbraolslik.  Ccat 
là  ifl  baie.  -  (Flaubert,  Corrntponilancf.) 


talions  du  senlimont,  par  le»  ap(karenc«s  de  la  probité  i  à  toute  entra- 
prise  tendant  à  avoir  raison  de  notre  défiance,  i  nous  faire  rcaier 
notre  cause,  c'est  noire  cynisme  qui  répond. 

Le  cynisme  comprend  le  mépris  de  nous-méme.  Il  doit  vaincre 
en  nous  la  dignité  du  caractère,  la  flerté  intérieure,  les  leçon»  de 
l'éducation  <]ui  nous  ont  dressé  Jt  l'tionnôteté.  Dur  elTort  &  faire,  car 
U  importe  k  l'homme  de  s'estimer;  mai«  aprù«  avoir  réduit  à  néant 
les  conveotions  du  dehors  qui  nous  oppressaient,  serions-nous  notre 
propre  dupe?  Ces  voix  quelque  pnu  obaédanleii  qui  no«s  conseillent 
le  bien,  l'honneur,  viennent  d'un  atavisme  aveugle,  sont  les  voix  des 
autres  en  nous.  Parfois  il  semble  bien  que  nous  sommes  seuls  avec 
nous-méme,  face  à  face  avec  notre  visage  :  nous  avons  commi»  une 
faute  et  nous  avons  rougi  ;  notre  pensée  est  grosse  d'un  crime  et 
nous  avons  tressailli  d'horreur;  etï  bien,  nous  surmonterons  cotte 
répulsion  secrète;  nous  »>rons  indi^incs,  criminels,  fourbes  à  plaisir, 
et  cela  nous  agréera;  les  profits  qui  paieront  notre  iniquité 
laveront  nos  remord».  nous  tiendront  lieu  de  tout.  Omnia  Ètrviliier 
pro  ddjwma/iofiir,  pro  voluptnle,  et  le  reste.  Se  mépriser,  travailler 
avec  ferveur  à  noire  avilissement,  le  cynisme  supt-ricur,  vainqueur, 
dont  on  tirera  proflls  et  avantages,  est  à  ce  prix. 

Le  cynisme  n'est  pas  une  entité  définie  ayant  un  développement 
lui  appartenant;  semblable  k  l'égulsme  il  Gui  corps  avec  toute  autre 
personne  ;  il  est  noire  chair  et  notre  sang  ;  il  revêt  une  pla-iticité 
infinie  ;  se  trouve  mêlé  à  tous  les  mouvements  de  notre  esprit,  inai- 
dieux,  imperceptible,  impondérahle- 

On  peut  le  ramènera  deux  formes  :  —  Positive  :  il  a  pour  représen- 
tants l'ambition  elfrénée,  la  force  qui  s'impose,  l'intérêt  prêt  à  toutes 
les  compromissions,  la  volonté  de  domination  et  de  Jouissance; 
ta  méchanceté  active,  les  exploits  du  satlisme. 

Négative  :  il  est  la  séclieresso  du  cœur,  l'indilTércnco  qui  n'inter- 
roge pas;  la  prudence  qui  s'abstient;  la  lâctieté  qui  se  dérobe;  le 
•oepUctsme  gouaitlenr  qui  répuid  des  mots  flétrissants. 

Stns  expression  qui  lui  soit  particulière,  il  est  reconnnissable  à 
son  accent  auquel  on  ne  so  trompe  gut>rc,  h  son  origine  psycliolo- 
gique  qui  est  à  dt-méler.  Il  est  la  parole  libre,  risquée,  indécente, 
farcie  de  termes  grossiers,  qui  vise  k  faire  rougir  l'auditeur  bon  à 
déniaiser;  il  affleure  dans  la  physionomie  abjecte  cX  basse  de  l'homme 
vulgaire;  il  est  partie  prenante  dans  ces  vices  de  l'esprit  qui  sont  le 
mensonge,  le  charlatanisme,  le  diletlantisjne,  l'insouciunce  au  cceur 
l^r;  ses  attitudes  fréquentes  sont  le  rire  goguenard,  l'ironie  salis- 
sante, le  ton  brutal,  l'air  satanique,  le  mépris  débordant. 

Le  cynisme  demeure  parfois  spéculatif,  théorique,  verbal,  et 
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•I  A  l'Expatitioa  aslloa^v  siUase,  G«nâva  î8SiO. 


La  BtDLiOTii^tjE  DNivenscLLK  va  commencer  sa  c«dI  el  miiviRinc  nanitt 
(lansdMcoiiiliUonsexccItfntPs  »u  iiotiil  de  vue  <te  sa  cullalitiralinii.  Dr  Uni% 
U'g  cf)iff%  lui  >ont  iirriv^t  ilrx  (ifrr<r:<  rt  i|m  manuscrits,  ilonl  uni?  {lUi-lie  uni  éM 
occcptiHi  H  sorout  publii'n  it.in»  Ir  ruur^nl  ilp  t'.inniV.  L>.-s  lecl^'urs  iwurrout 
en  iuper  (lar  la  liMr  i|ur  inm*  iliiiinct»  ci  a|irrs.  Ptiur  |ir<i  i-lir'>ni>|up<i.  il  j-  ii  eu 
f-f^lemeot  nmK''^i^  :  depuis  ilitui  au»,  la  i-tii-u:iii|iir  ^m>'rir-iiin<!  ,i  in'<lnili^m«nt 
intéressé:  rmin^-c  lii-rnii-i*'.  «ne  ctiri'oiiiue  suisse  alli-mamlr  .1  >'iiiiiM^  une 
lacuDe,  cl  ccthr.iniiÉc.uiie  chronique  ilts  i'aj»-t!ii:>  IloUauOrt-l  |li-tjii'|iiPta  rnm- 
pléU  une  siiurc.iT  (riur»rmalinns  tclk-  i|ii>'  n  en  <l<inn«'  aui-un  aulrî-  prTi»'lii|up 
dans  aucune  Unuut-.  au  mnïcu  <lf  laitu>-lk-  rlin^un  peul  se  tenir  au  ou- 
roDl  dit  t')ut  ce  qui  f;  pn^M?  •l'iRi)i<irUnl  iliitis  Uiu«  If-s aumaiues,  «•tdausprcs- 
110*^  ttiUs  tes  pay?  ilu  monde.  Au  iltli  dirs  ;,tiindrK  ment,  ce  cdl*  csl  nvenient 
nj>])réc:i£.  [lar  1rs  iirrstmiie.i  en  [urdculit-r  i|ui  iIis|iosi!nl  de  [icit  de  temps. 

Du  reste,  ta  IttRi.ioTiiKvCE  liMVERiitXLB  liV^I  cbnstâiiim<-nt  pr>''(>ccup|(e  dv 
s'ninMioiy^r  daiu>  lou»  les  sens  cl  dif<  t^  rendre  toujoui-s  iihi^  iilil<>  el  uUrayantc. 

Voici  Ip»  lilrrH  d'une  jidrlie  de»  travaux  qui  i«ri>nt  publi'-s  en  I9&t  : 

H.  Eru«>t  Naville.    —   TonrlusiuD  d'ilue  élude  du  svstJ.-mr  de   philosophie, 

M.  Paul  SwpfeC  —  l.'art  el  la  inaliire  chei  U.  Anulule  France. 

M.  l.-P   Porret.  —  Les  bonnes  idée?dcM,  iHic,  Rumaii. 

X.  Michel  UeltnoB.  —  t.  Ln  Sufdc  et  les  Su/dois,  d'.ipr^s  IX-un  Tolstoï  fll». 
—  II.  l.<-  dv.>li\r  ■■!  \i}  *aliini-*(fui'  dniiK  les  litl^ralnrct  cuitip^cnnes. 

M.  Kdouard  Rod.  —  L<'X  idt-e«  p<ilili<}uei  de.  Ib^njuniin  (>iiisl;int. 

H.  Louis  Gtllet-  —   t'iouifiiliu.   -^   jeiinp.-ap  el  situ  ti-uvre. 

M''  Eu£6nle  PMdex.  —  fti'Qaraliun.  Bijinan,  {Le  commencement  publié  dans 
le»  deux  deniièri'»  liviuisous  Je  I9U9.  acta  enroyt  &  (»us  1<!N  abuun^M  noavetux 

(te  lUt'i.» 

H  All>ort  Bonnard.  —  Bilan  politi<{Ue  il'un  (lUart  de  siftcl«. 

M-   J    M    Duprois.  —  l.e  livre    national   d--   Hollande 
Xicolns  II.-'-i-. 

M.  Unary  d«  Varlgny.  —  L  On  en  ■:%!  te  l'jiiritismv?  D'après  des  élude.' 
rC.-.'tiie».  -  II,  Les  Rijjneu  de  la  mort  et  1«  inhumations  prAmalurfcs.  — 
III.  Mi-.ii<rL->  lie  ctiii'iiK  :  It  limieret  »-in  emjdot  dans  l.i  ch^t^M'  h  l'homme. 

M  PhillpiM  GodM,  -  Uui:tqUËS  feltte:^  de  Juste  ul  Laruline  Olivier  à  Sainli*- 
lleiive.  iConirc-purtie  des  Htre»  de  Suinlu-Beuve  palrfiËe-t  par  U  Rnut  da 

H  R«n<y  Monii,  —  I    L<'  rhai^nu  Sikii.e,  —  II.  La  t)sseu««  d'orlies.  Ointi!. 

H.  Edouard  HouodHersen.  ~-  l'oe excursion  iliius  les  flaule!i-Alpesdu  Valais. 

H.  lo  commaudstut  Buitle  Maycr  (Abel  Vcuglalro).  ~  I.  Scènes  de  la  vie 
liiititnire  eu  All-niii^nr.  -  1t.  l.';idniiuislrJiiL.n  dniis  l'armi'-r  [ranrAÎae.  — 
lit-  ï'o  i'l"i^i  ur-t'Ur  :  h-  roMitc  de  Saïuttieilnuin. 

H.  Edmond   Ro**ior.   —  OrAleurs  ^l  liojiiuu^s  d'i^tat  soua  la  monarchi';  de 

]Ul11l<l. 

M-"  Claudlua  JacqueL    —  llnurt  pr6hislorii|ni>. 

H  Lrfjui»  Legor.  —  L  Souvenir  dan  shivnphile  : —Qnelqtws  types  *lo  détla- 
(ju^s  -1  ir.-ivr-ii|iirier>,  —  H,  U.  llii:K''r  et  Najioli-.iii  |I|, 

U-  Manuel  Gouzy.  —  Pilir  de  femme,  lt<>tiiUit. 

Morlem  Aïcha.  -    l»i  lierre  de  \'<n-  eu  Tunisie. 

M""  Uary  Btgot  -  I.  Au  dub.  Le  grand  tnccndie.  de  Clucnfjo.  —  11.  tin 
t/:mi>in  de  Jeux  rtralulion»,  d'après  le  pmideni  Hooseivell. 


Camgra  otuciira,  de 


H.  A   SibirîakoT.       i 

M.  AJphonae  Bortnud  ~  ïm.  Kranr.s  4  liinr.  Lu  leulnuie  caDsUtnlionnrlIn 
.le  llii.Ti.     ISTI-f'H. 

M.  le  D'  A.  iuqnst.  —  AsHimnr<rH  |Ht|nil4trm  sur  la  r'ic. 

M.  AU>eit  ScMiu.  —  l.'anic  d'un  iirupM. 

H  Chkrl^a  Tullicmln.  —  L«  vie  a'uo  jiriiiM  allnmanil.  [Lk  duc  Willi«lin  da 
Wuri.'inb'Ta.) 

M'"  J.  Budrjr-H enofl.  ~  Ames  rAvnoftïo  Itouiun. 

Alex.  Hprr^n  ~  Jnmi?»  FiixT  <-i  |rfl  r>:fui;j<f<( «D  SutRse.  (tité  lisses  tniSinoi* 
rv»  iiiisliis  iiii  fruiraïK.  I 

IL  le  D'   Miiohoa.        Silliuuetlfx  uri!<-ntitiMt.  l)oûa  Mtltma. 

M  Augii»to  Glardon.  —  Klml—  -il  ■.»..•.-  »  ,i„r,'llK. 

H    H.  PluvUnner».  —  iJeui  l.i.  .uiii  un  riiili^rniin. 

U  M.  tteadoi.  —  I.  L's  iu!lii--i  _;_:_;_.•.  ilaiw  la  lilli^nilnri.-  ruMe,  — 
II,  Mnri^'ioiDc  ■'!  Mari'ifoniens. 

U.  EmMt  Tlssoi  —  I.  Im  vie  fi  l«9  truviTS  do  Huiikarty,  —  II.  Uc  M^iifit  4 
iIirhrl-\iiKi-.  -m  h  ronvcreion  d'un  .irti-lc,  d'apr^ï  les  IpltrW  de  Karl  StaufTnr. 

H.  Uonry  Aut>«rt.  —  I.1  iioi^ii^  rnii<:-'>i-*'  drii  viniil  dri'niè)i''<i  anafea. 

H.  VirgUo  RoMdl    —  Tiir  eiiryrlopiMJu  r<iiiiundn  nu  dix-fatUliJDiK  siècJe. 

M""  Fnauy  Byi«.  ~  Uiirtniprilt-  d'Aulriclic. 

M.  Raymond  Guyot.  —  H"*  dis  ^laâl  el  la  police  du  UiriichHrv.  If.tpr^^  ât.» 
dL>ciiint.-tiI>  en  pni1l>-  inédits. 

Il  C.  Hab«rtdeOlaesiet  — Ud«  mille  eité  laUne.  ^■1(laua. 

H.  ADdr4  Chiiz«l.  —  A  Mnda^aKjir  :  Vf  peuple  hova.  mu  iiMi;  lii»U>ii<|UK  et 
Sun  «If  nit. 

M.  H  D'  Odipr.  —  Le*  prifcrè*  ri'rifnis  de  In  miSiIcciDff- 

U.  £.  Pbilipp».  ~  Pir  Xd«iu>  rinlimttf. 

M    M.  MoilUnl.  —  Ny-luleii- iioiivt-ll.t. 

M-  Ed.  TuUiohttt.  —  h'imlrt  «(ronumiquM. 


Li  BIBU0TH£QD£  UNITBRSELLE  parull  au  cuinineiictiniiMit  de  chu(ae 
mois  piir  |[misuD>  d»  tSi  pAftvi.  iiu)iiini'^eH  sur  bi>ii  jwpiei-,  avuc  un  Iicitti 
caiacUro. 

Nous  «ommes  loin  d'avoir  i^pui»^  U  li»Ur  d«  ni>s  aitixtw.  Ainsi,  noas  ne  pou- 
vons indinuer  ren\  i\iii  naiir-inl  dr*  tirttteaitml*  Ins  pliio  inUrnsNiDU  et  aoa- 
vent  ti-i  p(u-->  imprijïijï  *!o  l'anni'-'. 

Le  prix  d'an  abonnement  ou  très  modique  et  mot  la  Ravue 
à  la  porUo  mémo  d«t  bonnei  tnodestoi 

P  H  I  X      l)  K      l  /  A  H  O  N  N  K  M  K  N  T 

l'ii  m  Sa  nsit. 

SVISSK 20  fi-  11  fr. 

UNION  IHtsFiLF. as  rr-  14  fr. 

O.V  S'ABOKNS  OH.T  Bimnn  rf?  h  pr".  '»'-.'  ' '!,  ■ 

UDSAIfHE  Stiiiv.-}.  nluec  .In  >■  tuwsr.  --  PARIS.  1  ;.  iw  Jnmb. 

.  LONDRES.  llTrhtHi ■'    '■  Vf-  "■ 


LClPItG     V.    : 

El    ,-lli'/    t-i|;.    I,-- 


En  Snbae.  «a  Vnutt,  an  1ulU,  ea  AlhniMiinir  nt  m  Hub<Jo,  m  peul  atiBil  l'abonnsr 
■apréti  d"»   Bitri!iun  «c   p««ir. 

m*  iiul  II 
Jiloiilont 
n  ;  :  fr.  '•»).  'luI  «ri  ili-ilult  t- 


"iri.l.r  irn  .,  r.i  ■  n^fl*^fr»ii«i  II  Umin  pcrwnii*  iiul  la  ilnnaiiden 
tia  Vi  LniiKnnne,  s'iiinv»,  <n  Jiioiiliuit  un  fraoc  en 


l^   Kvrïr-i'lk    iti 


timl 

mbaniiL'iU'int. 
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RBVIIlt   PHII.OSI>)>aiaUB 


La  revue  que  noue  foisons  \h  des  écrivoÎDS  qui  ont  émis  des 
maximes  cyniques  n'a  pas  la  prétention  d*âtro  complète,  et  il  con- 
vient d'y  mettre  un  terme  :  c'est  dans  les  traités  de  philosophie 
BOi;i<ilL>,  partis  d'une  muin  qui  n'a  pas  tremblé,  que  nous  aurions  le 
[due  k  glaner'.  Les  hommes,  en  société,  n'ayant  que  des  rapports 
d'intérêt,  et  se  trouvant  ainsi  férocement  aux  prises,  la  lutte  entre 
eux  e»t,  implacable.  Malheur  à  ceux  qui  se  préisentent  désarmés! 
U  en  va  de  même  en  poliliqui!  :  la  conquête  du  pouvoir,  des  hon- 
neurs, promettant  un  butin  prodigieux  fait  sur  de  vagues  collectif 
%'ité3  qui  ne  nous  demanderont  pas  de  comptes,  rassemble  des 
concurrents  prâls  &  toute  besogne  et  :*ipreis  tt  la  curée  :  la  morale  eo 
vigueur  dans  ce  monde  spécial  ne  se  pique  pas  des  mOmes  délica- 
tesses que  la  morale  privée. 

Les  théoriciens  du  cynisme  peuvent  être  considérés  comme  les 
peintres  exacts  des  horreui*»  de  notre  sort,  ou  comme  les  calom- 
niateurs de  notre  espace.  Du  moins  ils  ont  pris  parti,  ils  ont  nette- 
ment coadamné  l'humanité  et  la  vie. 


111.  —  La  métaphysique  du  cymsub. 

Le  cynisme  a  pour  fondement  premier  l'immoralité  de  la  nature 
et  de  la  vie,  la  nécessité  inexorable  de  l'égo'isme. 

La  nature  est  immorale.  Elle  ignore  le  Juste  et  l'injuste;  elle  ne 
nous  fait  pressentir  ni  récompense  ni  châtiment;  le  soleil  ne  se 
voile  point  devant  le  crime:  l'uvalanche  écrase  dans  sa  chute  tous 
ceux  qu'elle  rencontre;  la  pluie  fertilisante  tombe  indifféremment 
sur  les  champs  des  bons  et  sur  ceux  des  pécheurs. 

La  vie,  telle  que  nous  la  recevons,  telle  qu'elle  est  sous  nos  yeux, 

t.  L'liistcriqu«  du  cjnisme  devrait  comprendre  entre  aulrt-ï  noms  c«lui  d« 
UaiiiltfVLlli;.  •  Dindple  de  Uotibes  el  da  La  Roclietoutauld,  te  médecin  tui^laia 
HaiiUvvjMe  (16*0-1733}  renclii)ril  encure.  Avec  Swift,  son  conluiiipurain,  il  compta 
fnrmi  k-s  délraclL-ui-a  les  plus  cïnîques  de  l'eapâue  huinaîne.  L'homme  n'est 
qu'un  è|(OL«te  essenliellumcnl  vil.  doublé  d'uu  Lypocrile  L-onsoient  ou  intcon»- 
Ct«iil.  L'intérêt  personnel,  voilà  le  secrifl  de  toute  In  terre.  Considérant  loule- 
fols  non  la  valeur  morale  de  nos  auien,  mai»  leur  uiilité  ou  leur  dommige,  Man- 
deilllfl  cherche,  ninsi  ifue  Hayte,  l'origine  des  aoclttt^a  dans  tes  hcsoins,  les 
imperrecUons,  les  appétits  de  l'homme.  Il  Jiistilic  loulcs  les  postions  humaines; 
U  *at ne  l'orgueil,  In  senBiiitlilé.  la  pere^ae,  lu  prodignlilé.  l'envie,  l'avnHcc,  Fomme 
le*  grands  patrons  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'art  el  de  la  science,  el  fonde 
la  dvilisalioti  sur  les  sept  pèches  capitaux.  Le  mil  cltei  les  individus  conduit 
au  bien,  au  progrès  de  l'espèce.  Une  ilcrisc  paradotalc  résume  son  sysUime  : 
PrivaU  eicei.  piMic  benrfiti  .,  (1.  Bourdeau.  La  Hochcfoucauld,  Paris.  Ilachetle.) 

Menlionnons  pour  milmoire  le  traité  du  Prinee.  de  Machiavel,  r:]ui  eat  moini 
une  u^uvi'e  de  cj-nisme  que  d'immoralilA  (miquille,  naWc;  Hachiarel, historien, 
pliitusophe,  noii^  etpoac  le  de^ré  de  scclératesse  igu'il  cuniienl  de  porter  dan«  le 
gouvarnemeoi  des  homme»;  et  cela  sans  y  uiellre  d'ellorl,  tans  montrer  de 
Jote. 
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mwiifeâto  la  même  immonUité.  F.tie  nous  est  donnée  par  Je  moyen 
d'un  acte  aveugle,  sans  que  nous  soyons  consultés,  et  ne  parvenant 
point  à  pi^nélrer  son  énigme,  nous  sommes  libres  de  la  mépriser  '. 
ëUc  est  incc-rlainc,  i-phémère,  et  la  mort  qui  nou»  talonne,  du  même 
coup  nous  invite  à  noua  étourdir,  &  nous  amuser.  «  UÂtons-nous  ; 
joubsons  >  !  Quelle  dilTérence  entre  les  destinées  !  Il  y  a  des  forts, 
des  bien  portants  qui  rogort^ent  de  sève,  et  des  malingres,  aux 
rouages  grinçants,  qui  ne  profèrent  que  des  plaintes  et  ce  savent  à 
qui  les  adresser.  Le  vouloir-vivre  est.  au  fond,  aveugle,  obstiné, 
infatigable  ;  cheE  les  plus  humbles  le  moi  s'aElirme  outrageusement; 
il  est  impatient  de  sV-leiidre,  avide  d'liommaj;es  et  fou  d'orgueil; 
rarement  l'idihd  triomphe  et  nous  l'ait  abdiquer  en  laveur  d'autrui. 
Chacun  se  tient  pour  un  ^solu,  s'admire,  s'approuve,  se  préfère, 
s'estime  l'égal  de  tous.  Toute  béte  se  défend,  aime  son  fumier;  le 
crapaud  ne  se  juge  pas  indigne  de  vivre  ;  l'homme  le  plus  vit  ne  se 
condamne  pas  entièrement  ;  l'imbécile  le  plus  avéré  s'en  bit  accroire, 
S6  se  renie  pas  lui-même.  Ce  cynisme  immanent  qui  fait  qu'un 
Bcélôrat  ne  sent  pas  sa  vilenie,  qu'un  Uche  s'ab«out  et  recommence, 
qu'un  sot  soit  assuré,  habite  à  Taise  dans  sa  sottise,  est  pour  déses- 
pérer ceux  qui  ont  voulu  aimer  les  hommes.  GœUie  s'est  exprimé 
ainsi  :  «  J'ai  voulu  écarter  les  hommes.  On  ne  peut  rien  (aire  pour 
eux  et  ils  nous  empochent  de  rien  faire  pour  nous-mêmes.  S'ils  sont 
heureux,  ils  veulent  qu'on  respecte  leur  sottise;  malheureux,  ils 
veulent  qu'on  les  sauve  sans  loucher  à  celte  sottise,  et  personne  ne 
vous  demande  à  vous  si  vous  êtes  heureux  ou  malheureux.  ■ 

L'égolsme  est  la  loi  des  êtres;  il  a  mille  voii,  il  joue  tous  les  per- 
sonnages :  comment  ne  pas  reconnaître  sa  royauté?  Chacun  tend  à  la 
prééminence,  se  vante,  met  en  avant  sa  personnalité  avec  une  habi- 
leté inventive,  et  tous  les  moyens  sont  bons  pour  noti.t  imposer  : 
jugements  tranchanl^.  parole  insolente,  actes  audacieux,  gageures 
daugereuscs.  On  se  grandit  en  rabai^tsant  les  autres,  eu  Il-s  ravalant 
au-dessous  de  soi  :  de  t&  les  plaisanteries  sanglantes,  te  manie- 
ment redouté  du  ridicule,  le  goût  d'InOiger  des  humiliations.  Od 
souhaite  notre  mort  et  do  nous  voir  par  terre  :  un  tache  de  nous 
décourager,  de  nous  amener  au  désespoir,  de  nous  suggérer  l'idée 
du  suicide.  Ce  monde  est  la  guerre  contre  tous,  une  concurrence 
universelle;  tout  ce  qui  survient  du  dûsavmilageux  fi  nos  adversaires 
est  pour  nous  un  avantage,  vaut  comme  faveur  du  sort,  tourne 
à  notre  agrément  :  les  échecs  de  leur  ambition';  leurs  déceptions 

I.  •  Au  rond,  i|iry.ii-t-ll  de  «lïrleui  <lnns  une  vie  oii  l'on  enlre  sms  le  demander 
et  d'oà  l'on  lort  «uni  le  vouloir  •.  (A.  Dumas  llttt.) 
1.  Le  incct*  d'autrui  nnuK  heurte  et  nous  diminue  priiii:i|ielement  i)uand  il 
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petites  et  grandes;  leurs  maladies;  les  accidents  dont  ils  sont  île- 
times;  la  perte  des  âtres  qu'ils  aiment,  douleur  cruelle  qui  les  ron- 
géra.  Noue  épions  leur  dé^r^*'''!''^''  physique,  nous  supputons  leur 
âge;  nous  cscumplous  la  laarclif  des  unuées  qui  leur  enliWe  ieura 
espérances,  qui  les  enlaidit,  qui  les  vide  et  qui  les  brisera  '. 

L'égoïsine  nous  contraint  d'arracher  de  notre  cœur  la  pitié  qui 
prend  du  temps,  qui  estamollisanlc.qui  nous  transporterai!  hors  de 
nous.  Le  mot  a  fuit  fortune  :  a  II  faut  que  le  ccuur  se  hrise,  ou  se 
bronze'  ».  Le  choix  se  fait  sans  qu'on  y  pense  :  on  est  vite  durci, 
bruDzû.  u  Nous  avons  tous  assez  de  force  pour  supporter  les  maux 
d'autrui.  » 

Nous  jouerons  serré  avec  nos  semblables,  L'smllié  sera  un 
échaDgc  de  services,  un  commerce  ouvert  ou  dissimulé;  l'expression 
seule  de  nus  pensées  dans  des  conversations  dont  nous  sommeu 
avares  prèle  à  un  marché;  il  n'y  a  de  liaison  possible  qu'avec  un 
^1  qui  nous  paie  de  notre  monnaie  ;  on  ne  doit  donner  que  pour 
recevoir.  L'amour  est  une  folie  entraînante  ofi  le  bonheur  est  de 
délirer  :  on  se  tiendra  sur  ses  gardes  ;  il  est  bon  de  demeurer  en 
arriére  et  de  laisser  l'autre  s'emballer.  En  toute  rencontre  on  tachera 
d'élre  celui  qui  fait  une  bonne  affaire,  le  joueur  avisé  qui  gagne  le 
plus. 

Il  arrive  que  nous  perdons  des  êtres  chera  :  consolona-nous; 
oublions-les;  après  avoir  payé  au  chagrin  noire  juste  deile,  il  est 
indispensable  de  redevenir  gais.  El  nous  secondons  de  tout  notre 
pouvoir  la  loi  de  la  nature  qui  nous  crie  de  nous  conser\-er  :  on 
devance  le  jour  où  l'on  pourra  faire  dans  le  plaisir  une  rentrée  bril- 
lante, où  il  sera  permis  de  se  montrer  avec  une  joyeuse  figure; 
allons,  il  lautse  secouer,rien  nemetenfuileun  mort  gênant,  comme 
une  toilette  pimpante,  des  Heurs,  des  éclats  de  rire,  des  bou- 
teilles bruyamment  débouchées  '. 


DOui  louclie  <l«  Irop  prtu;  c'csl  nins!  quêtes  pires  ri£g*te  tirs  de  notre  personna- 
Uli,  d«  noire  valeur,  de  notre  talent,  se  trouvent  Cire,  àam  notre  pays,  dans 
notre  vlllu,  dans  nuire  entourage;  de  la  le  proverbe  :  •  Nul  n'est  proplike  dans 
ion  pay«  •■ 

t.  •  Il  n'y  B  pas  une  seule  personne,  Acnvail  M"  du  DefTand  è  Voltaire,  à  qui 
l'on  puisse  confler  ses  peine»,  sans  lui  donner  une  maligne  Joie,  et  sans  s'avilir 
à  ses  >'eux. 


3.  Cbamtorl. 

3. 


Uuf  laU  oosiblen  de  morlj  t  «haquo  b«iir«  dq  aublte, 

Qui  p«iit  v4Tnir  '-,(jii]hion  Wuto  d^uE^ur  t'^niouHe. 
Et  fîombîan  lur  U  terre  un  ytar  Ahntbu  qui  poai» 
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Le  souci  de  sauvegarder  nos  intérêts,  de  préserver  notre  vie.  nous 
tient  dans  une  perpétuelle  l&cheté.  Notre  scepticisme  ne  s'indigne 
plus;  notre  paresse  laisse  lotit  passer-  Nous  devions  i^tre  le  ciiam- 
piOD  du  droit.  l'apOtro  de  la  justice,  crier  par-dcssu»  les  toits  La 
vérité.  —  le  jour  où  noue  Taurions  trouvée.  Tout  bien  réfléchi,  nous 
jugeons  plus  prudent  de  nous  abstenir,  de  rester  chez  nous,  de  nous 
taire  :  on  périruit  vingt  fois  parjour,  sion  selaissait  aller.  Cette  peur 
du  péril  dans  les  âmes  imaes.  ce  soin  constant  de  notre  c  peau  >, 
forment  un  Ihèmo  d'ironie  qui  a  été  traité  par  deux  grands  écrivains 
de  la  Eaçon  drolatique  et  outrancière  qui  suit.  Voici  d'abord  Itenan 
qui  nous  fait  assister  aux  délibérations  de  deux  coquins,  comme  il 
en  est  des  miliiens  par  le  monde  :  l'un  enseigne  la  lAcbelé  à  l'autre  : 
(  GoNeo.  —  Veus-tu  que  je  t'enseigne  quelque  chose  de  bien  meil- 
leur :  c'est  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre  pour  ne  pas  être  tué. 
—  tepimnux.  —  Oh!  dis,  je  t'en  prie.  —  Guni-o.  —  Eh  bien,  prends 
la  fuite,  ou  fait  tuer  quelqu'un  à  la  place.  Là  est  toute  l'habileté.  — 
Leporinut.  —  C'est  facile  à  dire.  Tu  supposes  qu'on  est  très  libre 
dans  les  rangs.  Des  gens  sont  là  A  droite,  à  gauche,  derrière.  Com- 
ment fuir?  On  est  serré,  emboîté,  engagé.  Le  mieux  encore  est  de 
frapper  l'ennemi.  Celui  qu'on  tue  ne  nous  tuera  pas.  Le  courage 
militaire,  le  plus  souvent,  c'est  la  peur.  On  tue  son  vis-ù-vis  pour 
éviter  qu'il  ne  nous  tue.  Quand  il  est  impossible  de  s'échapper  ni 
par  derrii're,  ni  por  la  droite,  ni  par  Ki  guucho,  il  ne  re.'^lo  qu'un 
parti,  c'est  de  se  sauver  par  devant,  et,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  nous 
barre  le  passage  on  t&che  de  passer  par-dessus  lui  :  on  le  tue.  C'est 
ainsi  qu'on  devient  h^ro.s  par  .sentiment  de  sa  propre  conservation. 
On  fi-appc  sur  l'enueini  par  crainte  qu'on  a  de  lui.  —  Oaneo.  — 
Mais,  sais-tu,  Lcpurinus,  que  lu  es  un  profond  obscr^'ateur.  <  On 
eet  brave  par  peur  ;  on  tue  pour  ne  pas  être  tué.. .  Tu  es  très  fort, 
vois-tu?  Tout  cela  parce  qu'il  y  a  des  aristocrates  qui  nous  serrent 
et  qui  nous  encadrent.  Eh  bien,  Leporinus,  dan.t  ces  sortes  de  situa- 
tion, il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre,  c'est  de  llcher  de  fiire  battre 
son  chef.  —  Lfponuui.  —  Que  me  dis-tu  là?  —  Ganeo.  —  Quand 
on  est  bien  décidé  d'avance  à  se  laisser  battre,  on  ne  court  pas 
grand  danger.  Le  vaincu,  en  général,  n'est  pas  lue.  Ce  qui  fait  le 
danger,  c'est  l'obstinatio»  h  vaincre.  Tu  n'es  pas,  je  pense,  du 
nombre  des  niais  qui  estiment  heureux  le  vainqueur  mort.  — 
lAporinut.  —  Ma  foi,  non!  —  Ganeo. —  N'est-ce  pas?  Le  vainqueur, 
c'est  celui  qui  se  sauve.  Vaincre,  c'est  ne  pas  se  foire  tuer*,  b 

Écoutons  maintenant  un   des  héros  de    Shakespeare,  FalstafT» 


t.  £•  prMre  dt  Kimi. 
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cynique  au  front  d'airain,  épris  des  ueuU  biens  matérieU  :  c  L'hon- 
neur in'iovile  jt  aller  de  i'avant.  Mais  si  l'honneur,  en  me  faisant 
aller  dt>  l'avant,  me  mime  h  la  mort?  Gomment  donc?  L'bonoeur 
peut-il  retneltre  une  jambe?  Non.  Ou  un  bras?  Non.  Ou  calmer  la. 
douleur  d'une  blessure?  Non.  Alors,  l'honneur  ne  connaît  rien  &  la 
cbirurgieî  Non.  Qu'est-ce  que  l'honneur?  Uo  mot.  Qu'y  a-l-il  dans 
ce  mot  d'houncur?  Qu'est-ce  que  cet  honneur?  Du  venl.  La  belle 
affaire  !  Qui  est  en  possession  de  l'honneur?  Celui  qui  est  mort  mer- 
credi. I*  .sent-ilT  Non,  Le  comprend-il?  Non,  L'honneur  n'est  donc 
point  perceptible?  Pour  lea  morts,  non.  Alors  ne  fraye-t-il  pas  un 
peu  avec  les  vivants?  Non.  Et  pourquoi?  N'y  a-l-il  pas  lA  une  indi- 
gnité! Je  ne  m'en  soucie  point.  L'honneur  n'est  rien  qu'un  écusson 
badigeonné  pour  obsèques;  et  ainsi  finit  mon  catéchisme,  b 

Ces  deux  exemples  rapproché.»  présentent  cette  ressemblance  que 
l'égoïsme  s'y  trouve  mis  en  ecèue  avec  une  verve  étonnante  el  pré- 
tend avoir  le  dernier  mot,  à  coups  de  cynisme. 

L'instinct  impitoyable  qui  nous  maintient  dans  l'existence  fait  que 
Dous  ne  sommes  point  difficiles  sur  les  conditions  mêmes  de  la  vie, 
si  dures  soient-elles  à  avaler.  Comme  nous  en  avons  rabattu  t  Noua 
avions  un  bagage  d'illusions  généreuses  :  nous  l'avons  abandonné. 
Nous  étions  dévoué»  à  un  idéal  :  nous  l'avons  élranglé  '.  Autrefois 
fontarons  de  délicatesse,  nous  n'admettions  auprès  de  nous  que 
des  types  authenliques  de  verlu,  d'honnêteté,  des  âmes  nobles! 
peu  i"!  peu,  l'ennui  et  la  néces-iité  aidant,  toute  compagnie  nous 
devient  bonne,  nous  plaidons  les  plus  mauvaises  causes;  notre 
intransigeance  a'cffaco,  disparaît. 

La  vie  avec  ses  obligations  infinies,  innombrables,  noua  met  en 
demeure  de  tout  accepter;  notre  lierlé  s'en  est  allée  :  on  a  besoin  de 
tout  le  monde;  d'où  qu'il  vienne,  l'argent  est  bon;  il  s'agit  d'arrondir 
notre  fortune,  ou,  tout  au  moins,  de  manger. 

Le  cynisme  a  donc  ses  origines  dans  l'immoralité  transcendante 
de  la  nature  et  de  la  vie;  il  est  une  forme  de  l'instinct  de  consert-a- 
tion,  la  réilcxion  la  plus  profonde  de  l'égoïsme. 


IV.  —  Les  détebmj  nation  s  du  cynisme. 

Le  cynisme  est  lié  A  certaines  formes  du  caractère;  il  souligne 
tels  de  nos  seulîments;  ila  ses  sujets  choisis  qai  l'incarnent;  et  il 


1.  •  De  vingt  à  trente  ans,  riiominc,  arei:  beniicoupde  peine,  étrangle  son  idëat; 
puis  il  *ll  ou  iiruil  vivru  IrantguillK;  itinin  c'eil  la  tranquilliliï  d'une  fllte-mtre 
qui  a  eatassinâ  son  premier  «niant.  •  (Taine,  Thomat  Graindorge,  p.  SOI.) 
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est  (les  gens  chez  qui  il  ne  se  développe  pas,  qui  t'ignorenl.  Établis- 
sons des  catégories. 

Le  cynisme  est  le  signe  des  forts.  Celui  qui  possède  dau  son  élre 
une  force  qui  le  dei^tine  à  la  domination  ou  ï  la  jouISMDOe  «M  averti 
par  je  ne  sais  quel  trcssaillemont  :  c'est  une  joie  secrùte,  uue  Joie 
îrDtaeii&e  qui  vient  de  son  (^goïsmc  sur  de  soi,  et  que  nous  dirons 
être  cynique.  Il  est  difTérent  des  autres  et  il  se  passera  d'eux;  il 

^s'estime  supérieur,  hor*  de  pair.  I,e  fort  ne  travaille  que  pour  lui  '  ; 
se  fait  centre;  son  idt-c  lixc  qui  le  conduit  cl  qui  legrisc  lui  sulTÎI  ; 

[de  là  son  air  distant,  personnel,  dédaigneux.  Les  hommes  seront  ses 
Inslraments  ;  son  audace  a  pour  pointd'appuiteiirIAclieté;sonhabi> 
Hé  se  joue  parmi  leur  soltise  ;  il  d^m^le  leurs  vices  par  oii  il  les 
tiendra;  il  clierchc  pour  les  gouverner  leur  fibre  secrète;  tous  les 
sppftts  sont  bonn  pour  les  engluer*.  Avant  tout,  par-dessus  tour,  il 
doit  parvenir  à  son  but;  que  de  huttes  s'il  ne  réussit  pas,  et  s'il  est 
vainqueur  qui  lui  demandera  compte  des  moyens  employés?  Tantdt 
il  se  drape  dans  son  orgueil,  tanlât  par  prudence  il  le  met  de  c^té. 
Sa  marche  victorieuse  ne  va  pas  sans  faire  des  victimes;  il  ne  les 
plaindra  pas*;  ses  plaisirs  sont  payés  par  la  souffrance  d'autrai; 
cela  ne  le  touche  pas  '  ;  il  sera  dur,  impitoyable,  occupé  de  lui  seul, 
jusqu'au  jour  de  sa  gloire  où,  soûlé  de  l'aresscs,  il  se  détendra.  Qut 
veut  dominer,  qui  veut  jouir,  doit  être  armé  de  cynisme. 

Le  cynisme  est  la  revanche  des  vaincus.  Celui  qui  a  échoué  ou 

I.Td  «tait  N'apoUon,  qui  ne  coroprenail  d'auln  luobJte  de  noi  ocUona  que 
fl^nlértl  el  n«  pouvail  enWndre  <|ue  t'iiiilividu  se  dtfoudt  h  tiiie  autre  enate 
liqae  ta  9i«nn«  propre.  •  Géadral  Dumas,  <lil-il  un  jour  a  Mathieu  Duiiia«.  ><iui 
Étiez  de  ces  iiiit>teilcs  qui  crojakot  h  ta  liberté T  — Ouï,  iirv,  j'tïUia  el  je  suis 
j encore  de  oeui'U.  ~  El  vous  avei  Iravailli'^  *  la  Ktvoluliou,  eouiiiie  les  autnrs, 
||Mr  ambition  T  —  Koti,  «ire,  «l  J'aurais  bien  mal  caloiilè,  cor  Je  suis  au  minM 
l^ol  où  j'4laU  eu  1791).  —  Vous  n«  tous  «1rs  pas  bien  r«nitu  compte  de  *<>• 
oursi  vous  ne  pouvlei  pu  iln  difTèrcnl  des  auUeii  t'lnt<r£l  personnel  est 
'toujours  U.  ■ 

S.  nappelotis  de  noiivreu  l'exemple  dr  Knpoléon.  •  Il  cutllic  ^oigneuicmenl 
«iMi  \m  Ren*  toutes  les  pduions  liontcuier...,  ii  nimc  h,  apoireToir  le*  e^li-*  fai- 
ble* pour  s'en  emparer  •,  la  loif  de  l'scgeut  elicz  Savar;.  l'aplatiaiemetil  cour* 
Uianesque  chex  Uaret,  la  vanité  «1  la  «n*ualil*   clici  Cauilineért»,  le  cjnÎHroe 
I  insoueiant  el  •  U  mol1s  immoralité  •  chez  Tallevrand.  •  la  si^ctiereise  de  carac- 
llire  •  cliei  Duroc.  la  larc  jacobiur  oliez  Fouclie,  la  u  niaiteriu  •  cbei  Berltiier: 
'tl  la  [ait  reman|uer,il  n'ru  L^^aie  el  il  un  prollle.  (Taine,  L»  régime  moilerM.  1. 1, 
p.  SI.) 

3.  •  Cliaque  inslaot  dévore  le  prietdent;  cliaque  nalssaoca  est  la  mort  d'dtres 
lnnviBbrabl«!t;  eniieiidrcr,  vivre  et  as«a»>lncr  ne  »ont  r^u'un,  \H  c'est  pourquoi 
auMl  nous  pouvons  comparer  la  culture  iriomphanlc  A  un  vainqueur  degout- 
laat  de  sang  et  qui  traîne  t  In  suite  de  ion  cortège  Iriomplinl  un  troupeau  de 
vaincus,  d'esclave»,  enchaînas  a  son  char  -.  (Sictuctie.) 
4. 

Tout  *irut  qut  jttuit  ttn  mulfrù*  ub  aolr*. 


16 


REVlll!   t>HII.OSQr>HiQUB 


bien  qui  a  trop  soufTert  rcviM  une  Ame  mauvaise;  il  a  la  haine  des 
puissants  qui  Tont  abattu,  de  ceux  qui  passent  et  le  raéconnaisseat, 
qui  le  foulent  aux  pieds.  Comme  il  souhaite  que  tous,  un  jour  ou 
l'autre,  mordent  la  poussière  1  II  est  plein  de  pensées  horribles,  U 
crache  des  mots  orduriers.  Périsse  le  monde,  puisqu'il  n'a  pasvouiu 
de  nous!  a  Crève  donc,  société!  n  —  Mais  U  aura  ses  compensations, 
dans  sa  déroute.  Quand  on  est  tombé  trop  bas  il  n'y  a  plus  à  se 
gêner,  on  n'a  plus  rien  h  perdre  ;  il  n'y  a  plus  de  tenue  ii  grtrder.  Le 
vaincu  pa^se  aux  vices  dégriulants;  il  fait  son  aiïaire  des  plaisirs 
vulgaires;  abasourdi,  use  par  les  coups  qu'il  a  reçus,  à  bout  d'émo- 
tions, tanné  par  les  bourrasques,  il  s'en  lient  à  un  air  stupide,  il  ne 
rougit  plus  de  rien;  il  se  venge  de  sa  défaite  par  son  avilissement;  il 
coule  dans  la  boue  avec  délices;  11  humilie  en  lui  l'humanité;  U 
triomphe  presque,  et  il  nous  effraie,  nous  trouble  par  ses  partis- 
pris  terribles,  par  son  cynisme  imperturbable,  souverain. 

Le  c>'niame  fleurit  chez  les  méchants.  Le  méchant  se  plaît  â  faire 
le  mal,  à  torturer,  avoir  souffrir;  il  vil  de  carnages  et  de  meurtres; 
la  haine  est  son  besoin  primordial .  II  est  des  raisons  organiques  h  la 
méchanceté  et  des  raisons  psychologiques  '  ;  elle  comprend  la 
recherche  d'une  prétendue  supériorité  et  un  besoin  morbide  de  ven- 
geance; le  méchant  est  le  héros,  le  tils  le  plus  fulèle  du  cynisme. 

Lecy&ismeaccompagnelasensualité.  Le  sensuel  est  celui  qui  t«nd 
à  se  procurer  sans  crase  des  sensations  proprement  voluptueuses, 
qu'elles  lui  viennent  par  les  sens  on  par  l'esprit;  son  âme  est 
quoique  peu  pourrie,  et,  cliez  les  moins  nobles,  pue  le  cynisme.  Le 
sensuel  vient  de  perdre  un  a  être  cher  b,  doit-il  pour  cela  ne  point 
apprécier  le  dîner  soigné  qu'on  va  lui  servir!  Son  meilleur  ami  est 
en  danger  de  mort  :  mais  le  ciel  garde  de  jolis  sourires,  el  le  prin- 
temps qui  vient  de  naître  n'en  est  pas  moins  doux.  Sa  femme  est 
malade  :  n'a-t-il  pas  les  baisers  de  sa  maîtresse?  Porasite-né,  exploi- 
teur habile  de  la  vanité  et  de  la  faiblesse  d'autrui,  il  est  h  raftûl  des 
bons  morceaux  el  «  des  douceurs  s  qu'il  se  fait  offrir;  il  mendie  de 
l'amour,  des  bonbons,  des  «  consommations  *,  des  cigares;  il  s'étale 
dans  ses  plaisirs  favoris  avec  de^  façons  béates  et  appuyées  qui  sont 
gênantes,  répugnantes;  sa  bassesse  frétillante,  trop  visible,  lui 
attire  maintes  fois  des  avanie»,  un  traitement  méprisant  ;  il  dévore 
toutes  insultes  au  nom  de  sa  passion  irrésistible,  soutenu,  anes- 
thésié  par  un  cynisme  tranquille,  impudent. 

Le  cynisme  est  le  fait  des  passionnés.  La  passion  est  un  désir 


I.  Schopenhauer  (técouvre  à  la  luAchaacslé  des  raiions  proprameni  mvlnplijr- 
■Iqucs.  Voir  «a  b«lle  uialïse  de  l'élal  d'c^prlt  du  mècbant  dans  Le  inond*  comme 
volonit  tt  comme  repiittnlatlon,  1. 1,  p.  380.3S5,  trad.  Burdenu. 
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lypertropliié,  fr^néitque  qui  veut  s'assouvir  ft  n'importe  quel  prix, 
per  fat  cl  ntfai\  elle  est  violente,  partialo,  perlidt;,  rampante, 
cynique.  Qu'il  nous  en  coûte  peu  d'être  durs  envers  ceux  que  nous 
n'aimons  pas!  comme  nous  écrasons  sans  pitié  ceux  qui  nout) 
j;^ticntl  Vis-à-vis  (le  lui>môme  le  passionné  est  sans  flerlé;  voyez  sa 
conduite  en  amour  où  tes  capitulations  de  consciciioo  n'ont  pas  de 
témoin,  pas  de  sanction  :  il  consent  ft  tout  :  parlajje,  raccommode- 
iiientâ  honteux,  humiliation»  diverses,  si,  en  délinilive,  il  y  trouve 
son  compte*. 

Le  cynisme  est  la  pente  des  natures  vulgaires.  It  règne  chez  les 
médiocres  cuirassés  de  sullisance ,  jaloux  des  supériorités;  chez 
l'esclave  qui  hait  .ton  maître;  chez  l'imbécile  au  moi  effronté.  II  se 
marque  dans  notre  complaisance  pour  nos  inférieurs,  alors  que 
nous  en  faisons  notre  société;  —  n'cst-on  pas  plus  îi  l'aise  h  fré- 
quenter au-dessous  de  soi?  1*  cynisme  qui  dénonce  la  malpropreté 
intérieure,  la  haine  venimeuse,  engendre  le  rire  grossier,  ignomi- 
nieux, où  s'entrevoient  des  Ames  immondes;  le  dédain  aflJché,  la 
moquerie  set-rète  ù  l'endroit  des  honnêtes  et  des  vertueux;  le  sou- 
rire de  bonheur  qui  luit  sur  tant  dt-  bouches  quand  l'égoïame  d'au- 
tnii  se  raconte,  EÎit  des  aveux,  demande  â  être  encouragé;  il  passe 
dansla  conversation  graveleuse  o{i  l'on  fait.'turenchëre  d'obscénités  : 
il  se  laisse  saisir  dans  ces  conseils  tendancieux  qui  voltigent  autour 
de  nous  h  toute  heure,  dans  ces  invitations  perpétuelles  à  la  paresse, 
au  vol,  au  mensonge,  â  la  canaillerie  bien  exécutée. 

Le  cynisme  se  donne  carric^rc  chez  les  làclics.  Il  a  pour  formes  : 
le  sauv«-qui-peut  devant  l'inforlune,  la  main  qui  so  retire,  la  face 
qui  se  détourne,  le  chapeau  gardé  sur  la  tète;  c'est  l'insulte  des 
goojats  &  notre  faiblesse,  Ji  notre  malchance,  À  noire  pauvreté.  Il  est 
dans  Temprcsacmcnt  du  lUtteur  qui  vient  lécher  le  puissant;  dans 
les  roanu^uvros  louches  du  couard  qui  llairc  le  vent,  redoute  les 
responsabilités;  on  le  sent  dans  la  vengeance  recuite,  dans  les  ran- 
cunes indéfiniment  méditées:  il  s'épanouit  dans  la  danse  du  scalp 
autour  de  ceux  qui  sont  tombés  par  terre;  il  est  le  coup  de  pied  de 
l'âne  aux  écrasés. 

Il  est  des  cyniques  de  tempérament.  Quel  est  leur  trait  caracté- 
ristique? L'in.sensibilité.  Il  s'agit  de  gens  qui  s'attribuent  tous  les 

I.  Tout  004  »«iiliiiieats  peuvent  d«T«nir  des  pasiions  el  donner  tieu  k  d<a 
tiiis  lit  cynisme.  La  tnoiidaina  dilatsse  ms  entanU  [tour  %ti  Invita,  pour  ses 
pl«iiinr;  le  dA^dl  dAaliifiW  «a  taraille  au  proUt  d'une  ArIIrc;  l'avare  laliise  p^rir 
l«  pauvre  k  m  parle;  le  prodigue  RaftpUle  un  argent  pr^clcui;  eeiix  A  (]iil  le 
■me  G*t  n4cesMira  se  vendent  pour  l«  peycr;  Ir.  liUi^rntcnr  dociitnr-nif  ion  nrl 
4UI  dèpen*  de  ee  <'i«  privAe^  le.  p>lr<i  aime  ca  Qllc  juiqu'A  la  scntualitt  et  lui 
dioiiil  un  «art  de  pauvre  conicnanoi:  qui,  cxptre-1-il,  en  jouira  peu. 
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droits,  c|uî  De  prennent  point  gurdu  uu  mal  caus*^.  lis  n«  se  gt-nerit 
point,  saOîrment  insolemment,  prétendent  en  toute  occurrence  pas- 
ser les  premiers;  tant  pis  pour  ceux  qu'ils  bousculent!  Sont-ils 
bons?  Sont-ils  méchants?  On  ne  sait;  l'événement,  pour  eux,  en 
di-cidc.  ils  d'cd  veulent  pas  &  ceux  qu'ils  ont  rvnvcrsiS;  il:;  n'ont 
point  aimé  ceux  qu'ils  ont  épargné;  iU  sont  égoïstes  naïvement,  et 
sans  le  savoir,  cyniques. 

L^  cynisme  est  inné  avant  d'être  acquis.  Il  est  des  (ami!!es  o(i  il 
est  visible  chez  tous  les  membres,  tel  qu'un  trait  de  resscmblanco, 
on  signe  commun  (familles  d'ambitieux,  do  jouisseurs).  Il  perce  de 
bonne  heure  dans  la  crudité  des  propos,  le  sans-souci  des  actions; 
il  ne  fait  qu'un  avec  la  violence  native  des  passions,  ta  hardiesse 
critique  de  la  pensée;  ainsi  déterminé  il  ne  s'explique  ai  par  les 
leçons  cruelles  de  l'expi-rience,  ni  par  ridée  d'une  revanche  â 
prendre  contre  le  sort.  —  .\  t'oppoaé.  il  est  des  Ames  indignement 
trompées,  horriblement  broyées,  qui  ont  perdu  tout  espoir  et  toutes 
illusions,  et  qui  ne  se  vengeront  pas,  qui  no  haïront  pas,  que  les 
soufTrances  endurées  n'amènent  pas  h  devenir  cyniques  '. 


V,  —  Le  cvnisue  dans  ses  manifestations  diverses. 

Le  cynisme  a  mille  façons  de  se  traduire,  comme  loua  les  senti- 
ments qui  sont  conslarils.  permanents  en  nous  et  dérivés  de  la 
source  de  noire  élre.  Il  est  secret  et  il  est  avoué  ;  il  se  contient  ou 
il  éclate;  il  se  sert  de  la  ruse  ou  de  la  force.  Passons  en  revue  cer- 
tains de  ces  états  od  nous  le  verrons  i)  l'œuvre. 

Le  cynisme  collectif.  —  L'individu  en  tant  qu'être  social  est 
un  cynique  qui  n'y  prend  pas  garde. 

Noua  faisons  partie  de  l'humanité;  elle  pAtit  continuellement: 
nous  n'en  avons  cure.  11  n'est  pas  de  point  du  globe  où  ne  sévisse 
Tiniquité  :  cela  ne  nous  dérange  pas.  Notre  journal  nous  apporte 
rïiaque  matin  des  récits  de  massacres,  nous  lient  au  courant  de  tous 
les  scandales,  de  toutes  les  abominalious  ;  c'est  dri>lc,  amusant,, 
passionnant.  Les  catastrophes  clTroyables,  les  beaux  crimes  et  les 
plus  épouvantables  nous  ofTrent  un  joh  frisson  i  ressentir  qui  ne 
nous  déplaît  pas- 

I.  Dan*  ce  rilain  moniie  où  la  nature  est  immorak.  où  IVgoIsme  est  la  loi 
nècimaire.  où  la  vertu  n'est  pas  ricompansée,  se  rencontrent  l'ijonnètvu 
htroTt|UL-,  la  bonlè  inépuisable,  le  (Jévouement  sublime.  •  Que  je  sois  iimudile, 
dit  Desdâtnone  ï  tift  conlideiile.  si  ju  faisnis  une  telle  inïiuilë  pour  k  monde 
•nlier!  •  (OfA«lfu,  aule  IV,  te.  III.)  Ht  air)§i  plus  d'un  coniierve  par  deicri  tiil 
telle  règle  morale.  Ici  «entiuient  vertueux,  qu'il  ae  «aurait  lransgress«r,  mftme 
au  ]<rix  <)u  sa  vie,  au  prix  de  runiien.  l'ùthis  mori  guum  ftrdari. 
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Ta  nation  dont  nous  !tomR>e.i  membre»  n  commis  dis  actes  d'injus- 
tice, elle  A  (ni  SCS  jour»  do  démeoce  :  nous  tuiiions  corps  arec  «lie  ; 
nous  ae  les  lui  reprochons  pas.  Elle  a  conqui»,  non  sans  fraude  et 
abus  de  la  force,  des  populations,  des  territoires  :  la  patrie  en  est 
plusgnmdei  notre  orgueil,  notre  intérêt  y  trouviiiu  finalement  leur 
compte  :  bien  fou  qui  protestera.  Les  révolutions  ont  mis  notre  pays 
&  feu  et  k  sang;  elles  nous  ont  régénéré  par  le  vol  et  l'asassinat. 
Bail  I  pasKoos  l'éponge  :  nous  sommes  leurs  héritiers  »ourianls  '. 

[^E  CYNisUE  DES  VAiTAEs.  ~-  Cst  un  maître  quiconque  possë<te 
une  force  dont  l'emploi  le  Halle,  dont  il  lui  plaît  d'abuser,  de  se 
rassasier.  Le  maître  commande,  il  est  roi,  il  se  fait  obéir;  il  a  la 
puissance,  l'orgueil,  le  mépris  transcendant;  »on  assurance,  sa  foi 
en  lui-même  s'exalteront  jus<iu'au  cynisme. 

Le  }>ent':ur  csi  un  niaiire,  —  Sa  pensée  est  un  composé  exquis, 
une  essence  cnivranle.  produit  de  se»  efforts,  de  ses  jouissances 
aussi:  le  vulgaire,  il  lo  sait,  n'atteint  pas  h.  ses  voluptés.  Il  juge,  il 
devine,  il  démontre,  il  voit  à  travers  les  apparences  et  W»  masques; 
U  a  le  ;<ccret  de  loul.  II  délivre  aux  hommes  les  idées  «ur  lesiiuelles 
ils  vivent;  il  les  fait  douter,  croire,  eiipérer,  se  désoler;  parfois  leur 
odeur  de  canailles  est  tellement  furie  qu'il  lui  arrive  de  dire  (tout 
comme  un  bourgeois  elfaré)  :  a  11  faut  une  religion  pour  le  peuple  >. 
Ça  leur  servinûL  d'idéal  et  de  mors  ziciaiil  leur  buuchc  envieuse.  Ehl 
allez  doncl  qu'ils  s'abélissenlt  —  Il  se  rit  de  leur  attitude  ambigus 
quaiK]  ils  sont  aux  prises  avec  celle  même  religion.  Ces  pauvres 
gens  voudraient  asiiouvir  leurs  past^ions,  jouir  de  tous  les  bit^ns  de 
la  terre,  et  en  même  temps,  rusunl  avec  Uicu,  ils  prétendent  lui 
faire  crtùre  qu'ils  t'aiment  et  lui  demuident  de  les  placer  dans  le 
ciel.  Il  faut  pourtant  choisir.  Mais,  inconscient  ou  fourbe  h  plaisir, 
chacun  de  nous  oc  prétond-il  pas  ^  l'e^lime  générale  en  dépit  de  son 
ignominie  profonde?  C'est  il  qui  fait  parade  d'honnêteté,  d'honneur, 
et  joue  le  devoir,  la  vertu.  Pitres  à  l'àme  vide,  scélérats  décidés, 
nous  lançons  en  l'air  des  mots  .sonores  afin  de  nous  en  faire  accroire, 
do  nous  étourdir  Celui  qui  pense  a  sondé  les  cœurs  des  hommes,  et 
son  esprit  abonde  en  traitJt  mordants;  xa  pensée  n'a  point  assez  de 
subtilités  pour  les  confondre.  Comme  ils  sont  lAchosI  comme  ils  sont 
vils!  quel  troupeau  de  goujats!  quelle  armée  de  mariouoetles!  il  les 
renie,  il  n'est  plus  de  leur  race;  il  porte  au-dessus  d'eux  son  front 
allier  et  les  domine  de  son  sourire  cynique. 

I.  Van  nilion  cnnlrncte  amiiic.  ailiaiice  av«<!  des  chet»  d'ËUts  élranitert  qui 
ptiiivent  tin  coDMdtrci  comme  île  vt^rilable»  sftbtssine,  du  pun  baniliU  :  Mta 
cil  .iCMpIf  par  tout  le  miiuile,  C'e»t  «înxt  quo  l'amllli  du  «iiltan  Abdiil-llnmld 
n'a  p>-u  clé  moini  recherchée  an  leoiltmain  du  masiocre  des  Arménien»  ordonnt 
fit  ce  (ouverain. 


so 
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Lt  riche  est  un  maitrff.  —  On  ne  jouit  pas  bien  de  la  richesse,  on 
n'en  goûte  pas  le  charme  profond  sans  un  peu  de  cynisme.  Le  riche 
sait  qu'il  est  un  privilégié  et  il  défend  avec  vigueur  son  privilège  : 
il  faut  C)u*il  y  ait  des  riche:!.  Il  parle  haut,  il  parle  fort;  il  assied 
sa  vie  sur  son  pouvoir  despoti<^iue  et  sur  les  comparaisons  aiguist'^os 
de  sadisme  qu'il  inetilue  entre  son  sort  et  celui  des  moins  fortunés. 
Il  peut  s'octroyer  bien  des  licences;  avec  l'argent  on  répare  tant  de 
choses!  ëlre  riche  c'est  être  assuré  de  Timpunité.  Peiidaiil  qu'il 
savoure  ses  plaisirs,  la  force  publique  bfiillonne  les  pauvres  diables, 
les  refoule  h  lionne  distance,  les  emp6che  de  l'égorger.  Tout  le 
monde  a  besoin  de  lui;  il  tient  dans  sa  main  des  vies  innombrables; 
jl  faire  tinler  son  or  il  suscite  des  dévouements  sans  bornes,  des 
amitiéii  indéfectibles,  des  nmours  inu^ibles;  trop  de  gens  accourent, 
s'offrent  ù  l'aimer;  toujours  vainqueur,  cela  excède,  il  ferait  pousser 
des  fleurs  dans  le  di^sert;  on  le  trouve  beau,  reluisant,  rajeuni  par 
les  années  ;  il  n'y  s  pas  de  vieillesse  pour  lui.  Il  ne  connaît  pas  non 
plus  de  douleur  irréparable;  il  est  assuré  de  se  consoler  avec 
sa  richesse,  et,  trouvant  partout  des  concours  empressés,  il  recom- 
mence h.  tuut  bout  de  champ  l'existence:  il  a  pour  les  hommes  un 
doux  mépris,  agréable  à  entretenir,  qui  ne  l'agite  pas.  La  richesse 
sans  idéal  qui  la  fasse  oublier  est  une  corruption  dont  on  ne  revient 
guère  ;  elle  comporte  un  nihilisme  radical,  un  cynisme  sûr  de  soi 
jusqu'à  être  insultant  '. 

I.e  bi^n  portant  est  un  maUre.  —  Il  a  l'orgueil  de  sa  santé,  il  en  a. 
l'insolence;  il  n'a  pas  été  g.'ité  par  la  vie  pour  ne  point  le  crier;  il  a 
reçu  ses  dons  pour  s'en  servir.  Se  sentir  fort  physiquement,  tou- 
jours priît,  invincible,  quelle  ceiiilude  cela  donne!  On  est  ivre 
d'abord  de  toutes  les  possibilités  qu'on  recèle;  on  jouit  de  la  sève, 
des  eflluves,  de  la  chaleur  rayonnante  qu'on  fera  partager  aux  autres 
cl  dont  on  est  chargé.  I^  bien  portant  est  tumultueux,  il  déchaîne 
son  rire  h  grand  fracas;  il  est  dur,  insensible,  satisfait  de  soi,  pro- 
vocant. 


t.  n»pp«loaa  ce  pwhait  de  La  Bmytre  oii  se  trouve  «aisic  l'tlturc  cyniqui^  lUi 
»itctf  ;  ■  fiiloo  a  la  lelnl  Inli  ..  il  parie  avec  cooflaiice;  il  fuit  replier  ci^lui 
qui  IVnii'f Ucnt,  et  11  ne  gciiHe  que  m éilioc ruinent  loul  ce  i|u'il  lui  diU  il  dpjiloie 
un  nmpli:  mouchoir,  et  se  mouche  avec  ^-rand  bruit:  il  cra<:li«  (ort  loi»,  vl  il 
einrnuc  fori  hnul...  Il  oeciipe  A  t^blr^  ri  A  lu  iiromensde  plus  de  place  qu'un 
nuire;  il  lient  le  milieu  en  >c  |irnmcnnnt  nvrc  mi  fgaui,  il  s'arr^le,  et  l'on 
•'arrËlei  il  continue  de  niarclier  et  l'on  mnrclie;  Ions  kC  r^gtenl  »ur  lui  :  il 
jnterrurnpt,  il  redresse  ceux  i|ui  ont  la  [larolc;  on  ne  l'Inlcrrompl  pnH,on  l'Ocoute 
auHsi  luiiKleiiipa  qu'il  veut  parler;  on  ett  de  son  avis,  on  croit  les  nouvelles 
r]u'il  dùbite...  tl  est  enjoué.  Krand  Heur,  impatient,  prèsomptueui.  libertin,  poli- 
ll<|ue,  nijalËrieux  sur  ks  attaires  du  temps:  il  se  croit  des  talents  et  de  l'csprit- 
II  C8l  riche  •. 
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Il  dOteste  son  contraire,  le  malade,  qui  s'oppose  à  ses  mouve- 
ments, et  lui  offre  une  imsge  repoussante.  Arrière  les  éclopés,  I«s 
infirmas  f]ui  sont  la  lèpre  de  ce  momie,  et  qui,  sans  cesse  dans  no8 
jambes,  viennent  nous  embarrasser-  Il  s'impatiente  contre  eux, 
il  lui  prend  vnvic  de  leur  faire  des  aicbes,  et,  comme  des  mouches, 
de  les  écraser;  les  rencontrant  dans  sa  maison  il  lui  tarde  qu'ils 
meurent,  qu'il  ne  soit  plus  question  d'eux-  Celui  qui  a  la  santé,  la 
force  souveraine,  veut  en  profiler,  en  jouir,  et  rivro:<ae  do  la  vie 
s'emporte  chez  lui  jusqu'au  cynisme. 

Le  cy.NisME  des  k&clkvzs-  —  L'CKClavc  n'a  pas  la  libre  disposition 
de  soi,  il  man^e  le  pain  sali  des  parias,  il  est  couronné  d'épines.  Il 
est  plein  de  vices  sournois,  de  pensées  inexprimables  ;  il  regorge  de 
btùnes  rentrées  qui  feraient  sauter  le  monde.  C'est  l'excès  de  souf- 
france qui  le  rend  rnanvais.  trompeur,  cynique. 

L'homme  du  pfupU  fst  un  esclave-  —  Sa  vie  ne  luî  appartient  pas; 
il  doit  la  gagner  heure  par  heure,  au  jour  le  jour;  son  corps  est 
lourd;  sa  pensée  est  fruste  :  la  joie  qui  est  fille  de  l'esprit  ailt^,  de 
llnsouciancc,  ne  le  vi»ilc  p>as.  L'argent  lui  manque  et  il  est  arrêté  t 
chacun  de  ses  pas;  il  «st  étranglé  dans  sus  plaisirs  misérables  par 
la  crainte  de  payer  trop  cher,  par  la  préoccupation  réfrigérante  de 
marchander.  Comment  se  fera-t-il  sa  part  dans  les  bie  ns  de  ce  monde? 

1)  a  peu  do  iMJuci  de  sa  sanlé,  de  sa  vie  qui  ne  vaut  pas  cher,  et 
il  précipite  dans  ses  organes  le  torrent  destructeur  des  boissons  qui 
donne  l'ivresse  :  &  lui  l'alcool  sinistre  et  violent  qui  lui  fait  les  yeux 
hagards,  la  bouche  écumante;  l'alcool  lui  vaut  mieux  que  sa  femme, 
ftes  enfants,  et  luî  îipprend  ^  les  oublier.  Mais  ce  n'est  pas  tous  les 
jours  fête,  et  il  a  besoin,  pour  l'ordinaire  de  la  vie,  d'un  sentiment 
continu  (|ui  lui  tienne  chaud  :  ce  sera  la  haine  de  ceux  qui  le  dépas- 
sent,  de  ses  supérieurs  et  maîtres.  Que  ne  peut-il  Jeter  par  terre 
cette  civilisation  trop  compliquée  dont  il  est  pourtant  un  dos  sou- 
tiens? Entendez-vous  venir  l'éternel  assaut  dvs  barbares?  Que  d'in- 
jures proférées  sur  le  passage  des  puissants  I  Ah  !  quand  l'homme  du 
peuple  est  maître  &  son  tour,  il  n'en  Unit  pas  d'assouvir  sa  rage. 
Dans  les  luttes  journalières,  dès  qu'il  a  le  moindre  avantage,  il  est 
grossier,  brutal,  k  plaisir;  il  se  fait  fort  d'imposer  a  notre  odorat  sa 
puanteur  naturelle.  Gare  aux  vengeances  de  Caliban,  aux  fureurs  de 
la  brtite!  Vii'e  la  révolution!  crie  l'esclave.  Et  s'il  de\-ient  riche  un 
jour,  s'il  peut  se  gorger  à  plaisir,  la  révolution  est  faite  '■  Il  n'est  pire 


1.  El  II  rcnlRnlt  aiitii  son  pnii  li  on  te   InfMait  filre.  Tenii   de  se  rendre 

\  pour  iin  iRorcr-«ti  de  pua,  que  ne  Tendrait-il  pas  avec  liiif  I.e  péril  actuel,  pour 

ICM  nations,  eil  dam  te  peuple,  dans  U  monUc  des  tHirl>arcs.  —  l.e  palriutisine 

e»l  un  aenliracnt  inilinclll;  de  toul  temps  les  bommei  ont  détendu  leur  sot. 
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cynisme  que  celui  qui  sort  de  l'envie,  de  la  colère  contre  le  sort,  de 
l'igaonince. 

V>  domestique  rsl  un  e$c>avf.  —  Aucun  n'est  serré,  harcelé  de  plus 
près  par  le  mallre,  iic  ressemble  plus  &  un  automate  ou  îi  une  ombre. 
Lcdoraestifiuen'apaa  une  pensée  en  propre;  il  ne  tait  pas  un  mou- 
vement qui  ne  lui  soit  commandé  :  il  vit  en  état  de  dépendance 
lourde,  de  passivité  stupide,  abêtissante.  De  quelle  miiniére  s'y 
prendra-t-il  pour  se  sentir  vivre,  et  aussi  pour  se  venger'/  —  Il 
îialra  celui  qu'il  sert;  il  lui  donnera  ea  toute  eécticrcsse  le  service 
dont  ils  sont  convenus;  il  sonhaile  que  la  maison  dont  il  fait  acci- 
dentellement partie  glisse  à  la  ruine,  et  il  ne  s'y  épargne  pas.  Et  ses 
exploits  sont  l'ouvrage  saboté,  le  vol,  le  pillage,  la  négligence, 
l'inertie  calculée,  les  habitudes  malpropres,  la  saleté  cynique. 

L'infirma.  fig<ir''  un  paria.  —  Il  est  te  malade  qui  est  sous  la  coupe 
de  ceux  qui  l'entoureot,  h.  qui  on  mesure  la  place,  les  aliments, 
les  soins,  les  regards.  Le  malheureux  tombant  en  décomposition 
.lait  bien  qu'on  a  assez  de  lui,  qu'on  l'abomine  pour  l'Iiorrcur  de 
son  être,  qu'on  voudrait  le  voir  disparaître.  Dans  l'abjection  où  on 
le  relègue,  il  se  défend,  il  montre  le»  dents.  —  Tantfit  il  pousse  de.* 
cris  perçants,  pitoyables,  qui  obligent  cependant  la  parenté  d.  s'oc- 
cuper de  lui;  ou  bien  il  jongle  avec  son  testament,  promettant  et 
retirant  tour  à  tour  son  héritage;  il  se  rend  redoutable  p.ir  le  déses- 
poir; il  brandit  des  menaces  compliquées  qu'il  esécute  cyniquement. 

Il  est  des  disgraciés  de  la  nature  que  leur  infirmité  trop  visible 
met  en  état  d'infériorité  et  les  tortures  qu'ils  subissent  de  ce  fait  les 
poussent  au  cynisme.  L'être  alTecté  d'une  laideur  exceptionnelle,  le 
bossu,  le  boiteux,  le  pied-bot,  etc.,  ha'issenl  les  gens  bien  conformas 
et  en  sont  hais.  Ils  seront  méchants,  redoutés,  exerceront  contre  la 
société  des  représailles,  de  bi7.arres  vengeances;  ou  encore  ils 
retourneront  contre  eux-mêmes  leur  sourde  fureur  et  ils  se  roule- 
ront dans  le  vice  avec  un  bonheur  particulier. 

Le  cynisme  dans  le  mariage.  —  Le  mariage  qui  enchaîne  pour 
la  vie  deux  êtres  de  façon  aussi  étroite  et  aussi  gênante  que  possible 
fournil  â  l'égolsme  de  chacun  d'eux  tonl&t  les  occasions  et  tout  le 
temps  néces-saires  pour  se  prononcer  et  aller  jusqu'au  bout  de  lui- 
même.  Ainsi  alTronlés  et  liés  il  n'est  pas  do  formes  du  cynisme  que 
les  deux  époux  n'aient  à  la  fln  pratiquées. 

Durant  sa  jeunesse  l'homme  s'amuse,  fait  la  fête,  excité  par  celte 
idée  irritante  qu'il  lui  faudra  un  jour  se  marier  :  ah  I  que  c«  soit  lo 

Khtri  leur  race;  mais  dans  sus  formel  ^levfei  et  dans  ses  niiancci  di^llcBlea 
Il  tst  iiarllciilitrerneiii  coiisi'ieut  chu  l'élite,  qui  doit  l'cnscigiitr  à  la  mmat  «t 
le  lui  imposer. 
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plus  Urd  powiMe,  et  qu'il  ait  bico  joui  de  la  vie  auparavant.  Le 
maria^  sen  sa  prison,  sa  tombe,  ta  fin  de  tout,  «  la  manœuvre 
dèseepôrée  de  la  Tn^gate  qui  s'échoue  h  la  cûle  plutâl  que  d'amener 
SOI) pavillon;  l'expédient supr^e '  »;  l'antichambre  de  la  mort.  Il 
Tait  la  Doce  contre  le  mariage,  contrr  sa  Tcmme  future  qui  le  tiendra 
bride,  empêtra  ;  il  ne  peut  pus  ne  pas  se  marier,  le  souci  de  son 
installation  sociale,  de  son  avenir,  le  Itti  commande  :  et  il  y  aura  une 
dot  à  toucher  l  mais  il  n'en  arrivera  lH  que  torcé,  et  que  quand  il  De 
sera  plus  bon  que  pour  une  Tcmme. 

Enfin  il  en  vient  là  et  il  traite  l'opération  comme  une  afbirc;  il 
(iiit  son  choix  en  connaisseur.  L'union  une  fois  accomplie  l'homme 
médite  de  dominer,  d'asservir  sa  femme  :  c'est  lui  qui  eniend  vivre, 
prendre  le  plus  de  place,  imposer  ses  préférences,  dépenser  le  plus, 
dire  sur  toutes  les  choses  le  dernier  mol:  il  jouera  le  rOle  tmpor> 
tant,  il  occupera  le  devant  de  la  scène.  Comment  s'y  prt>ndrjL-t-il 
pour  cela?  Il  procède  suivant  ses  aptitudes  et  il  s'aide  des  circons- 
tances. Il  emploiera  &  son  œuvre  de  domination  l'un  quelconque  de 
ces  moyens  :  ta  terreur,  les  caresses,  la  volupté;  la  vanité  qui  Jette 
de  la  poudre  aux  yeux  et  fait  la  roue  ;  l'ambition  qui  annonce  des 
projets  mirobolants,  se  propose  la  conquête  du  monde;  la  force  qui 
s'étale,  fuit  sentir  ses  muscles,  la  ruse  qui  ourdit  ses  stratagèmes; 
l'hypocrisie  éludiùe  qui  moule  sur  notre  visage  le  masque  d(?siré. 

Cerlain.s  font  croire  à  leur  femine  qu'eus  seuls  dûttenncnt  les 
secrets  de  l'amour  et  la  nourrissent  de  savantes  dépravations;  d'au- 
tres qui  se  dôlîcut  des  luîiiiôrcs  qu'elle  peut  acquérir  lui  interdisent 
toute  lecture  et  mettent  un  éteignoir  sur  son  esprit  ';  il  en  est  che2 
qui  l'autorité  se  fait  brutale  et  qui  font  passer  dans  leurs  paroles  la 
menace  des  coups;  beaucoup  vont  leur  train,  ne  dumient  point  d'ex- 
plications, ne  cèdent  rien  de  leur  égoisme,  et  ne  se  retournent  guère 
pour  voir  si  leur  victime  tes  suit  ou  reste  en  roule. 

La  femme  de  son  coté  tend  â. s'imposer;  elle  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  être  l'étoile;  sa  volontt^  d'exister  pur  cllc-mâmc  n'est  pas 
moindre  que  celle  de  son  mari  et  elle  entend  bien  (aire  travailler 
ce  cher  forçat  pour  son  luxe,  son  oisiveté;  mais  en  tout  état  de 
cause  sa  situation  est  moins  favorisée;  pour  vaincre  son  muilrc,  k 
qui  il  est  aisé  de  secouer  sou  joug,  elle  n'a  que  son  charme 
subtil  ou  des  perfidies  travaillées. 

I.  Parole  d'un  penoniiAgQ  d'ftmilQ  Auglcr  ilnn»  La  Contagion. 

t.  •  Vous  devci  avoir  horrRiir  ilc   rin«lriirIlon  chei  los  rcmracs,   par  l'ello 

raliOD,  »i  tiiGO  iicctie  en  Eipttsnc,  qu'il  e>t  plu»  facilo  d«  gouTcrner  un  peupla 

Ld'itftoU  qu'un  p«aplc  de  »**anU...  Voii^  csaaferfi  ilc  rnciiler  la  plu»  longtcmpi 

rposithte  le  faiôl  moment  oa  votre  rcmmc  voux  deniandcrn  un  livre.  •  (Raluc, 

phytialayi«  iÎm  uiaeiaj/t.) 
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V0ÎI&  que  les  deux  conjoints  conspirent  dans  l'^lalsKc  insoucieux 
d'un  égotsme  qui  ne  garde  plus  de  tenue  :  les  Irahisons  récipro- 
ques se  laissent  doviner.  Passe  encore  si  on  sauve  la  paix  inté- 
rieure, la  décence,  la  politesse.  Mais  à  mesure  que  l'union  avance 
les  clIoseJ^  vc  gâtent  :  on  vit  de  plus  en  plus  avec  le  physique  de  son 
compagnon,  de  moins  en  moins  avec  son  esprit.  Il  nous  est  devenu 
étranger,  cet  esprit,  oabien  nous  le  savons  par  coeur,  nous  l'avons 
visité  dans  ses  recoins;  il  s'est  usé  en  monnayage;  le  physique,  lui, 
ne  se  laisse  point  oublier  et  il  s'impose  ctiaque  jour  davantage; 
quelle  part  redoutable  que  la  sienne  :  maladies,  infirmités,  dt-cré- 
pitude,  fûcheusea  habitudes,  tics,  ni<inics  insupportables.  C'est  à  qui 
ne  se  gène  point,  â  qui  prend  le  pas  pour  incommoder  son  cama- 
rade. Et  l'homme,  qui  est  le  moins  résigné  des  deux,  va  jusqu'>\  la 
dureté  envers  sa  compagne  vieillie,  au  charme  passé,  éventé,  qui  n'a 
plus  de  quoi  l'amadouer,  le  séduire. 

Le  cynisme  dans  le  mariage  a  un  trait  décisif  et  oti  il  se  résume  : 
c'est  l'indifTiirence  aux  infidélilés  de  son  partenaire,  la  tolérance  de 
l'adultère.  Être  trompé,  la  belle  atVaii-e,  quand  depuis  longtemps  on 
est  sans  goût  l'un  pour  l'autre,  quand  on  ne  s'aime  plus!  on  sau- 
vera les  apparences  et  surtout  la  cuisse,  qui  forme  lien,  qui  est  bien 
commun.  Dans  cet  état  conjugal,  qui  a  sa  valeur  économique,  qui 
est  une  façade  légale  derrière  laquelle  on  est  abrité,  mais  qui  est  en 
soi  la  pire  des  servitudes,  il  est  possible,  quand  on  s'entend,  d'ad- 
mettre une  charmante  visiteuse,  la  liberté. 

I.E  CYNISME  DES  PARENTS  ENVERS  t,E9  ENFANTS.  —  L'enfant  CSt 
pour  les  parenis  une  force  qui  monle  el  qu'il  importe  de  maJlriser, 
un  X,  un  inconnu  qui  leur  inspire  une  vague  crainte  et  qu'il  est  bon 
de  neulraliser. 

Tout  va  bien  tant  que  l'enfant  e^t  en  bas  ige  et  qu'on  le  fait  rester 
tranquille  avec  des  jouets  :  on  lui  en  apporte  à  profusion.  Qu'il  e^t 
gentil  alors,  étant  impersonnel,  anonyme,  pélrissable,  docile  & 
merci.  Mais  il  grandit,  la  redoutable  :  il  prend  forme,  couleur  et 
accent.  Sa  personnalité  perce  et  se  dessine,  qui  va  s'opposer  Ji  la 
notre,  (kimment  se  rendre  maître  de  lui? 

En  usant  de  toutes  armes  et  de  tous  nos  prestiges. 

Le  père  se  donne  comme  un  être  supérieur,  infaillible,  unique, 
tenant  son  autorité  de  droit  divin.  Son  macbiavéliâme  bien  connu 
est  d'appeler  Dieu  &  son  secours.  Le  plus  souvent  le  père  ne  croit 
pas  il  la  religion,  mais,  impatient  d'estropier  son  enfant,  il  s'en  sert. 
Sans  dégoût  pour  la  comédie  qu'il  organise,  pour  son  habileté  répu- 
gnante, il  enseigne  ù  cet  enfant  des  prières,  des  signes  de  croix,  dea 
pratiques  rituelles  :  communions,  assistance  h  la  messe,  etc.,  dont 
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Htètnoque  (out  leprenùeri  )>arfois  il  fait  de  rapides  apparitions  à 
l'église  altn  de  forlifior  par  *&  pr<^cac«  la  conspiralion  des  men- 
soagea  et  de  contribuer  de  sa  pc-rsonoe  au  dressage  perrecttonné  de 
su  dupe. 

D'ailleurs  il  arrive  que  les  luirenls  haïssenl  l'eiiraiiti  ce  D'est  pas 
rare.  IIh  ne  l'ont  pas  toujours  d6«ir<3  cl  il  leur  a  coulé  ai  cher.  Ils 
iieront  jaloux  de  lui,  de  son  sourire  ticurcu.\,  de  sa  vigueur  nais- 
sante. Eh  quoi,  il  va  jouir  de  ia  vie,  alors  qu'eux  décliaenl;  il  con- 
naîtra lûbofth«ur,3lorsqti'eu3cn'ycroient  plus,  lisseront  les  ennemis 
de  son  intelligence,  de  sa  libertil-,  de  sa  vocation,  de  ses  amours,  lia 
1(!  tiendront  sans  arK<:ilU  ils  lui  feront  subir  maintes  persécutions 
pour  lui  rappeler  le  droit  de  celui  qui  paie- 

Etils  le  poussent  au  couvent  pour  .t'eti  débarrasser;  ils  le  marient 
au  Itasnrd,  sans  le  consulter,  au  mieux  des  intér^tsdc  leur  boutique; 
ib  lo  muitcnt  eu  demeure  de  gagt.er  son  pain  au  plus  vite,  de  cou- 
vrir sa  part  dans  les  dépenses;  tant  pis  pour  lui  si  son  corps  en 
[iAlit.si  sa  crois.'iance  se  trouve  contrariée;  tant  pis  pour  son  tiitelli- 
gencc  si  un  labeur  prématuré  et  servile  entraine  un  arrêt  de  déve- 
loppement. 

Le  CTNiSHE  DANS  L'E\Enac£  o'u.N  MÉTIER.  —  Il  est  uoe  raison 
première,  k  signaler,  qui  incline  plu."*  d'un  k  l'accompllssemeat 
cynique  de  ses  devoirs  professionnels,  c'est  la  haine  du  métier. 
Nous  voulons  parler  ici  des  gens  qui  sont  dans  la  profession  où  on 
les  voit,  par  accident;  bien  pis,  qui  y  sont  entrés  par  contrainte,  et 
sans  goût  aucun,  sans  vocation.  Oh  I  ils  ne  'se  soucient  pas  d'y 
briller  et  de  faire  honneur  4  ce  qu'on  attend  d'eux.  Us  gâchent  à 
plaisir  leurs  fonctions,  et  malheur  au  public  qui  les  relance,  Si  la 
clientèle  qui  s'adresse  h  eux.  Mais  tout  en  se  moquant  de  leur 
charge  ils  peuvent  cependant  en  tirer  parti  pour  leur  proQt  per- 
SODOet,  hypocrites  et  scélérats  à  souhait.  Pourquoi  les  a-t-on  embar- 
qués malgré  eux?  pourquoi  se  sont-ils  fourvoyés'/  i.'homme  ne  se 
sent  oblige  que  dans  la  mesure  oti  il  se  commande  lui-même;  qui 
ne  croit  pas  k  son  métier  s'y  montre  sans  conscience,  et,  irrité  du 
personnage  qu'il  joue  gauclienient,  il  se  comporte  vis-à-vis  des 
autres  ut  do  soi-roème.  cyniquement'. 

Traitons  de  ceux  qui  pratiquent  leur  métier  en  toute  conviction. 
Le  cynisme  dans  l'exercice  d'un  m>^tier  a  i>our  forme  ordinaire 
ros|doitatio»  du  public  par  le  nioycMi  du  notre  spécialité.  Est-ce  que 
notre  métier  n'est  pas  la  marmite  qui  nous  nourrit  et  qui  doit  tou- 
jours bouiUir?  Ne  devon.s-nous  pas  lui  demander  de  l'argent  et  encore 

t.  Il  osl  deux  exeui|>les  laïuoux  de  te  cjoisiiie  npécial  qui  vUnl  i  la  )uil« 
d'un*  «mot  da  Tocailon  :  c«  eoDt  ceux  du  cardinal  de  ReU  et  do  TalleyraDd. 
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de  l'argent?  Il  a  a&t  <  secrets  j>,  sa  technique  dont  nous  sontmes 
matltres,  se»  «  tours  de  bAtoos  >,  dont  il  est  aisé  d'abuser.  En  voict 
des  exemples  courants  :  Le  méilecin  rançonne  son  malade,  multi- 
plie les  visites,  impose,  à  son  avanUi^^c,  iIl-s  tniitemenis  superflus, 
dangereux,  coûteux;  lo  notaire  provoque  d'inutiles  actes;  l'avoué, 
l'avocat,  de  dispendieux  procès;  le  commerçant  trompe  sur  la  mar- 
chandise; le  banquier  gonfle  le  porlefeuilie  des  gogos  do  valeurs 
véreuses;  la  courtisane  simule  l'amour;  le  politicien,  ta  bonne  foi; 
le  prôlre  donne  son  concours  à  de  douteux  miracles,  trafique  des 
choses  sacrées,  met  en  circulation  de  faux  billets  sur  la  vie  Tuture, 
compromet  Dieu  t  force  de  dislribuer  des  absoluiions  et  de  chanter 
des  7'f  Oeuin  ;  le  restaurateur  et  ses  congénères  nous  empoisonnent 
sans  vergosne,  en  toute  tranquillité.  Les  braves  gensi  il  faut  bien 
qu'ils  vivent  1  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  toute  celte  farce,  dans 
celte  déloyauté  gém-rale  el  monstrueuse,  c'est  que  la  malhonnêteté 
professionnelle  est  tolérée,  presque  excusée,  qu'on  y  porte  maintes 
fois  une  franchise  dégoûtante,  chacun  comptant  bien  avoir  son  tour, 
sa  reprise,  sa  revanche,  et  c'est  à  qui  se  tient  embusqué  sur  son  ter- 
rain, dans  sa  profession,  tel  un  bandit  au  coin  d'une  route,  attendant 
le  client  â  dépouiller.  yw.ïwjis  i/ucm  tlevori-f. 

Le  cvNisME  iNTÈiiiKL'B.  —  L'homme,  sur  colle  terre  où  tout  lui  est 
boslile,  soulTre  continuellement.  L'horreur  de  sa  situation  l'alTulOtla 
vue  de  ses  souffrances  l'exaspère  ou  l'abat.  Comment  sortir  de  là? 
comment  par^'onir  à  se  distraire?  —  Seul  avec  lui-même,  sa  parole 
intérieure  s'emporte,  devient  fangeuse,  cynique;  il  ne  garde  plus 
de  managements;  il  inaudit  Dieu,  le  monde:  il  blasphème  avec 
volupté;  dc^  mots  ignobles  lui  viennent  aux  lèvres  et  ce  lui  e^t  un 
soulagement  de  les  prononcer;  il  est  des  heures  oii  nous  ne  croyons 
plus  à  rien,  où  nous  n'aimons  plus  personne;  un  Ilot  de  boue 
sort  des  profondeurs  de  notre  âme  et  nous  nous  abandonnons  avec 
délices  ù  des  pensées  de  meurtre,  à  des  rêveries  consolantes  qui 
sont  d'une  franche  obscénité  '. 

Le  cynisme  vis-a-vis  de  dieu.  —  Qu'est-ce  que  Dieu  pour 
l'homme?  Un  Être  tout-puissant  qui  lui  fait  peur,  dont  il  s'efforce 
de  gagner  les  faveurs  au  moindre  prix,  au  rabais.  Ses  prières  .'«>nt 
un  marchandage  ;  ses  olTrandes,  ses  sacrifices  furent  de  tout  temps 
un  marché;  il  se  donne,  il  se  reprend  ;  il  promet  et  ne  tient  pas  sa 
parole;  il  se  moque  du  saint,  le  péril  passé,  et  de  ce  croquemitaioe 
divin  qui  l'effraie  et  dont  il  ne  sail  finalement  que  penser. 

Le  cours  ordinaire  de  la  vie  règle  nos  rapports  avec  Dieu.  Durant 

1.  •  Une  nature  incapable,  par  touie  sa  rcinitilulion  morale,  ilc  commcUrv  1« 
crrmc.  peut  néanmmni  éprouver  des  mouTem«nlii  criminels.  •  (Georses  Eliot.) 
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les  jours  ardent»  de  notre  jeunesse  it  e»t  h  trop  grande  distance,  ce 
fitntAnte  qui  nous  attend  au  deU  du  tombeau;  et  Ie«  douceurs  de 
ce  mon  de  qui  eont  irrési^liblcB  ac  trouvent  trop  près.  Chaque  choea 
en  son  temps  :  aujonrd'hui  les  doux  péch*^  contenus  dan:;  un  corps 
Crais  et  tendre,  mine  de  voluptés;  demain  la  conversion  peureuse  du 
pécheur  vidé,  et  so»  grote»(|ue  n^penlir.  On  nous  dit  bien  que  pour 

'  plaire  à  Dieu  il  fout  être  bon,  bonnCte,  pratiquer  toutes  le«  vertus  : 
plus  tardt  nous  nous  expliquerons  avec  lui  là-des»us.  Mais  quand  la 
maladie  nous  tcrra^e  elle  nous  fait  penser  &  lui;  bloqué  dans  un 
lit  de  soufTranci!.  il  nous  vient  aux  livres  des  oraisons  gémis- 
santes :  on  se  sent  plus  près  du  ciel  que  la  terre.  C'est  l'approche  de 
la  mort  surtout  qui  nous  fait  invoquer  Dieu;  à  nous  convertir  à  ce 
moment  nous  n'avons  plus  rien  à  perdre;  nous  ofTrons  k  Dieu  tes 
hoqueu  do  notre  uf^onio,  notre  rilc,  les  relents  fétides  de  noire  pro- 
i^aine  décomposition;  il  u'esl  plus  de  porte  ouverte  que  de  son 
OÔ(é  el  DOus  lui  crions  :  >  Ça  y  est,  je  viens  &  toi  :  {>ardonneI  » 
Xous  tombons  dans  «es  bras,  ant'Mnti,  souillé  de  nos  ignominies, 
bavant  des  mots  d'amour  tardif  qu'un  retour  de  force  nous  fora 
réiracler  en  riant  ;  quelle  piètre  comédie  !  que  ce  dernier  acte  de 
la  vie  est  immonde  !  car  c'est  avec  l'incertain  et  l'invisible  qu'il  est 
permis  d'en  prendre  &  son  aise  cl  d'agir  avec  scepticisme,  cyni- 
quement. 

Le  cynisme  envers  le»  faibi^s.  —  Les  faibles  sont  légion  :  ce 
sont  tous  ceux  qui  sont  placés  en  état  d'infériorité  momentanée  ou 

|4urable.  II  n'est  aucun  de  nous  qui,  h.  son  jour,  ne  puisse  rentrer 

[dans  cette  classe;  dés  lors  malheur  &  nous;  V"r  uicc'».' on  ne  se  gène 

l  pas  avec  les  vaincus  ! 

Qui  sont-ils?  Co  sont  les  pauvres,  les  lutteurs  mnllieurcux,  les 
quêteurs  de  services,  vermine  dont  il  faut  se  débarrasser;  c'est  la 
malade  qui  est  brusqué,  injurié,  à  qui  on  fait  payer  cher  les  soins 
qu'il  but  bien  lui  donner;  c'est  le  domestique  relégué  dans  des 
chambres  inhospitalières,  nourri  de  nos  décheU;  ce  sont  nos 
employés,  nos  subalternes,  et  tous  les  gens  en  f&cheusu  posture  à 
qui  nous  imposons  des  contrats  draconiens.  C'est  aussi  le  peuple 
incorporé  par  la  conquête  étrangère,  qui  sert  sous  le  fouet  ilu  vain- 
queur; ce  sont  les  proscrits  traqués  des  guerres  civile»,  et  ceuxà 
qui  on  refuse  toute  justice  dans  les  partis  d'opposition. 

On  se  permet  tout  contre  le  faible  qui  est  incapable  de  se  détendre, 
de  protester  :  l'insolence,  les  brimades,  le  rire,  toutes  les  grossièretés, 
toutes  les  incongruités.  Nous  en  sommes  à  craindre  que  ce  malheu- 
reux, cet  épuisé,  ce  naufragé  sinistre  ne  s'attache  à  nos  pas,  n'em- 
barrasse nos  mouvcmenls;  qu'il  nous  dérobe  notre  temps,  nos 
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forces,  noire  argent  I  Notre  iiilûrt^t  est  qu'il  disparaisse,  qu'il  meure 
au  plus  tdt.  D'ailleurs,  en  tout  état  de  cause,  qu'il  Eait  bon  se  Tenger 
contre  plus  infortuné  (|ue  soi!  SoulTrance  pour  souffrance  :  la  vie 
nous  »  été  ai  dure!  Écrasons  lei^;  TaibltisI  piâlinon«-le^!  C'est  ici 
l'épanouissement  de  notre  Uchelê  secrète,  la  fôte  bruyante  du 
cynisme  exulliinl. 

Le  cynismk  familier.  —  Le  cynisme  intervient  à  tout  instant  dans 
les  actes  communs  de  l'existence.  —  Le  garçon  d'hiitel  miiliraite  nn 
client  dont  il  n'attend  pas  de  pourboire;  le  cavalier  brutalise  son 
cbeval,  particulit< rement  s'il  ne  lui  a  pas  coûté  cher;  le  parvenu 
redouble  d'impolitesse  à  mesure  qu'il  s'élève,  et,  après  en  avoir  tant 
essuyé,  ad  ministre  &  son  tourdcsrebulTades;  nos  amis  se  rapprochent 
de  nous  ou  s'éloignent,  selon  que  la  fortune  nous  est  favorable  ou 
nous  trahit  ;  nous  exploitons  le  cœur  sans  défense  et  l'attendrisse- 
ment de  ceux  qui  nous  aiment;  on  insulte  le  malheur  et  on  prend 
plaisir  à  souiller  l'innocence. 

Celle  revue,  'i  qui  il  faut  mettre  un  terme,  dos  manîTeslalions  du 
cynisme,  est  pour  montrer  qu'il  est  un  sentiment  qui  fait  partie  de 
toutes  les  situations,  qu'il  se  mêle  à  notre  vie  entière  et  que  l'analyse 
ne  saurait  l'épuiser. 

Emile  Taroieu. 


CARACTÈRE  DE  L'HISTOIRE 


I 

Nous  voulons  exposer  ii  nouveau  notre  théorie  sur  la  nature  de 
l'histoire,  en  pri^nant  [wur  point  de  dtSpurl  une  objection  que 
M.  Lacombe  élève  contre  M.  itickert,  l'éminent  logicien  de  l'uni- 
%*er9ité  àe  Fribourg  en  Briagau.  Dans  un  article,  inséré  dans  la  fievue 
df  sijnilifs':  AmIoWyuc,  M.  Lacombe  combat  l'opinion  pnrlagéo  par 
M.  lUckcrt  et  par  mol,  c]uc  l'hisloire  ne  s'occuperait  que  de  l'indivi- 
duel, et  que  le  général  ou  plutôt  l'universel  formerait  l'objet  des 
sciences  de  lois.  Notre  contradicteur  croit  pouvoir  objecter  que 
4  l'histoire  doit  s'occuper  au»»!  de  ce  qui  est  commun,  similaire, 
oolloctif  '  ». 

Mais  ni  M.  Rickert,  ni  moi,  n'avons  jamais  soutenu  le  contraire. 
Par  exemple,  dans  mes  Principes  fondameiU/iux  é*  l'hiitoir**,  je  pose 
c  qu'un  dit,  pour  £tre  historique,  doit  revêtir  un  caractère  social, 
qu'il  doit  s'étendre  à  un  groupe  plus  ou  moins  nombreux  d'individus, 
el  qu'un  fait  purement  singulier  ne  saurait  jamais  constituer  la 
matière  de  l'histoire,  jt  moins  qu'il  n'ait  une  portée  générale  v. 
(p.  25S). 

n  tant  donc  préciser  d'abord  le  sens  du  terme  individuel,  sans 
quoi  nous  risquerions  de  ne  pas  nous  entendre,  chacun  de  nous 
parlant  une  autre  {.ingue. 

Ce  terme  signifie  pour  nous  ce  qui  ne  se  rvnconlrr  qu'une  Sfule  fois 
dans  le  mond^.  sans  égard  si  le  fait  est  singuher,  c'est-i-dirc  n'appar- 
tient qu'è  un  seul  corps  ou  élrc,  ou  général,  c'est-à-dire  s'il  comprend 
une  collectivité,  s'il  est  commun  à  pluaieurs.  C'est  ainsi  que  nous 
considérons  comme  individuels  :  l'inclinaison  de  l'axe  de«  planâtes 
sur  leur  orbite,  inclinaison  particulière  pour  chacune  d'elles  (cl  dont 
nous  ne  savons  pas  si  elle  se  rencontre  ii  des  degrés  pareils,  pour 
d'autres  plantâtes,  appartenant  â  d'autres  systèmes  solaires);  la 
hauteur  de  chaque  pic  de  montagne;  le  cours  de  chaque  fleuve  avec 

l.t'lîiitoiirfomiiv  tritnetàpropoa  irut  ariicltdett.Hickrrt,piitPiu\  Lacoinl«. 
ff<Mie  dt  tyuthitr  kittoriqur,  IV,  p.  I  et  suivantes. 
S.  Paris,  IB»,  Ittovt. 
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ses  sinuosités,  toujours  autres  pour  chacun  d'eux;  ta  slratiftcatiuii 
des  couche»  terrestres  ijui  ne  sont  Jamais  râpiïti^es  duiis  le  courant 
du  tcmpui  les  espaces  de  plantes  ut  d';inimaux  disparus  qui  n'ont 
peuplé  la  terre  que  pendant  une  époque  déterminée;  tous  les  faits 
historiques,  attendu  qu'ils  ne  se  sont  produits  qu'une  seule  fois  dans 
le  pasKé,  tels  que  :  ivs  empires  égyptien,  babylonien,  perse,  la  civili- 
sation grecque,  la  conquête  macédonienne,  la  duminalion  romaine, 
l'invasion  des  barbares,  la  féodalité,  Tempire  de  Charlemagne,  les 
croisades,  l'émancipation  des  communes,  l'afTermisseinent  de  la 
royauté,  l'absolutisme  du  xvu"  siècle,  la  Révolution  fran^-aîse, 
l'ompire  de  Napoléon,  et  ainsi  de  suite. 

Tous  ces  faits  et  leurs  semblables  ne  sont  nullement  des  faits 
uinguliers;  tous  possèdent  un  caractère  g<;néral  plus  ou  moins  étendu 
et  pourtant  nous  luur  appliquons  la  dénomination  d'individuel, 
parce  çu'iit  ne  fc  frncunlrent  qu'une  wule  fois  dam  tes  formaliom  de 
l'eipace  ou  dans  celles  du  lentpi. 

Pour  déterminer  lo  caractère  de  l'histoire,  nous  n'avons  pourtuit 
bcsoia  que  de  l'individuel  par  rapport  au  temps,  et  il  est  parûùtâ- 
ment  iiidilTérent  si  les  faits  sont  universels  ou  individuels  (de  cano- 
tëre  général  bien  entendu),  quant  à  l'espace.  Les  faits  les  plus 
univ'ersels  comme  espace  peuvent  entrer  dans  le  cadre  de  l'histoire, 
aussitôt  qu'ils  sont  iadividualisés  dans  lo  temps,  c'est-à-dire  qu'ils 
ne  sa  sont  produits  qu'une  seule  fois  dans  le.'i  siècles  écoulés.  C'est 
ainsi,  qu'hyptlïétiquement  du  moins,  l'univers  a  passé  de  la  nébuleuse 
originaire,  par  des  t'iapes  successives  qui  ne  se  sont  jamais  répétées 
dans  le  courant  du  temps,  au  monde  stcllaîre  de  nos  jours.  Il  en  est 
de  même  des  transformations  subies  par  l'écorce  terrestre.  Les  stra- 
tiflcutions  des  diverses  roches,  quoique  constituant  des  faits  uni- 
versels co[ume  espace  (attendu  qu'ils  sont  les  seuls  de  ce  genre 
que  nous  connaissons),  n'en  sont  pas  moins  individualisées  dans  le 
temps,  ne  s'étant  produites  qu'une  seule  fois  dans  les  siècles 
disparus.  Il  eu  est  de  même  des  faits  de  l'histoire  humaine  qui 
possèdent,  dans  les  premières  époques  du  développement,  un  carac- 
tère également  universel,  identique  pour  tout  le  genre  humain 
(terrestre,  le  seul  que  nous  connaissons),  et  qui  plus  tard  s'indivi- 
dualisent dans  l'eitpace,  par  suite  de  leur  dilTérenciation.  Tous  ces 
faits  de  l'histoire  humaine,  qu'ils  soient  universels  ou  individuels 
quant  A  l'espace,  sont  toujours  individuels  quant  au  temps.  On  n'a 
YU  qu'une  fois  l'époque  de  la  pierre  brute,  une  fois  aussi  celle  de  la 
pierre  polie  et  celle  de  bronze.  Leshommes  d'un  pays  ont  passé  aussi 
une  seule  fois  de  l'état  de  chasseurs  k  celui  de  pasteurs,  puis  d'agri- 
culteurs- 
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Quand  Hitmc  les  faite  historiques  so  répètt'nt,  celle  rôp<ïtition  est 
tellement  difîérenciée  que  les  faits  qui  semblent  se  répéter  coiistî- 
snl  en  réalité  des  faits  absolument  nouveaux.  C'est  ainsi  quo  la 

''production  littéraire  s'tsi  manifestée  A  toutes  le«  époques;  mais 
dans  chacune  d'elli^,  elle  a  revêtu  son  caractère  particulier.  Autre 

test  la  littérature  classique  des  Humains  du  temps  d'Auguste  et  autre 
celle  de  même  nature  de  la  France  sous  l/}uis  X!V.  Ce  qui  esl  impor- 
tant à  considérer  dans  ces  deux  lloraisoos  littéraires,  ce  n'est  pas  le 
fond  commun  humain,  la  tendance  d'exprimer  le  beau  par  le  tan- 
gage, mais  bien  la  rormc  diiTérente  dans  laquelle  celle  tendance  a 
été  incorporée.  Il  en  eâtdemémede  tous  les  aulre-s  faits  de  l'histoire. 
Tous  se  n^pètent.  car  Thomine  reste  loujours  le  même,  uvcc  ses 

Ptiesoins,  ses  aspirations,  ses  focuEtés;  mais  le  contenu  de  ces  clichés 
change  continuellement  et  donne  naissance  à  des  produits  toujours 

^différents,  qui  n'apparaissent  qu'une  seule  Tois  dans  le  cours  des 
;  et  qui,  pour  celte  raison,  possèdent  un  caractère  individuel. 
Il  en  est  tout  autrement  des  Tsits  univerticls  dans  le  temps,  c'esl^- 
dire  de  ceux  qui  se  répètent  indéfiniment,  avec  certaines  dilTérencea, 
bien  entendu,  mais  des  difTérence»  qui  n'ont  aucune  importance  et 
que  l'on  peut  négliger,  pour  ne  s'en  tenir  qu'i  l'essence  du  fait  répété. 
Noos  terons.  pour  celte  classe  de  lait»,  les  mêmes  observations 
4)ue  nous  avons  faite:}  plus  haut,  en  ce  qui  concerne  tes  faits  ds 

tsuocession,  qu'il  e^t  également  initilTérent  si  les  faits  de  répétition 

tBont  universels  ou  individuels  quant  à  l'cspiice,  et  que  ta  seule  note 
qui  la  distingue  des  faits  historiques,  c'at  qv'iU  tant  unieerteti 

Lf  tkmf  au  tempt,  c'est-à-dire  qu'ils  se  répètent  d'une  façon  identique 

rit  toutes  les  époques.  C'e^t  ainsi  que  l'inclinaison  de  l'axe  de  la  terre 
sorson  écliplîque,  inclinaison  qui  est  de  23  degrés,  est  unique  et 
ticulièro  &  notre  globe  (nous  ne  pouvons  savoir  si  CL-tte  incli- 
iison  se  retrouve  dans  d'autres  systèmes  solaires).  F^lle  constitue 
anc  un  Cait  individuel  quant  à  l'espace,  mai.s  ce  fait  individuel, 

Hàonnant  naissance  dans  l'élemité  .'i  une  répétition  conslanle,  l'alter- 
nance ded  jours  et  des  nuits  [de  la  fa^on  dont  elle  s'effcctuo  dans  les 
diverses  régions),  est  générateur  de  faits  de  répétition  et  non  de 
faits  de  succession.  Quant  aux  faits  universels  comme  espace  (bien 
entendu  dans  la  limite  de  nos  connaissances)  citons  :  la  révolution 
les  [riaoètes  autour  du  soleil;  la  circulation  de  l'eau  sur  la  terre; 
fédiange  d'oirgène  et  d'acidu  carbonique  entre  les  plantes  et  les 
animaux;  les  bits  dus  a  l'instinct  de  conservation  des  Aires  vivants; 

ilc«  lois  logiques  et  psychologiques  de  la  pensée;  le  jeu  des  scnU< 
Inents,  etc.,  elc,  —  faits  qui  se  sont  produits,  se  produisent  et» 
Dous  pouvons  l'aflirmer,  se  produiront  aussi  dans  l'avenir  et,  par 
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consi-quenl,  constituent  des  faits  universels  dans  le  temps  qui  se 
répètent  toujours  de  la  mûme  luçon  et  sans  changements  importants. 

Mais  quelle  raison  nous  autorise  à  affirmer  que  Ict  faits  de  répHi- 
tion  le  irproduiront  élerneUement  dans  /'nuenfr?  C'est  la  /oi  que  nous 
avons  dans  la  constance  des  lois  de  lu  nature  qui  nous  pousse  à 
cette  conclusion  qui  ne  saurait  ^Ire  basd-e  sur  l'expûricnce,  cette 
dernière  ne  pouvant  être  appliquée  aux  choses  futures.  Sans  celte  fol 
profonde  dans  la  continuité  des  procédés  de  la  nature,  l'induction  et 
la  science  seraient  impossibles.  Mais,  par  la  môme  raison,  nous  pou- 
vons affirmer  que  les  faili  de  »ucce$sion  gui  tr  sont  produils  wte  fois 
ne  se  reproduironl  plu»  jamnis.  Cet  axiome  est  la  contre-partie  du 
précédent.  La  même  croijuncf-  qui  nous  pousse  à  admellre,  sans 
démonstration,  que  la  répétition  sera  éternelle,  nous  force  'a  accepter 
aussi  le  principe  de  l'éternel  changement  des  choses  instables. 

Im  dislinetion  eitlie  lu  n^pHilion  et  la  succession  est  donnée  par  le 
rapport  drs  faits  au  tftnpt  sfnl.  Les  fait»  peuvent,  dan»  les  deux  cas, 
être  universels  ou  individuels  quant  i\  l'espace;  ce  n'est  pas  ce  qui 
établit  leur  caractère  de  faits  de  répétition  ou  de  faits  de  succès 
sîon.  Si  ces  faits,  universels  ou  individuels  quant  à  l'espace,  sont 
universels  quant  au  temps,  c'est-à-dire  s'ils  se  reproduisent  toujours, 
nous  avons  la  répi^lition.  Si,  au  contraire,  ils  sont  individuels  quant 
au  temps,  c'ost-à-dire  s'ils  ne  se  produisent  qu'une  seule  fois  dans 
le  courant  des  Ages,  nous  avons  la  succession. 

Quand  nous  disons  donc,  M.  Rickert  el  moi,  que  l'hisloire  ne 
s'occupe  que  des  faits  individuels,  nous  avons  en  vue  Vindividuatiia- 
lion  de  ces  faits  par  rapport  au  temps,  c'est-A-dire  la  circonstance 
que  ces  faits,  sans  égard  s'ils  sont  universels,  généraux  ou  singu- 
liers, &  portée  générale,  quant  fi  l'espace,  ne  se  sont  produits  qu'une 
seule  fois  dons  les  temps  passés  et  ne  se  reproduiront  plus  jamais 
dans  la  même  forme  dans  l'avenir.  Voilà  le  sens  qu'il  faut  attacher 
au  terme  d'individuel. 


Examinons  maintenant,  &  la  lumière  de  ces  notions,  scientifique- 
ment précisées,  les  objections  que  Ton  apporte  contre  notre  prin- 
cipe, que  l'hisloire  ne  s'occupe  que  de  l'individuel. 

M,  Lacombe  dit,  entre  autres,  que  «  si  tous  les  hommes  d'un  pays 
donné,  dans  un  temps  donné,  n'avaient  absolument  rien  de  commun, 
s'ils  différaient  du  tout  au  tout,  n'avaient  point  de  consentement,  il 
semble,  conformément  à  la  théorie  de  M.  Rickert,  que  ce  serait  U  de 
la  matière  historique  éminemment  intéressante.  Hé  bien!  j'en  doute 
et  j'incline  au  contraire  â  penser  qu'il  n'y  aurait  U  pas  de  matière 
propre  à  un  narré  historique  >.  M.  Lacombe  a  parfaitement  raison; 
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seulement  il  n'observe  pas  que  l'individuel  ne  saurait  avoir  une 
valeur  historique  qoe  lorsqu'il  a  une  portée  générale,  et  nous  avons 
vu  que  l'individuel  dans  le  lemp»  peut  être  non  seulement  général 
mais  même  universel  dans  l'espace.  L'objection  de  M.  Laoombe  porte 
&fàus. 

Continuant,  notre  contradicteur  objecte  encore  que  <  lorsqu'un 
homme  exceptionnel  réusait,  c'est  qu'il  s'est  aidé,  contre  la  partie 
résistante  du  milieu,  d'une  autre  partie  de  ce  milieu,  d'un  certain 
nombre  d'hommes  ayant  entre  eux  et  avec  lui-même  des  sentiments 
communs  ou  des  idées,  des  aspirations  ou  des  habitudes  communes  », 
ParTaii!  Huis  est-ce  qu'une  pareille  circonstance  enlève  te  caractère 
iodividuo)  du  fitit  n^alisé  en  commun  par  le  grand  homme  et  par 
ceux  qui  le  soutiennent?  Voltaire,  Napoléon,  Bismarck  ont-ils  reparu 
dans  le  courant  du  temps  et  leur  œuvre  n'est-elle.pas  un  fait  absolu- 
ment  unique  et  donc  individuel  dans  le  temps  et  aussi  dans  l'espace? 
Leurs  iaits  sont-ils  communs  h  toute  la  masse  du  genre  humain  et  ne 
sont-ils  pas  circonscrits  dans  une  époque,  sans  précédents  identiques 
et  sans  répétition  future  identique  possible? 

M.  Lacombe  dit  encore  que  «  lorsque  le  holaniste,  considérant 
une  famille  de  plantes,  les  rosacées  par  exemple,  nie  donne  la 
formule  des  caractères  communs  fi  toute  la  famille,  son  procédé 
logique  est  absolument  semblable  fi  celui  de  l'historien  qui  me  donne 
la  formule  du  caractère  anglais  ou  francai!<.  Et  si  C(tt  historien  crée 
aussi  de  rindividualitè,  autant  il  en  faut  dire  du  botaniste.  Et  si 
M.  (lickert  dit  que  ces  groupes  que  l'historien  constitue  ainsi  par 
une  abstraction  qui  ne  relM'e  que  les  similitudes,  ces  groupes  sont 
limités  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  eh  bien  1  e^t-ce  qu'il  n'y  a  pas 
en  zoologie  et  en  botanique  des  espèces  de  plantes  et  d'animaux 
qui  sont  confinées  sur  une  aire  géographique  et  d'autres  qui,  étant 
disparues,  sont  délimitées  dans  le  temps?  »  tA  réponse  est  très  facile, 
si  nous  nous  en  tenons  au  sens  du  terme  individuel  que  nous  avons 
établi  plus  haut.  Les  rosacées  restent  toujours  letlos,  au  moins  tant 
qu'il  y  en  aura  sur  la  terre,  pendant  que  le  caractère  anglais  ou 
français  change  ft  chaque  instant,  sous  l'influence  du  milieu  et  des 
événements  qui  se  déroulent  A  tout  moment  sur  le  fond  psycholo- 
gique et  phy^iologiquo  originaire.  S'il  y  a  des  espèces  do  plantes  et 
d'animaux  conGnées  sur  une  seule  région,  ces  formations  sont  indi- 
vidualisées quant  à  l'espace,  mais  elles  sont  éternelle.'^  quant  au 
temps;  et  i'il  y  en  a  qui  disparaissent,  celles-LI  rentrent  dans  le 
domaine  du  développement  de  l'histoire;  ces  formations  organiques 
étant  individualisées  aussi  dans  le  temps, 
L'histoire  donc,  dans  son  acception  la  plus  large,  expose  le  déve- 
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loppcment  àe  l'univen;  dans  ïod  entier,  il  commencer  pur  celui  de 
cai-actère  hypothétique  de  la  formation  des  corps  célestes,  passant 
par  la  itéologie  et  la  tran^rormation  des  organismes  pour  aboutir  au 
dliveloppcirient  de  l'esprit  humain  auquel  on  applique  spt^cialenicnl  le 
nom  d'hiiiloire.  Les  triiimfurtiiutioiis  mat^TiclIfS  se  sont  opérées  par 
le  moyen  des  faits  universels  dans  l'espace,  pendant  que  celles  d« 
l'espril  ne  se  sont  accomplies  par  de  pareils  faits  qu'au  moment  où 
cet  esprit  se  détachait  de  la  matiâre.  Plus  tard,  c'est  par  des  Gsils 
individualisés  aussi  dans  l'espace  que-  le  dt^vcluppcment  de  l'esprit 
se  fît  jour.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  faits  universels,  tout  aussi  bien 
que  ceux  de  caractc^re  individuel  quant  à  l'espace,  ont  luujourx  été 
vidividualités  quant  au  tnnps,  c'est-à-dire  qu'il»  no  se  sont  produits 
qu'une  seule  fois  dans  le  courant  des  O^cs,  ponr  no  plus  se  repro- 
duire jamais. 

Or,  l'histoire  poursuit  comme  but,  précisément  cette  exposition 
du  développement  des  fuit^^  individualisés  comme  temps  et  qui  ne  se 
répètent  jamais  d'une  façon  identique,  quoique  ces  faits  soient 
généraux  et  même  quelquefois  universels  comme  étendues. 


II 

Mais  il  nous  faut  maintenant  élucider  uno  controverse  existant 
entre  nous  (M.  Rickort  cl  moi)  vi  M,  Ijicombe,  controverse  qui  a 
trait  h  la  question  des  lois  en  hisluire.  Il  est  vrai  que  M.  Lacoml>e 
évite  d'employer  ce  terme  de  loii  pour  les  généralités  de  l'histoire. 
Maiss'il  évite  le  mot  il  n'en  penxe  pas  moins  à  la  chose.  11  soutient 
que  «  l'histoire  est  destinée  aussi  à  former  un  sijstème  de  conçfptt 
généraux,  tout  comme  te  font  le$  scieneet  nalurelles;  qu'il  y  a  une 
forme  d'histoire  qui  peut  Atre  scientifique  à  la  façon  de  la  science 
nalut'uile;  uue  histoire  qui,  après  avoir  observû  les  complexut  des 
faits  particuliers,  tirera  de  ces  faits  des  simihtudes,  c'est-à-dire  des 
généralisations  plus  ou  moins  étendues.  Au  moyen  de  l'hypothèse, 
des  expériences,  des  observations  vénficatrices,  au  moyen  de  la 
déduction,  oUes  seront  rattachées  A  des  principes,  à  des  forces 
psychiques  constantes.  Celte  science  historique,  h  raison  de  sa 
complexité,  beaucoup  plus  grande,  n'aura  pas  ce  degré  de  précision 
et  de  certitude  dans  l'explication  que  l'on  voit  aux  sciences  nslu- 
relies;  mais  ce  sera  une  différence  dans  le  résultat,  dans  lo  succès 
du  travail;  ce  ne  sers  pas  uno  dliférence  essentielle,  fondamentale 
dans  les  procédés  et  la  méthode  employés  par  les  travailleurs  ». 
M.  LaCombe  pense  donc  qu'entre  l'histoire  {aloscnm  — les  sciences 
du  développement  —  et  les  sciences  théoriques,  c'est-à-dire  celles 
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dos  luis  de  rép<Hition,  il  n'y  aurait  pas  de  dilTérence  fondAmenUle 
quant  aa  système  de  vérités  qu'elles  vetilent  formuler;  qu'il  iics'iigi- 
rait  que  de  la  précision  plus  ou  moins  grande  ik  laquelle  les  mâmes 
genres  de  vériléK  peuvent  atteiudre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  classes  de  sciciK»;^. 

Or,  voilà  précisément  le  point  que  nous  contestons  formellement. 
Entre  les  sciences  de  la  répétition  et  les  sciences  de  la  succc»ùoq 
(g^Sologie,  théorie  de  la  descendance,  histoire  proprement  dite)  il 
d'y  a  pAB  seulement  une  diiTiirencc  de  degré  quant  au  systtime  de 
leurs  vérités,  mais  bien  une  différence  d''  nature.  Autres  sont  les 
vétitéa  établies  par  les  science»  théoriques  et  autres  celles  dont 
:S'oc«U[icnt  l(!S  scteiia'S  historiques.  Les  sciences  des  faits  de  répé- 
ftition  formulent  leurs  vérités  sous  forme  de  lois,  chose  que  les 
sciences  historiques  sont  incapables  de  faire  dans  le  même  sens  et 
dans  la  même  mesure  <iue  le;»  scioncfs  ltiiV)nquL's.  A  la  place  des 
rfoi*.  les  sciences  historiques  (.Hablissent,  comme  vérités  générales 
également,  les  iH-iet.  Exemples  :  L'astronomie  formule  les  lois  des 
révolutions  des  planète»  autour  de  leurs  centres  d'attraction,  la 
physique  les  lois  de  rV'pûtition  de  la  chute  dos  corps,  de  la  dilatation 
des  gaz,  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  lumière,  de  la  propa- 
gation des  ondessonores;  la  chimie,  celles  delà  combinaison  molé- 
culaire des  corps;  la  mécauiquo,  celles  qui  règlent  les  mouvements 
et  leur  combioai&on  avec  l'acliofl  des  masses;  l'économie  politique, 
tes  rapports  entre  les  fonjes  qui  gouvernent  les  mouvements  de  la 
richesse  pukhque  ;  la  psychologie,  le  mode  de  production  des  phé- 
nomènes de  l'esprit.  Tous  les  faits  étudiés  par  ces  diverses  sciences 
M  rfpêlcni  eoitinuelhmeni  de  lu  même  façon,  sans  ililTérences  essen- 
tielles entre  leur  ntode  de  manifestation  ;  si  ces  $ctencci(  sont  en  état 
de  formuler  des  lois,  cela  arrive  pricisément  parce  que  les  faits  sin- 
guliers ressemblants  peuvent  élr^  subsumés  en  îles  faits  généraux 
qui  De  sont  autre  chose  que  les  lois.  Car,  qu'est-ce  que  la  loi  de  la 
chute  des  corps?  C'est  la  chute  d'un  seul  corps  qui  ne  répète  par:out 
et  loujoun  de  la  même  manière.  Qu'est-ce  que  la  loi  de  l'ofTre  et  de 
la  demande'^  L'efTvt  d'une  oiTrc  et  d'une  demande  qui  se  répète 
aussi  partout  et  toujtutn.  Qu'est-ce  la  loi  de  l'alternance  des  saisons 
sur  la  terre?  C'est  la  répétition  étemelle  du  mi>mo  retour  de  faits 
qui  ne  se  produisent  que  *ar  notre  plauéle,  de  cette  fai^on  particu- 
lière. Une  lui  peut  donc  être  formulée  toute  les  fois  iju'un  fait  uni- 
versel ou  même  individuel  quant  û  l'etpace,  eU  unioencl  quant  au 
lenipx,  c'est-à-dire  lorsqu'il  se  répète  toujours  de  la  même  fa^vn.  Et 
pourquoi  même  le  fait  singulier  peut-il  donner  naisssance  h,  une  for- 
mule universelle?  C'est  parce  que,  se  répétant  conlinuellemonl, 
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cette  répétition  infinie  peut  revêtir  la  forme  de  la  loi  universelle 
quant  au  temp3.  Exemple  :  toujours  l'inclinaison  de  i!3  degré»  de 
l'axe  de  la  terre  sur  son  écliptique  donnera  naissance  A  la  succession 
des  saisons,  telle  qu'elle  ne  manifeste  à  la  surface  de  la  terre.  Un 
fait  peut  donner  naissance  S  la  loi,  toutes  les  fois  qu'il  est  identique 
il  lui*mAme.  L'essence  d'un  seul  fait  constitue  la  loi.  Lea  lois  ne 
sont  donc  que  des  faits  généralisés,  ou  plutôt  universalisée.  Il  n'e»t 
pas  besoin  et  il  n'est  pas  mfime  possible  d'étudier  et  de  comparer 
loUB  les  faits  similaires,  pour  en  extraire  la  loi.  Les  faits  futurs  ne 
sauraient  l'être,  et  pourtant  la  loi  comprend  dans  sa  formule  aussi 
les  faits  futurs  ;  loujoun.  Pourquoi?  Parce  que  les  lois  sont  formu- 
lées par  l'induction,  opération  incnlale  qui  a  sa  raison  d'être  dans 
la  foi  profonde  que  nous  avons  dans  l'uniformité  d'action  des  forces 
naturelles.  Quelquefois  même  ces  lois  sont  formulées  par  une  puis- 
sante intuition  de  la  vérité  qui  établit  à  l'induction  d'un  seul  coup. 
L'existence  des  lois  dans  les  sciences  théoriques  rund  presque  inu- 
tile l'examen  de^  faits  singuliers.  Aussitôt  qu'un  fait  de  cette  nature 
peut  être  subsnmé  sous  une  loi,  il  devient  parfaitement  clair  et  les 
circonstances  singulières  qui  accompagnent  sa  production  n'ont  plus 
qu'une  importance  secondaire. 

Examinons  maintenant  tes  faits  successifs.  Exemples:  la  succes- 
sion des  roi^hes  sédimentaires  dans  les  terrains  secondaires  ou  ter- 
tiaires; les  transformations  successives  par  lesquelles  ont  passé  les 
sauriens  pour  se  mêlamorplioser  en  oiseaux,  ou  bien  celle  de  Vête- 
phas  anlitfuvi  pour  aboutir  à  l'éléphant  de  nos  jours;  ou  bien  les 
vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  l'empire  allemand  pour  arriver  à 
sa  forme  unitaire  actuelle,  ou  la  transformation  de  la  poésie  dra- 
matique française  à  partir  des  mystères  jusqu'au  Ihé-'itre  de  nos 
temps,  etc. 

Chacun  de  ces  faits,  qu'il  soit  universel  ou  individuel,  quant  & 
l'espace  (stratification  terrestre,  transformation  des  organismes  d'une 
part,  faits  historiques  de  l'autrej,  est  intiivùluel  quant  au  tempt.  I.es 
uns  et  les  autres  ne  se  sont  produits  qu'une  seule  fois  dans  lo  cours 
des  temps  et  ne  se  reproduiront  plus  jamais;  chaque  fait  est  unique 
et  ne  ressemble  ù  aucun  autre,  d'une  façon  complète.  I.e  terrain 
Jurassique  est  autre  que  le  terrain  crétacé  et  ce  dernier  que  le 
terrain  carbonilêre,  L'rlcjihas  nntiquus  est  autre  que  l'éléphant  île 
nos  jours.  Les  mystères  sont  autres  que  les  farces  et  celles-ci  autre» 
que  les  tragédies.  Comment  peut-on  généraliser,  c'est-à-dire  uni- 
versaliser ces  faits  dissemblables?  Commment  en  peuton  extraire 
l'essence  commune  et  la  formuler  en  loi?  Comment  peuton  sous- 
entendre  dans  cette  formule  la  notion  (oujoursl  Comment  donc 
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pfiut-oii  Tormuler  des  lois  dans  lu  dùveloppemeat  successif?  Lct; 
iail3  étant  uniques,  c'est-à-dire  indieidualiséi  dam  U  temps,  leur 
répétilion  identique  devenant  iniposîtitile,  une  rormule  unique  de 
leur  manifestation  ne  saurait  être  dunnéc.  Comment  exprimer  par 
exemple,  eous  fonnc  de  loi,  les  péripéties  qui  amèneraient  la  cliuto 
de  l'empire  romain,  ou  les  expéditions  des  Croisades,  ou  l'extension 
de  I*  puissance  des  Arabes,  ou  la  rivalité  entre  la  France  et  l'Au- 
llriche,  ou  le  développcmenl  des  guerres  de  religion  dans  les  divers 
[pays  de  l'Europe  où  «Mes  s'étendirent?  Le  dévetoppement,  la  suc- 
'cession  est  constituée  non  plus  par  des  faits  de   rûpiîltlion  qui 
peuvent  âtre  sutksumés  dans  une  formule  al>straitc,  mais  bien  par 
'des  séries  individuelles  de  faits  qui  s'cncliiilneut  les  uns  aux  autres 
P'mNji  pltti  jamait  te   répéler  d'une  façon  idenlique.   On   peut   bien 
enserrer  aussi  le  développement  daOs  les  idées  générales,  mais  ces 
idées  seront  absolument  difTèrentes  de  celles  qui  conijlituent  les  lois  do 
la  répélilioi).  Elles  ne  contiendront  pas  l'essence  de  ce  qui  se  repro- 
duit toujours,  mais  bien  l'idée  de  co  qui  ne  se  produit  qu'une  fois. 
Elles  poursuivront  le  développement  à  parlir  d'un  noyau,  à  travers 
lies  étapes  8ucc«sssives  qu'il  parcourra,  pour  arriver  à  mi  résultai,  el 
la  reproducliuH  de  la  ligne,  suivie  par  les  Faits encliainés  les  uns  aux 
autres,  constituera  rcxpriîBsion  générale  de  ce  développement. 

Les  lois  de  la  propagation  des  ondes  sonores  feront  loujoun  pré- 
I  dominer  les  sons  hauts  sur  les  sons  bas;  celles  de  lu  cristal lisalion 
des  minéraux  poussemut  toujours  la  pyrite  de  fer  à  arranger  ses 
molécules  dans  la  forme  cubique;  la  loi  de  l'économie  du  travail 
déterminera  toujours  les  liommi^s  ik  inventer  de»  instruments  pour 
alléger  leur  peine;  la  loi  de  la  répétîtiou  des  impressions  aura  pour 
effet  d'imprimer  loujourt  des  traces  de  plus  en  plus  profondes  dans 
l'esprit,  etc.,  etc. 

D'autre  pari,  la  Renaissance  aura  pour  résultat  d'ébrgir  rhori7.on 
intellectuel  de  l'humanité  européenne  entre  /m  XII/'  et  X  Vil'  tv^ctes  ; 
l 'affermi -tsement  du  pouvoir  royal  en  France  aura  pour  conséquence 
de  conduire  la  toeiilè  fntiifiiim:  de  la  forme  féodale  à  l'absolutisme 
asiatique  de  Louis  XIV;  le  développement  des  libertés  en  Angle» 
terre  conduira  de  l'absolutisme  do  GuUiaume  le  Coaijuiranl  à  la 
conttilutiùn  de  i6SS;  les  péripéties  de  la  Révolution  française 
auront,  entre  autres  conséquences  innombrable»,  d'une  part  celle  de 
donner  le  jour  à  une  série  nouvelle  ;  la  lutte,  en  France,  entre  les  ;>rin- 
cipet  monarehùjues  et  Vidée  répuèticaine  ;  de  l'autre,  dant  presque  toute 
f  Europe,  d'introduire  les  id'''-s  de  tiberlé,  d'égalité  et  de  jiuliee  dam 
la  comtitution  des  États.  Toutes  ces  idée.t,  générales  aussi,  qui  se 
rapportent  au  développement,  n'ont  pas  le  caractère  de  lois.  Elles 
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M  formulent  que  des  séries  <)e  foits  qui  ne  se  sont  produits  r/u'vne 
Kule  foit  dans  le  courant  du  temps  ei  ne  &Q reproduiront ptm  jamait; 
prccisûmciit  l'inverse  de  la  notion  de  loi,  fini  donne  la  formule  des 
faits  qui  se  sont  toujours  produits  et  se  reproduiront  toujours. 


m 

NouB  savons  bien  que  les  sociologues  ont  voulu  tournijr  la  diffi- 
cutlé  insurmonlabliî  qui  s'opposait  It  ce  que  les  faits  de  l'histoire 
fussent  formult^s  en  lois.  Aussi  imaginèrent-ils  de  trouver  dans 
rtiisloirc  de*  lois  sm"  genfrh.  c'est-à-dire  des  r'^pi'litions  éternellet 
de  sucfiiioni,  dr.  drvrloppi'mfnls.  Considérant  les  séries  entières  des 
faits  successifs,  comme  des  faits  singuliers,  ils  ont  t&cbé  de  les 
réunir  en  faisceaux  et  d'en  lirer  des  lois,  par  les  mCme*  proci'dés 
que  les  sciences  de  lois  appliquent  aux  fails  singuliers  de  l'éternelle 
repétition.  C'est  «linsi  qu'ils  ont  essayé  de  formuler  la  foi  de  l'ifvolu' 
lion  religieuse  qui  serait  que  les  conceplions  religieuses  ont  tou- 
jours passé  par  trois  états  constculifs  :  le  félicliisme,  le  polytliéisme 
et  le  monothéisme  (Spencer,  Bresson,  Gumplowitz);  la  toi  de 
lYvolulion  politique  donnée  par  la  formule  :  que  la  série  politique 
commence  par  ranarcliie,  passe  par  le  clan  fumilial,  la  Iribu 
républicaine  d'abord,  monarchique  et  aristocratique  ensuite,  arrive 
&  la  monarchie  despotique,  puis  enfin,  par  un  retour  amendé  vers 
ses  origines,  aboutit  au  gouvernement  parltmentaire  (Leluurneau, 
Ferron);  la  loi  de  l'évolution  de  ta  peinture  qui  commence  par  être 
religieuse,  pour  détacher  comme  rameau  parallèle  la  peinture 
mythologique  qui  devient  à  son  tour  historique  ;  de  cette  dernière  se 
détache  d'abord  te  portrait  qui  donne&son  tour  naisi^nce  au  genre, 
pour  passer  ensuite,  par  le  paysage,  à  la  nature  morte  (Brunetière). 

Une  autre  loi.  concernant  le  développement  des  arts  en  général, 
veut  établir  la  succession  suivante  à  laquelle  ce  développement 
obéirait  toujours  :  l'archileclure  est  toujours  antérieure  S  la  sculp- 
ture, et  cette  dernière  &  la  peinture.  Chacun  de  ces  arts  repose,  est 
construit  sur  l'autre  ;  puis  il  s'en  ditTérencie  successivement  et  cela 
est  vrai  de  toutes  les  civîlisalions;  c'est  ce  qui  fait  le  caractère 
abstrait  de  cette  loi,  à  la  fois  statique  et  dynamique  (De  Greef). 

Malheureusement  pour  les  sociologues  et  heureusement  pour  la 
vérité,  pas  une  de  ces  loi-i  ne  peut  soutenir  le  eonlrûle  des  (ails.  Co 
sont  des  généralisations  arbitraires  qui  n'ont  pas  le  moindre  fonde- 
ment dans  la  réalité  des  choses.  Nous  l'avons  démontré  largement 
dans  le  chapitre  VIII  de  nos  l'rindfies  foudamenlmix  (p.  20I-2.M). 

Notre  démonstration  a  été  entourée  jusqu'à  présent  d'un  silence 
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complet,  par  tous  les  aociologues.  Aucua  d'eux  n'a  répondu 
quelque  choAe  &  nos  objections,  et  cela  pour  la  bonne  raison  qu'on 
ne  peut  rien  trouver  &  opposer  à  une  démonstration  de  faits. 

Los  sociologues  sont  très  Tort»,  tant  qu'il  ne  s'agît  que  de  foire  de 
la  lliéorie  sur  l'histoire;  mais  il»  se  gardent  bien  d'appliquer  leurs 
idées  aux  faits  qui  se  reruscnl  i.  se  coucher  sur  le  lit  de  Procuste  de 
leurs  lois-  Tant  qu'on  n'aura  pas  démontré  le  bien-fondé  de:«  lois  do 
l'hisloire,  par  leur  application  aux  faits,  et  tant  qu'on  n'aura  pas 
renversé  la  démonstration  donnée  par  nous  de  l'inexistence  réelle  de 
ces  lois,  nous  serons  toujours  en  droit  d'en  contester  la  %'alidité.  Ce 
n'est  pas  par  le  silence  et  d'une  façon  subrcptice  que  la  science 
s'enrichit  de  vérités.  Cett  dernit^res  veulent  être  établies  à  la  lumière 
du  jour  et  par  une  discussion  large  et  sincère  des  principes  et  des 
faits  qui  leur  servent  de  base. 

Il  y  a  une  tr^s  bonne  raison  pour  laquelle  les  lois  historiques, 
basées  sur  la  généralisai  ion  des  séries  de  même  genre,  ne  sauraient 
jamais  aboutir. 

Ponr  que  la  chose  (ttl  réalisable,  il  faudrait  que  les  diverses 
séries  dont  on  veut  extraire  la  loi  générale  fussent  limitairei;  car 
le  principe  de  la  généralisai  ion  ne  peut  être  appliqué,  tant  pour  la 
formation  des  notions  que  pour  celle  àes  lois,  qap.  sur  des  éléments: 
représentations,  faits,  actions  ou  événements  (par  conségueni  autti 
tuccestions  d'évënfmmts)  similaires. 

Mais  ce  qui  caractérise  précisément  les  séries  historiques,  c'est 
i|u'eltes  soni,  chacune,  uniques  el  parti  cul  iîrcs,  et  que  la  parlîe 
diseemblablc  constitue  Jour  élément  imporlunl.  l.)uoiquc  toutes  ces 
séries  se  développent  sur  un  fond  commun  humain,  attendu  que 
l'homme  présente  partout  les  mêmes  formes  de  lu  pensée,  cl  que 
les  séries  ne  sauraient  comprendre,  partout  où  on  les  rencontre, 
que  des  (ails  économiques,  politiques,  religieux,  moraux,  littéraires, 
artistiques  ou  scientifiques,  chacune  de  ces  série^^  se  développe  chez 
les  différents  groupes,  dont  se  compose  l'humanité,  d'une  façon 
parliculiire,  et  c'est  précisément  celle  originalité  de  chaque  dévelop- 
pement qui  en  forme  la  note  carartérisliriup.  Pour  généraliser  ces 
différents  développements  dans  une  formule  unique,  il  fitul  violenter 
les  faits,  négiiger  les  diffénnc«t  et  s'en  tenir  rien  qu'à  une  apparente 
ressemblance.  Mais  cetu.  amiition  rfi's  dt/fèrenci^t  eflaf-  prérisi^ment 
le  earacien-  essfnliel  df$  fiiUt  tuccsiif»  qui  n'existent,  comme  tels, 
que  par  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les  (aits  de  la  même 
classe,  tant  successivement  que  dans  leurs  séries  parallèles.  Si  celte 
différence  n'exiitaît  pojr,  la  successwn  n'extstfrmt  })ai  non  plut;  elle 
terait  remptacie  par  la  ripètilion.  Comme  le  dit  très  bien  M.deOreef: 
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«  Oti  l'abstraction  devient  dangereuse  et  souvent  nuisible,  c'est 
lorsque,  dan»  l'étude  de  phénomènes  appartenant  .1  un  groupa 
spécial  et  plu»  i-omptexe  de  la  hiérarchie  des  aciencea,  elle  supprime 
pr6cis(>iiicnl  les  propric^-tés  spéciales  qui  seules  justifient  la  consti- 
tution de  ce  groupe  en  seience  purliculiiSrc  indépendante.  Ces  auda- 
cieuses généralisations  ont  le  grave  défaut  de  supprimer  /^s  carac- 
tères spéciaux  dus  phénomènes  pour  mieux  les  expliquer;  en  réalité 
elle»  suppriment  le  problème,  ne  le  résolvent  pas  '.  >  El  si  M.  de 
GrccT,  lorsqu'il  formulait  ce  principe,  avait  en  vue  les  généralisa- 
tions vruies  et  existantes  des  sciences  de  la  répétition,  qu'en  sera- 
t-il  lorsque  ces  généralisations  ne  seront  que  des  conceptions  imagi- 
naires, comme  le  sont  les  prétendues  lois  historique»? 

Nous  avoDS  vu  que  dans  le  développement  de  la  ainliùre  inor- 
ganique (couches  lerreslreii)  et  organique  (plantes  et  animaux),  les 
faits  présentaient  un  caractère  univcncl  quant  A  Vapace  et  que  l'élé- 
ment individuel  qui  les  relie  dans  la  succession  est  donné  par  le 
temps  seul,  ces  faits  étant  confinés  dans  un  intervalle  de  la  duré«  et 
ne  se  reproduis^mt  plus  jamais.  L'homme  s'est  détaché  petit  b.  petit 
des  formations  matérielles  et  a  transporté  le  développement  du 
domaine  des  formes  extérieures  dans  Vintérieur  de  son  esprit.  I>es 
premières  étapes  du  développement  humain,  lorsque  ce  dernier 
était  encore  emprisonné  dans  les  langes  de  lu  matic^re,  ont  dit  donc 
posséder  jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  universel  comme  espace 
des  faits  géologiques.  Voila  pourquoi  les  premiers  pas  de  tous  les 
peuples  dans  la  voie  du  progrt-s  présentent  une  ressemblance  assez 
prononcée.  C'est  cette  ressemblance  initiale  de  toutes  les  formes  de 
la  vie  sociale  qui  a  induit  en  erreur  les  sociologues,  en  leur  faisant 
admettre  l'idée,  absolument  fausse,  d'un  développement  identique, 
non  seulement  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  mai»  aussi  dans 
lout  le  courant  de  l'histoire,  développement  qu'ils  croient  pour  celle 
raison  formulable  en  lois.  Ils  se  sont  laissés  tromper  par  la  ressem- 
blanco  des  commencements  et  ont  conclu  trop  précipitamment  que 
celte  ressemblance  était  permanente. 

Mais  chez  les  peuples  supérieurs  qui  sont  en  état  de  dépasser  les 
premiers  rudiments  de  h  civilisation,  la  ressemblance  initiale  ne 
tirde  pas  S  disparallre.  Le  caractère  différent  de  chaque  groupe 
ethnique  passe  bientôt  a  travers  les  manifestations  de  la  vie  psy- 
chique; le  rûle  des  individualités  s'accentue  de  plus  en  plus;  les 
législateurs  apparaissent  qui  transforment  l'organisation  politique 
et  sociale  des    peuples;   les   fondateurs   des    religions  modîllent 


1.  It*  toil  tociatogiquti,  p.  il. 
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leurs  croyance*;  les  artistes,  leurs  arts;  les  hommes  de  science 
Tiennent  élargir  tour  )iort»>n  intellectuel.  C'est  ainsi  que  l'élément 
individuel,  et  assez  souvent  l'itilervenlion  fortuite  du  hasard  vien- 
nent compliquer  le  jeu  des  forces  générales  et  impriment  it  l'ilme 
de  cliftque  groupe  humain  une  marclic  particulière.  Les  séries 
divergentes  auxquelles  ce  diveloppement  donne  naissance  ne 
peuvent  plus  être  réunies  en  faisceau,  pour  en  extraire  des  lois  au 
moyen  de  la  généralisation,  caria  base  de  cette  opération  logique, 
la  timilarité  dtt  térUi,  a  dttp'irti  '. 

Voyons  maintenant  si,  malgré  l'essai  avorté  des  soctologues, 
d'imaginer  des  lois  de  développement,  analoguiïs  à  celles  de  la 
répétition,  c'est-â-dire  des  lots  qui  règlent  lu  luiinifestation  de  la 
succession,  comme  le^  autre»  rt'glent  lu  niutûfestation  de  la  répé- 
tition, il  n'est  pas  possible  de  trouver  tout  de  même  un  terrain  où 
des  lois  de  développement  puissent  être  formulées? 

Poararrirer  à  la  solution  de  ce  difTicilc  problème,  il  faut  d'abord 
observer  que  les  lois  sont  de  deux  sortes  :  ou  bien  elles  n'expri- 
ment que  le  mode  régulier  d'après  lequel  se  manifeste  l'acUoD  des 
forces  de  la  nature  sans  aucune  relation  avec  les  faits,  ou  bien  ces 
lois  règlent  la  nunifeslalion  des  faits  cux-niémes,  c'est-ft-dire  l'ac- 
tion des  forces  nuluii:llL-.s  incoi-pfrrée  dam  les  cireonitancpt  du  l'exis- 
ttwe.  Dans  le  premier  cas,  nousavocts  les  \o\%  aburaitfs;  dans  le 
second,  les  lois  concrrUx. 

Dans  la  répétition,  les  circonstances  sont  aussi  permanentes  et 
ne  changent  pas  avec  le  temps.  Il  en  résulte  que  les  faits  sont  tou- 
jours identiques  et  ces  taiis,  universels  quant  au  temps,  constituent 
les  lois  concrètes  du  prodtKtion  des  pbéiiomines.  Dans  la  succession 
au  contraire,  les  lois  abstraites  s'incorporent  dans  des  circonstances 
toujours  changeantes  et  donnent  naissance  aux  faits  successifs  et 
aux  séries  qui  Ivs  relient  lei'  uns  aux  autres.  Les  lois  abstraites  de 
la  succession  ne  peuvent  jamais  donner  naissance  h.  des  lois  con> 
erèles  de  production  des  phénomènes,  attendu  çue  le  tecond  éUment 
nécfnairr  à  ta  production  dtt  lots  concrftei,  ht  circoHllann-t  de  carac- 
tère unicertel  qunnt  nu  tnnpt,  fait  défaut. 

C'est  ainsi  que  la  force  do  la  gravitation  se  manifeste  par  la  loi 
abstraite  que  les  corps  s'attirent  en  raison  directe  des  masses  et  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances.  Ce  principe  abstrait,  qui  for- 
mule seulement  le  mode  d'action  de  la  force  naturelle  de  la  gravi- 
tation, incorporé  dans  La  circonstance  de  corps  plus  lourds  que  l'eau 
et  t'air  et  taiseis  libres  à  la  surface  de  la  terre,  ce  principe  donne 

I.  Cf.  Laprinciptt  /iHutantntlaia  dt  fhiitoiit,  )i.  SOg-îld. 
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naissance  à  la  lot  concrète  que  ce»  corps  tombent  sur  son  ëcorce 
solide,  en  auementant  àe  vitesse  avec  le  carré  du  temps  employé  h 
totiibor:  incor[}oré  dans  la  ctrconBtance  de  corps  plus  It^ers  que 
l'eau  ou  l'air,  il  a  pour  e^'et  de  déterminer  la  loi  coocrAle  de  leur 
ascension  dans  ces  tlutdcs.  avec  une  rapidité  inverse,  mais  dans  le 
miîme  rapport;  incorporé  dans  les  corps  célestes,  avec  leur  dislsnce 
du  soleil  fl  leur  mouvement  initial,  il  donne  naiïtsance  aux  lois  des 
mouvements  de  ce»  corps  autour  de  l'autre  central.  Mais,  dans  tous 
ces  cas,  l'incorporation  de  la  loi  alislraitc,  mamTcstation  de  la 
force  de  la  gravitation,  se  fait  dans  des  circonstances  universelles 
quant  au  temps  et  donne  naissance  aux  lois  concrètes  :  de  la  chute 
des  corps,  de  la  Oottaison,  de  l'ascension  des  corps  dans  l'air,  de  la 
révolution  des  planètes  autour  du  soleil.  Prenons  un  autre  exemple 
dans  le  monde  iJe  l'intelligence  :  La  loi  psychologique  que  la  répé- 
tition des  impressions  les  grave  plus  profondétnent  dans  l'âme  est 
une  loi  abstraite  qui  ne  formule  que  la  manifestation  d'une  force  de 
la  nature  :  la  faculté  de  l'âme  de  coni^erver  les  impresi^ions  reçues. 
Cette  loi,  incorporée  dans  la  circonstance  des  notions  intcllecluelles, 
aura  pour  cBfet  d'affermir  la  mémoire  et  de  Éaire  reproduire  plus 
aisément  les  idées  acquises;  incorporée  dans  les  senlimenLi.  elle 
aura  pour  résultat  de  creuser  plus  profondément  le  sillon  dans 
lequel  ils  s'écoulent  et  de  faire  vibrer  plus  facilement  l'âme  au  son  de 
la  corde  touchée;  incorporée  dans  les  actes  volitionnels,  elle  fera 
passer  ces  derniers  de  la  forme  rélléchie  ù  la  forme  instinctive.  Ces 
trois  incorporations  différentes  de  la  loi  abstraite  de  la  répétition  des 
impressions  donnerout  naissance  aux  trois  lois  concrètes  de  la  for- 
tification de  la  mémoire,  du  renforcement  des  sentiments  et  de  la 
production  des  mouvements  instinctifs. 

Voyons  ce  qui  arrive  avec  l'incorporation  d'une  loi  abstraite  de  la 
succession  dans  les  circonstances  du  développement,  par  exemple 
la  loi  de  l'évolution  par  le  haut  et  de  haut  en  bas.  Celte  loi  al>straite 
qui  régit  tout  progrès  ou  régression  intellectuelle  s'incorpore  dans 
des  circonstances  toujours  dilTérentes  et  spéciales  &  tel  peuple,  â  tel 
groupe  humain  et  donne  naissance  non  plus  h  des  lois  concrètes  de 
manifestation  des  phénomènes  successifs,  mais  bien  A  des  séries 
historiques  différentes  et  dissemblables:  elle  s'applique  par  exemple 
a  l'inlluoiice  qu'exerça  sur  les  Romains  la  civilisation  grecque;  au 
mode  d'après  lequel  la  Renaissance  s'infillra  dans  l'esprit  des  peuples 
occidentaux;  à  l'adoption  des  idées  anglaises  relatives  h  l'organi' 
sation  de  l'État,  par  l'esprit  critique  français  du  xvtii'  siècle;  à  la 
façon  dont  les  Roumains  introduisirent  chez  eux  In  civilisation  fran- 
çaise, etc.,  etc.  Dans  tous  ces  cas  et  dans  tous  ceux  de  même  nature, 
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le  progri^s  s'implanta  d'ubord  dan)*  les  éléments  supùrieui-s  ùl  des- 
cendit peu  k  peu  dans  lus  couches  plus  basses  de  la  société.  Mais 
quoique  )s  marche  du  développement  (ùl  la  même,  ce  développement 
a>D  est  pas  moins  compt(:tement  dilTérent  dun.s  touâ  les  eiemples 
rapportés  et  dans  loas  ceux  que  l'on  pourrait  y  ajouter,  et  cela  par 
la  raison  qae  les  circonstanc4?s,  à  travers  lesquelles  la  loi  travaille, 
sont  complètement  dilTérenteii.  il  en  serait  de  mémo  de  la  loi  que  la 
réaction  e«t  inversement  proportionnelle  à  l'action  %  ainsi  que  des 
formes  générales  de  la  vie  intellectuelle  :  éooaomiqu(.-s,  politiques, 
religieuses,  morales,  juridiques,  artistiques  et  littéraires,  qui  sont 
comme  clichés  les  mêmes  chez  tous  lea  peuples,  tandis  que  les 
corps  quu  chacune  de  ces  Tormos  de  la  vie  prend  chex  chacun  d'eux, 
diUèrest  très  profondément. 

Les  lois  de  la  succession  n'existent  donc  que  commo  maniTesta- 
lions  abstraites  des  forces  du  développement.  Klles  ne  peuvent 
jamais  s'incorporer  dans  dés  lois  concrètes  de  manifCNtation  des 
phénomènes  successifs,  attendu  que  In  tecond  élément  fui  eil  i»di$- 
jteHtaèle  à  VeTisteitce  de  pareilles  loh,  l'unitertalilé,  dan»  le  temps,  des 
circonstitHcrt  d  Irucers  le.njuelUit  fnrtion  dn  forf.tt  se  mnnifftte^  fait 
défaut. 

Dans  toute  succession,  il  faut  distinguer  deux  éléments  :  celui 
qui  s«  répète  continuellement,  le  mode  d'action  de  la  force  naturelle 
qui  pousse  les  faits  au  jour,  action  qui  ne  saurait  jamais  changer,  et 
les  circonstances  à  travers  lesquelles  cette  action  s'inrorpore  qui 
sont,  dans  la  succession,  toujours  différentes.  On  comprend  donc 
pourquoi  les  lois  du  développement  ne  peuvent  être  trouvéca  que  dans 
le  premier  de  ces  éléiiieotE,  l'action  des  forces,  qui  n'est  pas  soumis 
jk  l'innuence  transformatrice  du  temps.  Au.<isitOt  que  les  lois  de 
développement  veulent  embrasser  aussi  l'élément  concret  des  cir- 
consunces,  à  travers  lesquelles  les  forces  agissent,  elles  sont  forcées 
de  détruire  l'élément  différentiel  des  séries  historiques,  et  leur 
généralisation  porte  &  Eaux.  Cesl  précisément  ce  à  quoi  tendent 
les  sociologues. 

Los  lois  de  développement  ne  font  donc  que  formuler  ce  qui  se 
répète  sans  changement  dans  l'histoire.  Mais  ces  rouages  éternels 
qui,  pa-isant  &  travers  les  circonstances  éternellement  changeantes 
de  l'existence,  sèment  en  tournant  le-t  faits  de  l'histoire,  sont  loin 
de  constituer  son  élément  principal.  Ce  n'est  pas  C4-  //ui  se  réptHe  dam 
te  détseloppemenl  j«i  en  tomlilue  l' essence  ;  mais  bien  ce  qui  se  modifie 
eontinuelUment.  L'élément  principal  de  l'histoire  de  toute  formation 

I.  Sur  la  forraal«  de  ces  deox  lois.  T«ir  Ut  jumc^i  [ontlammlaux  dt  fhâ- 

loirr,  p.  13]. 


4i  HEVUK  i>u[i.O!inpnioi;s 

de  l'uDÏvers  (anorganiquc.  orguiiiquu  ou  spirituvlltij  consistera  donc 
dans  les  modincations  qui  se  montrent  une  seule  fois  sur  l'océan  des 
temps,  pour  y  sombrer  et  ne  plus  jamais  revenir.  D'autre  part,  dans 
le»  rail»  du  répétition  et  l'expresition  de  leurs  maniretilutioDs  »ou8 
forme  de  lois,  ce  ne  tont  pas  les  variatiom  que  les  faits  individuelt 
peuvent  présenter  qui  nom  intérestenl ,  mais  bien  leur  essence  commune 
furmulée  jim-ÎMimeitl  par  la  lui.  Donc  pendant  que  les  sciences  de  la 
ré|>élition  négliccronl  l'étément  dilTérenlicl  des  laits  pour  ne  i-elenir 
que  celui  de  caractères  communs,  les  sciences  historiques  ne  s'occu- 
peront que  de  cet  élément  dilTérenlicI,  rejetant  au  second  plan,  et 
même  plus  bas,  l'élément  de  la  répétition. 

Voilà  pourquoi  les  lois  du  développement  n'ont  pas  une  grande 
valeur  pour  l'hisloire.  Nécessairement,  l'ospril,  qui  est  toujours 
porté  vers  la  généralisation,  considérera  comme  un  grand  triomphe 
lorsqu'il  pourra  formuler  des  absiraclions  universelles  aussi  pour 
la  sphi>re  du  développement.  C'est  ainsi  qu'ont  été  saluées  comme 
de  inagntlïques  découvertes  la  loi  de  l'évolution  universelle  for- 
mulée par  Herbert  Spencer  que  le  progrès  serait  la  transformation 
de  l'homogÈne  en  hétérogène  et  la  loi  biologique  de  Haeckel  que 
l'onlogénii'  rcproduil  la  piiilogénie. 

Pourtant  eus  lois  et  toules  les  autres  pareilles  n'expliquent  pas  le 
développement  réel  des  formations  de  l'univers.  La  formule  de 
licrtierl  Spencer  n'explique  par  elle  seule  rien,  si  on  n'y  ajoute,  pour 
chaque  lorujalion,  les  éléments  individuels,  il  travers  lesquels  cette 
loi  se  manifeste.  Cette  formule  est,  par  exemple,  applicable  k  la 
théorie  darwinienne  du  transformisme  et  résume  dans  une  concep- 
tlOD  plus  générale  tes  principes  que  le  grund  naturaliste  pose  pour 
te  développement  organique.  Mais  le  transformisme,  malgré  les  lois 
de  développement  qu'il  a  formulées,  n'a  pu  jusqu'Jk  présent  dépasser 
le  caractère  d'une  simple  hypolhi^se,  par  la  raison  que  les  faits  indi- 
viduels ne  sont  pas  venus  encore  coullrmer  les  lois  abslraites;  que 
la  série  des  transformations  des  êtres,  d'une  espèce  h  l'autre,  n'a  pu 
encore  être  établie  ;  qu'on  n'a  pu  surtout  découvrir  les  chaînons  qui 
relient  l'homme  aux  quadrumanes,  dont  pourtant  il  a  dû  nécessaire- 
ment sortir,  L'hypothèse  de  Darwin  s'impose  avec  force,  l'i  moins 
qu'on  ne  veuille  recourir  à  la  génération  spontanée  ou  plutôt  &  la 
création  biblique;  mais  sa  démoniilration  n"a  pas  encore  été  donnée; 
car  la  démonstration  d'une  hypothèse  qui  se  rapporte  !i  un  (aW  indi- 
vidualisé dans  l'espace,  et  d'autant  plus  dans  le  temps,  ne  peut  se 
faire  que  par  le  moyen  de  l'observation  directe  des  phénomènes 
découverts  dans  la  suite,  et  non  seulement  par  la  concordance  de 
certains  faits  généraux  avec  le  principe  imaginé  qui  leur  sert  de 
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■  base  '.  Il  en  de  m&uie  de  toutes  les  lots  de  développement  que  I'od  a 

Ibrroulées  relativemont  à  l'esprit  humain. 

Il  faut  encore  observer  que,  sous  ce  rapport,  les  loia  de  dévelop- 
pement ne  &0  distinguent  pas  des  lois  de  la  répétition  pure  et  simple 
qui  accompagnent  la  succeasion.  Cest  surtout  entre  les  lois  psycho- 

tlogiques  qui  travaillent  précisément  sur  un  terrain  essentiellement 

rnobilc,  comme  l'est  Tespril  humain,  que  cette  di.slinction  est  diOî- 
cile  à  établir  Ces  lois,  quelle  que  soit  leur  nature,  représentent 
loiJÙours  l'élément  do  la  ré|iétition  étern«llc  dans  la  changeante 
succession.  Rlles  Tormutcnt  la  partie  générale  du  dt^veloppement 
qui  n'a  trait  qu'au  mode  sous  lequel  se  manifestent  les  forces  de  la 
nature  qui  le  pouffent  au  jotir.  Ce  qui  intéresse  particulièrement 
dans  l'histoire,  !e  développement  spécial  de  chaque  série  de  faits 
Dc  trouve  son  explication  que  dans  tes  circonstances  individuelles 
à  Iravent  lesquelles  l'action  des  forces  se  produit. 
Ces  lois  prennent  souvent  la  forme  de  principes  ou  do  maximes  du 

^bon  eens  qui  expliquent  certaines  séries  de  faits;  par  exemple,  la 
cime  dérivée  d'une  loi  mécanique  suivant  laquelle  celui  qui  cnlre- 

Iprend  une  action  au-dessus  de  ses  forces  llnii  par  succomber,  ou 
bien  encore  cette  autre  dérivée  d'une  loi  psychologique  qu'un  parti 
ne  doit  jamais  pactiser  avci'  un  autre  de  priticipes  opposés. 
Tontes  ces  lois,  tant  statiques  que  dynamiques,  y  compri»  leurs 

Ldériiés,  les  maximes  et   principes  pratiques,  forment  une  trame 

'd'idées  qui  accompagnent,  exprimées  ou  non,  l'exposition  historique. 
Bien  souvent  une  loi  ou  une  maxime  de  ce  genre  se  cache  dans  une 
phrase,  sous  un  mot,  qui  passent  inaperçus  au  prciuiL'r  abord.  Par 
COQlre,  tout  le  poidii  de  rexpo<»'ition  et  dc  l'cixplicalion  repose  sur 
le»  circonstances  de  la  vie.  .1  travers  lesquelles  ces  forces  se  mani- 
festent, pour  pousser  au  jour  les  faits  dc  l'histoire.  «  Ce  ionl  donc  les 
failt  individufU  tjui  forment  l'éUmenl  imporlanl  du  l'/iisloiri-,  Iandi.s 
que  les  lois  statiques  et  dynamiques  qui  accompagnent  le  dévelop- 
pement sont  suppotsées  connues  ou  ne  sont  qu'indiquées.  * 

Si  les  lois  sociologiques  dynamiques,  c'esl-è-dire  les  lois  qui 
tendent  h  formuler  le  mode  de  production  des  faits  ne  peuvent 
aboutir,  les  lois  nb.tlraites  de  la  .luccession  ne  poictMent  pas  une 
grande  valeur  pour  l'exposition  et  la  comi>n>h(.-nston  du  passé, 
attendu  qu'elles  ne  formulent  que  le  nioilc  de  manifcstalina  des 
forces  historiques  et  non  le  développement  concret. 

A.-D.  XÉNOPOL. 
Ja«KT. 

I,  Voir  notre  communication  nu  Congrli'*  cl'IiUtoire  coropartc,  l^rU,  IDOO  : 
L'iii^IhUe  ilint  rhiitoire,  Aimalet  internalhnate*  tThùloire,  Congre»  de  Pari», 
Pari*,  I9M,  |>.  4D. 


LA  LOGIQUE  ET  L'EXPÉRIENCE 


Sur  la  route  de  Lannton  à  TrL^aslcl,  au  petit  village  de  Guaradur 
eu  Pleunieur  nodoii,  il  existe  une  pierre  de  forme  assez  irrégulière 
et  qui  DC  in^Titerait  pas  de  retenir  l'attention  si  la  crâdulité  popu- 
laire oc  l'avait  duU^.e  d'une  légendu  ;  ou  l'appelle  min  &ë  roué  Graton, 
ce  qui  veut  dire  ï  la  pierre  tombale  du  roi  Gralon  »,  et  la  fantaisie 
d'un  tailleur  de  pierres  la  décorée  d'un  assez  grand  nombre  do 
pctili^  croix  scul[it(ïes  en  creux  et  di^^posées  sans  aucune  ri^gularitiî. 
Ces  croix,  évidemment  récentes,  n'ont  aucune  valeur  archéologique, 
mais  les  gens  du  pays  affirment  qu'il  est  impossible  de  les  compter 
ou,  du  moinsi,  si  l'on  s'y  essaie,  d'arriver  deux  fois  de  suite  au  mSine 
nombre- 
Dans  un  pays  oti,  grlce  ù  l'ignorance  générale,  le  surnaturel  par- 
ticulier court  les  chemins,  on  doit  s'attendre  à  rencontrer  des 
miracles  de  toutes  sortes;  celui-ci  prtisente  néanmoins  uu  inlérôt 
spécial  parce  qu'il  prouve  que  des  gens  n'ayant  jamais  iUudié  les 
science3  voient  une  véritable  diablerie  dans  une  exception  aux  lois 
de  l'urillimétiquo-  Si  l'on  met  sur  une  table  une  quantité  quelconque 
d'objels  solides  et  distincts,  on  tait  que  le  nombre  de  ces  objets  sera 
déterminé,  indépendamment  de  la  manière  dont  on  s'y  prendra  pour 
les  compter.  Celte  certitude  est  le  résultat  d'une  expérience  telle- 
ment iincienne  dans  l'histoire  de  notre  espèce,  qu'elle  n'a  plus 
besoin  d'être  vérifiée  à  nouveau  expérimentalement  pour  s'aftlnncr 
ù  notre  luiji/w,  et  je  pensais  à  la  pierre  ensorcelée  de  Guaradur  en 
lisant  le  cha|)iti'c  de  M-  Poincaré  '  «  âur  lu  nature  du  raisonnement 
mathématique  ». 

Pour  étudier  la  possibilité  d'une  démomlralion  des  propriétés  de 
l'addition,  l'itluslre  géomètre  commence  en  ces  termes  :  t  Je  sup- 
pose qu'on  ait  déllni  préalablement  l'opération  x  +  1,  qui  consiste 
à  ajouter  le  nombre  1  à  un  nombre  duuiié  x  s  {op.  cit.,  p.  15).  Si  le 
nombre  j:  dont  il  parle  était  le  nombre  des  croix  de  la  tombe  du  roi 
Gralo»,  l'opération  x  + 1  serait  dilHcile  &  définir;  si,  au  contraire, 
le  nombre  x  d'une  quantité  quelconque  d'objets  donnés  est  forcément 

1.  R.  Polncsrt,  La  leimet  tt  Cftypolhèae,  P>ri«.  FlammarioD,  I90S. 
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le  inâme  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  répartit  les  objeispoor 
les  compter,  vêla  seul  dfimontre  évidemment  les  propriétés  d'asso- 
eiativité  [a  -t-  (*  -+-  c)  -f-  =  (a  -!-  6]  +  c]  et  de  eommulaltmlé  [a -h  b 
=  A  +  uj,  puisque,  si  l'une  quelconque  de  ces  doux  propnéK^»  était 
conlruuvée.  cela  renouvellerait  le  miraclo  de  tîuaradur.  Du  moment, 
donc,  qu'on  s'accorde  le  droit  de  parler  d'un  nomhnf  d/>nnf  comme 
d'une  chose  qui  a  un  sens  précis,  il  devient  ensuite  superflu  de 
démontrer  le»  loi»  de  l'atldilion. 

Et  cependant,  les  raisoimumentji  do  U.  Poincaré  ont  un  intérdt 
capital;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  nous  prouvent  la  légitimité  des 
opération»  ordinaires  d9  l'addition;  la  légitimité  de  ocs  opérations 
est  démontrùe  par  une  expérience  sans  cesse  renouvelée  et  seuls 
ceux  qui  croient  fa  l'cssonce  divine  de  l'esprit  humain  peuvent 

.éprouver  l'impression  qu'une  vérité  expérimentalement  établie 
prend  plus  de  certitude  quand  elle  a  été  retrouvée  par  un  raison- 
Deoaeot  :  a  L'induction  mathématique,  dit  M.  Poincaré.  c'est-Ji-dire 
la  démonstration  par  récurrence,  s'impose  nécessairemenl,  parce 

'  qu'elle  n'e.it  que  l'aitirmalion  d'une  propriété  de  l'esprit  lui-même  « 
(op.  cit;  p.  24).  Les  mathématiciens  ont  l'habitude  de  parler  de  l'es* 
prit  comme  d'un  outil  d'essence  supérieure  et  dont  te  fonctionne- 
ment is\,  a  priori,  impeccable,  pourvu  qu'on  s'en  serve  congrù- 
menu 

I^s  biologistes,  au  contraire,  convaincus  que  l'esprit  de  l'homme 
est,  comme  tous  les  autres  mécanismes  de  son  individu,  lu  résultat 
d'un  perfectionnement  évolutif,  ne  sauraient  attribuer  â  ta  logique 
une  valeur  absolue.  L'instinct  est,  dit  Homanea,  «  un  mécanisme 
adapté,  antérieur  k  l'expérience  individuelle  ».  J'ajoute  immédia- 
tement :  (  mais  postérieur  à  l'expérience  anceslnilc  «t  provenant  de 
cette  expérience ancosi raie  grAce  à  l'hérédité  des  caruclères  acquis  ». 
La  logique  est  l'instinct  par  excellence;  c'est  le  rétum^  héréditaire 
de  rexpérience  anceslrale.  la  quintes.'ience  de  cette  expérience  pro- 

[  longée  pendant  des  milli>:-i-s  de  sir-i^les  au  cours  desquels  nos  ancêtres 

:  sont  froHA't  au  monde  extérieur.  Il  est  donc  inlîniment  probable, 

au  réie  sans  cesse  actif  de  la  sdeclion  nalur<?lU,  que  notre 

flogique  est  adéquate  à  l'ensemble  des  phénomènes  qui  ont  pu 
retentir  sur  la  vie  de  nos  ancêtres,  mais  il  n'est  pas  mauvais,  néan- 
moins, que  nous  on  vérifiions  la  valeur,  avant  de  nous  en  servir, 
dans  chaque  cas  particulier,  parce  que  nous  ne  savons  pas  n  pnort 
quels  sont  exactement  les  phénnmftnes  auxquels  l'espèce  humaine 
s'est  frottée  assez  longtemps  pour  en  avoir  une  oxpérioncB  défini- 
tive. C'est  précisément  cette  vérification  que  M.  Poincaré  a  faite 
avec  le  plus  grand  soin  dans  te  premier  chapitre  de  c  la  Science  et 
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l'Hypothèse  ».  Je  ne  conclurai  doue  pa»  avec  lui  que  a  ladémons- 
tration  par  récurrence  s'impose  nécessairement  parce  qu'elle  n'ett 
que  l'afàrmation  d'une  propriété  (te  l'esprit  lui-même  »,  mais  bien 
que  la  démonstration  par  récurrence,  qui  est  l'upplication  de  l'es- 
prit au  problème  de  l'addition  ou  de  la  multiplication,  conduisant  : 
de6  résultats  conformes  ft  ceux  que  noua  fournit  l'expérience,  cette' 
partie  de  notre  logique  est  bonne. 

Celte  manière  de  raisonner  ne  manquera  pas  d'élonner  bien  des 
gens.  Elle  est  cependant  tout  k  fait  iodispenEabie  si  l'on  se  pose  les 
questions  par  lesquelles  M.  Poincaré  commence  le  premier  chapitre 
de  son  livre  :  «  La  pos.*il)ilitè  même  de  la  science  muthérnatique 
semble  une  contradiction  insoluble.  Si  celte  science  n'est  déduclive 
qu'en  apparence,  d'oii  lui  vient  cette  parfaite  rigueur  que  personne 
ne  songe  ii  mettre  en  doute?  Si,  au  contraire,  toutes  les  proposilions 
qu'elle  énonce  peuvent  se  tirer  les  une»  des  autres  par  les  régies  de 
la  logique  formelle,  comment  la  mathématique  ne  se  réduit-elle  pas 
k  une  immense  tautologie?  n  Si  nous  considérons  la  logique  commo  i 
un  instinct  acquis  an  cours  de  l'évolution  spécifique,  le  problème^ 
si  souvent  posé,  de  savoir  quelle  est,  dans  une  science  donnée,  la 
part  de  l'expérience  et  celle  du  raisonnement,  se  transformera  en 
celui-ci  dont  la  solution  est  évidemment  beaucoup  moins  angois- 
sante pour  nous  :  ilnnf  uw  xcieM-f.  donnfe  t/uelh  r-tt  la  jxtrl  de  l'e-rpê- 
rience  mdioiduetU  cl  quelle  ctt  celle  de  l'expérience  aneettralef 

Kn  particulier,  cette  manière  de  parler  nous  empêchera  de  nousl 
étonnerdevanl  la  prétendue  liberté  des  cont'eH/inws  que  l'on  rei.'onnait 
dans  les  principes  fondamentaux  des  sciences:  a  Ces  conventions, 
dit  M.  Poincaré,  se  rencontrent  surtout  dans  les  mathématiquea  et 
dans  les  sciences  qui  y  touchent.  C'est  justement  de  là  que  ces 
sciences  tirent  leur  rigueur;  ces  conventions  sont  l'œuvre  de  la 
libre,  activité  de  notre  esprit,  qui,  dans  ce  domaine,  ne  connaît  pas 
d'obstacle.  Là  notre  esprit  peut  afllrmer  parce  qu'il  décrète;  raaiaj 
entendons-nous;  ces  décrets  s'imposent  à  noire  science  qui,  sani 
eux,  serait  impossible  ;  ils  ne  s'imposent  pas  A  la  nature.  Ces  décrets, 
pourtant,  sont-ils  arbitraires?  Non.  sans  cela  ils  seraient  stériles. 
L'cxpL-rience  nous  laisse  noire  libre  choix,  mais  elle  le  guide  en 
nous  aidant  à  discerner  le  chemin  le  plm  commode  »  (op.  cit..  p,  3). 
M.  Poincuré  revient  h  plusieurs  reprises  sur  la  distinction  entre  la, 
liberté  et  l'arbitraire,  relativement  aux  conventions  que  nous  pou-J 
vons  choisir  comme  point  de  départ;  cette  distinction  me  parait 
bien  subtile;  si  notre  imagination  verbale  nous  permet  d'exprimer - 
les  fantaisies  les  plus  abracadabrantes,  notre  logique  ne  peut  sortir 
d'un  cadre  qui  lui  est  tracé  par  sa  nature,  et  sa  nature  est  préci- 
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sétneiil  adéquate  à  celte  des  ohjet»  du  monde  o(i  nous  vivons;  seal 
un  spiriiiialiale  peut  croire  (doit  môme  croirej  à  ia  liberté  absolue 
de  l'esprit  Immain;  pour  uu  bioiogisto,  le  mécanisme  de  notre  rai- 
sonnement est  d<5termiaé;  écoutée  d'aiJIears  cette  nouvelle  citation 
du  même  auteur  :  «  Tji  géométrie  dérive-t-elle  de  l'expérience?  Une 
discussion  approfondie  nous  montrera  que  non.  Noua  conclurons 
donc  que  ses  principes  ne  sont  que  do«  conventions;  maÎK  ces  con- 
ventions ne  sont  pas  arbitrain-s,  et  transportés  dans  un  autre 
monde  (que  j'appelle  le  monde  non-euclidien  et  que  je  chercJte 
à  imaginer),  nous  aurions  i>lé  amen<^t  d  en  ttdopUr  ttautrcs  »  (op. 
cil.,  p.  5). 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  celte  hypollièse  du  monde  non- 
euclidien,  mais  ne  voyez-vous  pas  déjà  que  si  les  lois  d'un  autre 
monde  hypothétique  doivent  amener  notre  esprit  à  adopter  d'autres 
conventions,  c'est  que  notre  esprit  n'est  [kis  litre  du  monde?  Oh  I  je 
sais  bien  que  M-  l*oincaré  l'entend  autrement;  pour  lui  le  rôle  de 
l'expérience  est  seulement  de  nous  guider  ••  en  nous  aidant  h.  dis- 
cerner le  chemin  le  plus  commode  ».  C'est  là  In  leii-inoliu  de  tout 
son  ouvrage;  la  seule  raison  que  nous  ayon»  d'adopli^r  plulot  telle 
géométrie  que  telle  autre,  c'est  que  la  premiitre  e8t  plus  commode. 
Et  vraiment  pour  quiconque  udmel  l'cs^sence  divine  de  l'esprit 
humain,  l'opinion  désolante  du  gr:ind  mathématicien  enl  difllcile  Â 
combattre;  mais  il  n'en  va  pas  de  même  pour  un  déterministe  qui 
étend  le  d<5termini)imc  jusqu'aux  phénomènes  de  l'enleEidement  ot 
qui  croit  a  l'origine  évolutive  do  la  logique. 

hs  danger  de  la  croyance  spiritualiste  s'est  manifesté  par  l'erreur 
évidente  de  certaines  personnes  qui  *  ont  été  frappées  de  ce  carac- 
Uïre  de  libre  convention  qu'on  reconnaît  dans  certains  principes 
ïoiidamenlaux  des  sciences.  Elk-s  ont  voulu  généraliser  untie  mesure 
et  en  même  temps  elles  ont  oublié  que  la  liberté  n'esl  pat  l'arbi- 
trairt.  Elles  ont  abouti  ainsi  à  ce  qu'on  appelle  le  nominaiisme  et 
elles  se  sont  demandé  si  le  «avant  n'est  pris  dupe  de  ses  déflnitioas 
et  si  le  monde  qu'il  croit  découvrir  n'est  pas  tout  simplement  créé 
pas  son  caprice.  Uans  ces  conditions  la  science  serait  certaine,  mais 
dépourvue  de  portée  n  (op.  àl.,  p.  3).  Voilà  le  seul  reproche  que 
M.  foincaré  trouve  ii  foire  à  l'erreur  des  nominalistos  :  <  ils  ont 
oublié  que  la  liberté  o'esl  pas  Vai-l/itrairi'.  »  Je  voudrais  bien  con- 
naitre  une  déHnition  précise  qui  me  permette  d'établir  une  dislinc* 
tion  entre  ces  doux  termes;  pour  s'opposera  nrbitr-iirc,  l'expression 
tiberti  devrait  signifier  c  obéissance  aux  lois  >,  c'est-fi-diro,  ci)  un 
mot,  détertninitme. 

Plui;oRs-nous  donc  de  nouveau  au  point  de  vue  déterministe  : 
ToaE  tvii.  —  1904.  4 
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L'c!cp<Vience  aumctrale  a  développé  chez  nous  un  mécanisme' 
diSduclif  qui  est  excellent  pourvu  qu'on  l'applique  à  un  point  de 
départ  réel,  li  une  notion  ex  péri  mentale  précise;  si  l'on  ti'am-iec  h 
appliquer  la  machine  doductivc;  à  un  point  de  départ  cmlraire  à  l'ex- 
p4riciirt,  qu'obtiendra-l-on?  On  ne  di^monlrera  pas  pour  cela  que  la 
machine  est  mauvaise,  mais  on  pourra  lui  faire  donner  de  mauvais 
résullats.  L'histoire  des  géomélries  non^euclidiennes  est  fort  iixti- 
resssnte  k  cet  égard. 

M.  Poincaré  démontre  que  la  géométrie  ne  dérive  pas  de  l'expé- 
rience et  je  me  propose  de  discuter  tout  à  l'heure  cette  afllrmation; 
en  particulier  le  poituUitum  d'Euclide  ne  lui  parait  pas  pouvoir  Otre 
considénï  comme  nous  étant  imposé  par  la  logique;  il  conclut  donc, 
nous  l'avons  déj&  vu  :  a  que  les  principes  de  notre  géométrie  ne 
sont  que  des  conventions;  mais  ces  conventions  ne  sont  pas  arbi* 
traire»  et,  (ransporlés  dans  un  autre  monde  (que  j'appelle  le  moudo 
non-euclidien  et  que  je  cherche  à  imaginerj,  nous  aurions  été 
amenés  à  en  adopter  d'autres  >  {loc.  cit.). 

Certainement,  dam  u»  autre  monde,  nous  serions  amenés  àadopter 
d'auli'es  con\'enttons  (parce  que  ces  convention»,  cela  le  prouTe 
précisément,  ont  une  origine  cxpériinenlalc),  mais,  dans  cet  autre 
monde,  f/ue  serait  notre  logique  que  M.  Poincaré  considère  implici- 
tement comme  invariable?  Klle  serait  évidemment  DiFrÉni^TK  do 
ce  qu'elle  est  dans  le  monde  actuel  et  adéquate  aux  phénomènes 
de  cet  autre  monde.  Nous  ne  pouvons  pas  savoir  co  qu'elle  serait. 
En  tout  cas,  appliquer  notre  logique  actuelle  aux  choses  d'un  monde 
imaginaire  dans  lequel  {a  ■+-  b)  serait  différent  de  [b  4-  (■}•  ee  serait 
commettre  une  pélilîon  de  principe;  tes  déductions  faites,  dans  le 
monde  non-cudidicn,  avec  une  logique  originaire  du  monde  eucli- 
dien, ne  riment  k  rien'.  Voici  d'ailleurs  une  phrase  dans  laquelle 
M.  Poincaré  ne  s'éloigne  pas  trop  de  cette  manière  de  voir  :  c  Ce 
cadre  oh  nous  voulons  tout  faire  rentrer,  c'est  donc  nous  qui  l'avons 
fart;  mais  nous  nr^  l'avons  pas  fait  au  hasard,  nous  l'avons  pour  ainsi 
dire  fait  sur  mesure  el  c'est  pour  cela  que  nous  pouvons  y  (aire  ren- 
trer les  faits  sans  dénaturer  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  >  {op.  cit.,  p.  5). 
C'est  que  nous  sommes  nous-mêmes  dans  la  nature  que  nous  étu- 
dions; nous  sommes  un  résultat  des  lois  naturelles  auxquL'lIes  nous 
appliquon.t  nos  investigations  et,  quand  nous  faisons  un  postulat 
d  la  meture  de  notre  ionique,  nous  le  faisons  en  même  temps  h  la 

1.  Il  ne  «'uniuit  pai,  pour  cota,  que  ces  dëijiji^tlana,  si  elle»  «ont  (tUet  av«c 
le  BOtici  r'innlant  (l'«vitïr  des  «o  ni  radie  lions,  cnndiiiscul  i  des  conlrsdlcliom 
obllsatoircï.  M.  i'uincar^  dùmoiilrc,  par  exemple,  (jiio  U  ittomttrio  dfi 
Lowktcbeweby  n'<;sl.  que  la  Iraduciion,  dans  un  langage  qui  pu-att  humaiaemtnt 
abMrdc,  d«  ttgCoiiiétriu  ouclidicnne. 
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me.'^ure  du  muode  que  nous  habitons.  Si  donc  nous  ivons  la  pré- 
caution lie  prendre  ua  point  de  départ  expérimental  el  d'y  appliquer 
notre  logique  (dans  les  limites  où  nous  avons  le  droit  do  le  faire, 
ainsi  que  nous  le  vi>rrons  tout  k  l'heure^,  ■  nos  décreLs,  contrai* 
rement  à  ce  que  dit  M,  Poincaré  de  nos  libres  convenlions,  s'im- 
posent non  seulement  k  noire  science,  mais  k  ta  nature  dlc-mCma 
de  laquelle  diiooule  notre  science  >. 

Admettant  l'indépendance  absolue  de  la  logique,  M.  Poincaré 
songe  11  l'appliquer  dans  un  monde  dont  les  lois  seraient  autres  que 
celles  de  notre  monde  :  «  De«  Hres  dont  tttprit  titrait  fait  comm« 
ie  nôlrv  et  qui  auraient  les  m^mes  sens  que  nous,  mais  qui  n'auraient 
reçu  aucune  éducation  préalable  (ceci  prouve  que  l'auteur,  s'il 
néglige  l'expérience  ancestrale,  croit  k  l'expérience  individuelle) 
pourraient  recevoir,  d'un  monde  exl^rieur  eoaoenablemnxl  rftoixi, 
des  impr<-*S!tions  toiles  qu'ils  seriiicnt  amenés  k  cotiHtruire  une  gé<^ 
métrie  autre  que  celle  d'Euclide  et  k  localiser  tes  phénomènes  de 
ce  monde  extérieur  dans  un  espace  non-euclidien  ou  même  dana  un 
etpaee  k  quatre  dimensions.  Pour  nous,  dont  l'éducation  a  été  fuite 
dans  notre  monde  actuel,  si  nous  étions  brusrjuement  transportés 
dans  ce  monde  nouveau,  nous  n'aurions  pas  de  difScullé  à  en  rap- 
porter les  phénomëœs  k  notre  espace  euclidien  s  (op.  cil.,  p.  (iii). 

L'auteur  quolîlid  cette  3f>scrliori  de  paradoxe;  mais  souvent  un 
prétendu  paradoxe  cache  une  erreur  dont  la  découverte  ouvre  une 
porte  nouvelle  sur  la  vérité.  Ea  réalité,  cette  phrase  du  grand 
géomètre  est  l'aflirmation  de  ce  fait  qu'il  considère  (avec  la  majo- 
rité des  uiathémalicicns)  l'esprit  humain  comme  une  entité  absolu» 
dont  les  raisonnements  sont  indépendants  des  lois  du  monde  dans 
lequel  il  fonctionne  et  auquel  il  emprunte  seulement  un  point  de 
départ  '.  Un  biologi.ite  ne  «.aurait  rai.<u>nner  ainsi. 

Si  un  être  fait  commr  notu  élait  transporté  dans  un  monde  i  con- 
venablement dioisi  >  et  te)  qu'il  eu  retiùl  des  impressions  capal>lcs 
de  le  conduire  &  une  géométrie  non-euclidienne,  il  est  probable 
qu'il  mourrait  purement  et  simplement,  son  mécanisme  n'éLint  pas 
adapté  aux  lots  naturelles  du  monde  ambiant  ;  sa  logique  le  trom- 
perait à  cliaque  instant  puisqu'elle  ne  serait  pas,  elle  non  plus, 
adéquate  aux  phénomènes  extérieurs.  11  mourrait  et  ne  feraitaucune 

I.  Vn  pca  plus  loin,  H.  l'oiiioarë  iinaiiiue  svec  queii)u«s  détails  uii  rnocide 
igu'll  iip|iell«  n«n-eiirli(li«n  {pp.  S3-31},  qu'il  suppose  «ncore,  chose  tout  à  Tiit 
UkMliRlislbk.  ftcopl*  d'ilros  tembl^btn  d  noiu.  et  11  conclut  :  -  Des  Atrt» comme 
■OtUt  dont  IVdur.atinn  te  fenJl  àêM  un  pareil  monde,  n'aiiraicnl  pot  Ia  mime 
^mélric  que  non*.  •  Il  n'jr  a  peiit-tlrc  pu  de  meilleur  ciemple  k  donner 
pour  monUer  le  dingcr  de*  raUonnemenl»  qui  oublient  l'origine  maUrivIleet 
âtoUitive  de  notre  logique. 
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géométrie.  Mais  les  »piritti:kli3tei<  qui  croient  à  l'eSMOCe  spéciale  de 
l'esprit,  au  Heu  d'y  voir  un  mt^caaiHnic  adciplé  faisant  partie  d'un 
org3nis[iie  matériel,  oublient  racilenient  qu'il  est  nécessaire,  pour 
penser,  d'avoir  un  corp*  en  bon  étal  de  fonctionnement,  et  il  ii'esl 
pas  inutile!  do  leur  rappeler  en  le  détournant  de  son  sens  ordiuaire 
l'aphorisme  célèbre  :  c  Primum  Yiv«re,  deinde  philosophari  >. 

N'oublions  pas  notre  origine  et  répondons  à  ceux  qui  parlent  d'un 
monde  nonnsuclidien  ou  de  tout  autre  produit  fantaisiste  de  l'im-^i- 
nation  :  Si  les  chos«t  étaieiU  aulremenl,  noua  aufsi  nous  serions  autre- 
me/il,  mais  nous  nfi  pourrions  n-Uler  qu'adéquats  aua:  choses. 

Cela  n'empêche  pas  d'ailleurs  que  ces  conceptions  bizarres 
puissent  èlvù  utiles  :  M.  Poincaré  en  a  tiré  des  résultais  pratiques 
pour  l'intùgr^tion  des  équations  linéaii'es  (p.  SU).  Mais  alors,  il  faut 
y  voir  uniquement  un  artifice  analogue  à  celui  du  calcul  des  imagi- 
naires. Quand  j'étais  élève  de  mathématiques  spéciales,  j'avais 
comme  camarades  quelques  ancieiis  pour  lesqueU  je  professais  U 
plus  vive  admiration  et  qui  parlaient  couramment,  comme  d'une 
chose  Eamiliëre  i  leur  pen.'^ée  féconde,  des  points  cycliques  imagi- 
naires qui  sont  à  l'interiicclion  de  tout  cercle  avec  la  droite  de 
l'intmi,  et  d'autres  choses  aussi  merveilleuses  pour  un  débutant  :  et 
j'étais  tout  fier  k  l'idée  que  je  serais,  moi  aussi,  initié  k  ces  notions 
sublimes  qui  clioquenl  lo  bon  sens  vulgaire.  Heureusement  pour 
moi  un  prufei^seur  plein  d'esprit  scientifique  m'apprit  â  me  défier  de 
ce  langage,  ou  du  moins  à  comprendn^  ce  qu'il  cachait,  si  je  tenais 
h  m'en  servir  pour  la  résolution  de  certains  problèmes.  La  théorie 
des  imaginaires  n'est  qu'un  artifice  commode,  dont  on  a  le  droit  de 
se  servir  après  avoir  démontré  expèrimentatfment  qu'on  peut  lui 
appliquer  les  règles  ordinaires  du  calcul  sans  tHre  conduit  ik  des 
contradictions.  De  ce  que  le  calcul  des  imaginaires  psèX  extrêmement 
fécond,  il  ne  s'ensuit  pus  que  l'on  ait  le  droit  de  supposer  qu'il  existe 
dos  nombres  dont  le  carré  est  négatif  et  que  l'affirmation  :  «  le  carré 
de  tout  nombre  est  positif  s  soit  seulement  une  convention  com- 
mode. Si,  de  même,  la  géométrie  do  Lowatchewsky  conduit  à  des 
artifices  utiles,  il  ne  faut  pas  en  couclure  que  le  postulat  d'Euclide 
ue  correspond  pas  à  une  réalité  et  peut  être  considéré  comme  une 
libre  convention. 


I 


M.  de  Freycinet,  dans  un  livre  intitulé  «  de  l'Rxpérience  en  Géo- 
métrie t,  a  répondu  aux  philosophes  qui  considèrent  tes  axiomes  de 
la  géométrie  comme  des  conventions  ;  a  Les  concepts  de  la  géomé- 
trie, dit-il  en  commentant,  sont  suggérés  par  la  vue  du  monde 
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extérieur  >,  et  un  peu  plus  loin  (p.  19)  :  4  Privés  du  spectacle  de  la 
Nature,  nous  n'aurions  pas  ima^né  les  surfaces  et  les  lignes  g(!omé- 
triqucs.  »  CeA  deux  propositions  ne  sont  d'ailleurs  gu6rc  difTérentea 
de  raflirmatioD  de  M.  Foincaré  :  t  Si  donc  il  n'y  avait  pas  de  corps 
solides  dans  la  nature,  il  n'y  aurait  pas  do  géométrie  »  [op.  cit.,  p.  80). 
Cependnnt  les  deux  auteurs',  s'ils  paraissent  s'entendre  sur  c«  point 
particulier,  divergent  prorondément  quant  aux  concluKions  :  ■  Les 
figures  géoniélriqucs,  dit  M.  d«  Freyciuet,  ont  pour  condition 
essentielle  de  satisfaire  aux  lois  naturelles.  Soit  i)ue  ces  figures 
âmanent  directement  de  la  considération  des  objets  réels,  soit 
qu'elles  aient  été  créées  par  le  géomètre,  elles  doivent  reposer  sur 
le»  duonévs  do  l'expérieuce.  Celles-ci  d'uilleuni  sont  en  petit  nombre, 
car,  nonobstant  l'infinie  variété  des  forincâ,  les  éféments  premiers 
qui  entrent  dans  leur  composition  sont  identiques  >  (p.  24).  Au  con- 
traire, M.  Poiiicaré,  de  ce  qu'il  n'exisle  pas  dans  la  nature  un  plan 
rigoureusement  plan  ou  une  droite  rigoureusenicnl  droite,  arrive  à 
cet  énoncé  assez  imprévu  ■  que  l'expérience  joue  un  rùlc  indispen- 
sable dans  la  genèse  de  la  géométrie,  muis  ce  serait  une  erreur  d'en 
conclure  que  la  géométrie  e-st  une  science  expérimentale,  même  en 
partie.  Si  elle  était  expérimentale,  <ijoute-t-il,  elle  ne  serait  qu'ap- 
proximative et  provisoire.  tCt  quelle  approiimulion  grossière!  s 
(op.  eil.,  p.  90). 

Au  fond  du  débat,  il  y  a  cerlainemeiit  un  manque  d'entente  sur  la 
déûnilion  des  mots  «  expéricHte,  science  expérimcutale  ».  M.  de 
Freycinet  le  fait  remanjuer  d'une  manière  fort  claire;  je  n'ai  d'ail- 
leurs pas  (juatité  pour  intervenir  dans  ce  débat  entre  deux  puissants 
géomètres;  le  but  que  Je  me  pro^to^ie  en  écrivant  cet  article  est 
simplement  d'insister,  au  point  de  vue  bitilugiquc,  sur  des  questions 
qui  ont  été  laissées  de  cùté  par  ces  deux  savants. 

Ceux  que  ne  satisfait  pas  le  dogme  de  l'origine  divine  de  l'esprit 
humain  «ont  obligés,  nous  l'avons  vu  précédemment,  de  considérer 
noire  sous  logique  comme  le  résumé  liérédilaiic  de  l'expérience 
aocestrale,  de  penser  que  cet  admirable  mécanisme  nous  a  été 
Iratismis  en  vertu  de  l'hérédité  des  caraclÈres  acquis.  Nous  devons 
tnaintciiaiit  nous  demander  quel  ùnl  le  d^gré  île  fini  Avec  lequel  les 
oouiiai:$sances  acquises  par  nos  ancêtres  se  sont  fixées  dans  notre 
hérédité  spécifique.  C'est  \k  une  question  très  délicate  cl  il  laquelle 
certaines  comparaisons  pourront  préparer  le  lecteur. 

Après  un  grand  nombre  de  générations  ayant  parlé  la  même 
langue,  les  parents  donnent  naissance  4  des  entants  qui  ne  savent 
pas.  sans  l'avoir  appris,  parler  le  langage  maleniel.  Du  moins  ces 
enfants  tiennent-ils  de  leurs   ascendants  une   certaine  disposilloD 
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des  organes  de  la  parole  qui  leur  permet  de  prononcer  plu»  Eacite- 
roent  les  éléments  phonétiques  do  leur  idiome.  Ainsi,  il  n'y  a  pas 
hérédité  de  tout  le  langnge,  mais  de  certains  traits  généraux  qui  le 
caractértseot.  Aucun  langage  humain  n'est  aussi  ancien  dans  l'ex- 
périence des  hommes  que  les  lois  nniurdlrs  immuables  auxquelles 
ont  été  soumis  tous  les  animaux  depuis  l'apparition  de  la  vie.  Il  est 
donc  &  prévoir  que  la  trace  héréditaire  laissée  par  l'expérience  de 
ces  lois  dans  les  organismes  animaux  sera  plus  complète  et  plus 
profondu  quu  ccllu  qui  résulte  de  l'emploi,  k  peine  plusieurs  fois 
Béculaire,  d'un  langage  particulier.  Laissons  encore  une  fois  la 
parole  à  M,  de  Freycinet  :  t  Les  auteurs,  depuis  Kuclide,  ont  con- 
tinué de  dirsigner   sous  le  nom  générique  d'axi-imet,  un  certain 
nombre  de  vérités  indémonl râbles  par  le  raisonnement,  qui  sont 
continuellement  invoquées  au  coura  des  démonstrations  géomé- 
triques.  Ces  axiomes  rentrent  dans  deux  catégories  fort  dilférenles. 
Les  uns  sont  d'ordre  purement  logique  et  n'appartiennent  pas  en 
propre  b.  la  géométrie;  ils  trouvent  leur  emploi  dans  toutes  les 
BciL-nces.  Telles  sont  les  évidences  '.  «  Le  tout  est  plus  grand  que  la 
partie  »  ;  t  Deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont  égaiett  entre 
elles  >  ;  •  Deux  quantités  égales  peuvent  être  augmentées  ou  dimi- 
nuées de  la  môme  quantité  sans  cesser  d'être  égales  >.  La  liste 
pourrait  être  allongée  au  delà  mf-me  des  bornes  qu'elle  reçoit  dans 
les  traités;  car  ceux-ci  sont  loin  d'énumérer  toutes  les  vérités  de 
celte  nature  sur  lesquelles  on  a  l'occasion  de  s'appuyer.  Beaucoup 
d'entre  elles  sont  admises  implicitement  et  ne  soulèvent  aucune 
difiiculté.,.  Les  axiomes  de  la  deuxième  catégorie,  au  contraire,  sont 
spéciaux  h  U  géométrie  et,  comme  elle,  prennent  leur  source  dans 
l'expérience.  C'est  par  l'observation  du  monde  extérieur  qu'on  a 
acquis  la  connaissance.  Là  logique  est  impuissante  k  les  établir.  > 
(P.  67-68.) 

Et  l'auteur  énumère  ensuite,  en  montrant  comment  nous  les 
tirons  de  l'observation  du  monde,  les  lois  «nluvellcs  suivantes  :  <  La 
ligne  droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre;  d'un 
point  à  un  autre  on  ne  peut  mener  qu'une  seule  ligne  droite;  une 
ligne  droite  peut  être  prolongée  iudélinimenl  dans  les  deux  sens; 
une  ligne  droite  peut  servir  d'axe  de  rotation;  une  ligne  droite  qui 
a  commencé  à  s'éloigner  d'une  autre  ne  peut  pas  ensuite  s'en  rap- 
procher et  réciproquement;  dans  un  plan  on  peut  tracer  des  lignes 
droites  dans  tous  les  sens.  » 

Certaines  personnes  seront  peut-Cire  disposées  il  discuter  la  ques- 
tion de  savoir  si  une  expérience  personnelle  est  vraiment  nécessaire 
i  l'établissement  de  tous  ces  axiomes  de  deuxième  catégorie,  ou  si 
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quelques-utis  d'entre  eux  sont  déjà  fixés  dans  notre  bérédilù  et 
s'imposent  à  notre  logique.  La  question  est  uses  futile  et  d'ailleurs 
il  enl  impoitôit)Ie  d'y  répondre-  Nous  suinmes  forcément  élevés  dans 
le  monde  munit;  où  a  évolué  notre  espèce  et  les  notions  que  nous 
jatToos  étant  enfants  s'ajoutent  &  notre  patrimoine  héréditaire 
is  que  nous  ayons  aucun  moyen  de  distinguer  co  qui  est  hérité  de 
qui  est  perron iiellûinent  acquis.  Il  faudrait  supposer,  pour  te 
ivoir,  qu'un  oulant  est  élevé  dans  un  autre  monde,  ré^i  par  d'autfx>s 
'lois...,  mais  un  biologiste  ne  fera  pas  volontiers  cette  hypothèse;  et 
nous  devons  nous  contenter  de  nous  dire  que  tout  ce  que  nous 
ivons,  D0U3  le  savons  par  expérience  personnelle  ou  par  expérience 
ranceslrale. 

0ans  les  connaissances  sûrement  innées  entrent,  dans  tous  les 
cas,  les  vérités  de  la  première  catégorie  de  M.  de  Freycinel,  celles 
qui  constituent  notre  machine  il  raisonner;  ce  sont  pour  nous  des 
éoidenees,  des  vérités  intliatlicci. 


Il  nous  reste  maintenant  à  étudier,  au  point  de  vue  biologique,  la 
nature  de  l'expérience  humaine,  tant  anccslrale  que  personnelle; 
j'espère  que  nous  trouverons  dans  cette  étude  l'explication  de  ce 
bit  que  M.  l\>incaré  a  nié  et  dont  la  négation  est  même  la  base  de 
tout  le  système  de  ce  grand  mathématicien  :  /m  géométrie  ed  une 
teitncf.  ezpérimentali^,  et  cependant  iflle  n'est  ut  njifirorimative  ni 
procitoire.  (Voyez  la  proposition  contraire  dans  l'uincnré.  op.  cit., 
p.  90.) 

ftappelon.t  d'abord  la  remarque  suivante  de  M.  de  Freycinet  :  <  Le 
mot  c  expérience  >  éveille  d'ordinaire  une  idée  qui  n'est  pas  tout  & 
tut  celle  qu'il  faut  avoir  en  Géométrie.  Dans  les  sciences  oaturetles, 
i'ex péri menlat ion  porte  sur  des  choses  concrètes;  pour  vérifier,  par 
exemple,  que  les  poidn  des  corps  sont  proportionnels  U  leurs  masses 
on  prend  des  substances  diverses,  qu'on  laisse  tomber  simultané- 
menl  dans  le  vide,  et  l'on  constate  l'identité  de  la  chute.  Aucune 
faculté  transcendante  n'est  mise  en  jeu  dans  cotte  épreuve,  où  il 
s'agit  de  noter  simplement  un  fait  matériel.  En  géométrie,  il  en  va 
dilTéremment.  Les  observations  faites  sur  les  corps  sont  le  prélude 
d'opérations  d'un  autre  ordre.  .\près  avoir  reconnu,  je  suppose, 
qu'une  r^le  rigide  s'applique,  dans  tous  les  sens,  sur  une  glace 
bien  dressée,  on  réduit  par  la  pensée  et  l'on  amincit  de  plus  en  plus 
la  régie  et  la  glace  de  manière  &  n'avoir  plus  devant  soi  qu'une 
longueur  et  une  surface  insaisissables.  En  outre,  on  dépouille  cette 
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ligne  et  cette  surface  des  moindres  irrégularild«  que  l'exécution 
matérielle  avait  pu  laisser  subsister  dsns  les  objelis  primitifs;  on 
subiilituc  des  types  parfaits  aux  spécimens  imparfaits  que  l'art  avait 
crt;i:-.s  et  l'on  attribue  aux  premiers,  en  termes  ab^ilus,  les  relalions 
parfois  approximatives  trouvt^es  pour  les  secondes.  Ainsi  la  coïnci- 
dence à  peu  près  complète  observée  entre  la  règle  et  la  glace  est 
regardée  comme  tout  h  fait  rigoureuse  quand  on  passe  h  la  ligne  et 
à  la  surEuce.  On  est  autorisé  à  agir  do  la  sorte  ;  car  les  trf-s  légers 
écarts  qui  se  manifestent  sur  les  objets  niels  s'att^ïnuent  avec  te 
progrès  de  leur  fabrication  et  seraient  matbéntali(}ucment  nuls 
si  l'on  pouvait  opérer  sur  les  produits  achevés.  >  (Introduaion, 
pp.  IX.  X.) 

Il  est  peut-être  possible  d'exprimer  lu  même  opinion  en  laissant 
moins  do  vague  dans  cette  mystérieuse  opénilion  mentale  qui, 
d'après  M.  de  Freycinei,  suit  l'observation  des  phénomènes  exté- 
rieurs grossiers.  Nous  y  arriverons,  je  l'espère,  en  réfléchissant  &  la 
fois  à  la  nature  de  notre  counaissance  du  monde  et  A  l'origine  de 
notre  sens  logique.  Reprenons  donc  la  question  nb  avo. 

Pour  quiconque  a  réfléchi  &  l'évolution  des  êtres  et  au  rûle  de  la 
sélection  naturelle  dans  cette  évolution,  il  est  évident  que  nos 
organes  des  sens  ne  peuvent  nous  donner  aucune  notion  Irump^ute 
du  monde  extérieur;  si  nos  yeux  nous  faisaient  voir  uim  route  plane 
là  oii  il  y  a  un  précipice,  nous  tomberions  dans  le  précipice  et  nous 
nous  tuerions;  c'est  ce  qu'on  entend  quand  on  dit  que  le  mécanisme 
de  l'homme  ou  de  l'animal  esl,  dans  son  ensemble,  adapté  au  monde 
qu'il  habite.  Mais  U  faut  bien  se  rendre  compte  de  la  signilicalioo 
précise  de  l'expression  s  notion  trompeuse  v  que  nous  venons  d'em- 
ployer. I^  «  notion  exacte  n  que  la  sélection  naturelle  peut  déve- 
lopper chez  un  animal,  au  sujet  des  phénomènes  ambianls,  ne 
saurait  en  aucune  manière  être  assimilée  à  ce  qu'on  appelle  quelque* 
fois  la  connaissance  absolue  de  l'essence  de  ces  phènomcn4>«.  Ce  qui 
importe  à  l'animal,  ce  sont  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 
pour  lui  de  tel  et  tel  accident,  ou  tes  avantages  qu'il  peut  tirer  de 
telle  ou  lellc  circonstance;  or  c'est  seulement  sur  i  ce  qui  importe  1 
l'animal  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  sa  vie  »  que  la  sélec- 
tion nalurclie  peut  avoir  de  la  prise,  et  nous  devons  nous  attendre, 
avant  même  d'avoir  éludié  le  fonctionnement  dos  organes  des  sens 
d'un  animal,  &  ce  que  les  renseignements  qu'ils  lui  donnent  soient 
relatifs,  non  pas  &  l'essence  des  phénomènes  mais  k  la  manière  dont 
les  phénomènes  peuvent  retentir  sur  l'être  vivant  considéré.  Si.  par 
exemple,  ce  que  nous  appelons  la  chaleur  est  un  mouvement  vibra* 
toire  de  l'éther,  ce  qui  nous  importe  c'est,  non  pas  ce  mouvement 
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vibratoire  en  lui-même,  mais  son  reteniiasetnent  sur  noire  individu  ; 
la  notion  que  noua  donnent  nos  sen»  mi  sujet  de  la  chaleur  ust  cello 
do  la  température,  c'cst-à-dirc  de  la  qualité  liumaiHe  de  la  chaleur. 
Nous  savons  appri^ier  quelles  sont  les  température»  nuisibles  el 
quelle  e»t  la  température  optima  pour  le  fonctionnement  de  notre 
individu.  C'est  Reniement  la  connai.-«ianre  dcK  températures  que 
peut  développer  cher,  nous  la  sélection  naturelle. 

De  même  pour  tous  les  accidents  du  monde  o(i  nou»  vivon-t  :  ce 
que  nous  en  connaissons,  c'est,  pour  employer  une  formule  imagée, 
leur  réduction  à  l'éfhelte  du  Vhonimt;  nos  fonctions  de  relations  sont 
devenues  telles,  au  cours  de  l'iH-olution  dans  le  milieu  terrestre, 
qu'elles  nous  donnent  précisément,  au  sujet  de  chaque  ordre  de 
phénomènes,  la  notion  qu'il  faut  pour  que  nous  puissions  nous  en 
servir  s'ils  sont  utiles  el  tes  éviter  s'ils  sont  nuisibles.  Il  en  est  de 
même  pour  tous  les  êtres  vivants  quels  qu'ils  soient;  ce  qui  les 
intéresse  c'ejit  seulement  la  forme  sous  laquelle  les  accident-S  du 
monde  extérieur  peuvent  influencer  leur  fonctionnement  vital,  U 
est  certain  que,  si  les  bactéries  ont  une  connaissance  du  monde 
qui  les  entoure,  cette  connaissance  ne  leur  montre  pas  les  choses  & 
rdchelle  humaine. 

J'ai  sous  les  yeux,  sur  ma  table,  divers  objets  :  un  encrier,  un 
essuie-plume,  un  coupe-papier,  etc.,  voild  «ne  narration  à  l'échelle 
humaine-  Peu  m'importe,  pour  le.1  commodités  de  la  vie,  que  ces 
objets  familiers  soient  composés  d'atomes  cl  que  je  les  voie  grflce  à 
des  vibrations  intininK-iit  rapides  du  l'éther;  ce  qui  faut  que  je  con- 
naisse, c'est  l'ensemble  des  propriétés  de  ces  objets  &  l'échelle 
humaine.  Si  j'étais  sept  cent  Iritlions  de  fois  plus  petit  ce  que  j'en 
connaît riii-t  serait  tout  autre,  t-l  je  ne  me  dt^sinléresserais  probable- 
ment pas  du  la  rapidité  des  vibruliuiis  lumiiieusuM  qui,  d'ailleurs,  ne 
me  donneraient  peut-être  plus  la  notion  de  tumtôre.  Voilà  ce  qui 
résulte  du  fait  que  l'homme  et  les  animaux  proviennent  d'une  évo- 
lution adaptative. 

Au  moyen  d'appareils  spéciaux,  de  microscopes,  par  exemple.  Je 
puis  sortir  un  peu  des  limites  de  l'échelle  humaine  et  voir  des  objets 
trop  petits  pour  être  distinguésà  l'œil  nu.  Ainsi,  par  certains  pro- 
cédés, j'su^'menle  mon  rayon  d'investigation,  mais  je  ne  l'augmente 
jamais  que  faiblement  et  les  notions  que  j'acquiers  grâce  di  ces 
auxiliaires  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  cadre  humain  de  la 
nature.  C'est  autour  de  ce  cadre  qu'oscillent  toutes  les  notions 
nouvelles  que  je  puis  acquérir  et  je  me  demande  quelquefois  avec 
Angoisse  de  quoi  nous  parlons  quand  nous  affirmons  que  nous  ne 
connaîtrons  jamais  le  fond  des  choses;  qu'est-ce  que  le  fond  des 


38  nvBB  PBiLosorniocE 

choses?  qu'est-ce  que  l'essence  des  phénomènes?  Je  ne  conçois  pas 
de  connaiasance  àen  phénomènes,  en  dehors  d'êtres  capables  de 
connaître;  le»  faits  sont  difl'ércnt«  i)Our l'homme,  pour  le  ciron,  pour 
la  bactérie,  pour  la  flamme  si  la  llamme  connaît,  mais  chacun  do 
ces  êtres  connaît  les  faits  qui  sont  à  sa  taille.  Quand  on  p«rle  de 
l'essence  des  choses,  de  la  iirucfure  intime  de  la  maliëre,  cela  ne 
pcul  rien  signifier,  à  moins  que,  pour  les  »piritualistes,  cela  repré- 
sente  la  connaissance  qu'aurait,  des  choiies,  un  esprit  dépourvu  de 
corps,  et  c'est  là,  pour  moi,  je  l'avoue,  une  phrase  dépourvue  de 
sens. 

Donc,  nous  connaissons  les  Tails  à  réchrtU  kumainrx  des  appareils 
perfectionnés  noua  pormeltent  d'opérer  sur  les  bords  du  cadre  de 
DOS  connaissances  naturelles  quelques  excursions  peu  lointaines, 
mais  cela  ne  déplace  pus  le  cadre;  n'oublions  pas  d'ailleurs  que  nos 
ancêtre»  des  caveraes  n'avaient  pas  de  microscope  et  que  notre 
logique,  résumé  héréditaire  de  l'expérience  ancestralo,  provient 
d'ime  expérience  acquise  sans  le  concours  d'inMrumenls  grossis- 
sants avec  le  seul  secours  des  moyens  humains.  M.  l'oincaré  nous 
dit  que  la  notion  de  plan  ne  peut  pas  provenir  de  la  vue  d'une  eau 
trunquillo ,  que  la  notion  de  droite  ne  dérive  pas  de  la  vue  du  fil  à 
plomb,  parcG  que  la  surface  de  l'eau  n'est  pas  un  plan  parfait,  parce 
que  le  ni  à  plomb  n'est  pas  une  droite-  idéale.  Je  me  rappelle  avoir 
éprouvé,  étant  enfant,  une  véritable  stupeur  en  regardant,  au  micro- 
scope, le  fil  d'un  rasoir  qui,  ainsi  gro^i,  ressemblait  ii  une  scie 
gigantesque.  Nos  ancôlrcs  auraient  probablement  éprouvé  le  même 
étonnement  si  on  leur  avait  dit  que  la  surface  de  l'tiuu  ti-anquille 
n'est  pas  un  plan  parfait.  Ce  que  je  puis  affirmer,  sans  crainte  d'être 
contredit  par  personne,  c'est  que  si  l'industrie  pouvait  réaliser  un 
plan  parfait,  les  moyens  nalw-U  d' investigation  de  l'homme  ne  lui 
permeltraient  pas  de  constater  une  dirTérenco  quelconque  entre  ce 
plan  parfait  et  le  plan  imparfait  qui  est  la  surface  de  l'eau.  Nos 
ancêtres  n'ont  pas  eu  à  imaginer  des  plans,  ils  en  ont  vu;  ils 
n'ont  pas  eu  à  imaginer  des  droites,  ils  en  ont  vu;  ils  ont  vu  un 
cercle  parfait  en  regardant  lo  soleil  ou  la  pleine  lune.  Je  regarde, 
par  ma  fenêtre,  les  toits  rouges  des  maisons  paysannes;  ceux  de 
mes  plus  proches  voisins  me  paraissent  formés  de  tuiles  grossières 
toutes  distinctes  les  unes  des  .lutres,  de  sorte  que  le  rebord  des 
toits  est  une  ligne  sinueuse  cl  irréguliêre;  mais  si  je  jello  les  yeux 
sur  le  coteau  lointain  de  Kerénoch,  les  maisons  que  je  vois  me 
représentent,  au  lieu  d'assembliges  grossiers  de  tuiles  et  de  pierres, 
des  flgures  géométriques  parfaites  ;  le  faite  et  le  bord  inférieur  du 
toil  sont  des  lignes  rigoureusement  droites  et  rigoureusement  parai- 
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lèles.  Et  cependant,  j'ai  vu  construire  ces  maison»,  je  snls  que  l'ar- 
btisan  aeropIoyO  pour  les  bâtir  les  matériaux  uriliniii-cs;  je  puis  m'en 
'nadre  cempte  avec  uoe  lunette  d'approche  ou  simplement  en  allant 
moi-même  jusqu'au  coteau.  Cela  n'empêche  pas  que  le  charpentier 
illettré,  par  son  travail  dépourvu  de  rigueur  scientitlque,  m'n  Tait 
voir  des  paraUélograninies  tels  que  je  n'en  imagine  pas  de  plus 
précis-  i'ai  donc  (et  mes  socfttrvs  ont  eu  avant  moi),  simplement  en 
.r^ardant  en  dehors,  la  tiolhn  rigoureuse  des  éléments  de  U  géo- 
métrie, sans  avoir  besoin  de  me  livrer  &  ce  travail  d'idéalisMîOD 
dont  parle  M.  de  Froycinet  et  qui  mettrait  en  jeu  des  facultés  trans- 
CMidanles.  Je  conçois  des  surfaceiî  et  des  lignes  parfaites  parce  que 
je  les  ai  vues  telles  autour  de  moi.  J'oserais  presque  dire  que  c'eit 
l'imperfection  de  laoi  moyens  d'abtereation  pei-sonneU  qui  dflrrmine 
ta  perfection  et  la  pureté  de  nos  concepts,  si  je  no  considérais  comme 
tout  il  fait  abusif  de  traiter  d'imparfaits  des  organes  qui  nous  don- 
nent, sur  la  nature  environnante,  des  renseignements  faits  h  notre 
mesure  humaine.  Ce  sont  ces  renseignements  qui  sont  ii  la  base  do 
notre  expérience  tant  personnelle  qu'ancestrale;  c'est  d'eux  que 
résulte  noire  logique;  c'est  sur  eux  que  travaille  notre  logique  quand 
elle  bit  de  la  géométrie. 

Cela  D'cmpfiche  pas  que  nous  ayons  pu,  en  nous  servant  précisé- 
ment de  ce  travail  mcnlul  pour  construire  des  appareils  perfec- 
tionnas, pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  structure  des 
objets  qui  nous  entourent;  je  sais  que  les  parallélogrammes  termes 
par  les  toits  de  Kerénoch  sont  iiiipnrrrtits,  mais  ceci  est  une  con- 
naissance poslchcure  à  la  prcmiLTO  vision  avec  laquelle  j'ai  fait  de 
la  géométrie- 
La  science  tend  A  nous  faire  connaître  les  choses  h  un  point  de 
vue  autre  que  le  point  de  vue  humain;  que  les  réi>ultats  de  ses 
acquisitions  puissent  secondairement  devenir  très  uiiW  &  l'hrimme, 
personne  n'endoute,  maisà  la  condition  expresse  que  notre  cotinais* 
sance  scientinque  des  phénomènes  ne  nous  fasse  pas  ouhlJLT  nolro 
connaissance  humaino  du  monde,  c  Si,  dit  M.  de  Freycînet,  nous 
connaissions  la  chaleur  .leulement  comme  vibration  de  l'éther,  nous 
serions  beaucoup  moins  bien  informi^K  qu'après  l'avoir  éprouvée  sur 
nous-ni^mes  ou  sur  les  corps  qu'elle  dilate.  >  Cela  est  indiscutable; 
si,  hypothèse  absurde,  il  était  donné  h  un  homme  de  compter  les 
vibrations  lQmineu.ies  au  tieu  de  voir  les  couleurs,  le  mulïieurcux 
deviendrait  immi^dialeinent  fou  et  ne  tarderait  pas  à  mourir;  son- 
gea: un  peu  au  langage  dans  lequel  un  être  qui  aurait  celle  connais- 
sance du  monde  à  une  échelle  non  humaine,  se  ferait  servir  un  verre 
de  bière. 
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Une  des  notions  humaine»  les  plus  immédiates  est  celle  de  la 
continuité.  La  connaissance  que  noua  avons  des  corps,  par  nos 
propres  moyens,  nuus  les  donne  pour  continus;  la  coritinuitû  «si, 
au  premier  chef,  une  notion  ei  péri  mentale.  Il  est  donc  bien  naturel 
que  celte  notion  de  continuitâ  existe  dans  la  géométrie;  quand 
l'esprit  humain  a  fait  de  la  géométrie,  des  recherclies  indirectes 
n'avaient  pas  encore  pu  lui  (aire  soupçonner  que,  It  un  certain  point 
de  vue,  la  matière  n'est  peut-être  pas  continue.  Dans  tous  les  cas, 
ce  n'est  pas  la  géométrie  qui  aurait  pu  lui  faire  découvrir  cette 
discontinuité. 

La  notion  de  continuité  était  m^me  si  immédiate  que,  évidemment, 
les  premiers  géomfiirea  n'ont  pas  pensé  qu'ils  l'admettaient  implici- 
tement dans  leurs  lignes  et  leurs  surfaces  géométriques.  Une  diffi- 
culté s'est  présentée  quand  il  s'est  agi  de  mesurer  les  longueurs  et 
les  surfaces  ou  les  volumes  au  moyen  de  nombres,  et  cola  se  com- 
prend aisément.  La  notion  expérimentale  de  nombre  est  venue  k 
l'homme  de  l'observation  d'objets  disiincli  et  voisins;  c'est  la  discon- 
tinuilii  qui  sépare  deux  objets  solides  qui  est  l'origine  du  nombre  2; 
la  numération  résulte  donc  de  la  constatation  de  discontinuité;  or 
l'arithmétique  semble  avoir  précédé  la  géométrie. 

Donc,  quand  il  s'est  agi  d'évaluer  des  grandeurs  continues,  il 
existait  déj;'L  un  langage  permettant  de  parler  des  quantités  d'objets 
distincts  et  c'est  ce  langage  créé  pour  une  fin  donnée,  qu'il  a  fallu 
appliquer  h  une  tin  toute  dilTérente.  La  transition  a  été  bcilitée  par 
une  constatation  expérimentale,  celle  de  l'addition  des  liquides  pro- 
baltlement.  Si  nous  ajoutons  dans  un  vase  quatre  volumes,  préala- 
blement distincts,  d'eau  ou  de  vin,  nous  obtenons  un  seul  volume 
continu  de  liquide;  réciproquement,  nous  pouvons  répartir  dana^^ 
quatre  vase.'^  distincts  l'eau  préalablement  contenue  dans  un  seul 
vase.  D'où  l'idée  Tort  simple  d'évaluer  le  contenu  d'un  récipient  en 
le  vidant  au  moyen  d'un  vase  étalon  et  en  comptant  le  nombre  des 
opérations  nécessaires  ;  il  est  inutile  d'insister  sur  la  généralisation 
de  ce  procédé  â  la  mesure  de  toutes  les  grandeurs  continues  par  le 
secours  d'une  numération  qui  avait  son  origine  dans  la  disconll-, 
QUité  ;  il  est  également  superHu  de  montrer  comment  cette  opéra» 
Uon  a  fatalement  conduit  h  la  considération  de  nombres  fraction- 
naires. Ce  qui  est  plus  important  c'est  de  comprendre  comment  cette 
application  de  l'arithmétique  à  la  mesure  des  grandeurs  continues  a 
déterminé  les  maltiématicicns  à  introduire  dans  la  numération  la 
notion  inattendue  de  continuité.  Malgré  l'origine  de  la  numération, 
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origine  que  l'on  ne  peut  se  refuser  .'i  trouver  duus  les  disconlimiités 
séparant  les  objets  distincts,  on  s'est  servi  des  nombres  pour  liva- 
luer  des  grandeurs  continues  et  comme,  par  nature  (du  moins  dans 
la  notion  qu'en  ont  les  hommes),  ces  grandeurti  varient  d'une 
tmnii^re  conlinuc,  il  a  fallu,  pour  que  leur  évaluation  fût  possible, 
imaginer  aussi  une  échelle  continae  des  nombres;  la  variable  algé- 
brique  x  représente  un  nombre  susceptible  d'une  variation  con- 
tinae. 

Voilà,  je  pense,  comment  s'est  introduite  en  algûbre  la  notion  de 
continuité.  Je  u'îgnorc  pas  qu'il  a  été  possible,  après  coup,  de 
donner  de  cette  continuité  d'origine  expérimentale  une  déflnitiOD 
mathématique  dans  un  langage  d'une  extrême  rigueur,  mais  j'ai 
constaté  moi-même,  quand  mes  maîtres  m'ont  donné  a  priori  cette 
délioitiuo  parfaite,  la  nécessité  d'an  effort  vers  les  conceptions  natu- 
relles et  un  certain  désarroi  de  l'esprit.  Je  comprends  aujourd'hui 
que  ce  langage  rigoureux  est  le  résultat  d'un  perreciionnenicnt  pro- 
gressif vers  lequel  tendent  les  elTorls  de  tous  les  mailiématidens  et 
qui  éloigne  de  plus  en  plus  l'analyse  de  son  origine  expérimentale 
et  grossière;  peut-être,  après  quelques  siècles,  cet  inutrument  per- 
fectionné sera-t-il  introduit  de  ai  bonne  heure  dans  le  cerveau  de 
nos  descendants,  qu'il  leur  deviendra  impossible  do  ronionlcr  k  son 
point  de  départ  et  qu'ils  devront  nier,  sans  hésitation,  l'origine  expé- 
rimentale des  mathématiques. 

A  rurc«  de  se  perfcctioimer,  les  mathématiques  sont  devenues  un 
instrument  admirable,  mais  se  sont  en  même  temps  dégagées  de 
leurs  entraves  matérielles;  elles  sont  aujourd'hui  un  langage  indé- 
pendant de  la  nature  des  objets  dont  elles  doivent  traiter  et  que 
beaucoup  cultivent  pour  sa  propre  beauté  sans  le  moindre  souci 
d'application  aux  choses.  Cela  présentu  certainement  de  grands 
avantages  au  point  de  vue  de  la  géuéruUté  de  l'expression,  mab  cela 
présente  aussi  de  grands  dangers  pour  ceux  qui  oublient  ce  qu'est 
notre  logique  et  qui  pensent  que  noire  eHprît  est  indépendant  de  la 
matière.  La  logique  bumuine  est  d'origine  humaine  et  est  bornée 
comme  la  nature  humaine;  il  faut  ^c  gurdi-r  de  l'appliquer  à  des 
phénomènes  autre*  que  ceux  desquels  elle  provient,  sous  peine  de 
ne  plus  nen  dire  de  raisonnable.  I^s  mathématiques,  dans  leur  état 
d'achcvemeni  actuel,  facilitent  précisément  les  excursions  hors  des 
limites  du  monde  humain  ;  elles  présentent  donc  des  dangers  incon- 
testables au  point  de  vue  philosophique;  il  est  presque  impossible 
à  un  pur  mathématicien  de  ne  pas  (aire  de  métaphysique.  Je  veis 
essayer  de  montrer  le  danger  du  langage  mathématique  pour  le 
raisonnement;  avant  d'entreprendre  cette  démonstration  périlleuse. 
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je  dois  revenir  quelque  peu  ea  arrière  et  rappeler  la  nature  de  notre 
conn«ssance  du  monde. 


Si  la  logique  est  le  rësumt^  htircditaîrc  de  l'expérience  anccfitrale, 
il  est  naturel  qu'elle  soit  commune  à  tous  les  êtres  qui  se  sont 
)ieurU:s  aux  même»  objets  au  cours  de  leur  évolution  spécifique;  il 
est  naturel  ausbi  qu'elle  soit  commune  il  ceux  qui,  l'ayant  hOritéo 
d'un  même  ancêtre,  no  l'ont  pas  modîQée  par  le  contact  avec  dea 
objets  nouveaux  soumis  &  des  lois  nouvelles,  ou  par  l'usage  d'organes 
des  sens  nouveUement  acquis- 

C'est,  on  elTet,  par  l'intormiîdiairc  de  ses  organes  des  sens  que 
l'être  vivant  se  frûiie  aux  phénomènes  extérieurs,  et  cela  limite 
immtïdiatement  le  champ  de  ses  investigations,  car  il  ne  peut  être 
mis  on  relation,  au  moyen  de  ses  sens,  qu'avec  les  plit^nomâne» 
capables  d'împroËStouner  ses  sens.  Si  donc  il  y  a,  duns  le  monde, 
des  corps  qui  sont  sans  action  sur  ses  organes  des  sens,  il  ne  peut 
les  connaître  directement,  il  ne  peut  être  iniluencê  par  eux;  inn 
crprriencr  <■>(  nuHv  reUitivemeiit  â  irux-  Si,  d'autre  part,  dans  tout  le 
cours  des  gôiiLTalions  prL-cédeittcs,  aucun  de  ses  ancêtres  n'a  été 
doué  d'organes  des  sens  capables  d'être  impressionnés  par  ces  corps 
particuliers,  son  expérience  ancestrale  est  également  nulle^iar  rap- 
port ^  ces  corps  particuliers;  autrement  dit,  ces  corps  particuliers 
ne  sont  pas  du  domaine  qui  a  créé  sa  logi((iie;  sa  logique  ;»ci/i  ne 
pas  leur  être  applicable.  Or,  il  n'est  pas  impossible  que  ces  corps 
particuliers  soient  régis  par  des  lois  autret  que  celles  qui  régissent 
les  corps  tombant  sous  nos  sens  et  que,  par  conséquent,  notre  rai- 
sonnement, appliqué  à  ces  corps,  soit  en  défaut.  Par  exemple,  la 
notion  impi'HétrabiUl':  est  it  la  base  de  notre  connaissance  du  monde, 
parce  que  tous  les  corps  auxquels  nous  nous  sommes  heurtés  au 
cours  des  âges  nous  paraissent  doués  d'impénélrabllité,  mais  s'il 
cxistede»  corps  autres  que  ceux  que  nous  connaissons,  nous  n'avons 
aucunement  le  droit  de  leur  attribuer  gratuitement  celte  propriété 
expérimentale;  et,  cependant,  il  nous  est  impossible  de  nous  ima- 
giner '  une  matière  dépourvue  d'impénétrabilité. 

Non  seulement  il  e»t  possible  qu'il  existe  des  corps  autres  que 
ceux  dont  l'existence  nous  est  révélée  directement  par  nos  organes 
dus  sens,  cela  est  même  probable  pour  tout  individu  qui  ne  consi- 
dère pas  l'homme  comme  le  centre  du  monde.  H  est  parfaitemiMit 

1.  J'entends  :  de  nom  l'imaginer  rAelIcmonl,  car  riRinginntlnn  vtrlolf  d« 
l'IioniRiP  Cil  jllimilie:  rien  ne  lui  esl  impossible. 
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Traiscmblablc  aussi  que  cca  corps,  dont  l'existence  ne  nous  eât  pas 
révélée  directemaot,  doat  nous  n'avons  pas  la  notion  immédiate,  ne 
noient  pas  pour  cela  sans  influence  sur  les  autres  corps  de  la  nature 
et  en  particulier  sur  quelipies-uns  de  ceux  que  nous  connaissons, 
autrement  dît,  qu'ils  interviennent  dans  les  phénomènes  que  nous 
observons,  sans  être  pour  cela  dircctornent  observables. 

Mais  alors  nous  sommes  dana  une  situation  déconcertante  vis-A- 
vis  des  phénomènes  extérieurs,  car  si  lea  lois  régissant  ces  phéno- 
mènes, tourfc  de  notre  tagiqur,  ne  s'appliquent  pas  à  certaines 
substances  que  nous  ne  connaissons  pas  dirc<:lement  et  qui,  nôan* 
moins,  interviennent  dans  ces  phénumËnes,  nous  n'avons  pas  le 
droit  d'appliquer  a  ces  sut)stance8  inconnues  les  règles  ordinaires 
de  notre  bon  sens  qui,  h  leur  é^ard,  peut  être  en  délaut.  Cela  a  lieu, 
par  exemple,  pour  l'ùltiiir  des  physiciens.  Est-il  impénétrable'?  Nous 
n'avons  aucun  droit  do  le  supposer;  mais  alors,  avons-nous  le  droit 
de  lui  appliquer  l'analyse  mathématique  qui  repose  fondamenta- 
lement sur  La  notion  d'impénétrabilité  :  -f  et  1  font  27 

J'ai  choisi  cet  exemple  pour  rapfwicr  d'une  manière  tangible  que 
nous  raisonnons,  non  sur  la  réalité  des  choses,  mais  sur  les  noliona 
que  nous  en  avons. 

C'est  par  la  vue  et  le  loucher  que  nouiît  avons  descorps  extérieurs 
la  connaissance  la  plus  importante.  Malgré  le  grand  intérât  des  ren- 
seignements que  nous  fournissent  nos  autres  sens,  nous  ne  leur 
attribuons  pas  une  aussi  haute  valeur,  parce  qu'ils  ne  nous  per- 
mottcnl  pas  de  nous /Ï^Krrr  les  corps.  Quand  nous  flairons,  dans  une 
chambre,  une  odeur  particulière,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  rechercher  quel  est  l'objet,  accessible  A  la  vue  ou  au  loucher,  qui 
laisse  échapper  la  substance  subtile  dont  notre  odorat  est  impres- 
sionné. On  pourrait  afiïnncr,  avec  une  certaine  exagération,  que 
nous  ne  remarquons  pas  l'odeur  d'une  chose,  mais  bien  le  corps 
odorant  qui  nous  la  procure,  dts  même  que  nous  ignorons  la  vibra- 
tion lumineuse  gr&ce  â  laquelle  nçus  ooijom  les  corps  lumineux. 

Les  corps  les  plus  importants  au  point  de  vue  de  notre  éducation 
expérimentale  sont  les  corps  ayant  une  forme  définie  (les  corps 
solides  d'abord  par  conséquent,  les  (lammes,  etc.).  C'est  la  forme 
des  corps  qui  a  joué  dans  la  genèse  de  noire  logique  le  râle  prépon- 
dérant, probablement  parce  que  notre  corps  lui-mémo  a  la  consis- 
tance à  peu  près  Eulide.  Supposons,  non  pas  un  homme  fluide,  mais 
un  fluide  pensant  épars  dans  un  autre  fluide  (ce  qui  est  peut-être 
également  absurde).  D'où  lui  serait  venue  la  notion  aujourd'hui  fon- 
damentale pour  nous  :  1  et  1  font  '■!'!  M.  Poincaré  nous  fait  remar- 
quer également  qu'il  n'aurait  pas  de  géométrie C'est  la  notion 
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d'objets  voisins  et  distiai^ts  qui  a  èlé  la  base  de  noire  numération; 
la  numération  ne  serait  paa  née  chez  un  ètr^  dont  le  seul  »ens  aurait 
été  i'oJoral, 

Les  matiiémaliqueiî  sont  uu  langage  dans  lequel  le  caractère  par- 
ticulier de  no9  diverses  notions  disparaît  eu  ce  qu'il  a  de  personnel 
pour  persister  en  ce  qu'il  a  de  spécilîque  ou  d'humain.  Les  mathé> 
matiqucs  sont  donc  un  langage  impersonnel,  mais  aussi,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  un  lani/age  essentidlenfnt  humain.  (Peut-Aire  ce  mot 
humain  est-il  trop  reslruiiiti  nous  trouverous  de  bonnes  raisons  de 
croire,  à  cause  de  la  simililude  de  nos  organes  des  sens  et  de  nos 
physiologie»,  que  notre  logique  ne  diffère  guère  de  celle  des  singes, 
des  chiens,  elc;  je  veu\  dire  seulement  dans  la  phrase  précédente 
que,  s'il  y  a  de  la  connaissance  dans  un  corps  entièrement  dilTérent 
de  nous,  dans  une  flamme  *  par  exemple,  nous  devons  penser  que 
la  logique  qui  ri^sulle  de  l'expérience  est,  pour  cette  tlamme,  tout 
à  tait  dilTérente  de  la  nôli-e.) 

Ainsi,  l'hietoire  d«s  mathétnaliquug  serait  l'histoire  de  l'efTort  fait 
par  les  hommes  pour  fixer  dans  un  Uuigage  de  plus  en  plus  parfait 
ce  qu'il  y  a  d'impersonnel  dans  la  logique  des  hommes.  Mais  nous 
ne  pouvons  pus  oublier  que  celle  lugique  u  une  origine  purement 
expérimentale  (.expérience  aiiceslraie  ou  expérience  individuelle)  et 
que  les  expériences  dont  elle  provient  ont  eu  trait,  non  pas  ii  la 
nature  môme  des  objets,  mais  fi  lu  miiion  humaine  que  nos  ancêtres 
et  nous-mùnies  avons  eue  de  ces  objets. 

Et  lorsqu'on  parle  à,'abtlraclioH3  mathématiques,  je  crains  que 
Ton  s'expose  !>  être  obscur  volontairement.  Quand  on  raisonne  sur 
des  nombres  d'objets  on  s'occupe  de  choses  concrt-tes ;  quand  on 
raisonne  sur  des  nombres  (sans  dire  sur  des  nombres  de  quels 
objets),  on  construit  simplement  des  phrases  de  la  tangue  logique 
internationale  dont  les  nombres  sont  des  mots,  en  se  servant  de  ce 
résultai,  démontré  par  une  longue  expérience,  que  la  nature  des 
objets  comptés  a'inûue  pas  sur  les  résultats  expérimentaux  de  l'ad- 
dition. 

Quand  on  pose  un  problème  en  langage  ordinaire,  ce  qu'on 
demande  à  l'élève,  c'est  un  véritable  travail  de  traducteur;  il  doit 
transformer  Ténoncé,  traduire  l'énoncé  en  un  énoncé  équivalent  mais 
rédigé  en  langue  mathémalique;  il  choisit  ses  inconnues  ot  poso  ses 
âquatiotis  ;  les  équations  écrilus  sont  la  traduction  demandée.  Ensuite 
il  doit  résoudre  les  équations  en  se  servant  des  résultais  acquis  par 
ses  devanciers  et  qu'il  a  appris  (propriétés  des  nombres,  régies  de 

I.  Encore  i:8l-ll  IniraUenibUtiIe  du  9ii|>po»«r  du  la  l0Kîi|ue  1  uue  Qamrae,  car, 
ainsi  qua  Je  l'ai  monlri  ailleurs,  le»  namines  n'ont  pas  d'htrAditA. 
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.calcul,  etc.).  Celle  résolution  de  l'équation  est  une  nouvelle  tra- 
duclion,  uae  simplification  progressive  du  langage  mathi^matique 
qui,  en  ftii  de  compte,  par  l'applicalion  de  règ[i>s  connues  d'avance, 
conduit  do  nouveau  à  un  énoncé  en  langue  vulgaire  :  le  nombre 
demandé  est  726.  Ainsi,  l'usage  de  l'appareil  mathématique  dispense 
de  réflexion  el  de  jugement  celui  qui  a  appris  H  s'en  servir  :  il  suffit 
qu'il  sache  poser  son  problème  sur  l'appareil  et  le  f;iiro  fonctionner 
congrùment ;  les  travaux  des  hommes  de  génie  conduisent  k  des 
règles  simples  qui  permettent  à  un  écolier  de  résoudre  des  pro- 
blèmes dont  Descartes  eût  été  embarras.'té.  Certains  professeurs 
exigent  des  élèves  la  sululion,  par  les  moyens  de  Tarit hmiUiquc, 
de  questions  dont  l'algèbre  vient  à  bout  bien  plus  aisément;  c'est 
là  sans  doute,  un  bon  exercice  de  gii'mnastique  intellectuelle,  mais 
c'est  contraire  à  l'esprit  m<^me  des  niathémaliques,  puisque  cela 
oblige  le  cerveau  a  raisonner  au  lieu  d'employer  un  mécanisme  tout 
lait  dont  le  but  est  de  se  substituer  k  tout  raisonnement  on  langue 
^nilgaire.  La  même  choae  se  passe  quand  les  professeurs  de  géo- 
métrie descriptive  demandent  ;'i  leurs  élèves  de  voir  dans  Vespuce, 
alors  que  le  grand  avantage  de  la  descriptive  est  précisément  de 
n'exiger  de  ceux  qui  s'en  servent  aucune  imagination  plastique. 

Voilà  la  seconde  fois  que  j'emploie  celle  expression  :  «  imagination 
plastique  >  et  que  je  l'oppose  &  cette  autre  :  «  imagination  verbale  »  ; 
cela  me  raniiïnc  ù  l'élude  que  je  me  proposais  et  dont  je  me  suis 
écarté,  celle  du  danger  du  langage  articulé. 

Si  l'homme  n'avait  pas  été  doué  du  langage  articulé,  sa  logique 
n'en  eût  pas  moins  existé,  au  sens  oti  nous  l'avons  précédemment 
dCTinic  de  résumé  héréditaire  de  l'expérience  ancostrale;  les  chiens, 
les  renards  ont  sAremenl  de  la  logique,  mais  si  l'absence  de  langage 
les  empêche  de  se  livrer  k  de  longs  raisonnements,  elle  les  empêche 
aussi  de  sortir  des  limites  dans  lesquelles  la  logique  est  applicable. 

Rien  n'est  plus  préjudiciable  au  bon  sens  que  la  parole,  car  si  le 
langage  nous  permet  de  raconter  aisément  ce  qui  est,  il  nom  donne 
exaetemeni  Ut  m^met  facilités  pour  raeontrr  ce  gui  n'ctt  pax. 

L' ima'jination  vtrh'tle:  de  l'homme  est  itlimitée;  il  y  a,  dans  cette 
expression  «  imagination  verbale  >,  quelque  chose  de  choquant  si 
l'on  réiléchit  à  la  signillcalton  étymologique  du  terme  imagination 
qui  veut  dire  révocation  d'images;  mais  les  mots  ont  eu  aussi  pri- 
mitivement leurs  correspondants  figurés,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
s'est  habitué  &  croire  que  toute  proposition  établie  au  moyen  de 
mois,  pouvait  représenter  une  relation  entre  des  choses;  on  a  con- 
servé cette  illusion,  même  apri^«  que  l'abus  du  langage  préexistant 
eût  conduit  les  hommes  k  représenter  par  des  mois  des  choses  qui 
TOM  Lvn.  —  190*.  5 
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n'exislaienl  pas;  aujoui-d'hui,  il  n'y  a  plus  de  limite  k  l'ubsurdilé  du 
langage  articulé.  Rien  n'est  plus  Facile  que  de  construire  des  phrases 
partJkitement  correctes  quoique  entièrement  dépourvues  de  sîgniDca- 
tioD.  Imaginonii  un  cercle  <]ui  n'ait  point  de  centre;  supposons  un 
homme  n-duit  h  deux  dirnen^iionB  et  appliqué  sur  une  surface  sptié- 
ri<|ue;  Dieu  seul  en  trou  pcnwuncs,  etc.,  etc.  Presque  toute  la 
Bcola&tique  vient  de  là. 

L'homme  peut  donc  dire  n'importe  quoi,  mais  il  ne  peut  réelle- 
meut  imatjiwr  que  Iréâ  peu  de  choses  sans  Je  secours  des  mob>.  ïîua 
imagination  plastique.  sij'o«e  m'exprimer  ainsi,  se  réduit  à  peu  prés 
è  l'évocation  de  formes  qu'il  a  vues  et  qu'il  arrive  à  assembler  quel- 
quefots  d'une  manière  dilTt^rente;  si  l'homme  n'avait  eu  que  l'ima- 
tiOD  plastique,  il  n'aurait  jnmais  rien  conçu  qui  Tût  en  dehors  du 
monde  accessible  à  l'hommei  il  n'aurait  pas  fait  de  métatithropie. 
Mois  l'homme  parle  ! 

Le  plus  remarquable  des  langages  humains  est  sans  aucun  doute 
le  langage  uiathémalique,  qui  peut  élre  considéré  i  juste  lilro comme 
la  langue  des  cicienccii.  Il  est  beaucoup  plus  diUîcilc  d'exprimer  une 
aJisurdilé  eo  langage  malhûma tique  qu'eu  langage  ordinaire,  mais 
si  cela  est  plus  dillicile,  cela  est  néanmoins  très  loin  d'élre  impos- 
BJble.  C'e»tpar  exemple  le  langage  mathématique  qui  a  conduit  A 
la  notion  (I)  d'espace  à  quatro  dimc-n»ians.  Il  fîiut  se  délier  des 
nolioiu  que  l'on  exprime  en  langage  abstrait,  c'est-à-dire  rgui  ne 
partent  pas  à  noire  imagination  plastique;  elles  sont  quelquefois 
bien  dL'cevauIi.-s. 

11  n'e^t  donc  pas  inutile,  puur  le  langage  mathématique  comme 
pour  le  langage  ordinaire,  de  se  rappeler  de  temps  en  temps  quelle 
est  l'origine  de  la  logique,  quelles  sont  les  obserxations,  les  i-xpé- 
rieiiCL-s  desquelles  on  a  tirti  les  loin  qui  se  traduisent  par  les  prin- 
cipes de  la  géométrie.  Car  lorsque  nous  appliquerons  ces  principes 
en  dehors  des  limites  dans  lesquelles  ont  été  faites  ces  expériences 
fond  aine  ni  a  les,  nous  ne  saurons  plus  si  celte  application  est  légi- 
time. Or  toutes  nos  observations  se  sont  faites  dans  le  cadre  humain 
de  la  nature;  tous  les  objets  sur  lesquels  ont  porté  ces  expériences 
sont  de  dimensions  Rnies  par  rapport  à  l'homme;  il  a  pu  y  en  avoir 
de  très  grands  et  de  très  petits,  il  n'y  en  a  pas  eu,  par  délinilion 
même,  d'infinimail  grands  ou  d'infiniini-nl  petits  et  nous  devons 
nous  défier  de  ces  termes  qui  sunl  le  produitderimaginatioD  tvrfra/^ 
de  l'homme.  Mais  précisément  le  langage  mathématique  permet  de 
raiionner  sans  aucune  difticulté  sur  1  inliniment  grand  et  sur  l'infi- 
ment  petit,  k  cause  des  régies  de  similitude. 

D'abord,  en  arithmélique,  notre  imagination  verbale  déQe  toute 
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ealrave,  grAce  surtout  à  sa  représentation  symbolique  par  des 
chiOres;  de  ce  que  les  règles  de  calcul  s'appliquent  de  la  même 
manière  à  des  nombres  t;rand»  et  petits,  nou.«  concluons  à  des 
nombres  inlinimenl grands  ou  inlîniment  petits^  mais  noire  imagi- 
nation pl»sltqu«  ne  suit  pas,  il  s'en  Eaut  de  beaucoup,  notre  imagi- 
nation vc-rbiile.  A  partir  d'une  certaine  limite,  nous  ne  noti»  rt-pré- 
senloDs  plus  tes  nombres  et  si  l'on  nous  dit  que,  dans  un  tas  de 
sable,  il  y  a  un  million  de  discontinuit&t,  cela  n'éveille  pas  en  nous 
une  iro.'igc  diflc-rentc  de  celle  qui  résultcr'ïil  de  l'atTirmation  qu'il  y 
en  a  ccul  millions.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  parler  des  choses 
qu'en  langage  arithmétique,  sans  avoir  aucune  prétention  k  nooa 
rien  figurer. 

Le  même  pbénomùne  se  produit  en  géométrie,  comme  consé- 
quence, précisément,  de  celui  qui  a  tien  en  aritltm<^li(|ue-  Ëlant 
donné  un  triangle,  nous  pouvons  imaginer  un  (riauglo  vmhUible  vn 
mullipliant  ou  en  divisant  toutes  ses  dimensions  par  un  nombre 
quelconque,  Ct-ci  est  vrai  dans  les  limites  entre  lesquelles  nous 
pouvons  construire  elTeclive ment  des  triangle»;  mais  puisque  nous 
pouvons  écrire  des  nombres  aussi  grands  que  nous  voulons,  il  noua 
est  Sicile  aussi  d'imaginer  verbalement  que  nous  nous  servons  de 
n'importe  quel  nombre  cxtrémetnent  gr.md  comme  coeflicient  de 
proportionnalité,  et  nous  obtenons  ainsi  la  dénnilion  verhnle  de 
triangles  aussi  grands  ou  aussi  petit»  que  nous  voulons,  f^i,  par 
exemple,  nous  roulons  diviser  par  sept  cents  quadrillions  les 
dimensions  d'un  triangle  équilatéral  d'un  millième  de  millimétré  de 
côté,  nous  obtenons  sans  aucune  [leine  la  di^linitioti  "erhak  d'un 
triangle  plus  petit  que  la  vibration  lumineuse  qui  nous  fait  voir  les 
corps,  et  par  conséquent  un  triangle  dont  l'imagination  visuelle 
serait  contradictoire  avec  la  nature  même  de  la  lumière.  Appliquons 
notre  logi<|ue  à  un  tel  triangle,  nous  n'avons  aucune  raison  de  croire 
que  nos  conclusions  auront  le  moindre  rapport  uvec  \u  réiilité;  nous 
sommes  dans  le  domaine  de  Vimaj^mation  vfibale  pure  ;  la  logique  a 
une  ba.4e  physique  et  la  géométrie  qui  découle  de  la  logique  et  de 
l'expérience  n'a  pas  le  droit  d'être  en  désaccord  avec  la  pbysique; 
au  delà  de  certaines  limites,  ii  n'y  a  plus  qu'une  géométrie  verbale, 
dont  l'application  aux  problèmes  de  la  nature  peut  présenter  des 
dangers. 

La  notion  de  continuité  est,  nous  l'avons  vu,  tout  k  fait  naturelle 
&  l'homme.  Nous  connaissons  les  corps  comme  continus  et  c'est 
pour  cela  que  notre  géométrie  est  une  géométrie  de  corps  continus. 
Certaines  observations  physiques,  faites,  non  plus  par  le  secours 
des  aeulsorgunci!  humains,  mais  au  moyen  d'instruments  surajoutés 
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à  ces  organes,  ont  amené  des  savants  h  croire  que  )a  matière  sur 
laquelle  portent  les  observatiODs  liuinaince  est  discontinue  ;  par  con- 
séquent notre  imagination  mathi^in^tiquc  ne  nous  donneriiit,  des 
corps  qui  nouÂ  entourent,  qu'une  représentation  approchée.  Cela 
n'empêche  pas  que  les  théorèmes  de  mathématiques  soient  d'un 
usage  excellent  pour  tous  les  ohjels  qui  sont  dams  le  cadre  des 
dimensions  directemenl  acceB§ibles  à  l'homme,  dans  la  dimension 
de  l'homiiie  pour  parler  en  abrégé,  mais  celle  divergence  qui,  dan» 
le  domaine  du  trt''S  petit,  se  manifeste  entre  la  physique  et  la  géo- 
mélrie  doit  nous  rendre  circonspecls  dans  l'exlension  de  noire  tan- 
gage mathématique  aux  relations  des  objets  que  nous  ne  pouvons 
pas  voir. 

Je  divise  un  litre  d'eau  en  mille  parties  égales  et  j'obtiens  des 
millililres  d'eau.  Si  je  veux  parler  de  la  même  opération  au  sujet 
d'un  volume  à'eau  n  fois  plus  petit  qu'un  litre,  le  même  langage  me 
permettra  de  raconter  la  chose  de  la  même  manière  et  je  dirai  que 
j'ai  divisé  le  vol  urne  de  un  n''°"  de  litre  d'eau  en  mille  volumes  mille 
fois  plus  petits  dont  chacun  sera  un  n  millume  de  litre  dVau.  Le 
langage  mathématique  me  permet  de  parler  de  quantités  d'eau  aussi 
petites  'joe  je  voudrai  bien  l'esprimer  par  une  traction  quelconque. 
Rien  ne  nous  donne  plus  que  Venu  l'iiici'  de  la  continuité;  notre 
géométrie,  c'est-à-dire  noire  logique,  nous  amène  donc  à  concevoir, 
à  déinoiitrer  même,  l'existence  de  quantités  d'eau  aussi  petites  que 
notre  imagination  verbale  le  voudra.  Or  une  autre  science  expéri- 
mentale, la  cliimie,  nous  tait  penser  qu'au-dessous  d'un  volume  de 
certaines  dimensions,  il  ne  peut  plus  exister  d'f^au.  11  y  a  contradictiOD 
el  notre  bon  sens  s'insurge  contre  cette  conti-adiclion;  il  donne 
mf-nie  ordinairement  tort  à  la  chimie  el  bien  des  gens  n'admettront 
pas  qu'on  veuille  les  empêcher  de  supposer  une  quantité  d'eau 
aussi  petite  qu'il  leurplait  de  l'imaginer  ou  plutdt  de  le  raconter 
dans  un  langage  mathématique  parfaitement  correct- 
Un  procédé,  familier  aux  géomètreji  et  h  la  plupart  des  hommes, 
est  de  Qgurcr,  sur  le  tableau  ou  sur  le  papier,  les  objets  dont  ils 
parlent,  sans  ^e  préoccuper  des  dimensions;  cette  manière  de  faire 
entrainu  fûtcihitfiU  l'extension,  aux  objets  plus  petits  que  ceux  que 
nous  pouvons  voir,  des  règles  établies  pour  les  objets  de  dimension 
humaine. 

Nous  supposons  implicitement  en  agissant  ainsi  que  le  monde  des 
corps  très  petits  est  semblubh  au  monde  des  corps  très  grands  et, 
alor.s,  nous  devrons  loijiif wvie ni  nous  dire  que  ces  corps  1res  petits 
sont  eux-mêmes  formés  de  corps  plus  petits  et  ainsi  de  suite,  indé- 
pimhentI  Nous  introduirons  par  suite,  dans  l'esprit  humain,  la 
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torture  du  mystère  verbal  de  l'inSniineat  petit,  le  problème  méian- 
thropique  de  l'esseace  de  la  matière. 

Et  qu'y  a-t-il  au  fond  de  tout  cela  1  Une  pétition  de  principe  I  Nous 
avons  commencé  par  généraliser  nos  règles  de  similitude  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  elles  sont  valables;  les  chimistes  nous 
ont  crié  :  <  Halta~l&!  la  matière  est  discontinue.  »  Qu'à  cela  ne 
tienne,  avons-nous  répondu  ;  nous  raisonnerons  sur  les  atomes.  Et 
nous  avons  représenté  des  atomes  grossis,  et  nous  avons  appliqué 
h  ces  atomes  qos  raisonnements  mathématiques,  sans  nous  rappeler 
que  l'existence  même  des  atomes  nous  interdit  de  faire  de  la  géo- 
métrie au-dessous  de  certaines  dimensions. 

C'est  surtout  dans  les  problèmes  do  la  mécanique  que  nous 
constaterons  le  danger  des  généralisations  et  la  nécessité  de  con- 
naître les  bornes  de  la  logique  humaine.  J'espère  le  montrer  dans 
une  étude  ultérieure. 

Félix  Le  Dantec. 
Typlad,  octobre  1903. 


NOTES  ET  DISCUSSIONS 


A   PROPOS   DE   L'ÉROTOHANIE   DES   HTSTIQDES   CHRËTIEHS 


SouB  le  titre  «  L'êrotomaDie  des  mystique"  chrétiens  «,  M  .le  vicomte 
Brenier  de  Montraornnd  discute,  dans  lu  Uei^ue  d'octobre  1903,  une 
affirmation  que  j'ni  fnilc  dans  le  second  des  deux  arllcics  publiés  Ici 
même  en  juillet  et  novembre  1902. 

M.  de  MontmorAiid  cherche  h  préciser  le  sens  que  prend  le  mot  éroto- 
manie  lorsqu'on  l'upplique,  comme  je  l'ai  fnil,  aux  mystiques  chrélien*. 
Il  rcnrorec  mn  ilicie  de  plusieurs  citntiaiis  et  en  con(:lusion  l'accepte 
Boua  quelques  réserves,  C«s  nJservc-s  sont  en  substance  reconnue» 
dons  mes  .irtieles.  impliellcmont,  binon  en  termes  formols-  Jo  ne  puia 
donc  que  remercier  M.  de  Monlmorand  de  m'.nvolr  prâté  son  appui 
quand  bien  mémo  il  porte  sur  celle  des  tendances  des  mystiques  chré- 
tiens qui,  A  mon  avis,  en  n  le  moins  besoin. 

Les  mystiques  chrétiens  nnt  élà  jusqu'ici  en  somme  bien  injustement 
traitas  par  les  deux  cliissea  de  gens  qui  s'en  sont  occupas,  les  hommes 
de  relifîion  et  les  hommes  de  science-  Les  premiers  n'ont  guère  il6 
que  d'nveugles admirateurs:  les  seconds  n'ont  presque  remarqué  que 
les  anomalies  et  surtout  les  anomalies  physiologiques.  J'avais  voulu 
non  pas  rc^hnbllitcr  les  mystiques  chrëlicns  auprès  de  la  scJenoCi 
mais  les  •5ludier  sans  préjugé,  en  laissant  du  cùti^  aussi  bien  les  admi- 
rations ignorantes  el  benoîtes  des  religieux  que  le  point  de  vue  borné 
de  ces  physiologistes  qui  concluent  que  parce  que  certains  mystiques 
aont  des  hystériques  ou  qu'ils  montrent  à  ccrl.ains  moments  les  symp- 
tômes de  l'érotomanie,  on  en  n  fini  avec  eux  quand  on  a  prononça  les 
mots  hystérie  nu  Érotomanle. 

Le  groupe  de  myallquos  que  j'étudiais  m'était  apparu  comme  nnimii 
de  plusieurs  tendances  fondamentales.  J'en  avais  dislinguô  quatre  : 

1°  Tendanco  à  l'universalisation  de  l'action  ; 

2«  Tendance  â  l'apaisement  do  la  pensée  par  unlflcntlon  ou  réduc- 
tion; 

3"  Tendance  à  la  recherche  d'un  soutien  affectif; 

i'  Tendance  à  !a  jouissance  orf^anique  (érotomnnîo,  Ctc.)- 

J'avais  dit  explicitement  (p.  14)  que  «  la  tendance  à  la  jouissanoo 
organique  ne  ferait  pas  k  elle  seule  un  mystique  chrétien,  Elle  donne- 
rait de  simples  jouisseurs,  de  ces  amateurs  do  sensualité  diffuse  qui 
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ont  prit  rhxbttudc  de  se  Rcrvir  d'images  religieuse*,  —  <le  Dieu,  da 
Jêsu«-Clirist,  de  la  Vierge,  —  pour  la  sntisfiiotion  de  leur  piuuioii-  Pour 
composer  cctla  étrange,  extmvBgsntc,  mais  héroïque  ligure  qui 
8'appeilo  un  mystique  chrétlfln,  il  faut  ajouter   l'hyperosihéBÎc  do  la 

an&cience  morale.  C'est  ee  second  irait,  toujours  présent,  qui  lui 
lonoe  droit  â  une  place  à  part  dans  l'IiiNloire  de  ta  formation  de  la 
Bonsciencfl  morale,  n  C'est  à  celte  tendance  que  j'avais  consacré  la 
plus  Krande  partie  du  premier  article  ut  quelques  pages  du  second. 
J'y  voirais  un  trait  d'une  haute  purtùc  Miuiale  et  d'un  grand  inlérét 
■johulogiquc!  et  physiologique. 

On  comprendra  des  lors  l'ctonnement  dosagrêablo  avec  lequel  jo 
lus  au  commencement  du  travail  de  M.  <lo  Montmorand  que  pour 
M.  J.  H.  Lcuba...  ce  n'est  pas  de  t'byatéric  que  sort  le  mysiiclsnio;  Il 
0|>ineque  les  mystiques  ne  sont  ni  des  douleurs,  ni  des  scrupuleux,  ni 
des  impul-tils  morbides  ou  des  m.ilndes  à  idées  lîxes.  En  revanche,  U  en 
bit,  desérolomane.i.  "  IlcstparfaitvmL-iit  vraiquejelesdisérotoniaties 
nu  sens  u»  pou  particulier  quv  je  doiinc  kce  mot.  Pourtant  ce  passage 
ne  peut  quo  donner  une  idée  complètement  f.iustic  du  ffroupe  de  mys- 
tiques dont  je  m'occupais.  Des  érotomanos'/  oui,  mais  {ws  plus  que  des 
asoêlea  (voir  p.  183},  pas  plus  que  des  Jtmcs  avides  de  justice  et  de 
pureté. 

Je  n*ai  pas  le  moins  du  monde  l'Intention  d'accuser  l'auteur  do  fausse 
représentation  IntenUunuelle.  U  a  porté  son  attention  sur  une  dea 
b-qualre  tendances  que  j'avais  étudiées.  11  en  avait  le  droit  et  on  doit 
rexcus«r  de  no  pas  s'être  aperçu  que  l'umitslon  des  autres  tendances 
dans  le  passée  que  je  viens  de  citer,  lui  donne  un  acns  qu*il  e*t  sans 
doute  prit  i  répudier.  Je  lui  al  au  contraire  de  la  reconnaissance,  pour 
avoir  appuyé  sur  certaines  niserves  qu'il  faut  faire  lorsqu'on  qualitic 
d'érolomanes  les  mystiques  en  que^iiion  «l  d'avoir  en  particulier  noté, 
ce  que  je  n'avais,  paruil-il,  pas  rendu  asscK  clair  Ipas  même  en  expo- 
sant te  ca-'>  de  Mme  Uuyou),  à  savoir  que  les  jouissances  provenant  du 
fonotionnemcnt  anormal  de  la  vie  sexuelle  n'est  <r  qu'un  l'piaode 
transitoire  et  proliminaire  ».  J'aurais  dit  plutôt  que  les  grandes 
cxt.-u.cs  avec  jouissance  sexuelle  sont  très  rares  chcit  plusieurs  d'entre 
eu.lL  et  qu'elles  perdent  cbeji  tous  leur  intensité  avec  l'aniurliEsement 
de  U  passion  sexuelle  qu'amène  l'igc.  Leur  influence  est  rependant 
des  plus  conai durables  même  quand  elles  sont  très  rares. 

Qu'on  me  permette  en  concluait^  de  renvoyer  le  lecteur  aux  pages 
166  et  ter  de  mon  second  article.  Il  y  verra  le  jugement  que  je  porte 
BUr  l'nniour  divin  crolumaniquo. 

jAHSIt   II.   l.BUBA, 

Professeur  ds  Psjclinln^ie  a  BrytiMsur  Collège, 
Ëtals-Unts  4'Ain«ri<|iie. 
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REVUE    CRITIQUE 


LA  MORALE  ET  LA  SCIENCE  DES   MŒURS  ' 


5i  M.  t.i5vj-Bruhl  avait,  dans  uno  préface,  imliqu»^  comment  11  fut 
amena  à  entreprendre  le  travail  dont  il  publie  acluellcnicnt  les  réMiI- 
tal»,  on  peut  imaginer,  vraisomblablemont,  quelles  considérations  i)  y 
aurait  présentées.  —  Comment  donner,  aujourd'hui,  un  enseignement 
moritl  qui  ait  vraiment  une  vuleur  spéculative?  Comme  beaucoup  d« 
ses  collègues,  M.  Lévy-Bruhl  a  dû  bleu  souvent,  dans  sa  carrière  d» 
professeur,  sc  poser  celte  question.  En  fuit  la  morale  kantienne  ou 
néo-kunlienne,  dont  l'enseignement  a'iniipirc  encore,  répond  à  peu  prés 
à  nos  tendances  morales;  mais,  en  tant  que  théorie,  il  y  a  bien  peu 
d'esprits  qu'elle  salisfassc.  Aussi  le  cours  classique  de  morale  consistâ- 
t-il la  plupart  du  temps  dans  une  critique  et  dans  une  synthèse  dlaleor] 
tiques  des  systèmes,  auxquelles  se  rattache  une  énuœératiOD  eoc 
maire  des  principaux  devoirs.  Un  pareil  enseignement  munque  de 
vigueur  et  d'autorité  :  sous  des  apparences  dogmatii]ues,  il  n'est,  ea 
somme,  qu'un  examen  historique  des  grands  systèmes  de  morale.  Bt  il 
est  plus  sincère  alors  île  le  donner  pour  ce  qu'il  est  et  d*avouer  que 
nous  igniirons  ce  qui  fait  réellement  la  solidité  de  nos  convictions 
morales.  C'est  pri>l)ablcment  â  ce  parti  qu'à  dû  se  ranger,  de  bonne 
heure,  un  historien  comme  M.  Lévy-Bruhl.  D'autre  part  il  ne  pouvait 
méconnaître  que  le  besoin  d'un  savoir  moral  se  fait  sentir  k  notre 
époque  avec  une  Intensité  exe  optionnelle,  comme  à  toutes  les  époques 
de  rapide  transformation  sociale.  .Maie,  comme  In  spi^cuiation  morale 
ne  semble  plus  pouvoir  être  franchement  religieuse  ni  nit-tapbysique, 
et  qu'elle  n'eut  pas  encore  scientllique,  elle  ne  peut  guère  être  autre 
chose  qu'une  forme  de  la  littérature,  qui  traduit  seulement  les  aspi* 
ralionE  propres  de  chacun.  Bt  non  seulement  elle  ne  satisfait  paa, 
alors,  l'intelligence,  mais  elle  favorise  la  fantaisie  individuelle  et  les 
brusques  oselllations  de  la  pensée  et  do  la  conduite.  Commentdonc  s'y 
prendre  pour  continuer,  en  matière  morale,  l'œuvre  rationnelle  des 

I.  LéTj'-Brubl,  La  rnornfe  et  la  tcitrtee  àe*  maur*.  Paris,  Félix  Alcan,  IHSj 
SOO  p.  ln-8*. 
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grands  phllOMphes,  suivant  une  mêlbodo  adnpn';»  aux  exigences  nou- 
velles du  notre  esprit?  On  peut  penser  que  c'est  dntu  l'étude  d' Auguste 
Comte  que  M.  Lévy-Bruhl  a  trouvé  tes  éléments  d'une  solution  au 
problème  qu'il  se  posait.  Lu  sociologie  lut  apparaît  dcsormiils  comme 
la  seule  spéculation  vraiment  rationaelle  sur  les  choses  uiorulot.  — 
Ce«t  pour  illustrer  et  défendre  cette  opinion  qu'il  a  écrit  son  nou* 
reau  livre. 

On  n'y  trouvera  rien  qui  ressemble  i  un  exposé  critique  des  sysl^es 
de  morale  contempornins  ,  nulle  part  do»  plu»  l'auteur  ne  propose  une 
morale  qui  lui  soit  propre.  Il  part  d'un  fait  certain  :  le  dévelnppement 
de  la  sociologie,  il  en  montre  les  conséquences  n^-ccRsairm.  et  il  a'ef- 
fofoe  d'aider  l'esprit.  Imbu  de  IradlUona  qui  l'emptchcnt  d'-itceptor 
oe«  conséquences,  A  en  comprendre  In  néoesslié  et  â  s'y  adapter.  Trois 
idée*  maîtresses,  solidaires,  dominent  tout  l'ouvrage  :  la  conceptioQ 
trjiditionnellu  de  In  «cieiiri;  inoml':  est  caduque  et,  avec  elle,  la  con- 
ception des  rapporUt  de  In  ^pt^ulation  û  In  pratiqua  murale  qui  y  est 
liéci  —  le*  faits  moraux  sont  des  fniU  sociaux;  leur  étude  scientillque 
s'organise  sous  nos  yeux;  —  la  constitution  de  la  suience  de*  (aits 
moraux  amènera  celle  d'un  art  rationnel  de  la  conduite  morale  dont 
les  rapporta  avec  cette  science  seront  tout  autres  que  n'étalent  les  rap- 
ports de  la  morale  théorique  et  de  ia  moralu  pratique.  &r.  Lévy-Bruhl 
développe  d'abord  la  première  de  ces  trois  idées  :  il  a  voulu  partir  de 
la  conception  traditionnelle  pour  i^n  Taire  ressortir,  par  lu  critique,  les 
di[lioulto8interncs.Mais,cnréalilé,  c'est  la  seconde  idée  qui  commande 
les  deux  autres  :  si  notre  esprit,  après  avoir  si  longtemps  accepté  la 
prétention  émise  par  la  morale  d'être  à  la  Tois  théorique  et  normative, 
la  rejette  aujourd'hui,  c'eat  que  la  science  des  ntieurs,  si  pauvre 
qu'elle  soit  encore,  lui  impose  une  nouvelle  conception  de  ta  réalité 
morale. 

1.  —  Nous  reconnaissons  désormais  l'existence  d'une  réalité  morale 
qui,  comme  toute  réalité,  peut  être  objet  de  science.  C'est-à.dire  que 
nous  conecvons  qu'il  y  a  dos  phénomènes  moraux  déDols,  liés  entre  eux 
par  des  r.ipporis  ddfinis,  dont  l'ensemble  constitue  une  iisfure  morale, 
analogue  à  la  nature  physique,  à  la  nature  vivante,  et  que  cef>  phéno- 
mènes oiïrent  k  1  analyse  rationnelle  un  objet  résistant,  quelque  chose 
qui  ne  se  confond  pas  avec  les  représentations  confuses,  incomplètes 
et  changeantes  que  chaque  conscience  individuelle  peut  en  avoir,  un 
système  de  rapports  dont  l'esprit  peut  découvrir  les  lois.  Cette  nature 
morale,  —  ii  laquelle  nou:<  donnons  le  nom  de  >nixurs.  —  est  une  pertie 
de  la  nature  ■oeîale,  les  (nits  moraux  rentrent  dans  la  classe  géné- 
rale des  (aits  suoinux;  la  science  des  mœurs  est  l'une  des  sciences 
sociologiques.  Cette  liiése  fondamentale,  M.  Lévy-lîruhl  n'entreprend 
pa:!  de  l'établir  par  des  arguments  abstraits  :  une  soieiiue,  dit-il, 
démontre  qu'elle  est  légitime  et  possible  par  le  simple  (ait  de  son  exis- 
tence et  de  SCS  progrés;  les  représentants  de  1»  sociologie  scicntiliquc 
ont  pris  le  bon  parti  qui  est  de  soutenir  leur  doctrine  par  des  travaux 
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•fTMtift.  Mais  ai  tftnt  d'eiprib  rvpouascnt  l'idée  sociologique  ou  ne 
s'ouvrent  qu'IncomplËlc  me  Ht  à  nllc,  c'est  que  des  pr^jugÂs  B^oulalres 
les  empêchent  de  reconnnitrc  qu'elle  porte  déjà  des  fruits  et  de  pré- 
TOlt,  par  anlicipntjon,  «cg  progrts  prochning,  U.  l.i-vy-Urulil  s'utuiqua 
à  ces  préjugés  eu  recherchnnt  quelles  sont  leurs  nrîginex  et  Icara 
piuseit.  Il  montre  que  les  eeiencea,  aujourd'hui  domlnntrirc*,  ont  dû 
triompher  dos  mêmes  préjugés  et  créer,  pour  se  développer,  des  babi- 
tudM  mentales  aitalogues  à  celtes  ([ue  les  socEologuee  voudraient  voir 
opparaili'i'.  En  fuit,  d'ailleurs,  ces  liubiludcs  s'établissent  peu  k  peu  * 
notre  Iniu.  M.  Lcvyitrulil  iuvile  l'esprit  k  réfléchir  sur  l'histoire  des 
Bcionccs  dvi»  d^VRloppiicx  et,  par  an.tlogie,  à  prendre  conscience  du 
travail  qu'il  est  en  train  d'accomplir  et  des  proj^rca  réels  de  la  science 
nouvelle  qui  se  coutUtue.  1"  La  croyance  à  la  contingence  des  faits 
piychiques  est  explicable,  mais  les  raisons  mêmes  qui  l'expliquent  n« 
permettent  pas  de  penser  que  cette  contingence  soit  absolue  et  exclue 
toute  possibilité  de  acience  ip.  S5-3r>).  2"  La  conception  do  la  nalure, 
c'est  à-dire  de  la  réulilù  objective  Eoumise  à  des  lois,  s'est  peu  à  peu 
élaborée,  B'éti'Udnnt  progressivement  ii  des  phénomènes  (couleurs, 
BOUS,  vie]  dont  l'esprit  avait  d'aboi-d  une  représentation  purement  sub- 
jective et  qui  se  dêfubjecliKaient  le»  uns  après  les  autres;  il  est  à 
prévoir  que  les  faiU  moraux  qui,  dans  l'étal  où  ils  apparaissent  spon> 
tan^ment  à  la  conscience  individuelle,  seiublont  «échapper  à  toutft 
science,  subiront  un  clivage  nouveau  et  deviendront  à  leur  lour  des 
éléments  de  pensée  conceptuelle  ;  ce  qui  msnquc  souvent  encore  aux 
sociologues,  Cu  ne  sont  pas  tant  les  fiiits  qu<?  l'appri-hension  scientilique 
des  faits,  a  o'est  de  savoir  substituer  aux  scliëmcs  traditionnels  d'au- 
très  cadres  plus  favorables  h  leurs  recherches,  c'est  de  découvrir  foa 
plans  do  clivage  qui  fcrMont  apparaître  tes  lois  *  (p.  27-33,  I8t-I9l)}. 
3"  L'histoire  de  la  physique  U  montre  aus  prises,  jusqu'^  une  époque 
réconte,  avec  des  dilUcullés  analogues  à  celles  qui  retardent,  dans 
l'esprit  même  des  sociologues,  tes  progrès  de  la  sociologie;  g«  sont  sur» 
tout  les  émotions,  les  croyanui^s  et  lei  «cutimenis  coUeclif.i  auxquels 
elles  sont  liées  qui  protègent  tes  conceptions  traditionnelles  crinttc  la 
recherche  soientilique  ;  il  faut  du  temps  à  l'esprit  pour  s'habituer  à  ne 
plus  considérLT  comme  sacriUge,  par  suite  pour  adopter  sans  révolte, 
l'attitude  purement  Bcienlifique  à  l'égard  d'une  partie  nouvelle  de  la 
réalité  (p.  IM  sqq.  ;ur.  également  p.  1-7,  lV2i,  ti^H-tGif.t"  L'hîntoiredola 
physique  nous  permet  cg,ilnment  d'interpréter  l'état  actuel  do  la  socio- 
logie et  les  cotiilits  qui  opposent  non  plus  ses  partisans  et  ses  .-td%or- 
saires,  mais  tes  sociologues  les  uns  aux  autres.  Comme  les  premiers 
physiciens,  nombre  de  sociologues  veulent  encore  compi'eTidre  leur 
objet  nu  lieu  de  se  borner  à  le  coiinAlfre;  admettant  à  tort  que  le* 
concepts  vulgaires  sont  adéquats,  ils  les  combinent  dialectique  ment 
s.ms  songer  â  les  refaire  péniblement  par  l'observation  et  l'analyse; 
leur  méthode  est  idéotogunte,  non  objective;  laissant  de  côté  tout  le 
tlctail  des  faits  complexes,  ils  se  satisfont  de  quelques  théories  triia 
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giinôralos  qui  «ont 4»>n*««a  tout  expliquer.  C'est  qu'ilaerolenl  U  riaiiÙ 
•octale  intelligible,  au  mus  antique  du  tcrmn;  et  eettn  oroyaiicc  était 
^l'essence  àela  métaphysique,  qui  voit  daim  la  nature  l'ciinvre  d'un  prio- 
BîpeapinLuel  que  l'esprit  humain  rcconnait  tacilcment  comme  attalogoo 
à  lui  :  de  mime  la  plupart  d<<s  systèmes  de  psychologie  et  de  soclo- 
logio  sont  encore  tout  imprégnés  de  métantoraie :  leurs  auteurs 
■  croient  k  l'esprit  ■.  Rt  néanmoins  ils  admettent  la  possibiUlé  des 
rivooea  psychologique*  et  sociologiques  objectivon;  ils  font  boa  accueil 
observations  et  aux  analyt^s  des  travailleurs  qui,  divisant  le 
trarall  et  a'attachant  à  la  recherche  exclusive  des  lois  pnrticulicrcs, 
sont  les  véritables  reprit  sentants  de  In  science.  Leur  attitude  n'a  rien 
qui  doive  surprendre:  ils  sont  dans  un  dtat  d'esprit  tranaltlounel  : 
l'histoire  de  la  physique  fournit  des  exemples  analogues  (p.  ï'.i*65, 
1(l8-iS2). 

II.  Les  nouvelles  sciences  soeiologiquivt  sont  incompatibles  avec  les 
aaeâfinne*  scienc««  momlcf,  la  science  de*  mci:ur«  avec  l-i  mornh  tc\\« 
qu'on  la  conçoit  ordinairemicRt.  Mais  laplupart  des  esprits,  même  parmi 
ceux  qui  s'ouvrent  aux  iàéea  nouvelles,  no  voient  pas  cotte  incompati- 
bilité et  peuvent  ainsi  ne  pas  rompre  avec  des  habitudes  qui  leur 
^aont  chères.  Ici  encore  ce  sont  des  analogies  hlHtoriqu»!  plutM  que 
es  raisonnements  abstraits  qui  dnivent  les  aiiler  à  s'alTratichir  des 
oyanees  traditionnel  tes.  —  i^montls  n'est  pns  une  science,  c'est  une 
iptoulslion  qui  présenta  des  caractères  ^trangoa  quand  on  la  compare 
aux  scJonMS  proprement  dites;  d'autre  part  les  rapports  de  la  théorie 
et  de  la  pratique,  en  matière  morale,  sont  tout  à  lait  anormaux;  enfin  CCR 
rapports  sont  anormaux  précisûmcnt  parce  que  la  inornln  llirnrique 
a'eal  pas  une  science.  Mni»,  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  que  la  nature 
aême  des  choses  morales  exige  des  procèdes  exceptionnels  :  c'est 
qu'un  travail,  que  l'e»prita  dtSjâ  accompli  en  d'autres  matières,  n'est 
p«s  encore  acheré  en  cellcs-U. 

Les  rapports  de  la  science  et  de  l'art  (ou  encore  de  la  théorie  et  de  la 
^pratique,  de  la  sp^oulalloi)  et  de  la  technique)  deviennent  rationnels 
lloraque  l'art,  parfaitement  distingué  de  la  science,  itv  donne  pour  lin 
Ide  moduler  iV  notre  avantage  une  réalité  définie  dont  la  science  corrcg> 
*|nndante,  purement  spéculative  et  désintéressée  en  tant  que  sctenoe, 
a  préalablemeRt  dêtenDiné  les  lois;  c'est  le  déterminisme  môme  des 
phénomène"  qui  nous  donne  prise  sur  eux  en  noua  permettant  d'inter- 
caler notre  action,  dans  un  système,  au  point  ou  elle  peut  être  efll- 
^oaoe:  sauf  exceptions,  nolr<!  pouvoir  sur  la  nature  aui^nu-nle  a  mesure 
oe  nous  en  itéterminons  plus  rigourrucemrnt  le»  loix.  l'our  qu'une 
technique  sure  d'elle-même  se  con>tituc,  deux  conditions  appnri^iâxent 
^■done  comme  nécessaires  :  il  faut  d'abord  que  les  phénomènes  qu'elle 
soient  conçus  comme  une  portion  de  la  nature,  c'est-H-dire 
comme  soumis  au  déterminisme;  Il  faut  en  outre  qu'ils  deviennent 
l'objet  d'une  science  purement  spéculative,  provisoirement  IndlfTérento 
aux  applications  et  uniquement  préoccupée  de  connaître  la  réalité 
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telle  qu'elle  est.  Or  lea  croyances  et  les  sentiments  collectifs,  en  par- 
ticulier lea  croyances  religieuses,  oppoiieiit  une  fésutance  opiniâtre  à 
In  réulisution  du  la  première  condition  ;  et  la  réalisation  de  la  Be«aiidc 
est  retardée  par  les  ajiplieatiotm  prématurées  auxquelles  se  livre 
l'horama,  ooiilinnt  daits  un  pouvoir  c|uu  son  ignorance  lui  fait  croira 
illimité.  C'est  pourquoi  U  plus  grande  p--irlie  ilc  l'humanité  no  connaît 
ou  n'a  connu,  à  proprement  parler,  ni  sciences  ni  arts,  mais  seulement 
des  techniques  omplriqucs  d'une  pari,  et  d'autre  part  dea  théories  ima- 
f^néea  pour  satisfaire  rapidement  les  besoins  spdcuiatifa,  mais  sans 
exactitude  et  par  suite  sans  applications  utiles.  —  SJème  dans  lus 
aocicics  d'où  sont  sorties  les  noires,  les  dlITérL-nteâ  sciences  et  les  aria 
qui  -l'y  r.-ipportenl  n'ont  pas  apparu  d'un  seul  coup  :  les  forces  sgciiUes 
qui  s'opposaient  à  leur  apparition  ont  oppose  une  résistance  d'autant 
plus  longue  qu'il  s'agiiHjït  de  phrnomèncs  intéressant  plus  directe- 
ment la  conduite  de  rhomtnc,  plu*  étroitement  liés,  par  suite,  à  ses 
Amotlons  religieuses.  C'ost  ainsi  que  la  mcdcuine  est  restée,  bien  plus 
longtemps  que  les  arts  do  l'ingénieur,  une  technique  purement  empi- 
rique. C'est  il  la  conalltulion  d'une  biologie  scientifique  qu'elle  doit 
ses  plus  remarquables  progriïs.  El  pour  que  la  biologie  apparût,  il  a 
fallu  d'une  part  que  la  vie  perdit  oon  caractère  religieux,  d'autre  part 
que  des  biologistes  proprement  dits,  et  non  plus  des  médecins,  s'adon* 
nassent  à  ta  recherche  dAsintcressëe  (exemple  de  Pasteur).  Or  ces 
progrès  datent  d'hier  et  la  croyance  aux  miracles  thérapeutiques,  la 
confiance  dans  les  sorciers-médecins  n'a  pas  encore  dispara  (p.  1-6). 

Ce  sont  Ica  mêmes  sentiments  religieux,  la  roânie  confiance  dans  le 
pouvoir  de  riiomine.  le  même  besoin  de  posséder  immédiatement  une 
Uiéoric  intégrale  permettant  des  applications  illimitées,  qui  ont  donné 
naissance  â  la  morale  traditionnelle  et  i{ui  l'empûchent  de  disparaître. 
Comme  il  s'agit  ici  des  faits  qui  nous  tiennent  le  plus  au  ciEur,  les 
habitudes  anciennes  se  défendent  plus  longtemps.  Mais  l'exemple  des 
sciences  aujourd'hui  formées  et  do  leurs  rapports  avec  les  arts  nous 
permet  do  prévoir  comment  et  pourquoi  la  morale  se  transformera.  U 
existe,  il  est  vrai,  une  morale  théorique  et  une  morale  pratique,  mats 
les  rapports  de  l'une  et  de  l'autre  ne  sont  nullement  ceux  qui  exis- 
tent entre  les  mathématiques  pures,  la  physique  pure,  ut  ce  qu'on 
appelle  quelquefois  les  niathémaliques  appliquées,  la  physique  appli- 
quée. C'est  en  apparence  seulcniunl  que  lu  morale  prati(;ue  lire  les 
applications  de  principes  préalablement  établis  par  ta  théorie.  Elle 
ne  peut  p.is  être  une  technique  au  sens  ordmaire  du  mot  parce  que  la 
morale  prétendue  théoriquo  n'est  pas  une  science.  Kn  effet  sa  fonction 
n'est  pas  de  connaître  mais  de  légiférer  ;  elle  ne  constate  pas  des  f.iits, 
elle  énonce  des  jugements  do  valeur.  Le  nom  de  science,  nu  sens  ordi- 
naire du  mot,  ne  lui  est  donc  pas  applicable.  Il  est  vrai  qu'elle  se 
donne  pour  une  science  d'un  type  particulier,  pour  une  science  nor- 
matice,  qui  détermine  ce  qui  doit  être  et  non  oequi  est.  Mais  l'obser- 
vation prouve  que  lus  systèmes  de  morale,  bien  qu'ils  prétendent 
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Atro  à  lit  fols  tliâori<tuea  et  Dormaiirs,  sacrifient  en  rràliti  U  première 
cxigonoe  ■  la  ■ecoitde,  plus  impérieuse,  a  JamaitN  lin  ne  perdent  de  vu» 
l'inldrit  pratique  pour  rechercher,  d'une  façon  dviinlércssée,  les  lois 
d'une  rVtalili:  {empirique  nu  intcllî^ble)  prise  pour  objet  do  connala- 
8aDC«.  <•  l>'autre  pari,  on  a  bien  souvent  montre  que  l«s  considcrallona 
auxquelles  se  livrent  les  tnor^ic^  th(>orjquos  ne  fondent  pas  ré«lle- 
ment  Im  rtgles  d'action  auxquelles  elles  se  trouvent  jointes.  •  Il  n'y 
a  pas  Ui  tin  rapport  d«  principe  '*  oonséquence,  maU  un  genre  de  rela- 
tion très  compteso.  très  obscur,  et  qui  ne  peut,  le  plu»  souvent,  être 
éolairci  sans  le  secours  de  l'analyse  sociologique  *.  Au  sens  tradi- 
tionnel du  terme,  il  n'y  a  dune  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  morale  théo- 
rique (p.  7-34).  —  On  arrive  au  mâmc  résultat  criliiiuc  ni  l'on  consi- 
dère, non  plu*  la  détinitioii  et  la  miïthode  dux  morales  théoriques, 
mais  leurs  postulats-  Ces  postulais,  plus  ou  moins  «onsdonts,  sont  aa 
nombre  de  detix.  Le  premier  consiste  n  admettre  quo  la  nature 
humaine  est  toujours  identique  à  vllc-m6mo  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  Iléus  et  à  considérer  cette  nature  comme  nsscx  bien 
connue  pour  qu'on  puisse  légtférer  pour  tous  les  hommes  lou  même, 
comme  la  morale  kuntienne.  pour  tous  les  4lres  raisonnables  et  libres 
dont  on  peut  supposer  l'exIMencu).  Il  est  facile  du  découvrir  dans  les 
idées  philosophiques  grecques  et  modernes  tes  causes  qui  ont  déter- 
mine et  fait  durer  cette  illusion,  fclt  il  est  plu»  facile  cncont  de  voir 
qu'elle  doit  se  dissiper  k  mesure  que  l'histoire  et  l'ethnologie  nous 
réTÈlcnt  les  caractères  propres,  peut-ôtre  irréductibles,  d'une  foule 
de  civilisations  liidëpendanteH  les  unes  des  autn's.  La  moralu,  comme 
la  psychologie,  ne  peut  plus  se  oontenti^r  de  l'Idée  de  f'/iomirte  abstrait 
des  psychologues  et  des  morall^ila»  anciens,  parce  que  ce  type,  pré- 
tendu unlversol,  n'est  en  rêalitti  que  celui  du  civilise  occidental.  Kn 
second  lieu  toute  morale  théorique  postule  nécessairement  que  te 
contenu  de  la  conscience  morale  forme  un  ensemble  harmonieux  et 
que  les  règles  qu'elle  édicté  soutiennent  entre  elles  des  rapports 
logiquement  irréprochables  :  comment,  en  effet,  dfiduiraiton  ces 
rè^jea  diverses  d'un  principe  unique  si  elle;  ne  formaient  pas  uu 
système  oohérent?  Or  cette  unité  prétendue  de  la  conscience  morale 
est  une  illusion,  qui  d'ailleurs  s'explique  sans  peine  :  tous  les  devoirs 
apparaissent  en  effet  à  la  eon.icîenoe  avec  un  même  caractère  sacré 
qui  impose  un  égal  respect  pour  tous-,  elle  se  croit  homogime  parce 
que  rie»  en  elle  ne  la  gftne.  Pour  l'analyse  sociologique,  au  contraire, 
ie  contenu  de  ta  conscience  morale  d'une  époque  est  ■  une  sorte  de 
OODgloméral,  ou  du  moins  une  stratiilcatlon  Irri^guli^re  de  pratiques, 
de  prescriptions,  d'observances,  dont  l'âge  et  la  provenance  diffèrent 
extrêmement  «.Celte  proposition  n'ust  guère  contestée  quand  il  s'airit 
de  la  consclenG«  morale  des  Auittruliens  uu  des  Chinois  i  le  manque 
d'éducation  soienliliquo  empêche  la  plupart  des  esprits  de  l'appliquer 
k  la  nb\Tc.  Klle  lournit  cependant  la  véritable  explication  des  conllits 
do  devoir»  qui  déchirent  parfois  la  conscience  d'un  individu  ou  d'une 
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g^iMïration.  Areo  ces  d«ux  poatul&U  tombe  1&  morale  l/iéorique  dont 
Un  Éont  la  condition  :  nous  revenons  par  un«  antre  voie  à  cette  con- 
clusion <[uc  la  prétention  de  fait-c  de  celte  inoralo  une  sciance  est 
lllufioirvfp.  66-90). 

Mais  encore  faiif-il  coraprundrc  cumnicnt  la  pensée  phlloaophiijue  a 
|>u  et  peut  oocorc  garder  cettn  illusion.  Si  les  moTalfs  tAtforiV/Ui-H  ont 
diirC-  ai  longtemps,  si  aujourd'hui  encore  clks  paraissent  inditip<;n- 
■ahlcs  à  tant  d'esprits,  c'est  asaurémont  qu'il  y  a  des  causes  du  leur 
luccés  et  qu'elles  remplissent  une  fonction  utile.  Quelles  sont  o«s 
causes  et  cette  fonction  ?  Une  réponse  à  cette  question  est  plus  cfllcace, 
pour  aider  l'CMprit  »  se  détacher  de  ta  conoeplion  traditionnelle,  que 
tous  les  rnisonneiiicnts  abstraits  sur  les  ditlioultée  qu'elle  soulève.  — 
On  a  souvent  remarqué  que  li^s  morales  pratiques  sont  relativement 
Identiques  dans  tous  les  syt^mcs  d'une  mtme  époque,  tandis  que  les 
morales  ilicoriques  sont  «n  antagonisme  complot.  Il  serait  incroyable 
qu'une  véritable  déduction  puisse  tirer  des  conséquences  semblables 
des  principes  les  plus  opposés  :  aussi  t>avons-nouH  qu'il  n'y  a  pas  vér'f 
lablciiicnt  dt^iluclion.  Si  len  morales  pratiques  d'un  temps  convergent 
entre  cIIl-s,  c'est  que  louiez  doivent  s'.ictrorder  avec  la  contwience 
morale  de  ce  temps,  sous  peine  d'clre  discréditées  et,  par  suitoi  de 
paraître  fausses  ainsi  que  tes  théories  qui  y  sont  liées.  Co  fait  noua 
4cUlre  sur  la  véritable  nature  de  ces  théories.  Au  lieu  que,  dans  tous 
les  autres  domaines,  le  savoir  théorique  précède  et  permet  les  appli- 
nation^,  Ici  la  pratique  préexiste  à  la  théorie  et  la  surbordonne.  On 
n'en  saurait  douter  quand  on  voit  las  philosophes  aflirmcr  que  la 
pratique  a  ses  principes  propres  qui  no  dépendent  pas  de  la  théorie, 
ou  chercher  l'accord  de  la  raison  et  do  la  foi,  comme  ta  plupart  des 
modernes,  ou  reconnaître  le  primnt  de  l.i  raison  pratique,  comme 
Kant  (p.  iO-&7).  »  Plusieurs  sy*U'mcs  do  morale  peuvent  jouer  le  rùle 
do  théorie  ^  l'égard  do  ta  pratique  préexistante.  Pourvu  qu'une  déduc- 
tion apparente  s'établisse,  ils  seront  louà  des  in  te  rj)  relations  accep- 
tables, sinon  également  satisfaisantes,  des  règles  qui  ne  leur  doivent 
point  leur  aulurilc.  ■■  La  morale  tliéorique  n'est  donc  pus  une  science 
dont  la  morale  pratique  tirerait  des  npplic;)tionci  cite  rst  le  résultat 
des  efforts  faits  par  les  philosophes  pour  ration nalisor  ta  pratique,  pour 
organiser,  systématiser,  légitimer  logiquement  les  règles  qui,  en  fait, 
s'imposaient  â  la  eon&cionco  de  leur  temps;  elle  est  une  <>  projecliOD 
abstraite  do  la  morale  effective  •>.  Ainsi  s'explique  que  son  histoire 
n'offre,  par  certains  eûtes,  aucune  analogie  avec  l'histoire  des  sciences 
véritables  :  qu'elle  soit  rarement  entrée  en  cunilit  avec  la  religion, 
qno  les  mêmes  systèmes  se  roprodulsunt  toujours,  sans  progrès,  sans 
découvertes,  qu'ils  rc  donnent  chacun  pour  complet  et  dcfnntif,  etc.., 
[p.  42-50).  —  Tels  quels,  ces  systèmes  ont  d'ailleurs  rempli  dans  le 
passé  une  fonction  utile.  Malgré  la  place  qu'ils  font  généralement  â 
des  éléments  irrationnels,  ils  ont  servi  d'instruments  au  rationalisme 
et  prôpnré  la  transition  de  la  <  mélamorale  »  à  la  science  des  mœurs 
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dont  nous  voyons  les  di'butu  (hintoire  sommaiifft  d«  ces  tranaiijoiis, 
p.  90-93).  La  IcDtour  du  progrën  de  ce  nt)onnli*me,  nés  régressions 
fréquente*,  tieniicnl  aux  cauNea,  déjà  si^q^I^c*,  qui  empèDhenl  l'cuprit 
da  coocsvoir  objectivement  la  réalité)  moraUt  :  earmeXin  sncrc  des 
règles,  aentimcnts  intenses  qui  s'y  sllnchcnt,  dilTicullc  à  les  •<  Av»uh- 
jeolJV«r  >,  etc.»  Bo  résumé  les  morales  Ihéoriquea  out  tenu  dans  lo 
passé  la  place  de  U  scieoce  et  lui  ont  pnSparé  lea  voi«a  :  mais  aujour- 
d'hui leur  vertu  eut  épuis<!«  et  oe  n'est  plus  en  elles  que  n'exprime  la 
pennée  scientiRquo.  Ces  deslinéoi  de  In  xpi-culntion  morale  ne  sont 
d'ailleurs  iMm  san»  nnniogic  avec  celle*  de  la  npcculation  physique: 
celle-ui  a  pri*  d'abord  la  (orme  do  syetcmes  tout  à  Tait  comparables 
aux  Kj'Stèmcs  tic  morale,  idi>ologlqucs  et  di.-iWtiques  comme  eux, 
mélange  de  m<)Uphy»ique  comme  lU  le  sont  de  o  m^lamor.:ilo  <>.  Les 
débals  entre  hédonistes,  eudâmoalates,  utilitaires,  lunttens,  etc., 
sont  comparables  aux  débats  des  partisans  d'IIéracllte,  d'ËoipMocle, 
de  Parménlde,  de  Démocrile,  d'Anaxagore  :  tes  un*  et  les  autres  ont 
ét^  des  formée  de  spéoulations  néeessalreii  el  ultlcM.  I^l,  d'un  autre 
cûlé,  les  philosophes  cunlcniporain*  qui,  duiis  les  Muienoc»  .louiolo- 
giques,  ne  recoiinnÎMcnt  pas  la  vraie  iipéculalton  nior.ilc  de  leur 
époque,  parce  qu'ils  n'y  retrouvent  pas  leur  mor;de  théorique,  rw- 
semblent  aux  soolastlques  des  .ivt*  et  xvii*  slèolcs  qui  ne  reconnais- 
saient pa-1  leur  <  physique  >  dans  les  recherches  expérlmenlales  qui 
allaient  la  supplanter  (p.  S0-G5;  W-M). 

[IL  —  De  la  morale  théorique  sortait,  pur  voie  de  déduction  appa- 
rente, une  morale  pratique  qui  formulai!  les  règles  partictil itères  de  la 
conduite.  On  pensait  que  la  th'Wie  fondait  la  pratique,  lui  donnait 
•  avec  son  principe,  sa  raison  d'être  et,  par  cans<.'qucnt,  sa  réalité 
mfime.  - —  Toutes  les  idées  exprim<!es  ci-dessus  revieiuieul  ii  eellc-i:t  : 
que  les  régies  de  la  pratique,  L-i  praliiiuc  i>u  les  pratiques  morales,  ne 
sont  pas  le-i  fomiulea  Iechnlqut.-a  d'un  art  unalo^-ue  k  la  médecine,  par 
rapport  auquel  la  morale  Ihéûriquc  tiendrait  la  plucct  de  ta  Iiialoi,'ie. 
Ces  règles,  dans  leur  ensemble,  coniitituent  une  réalité  sociale  au 
même  litre  que  le*  religions,  tes  langues,  les  droits.  Une  société  a  une 
morille,  sj-stèmt  d'interdictions  et  do  prescriptions,  qui  s'impose  en 
fait  â  tous  SCS  membres;  la  société  à  laquelle  nous  apparlcaons  a  sa 
morale  comme  les  autres.  C'est  une  donnée  qui  s'offre  à  notre  analyse, 
que  nous  pouvons  essayer  de  eoniialire;  mais  il  est  aussi  vain  de  la 
fonder,  de  la  conelruire,  qu'il  le  serait  de  fonder  ou  de  construire  notre 
langue  ou  notre  droit,  la  langue,  te  droit  ou  la  religion  des  Auetratiens 
ou  des  l'caux-Itou),'es.  tians  doute  notre  morslc  a  bien  pour  fonction 
de  régler  l'actton,  et,  comme  telle,  on  peut  l'appeler  un  art  ou  une 
technique.  Mai*  nu  lieu  d'être  un  art  rationnel  comme  celui  de  l'ingé- 
nteurou  du  médecin,  —  ce  qui  supposerait  l'existence  d'uno  véritable 
■cteoco  corrcEpondantc,  —  elle  est  sculemenl  un  art  ou  une  technique 
spontanés,  prodttit  non  réOéchi  de  la  conscience  collective,  comme  le 
sont  d'ailleurs  toutes  les  techniques  dans  des  sociétés  do  type  lofé- 
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rieur,  comme  l'est  par  exemple  U  médecine  magique  d'une  société 
océanienne.  Or  cette  moralf,  aiiiiti  que  toutes  Ire  autres  tcchntques 
spontanées,  sont  des  institutions,  c'est-à-dire  dos  manireetatiODs  de  1a 
vie  collective  :  c'est  donc  à  la  sociologie  qu'il  appartient  de  les  étu- 
dier :  la  science  des  mœurs,  chapitre  de  la  sociologie,  prend  comme 
objet  le  système  des  mœurs,  les  pratiques,  ou,  comme  on  dit  encore, 
les  moraies  des  difTérentes  sociétés,  }'  compris  la  nôlrc.  Ht  elle  nous  a 
paru  être  U  seule  vcrilablc  spcculAtioii  qui  pût  prendre  les  mœurs  ou 
la  morale  pour  objet  (p.  9T3qq.)>  —  S'eneutt-il  nécessaire  ment  que  désor- 
mais noire  société  soit  réduite  à  constater  ce  qu'est  sa  propre  morale, 
en  lui  donnant  sa  place  dans  In  clnssiflcatioD  do  toutes  les  morales 
observées,  snns  pouvoir  tenter  d'améliorer  cette  morale?  Cette  attitude 
passive  nous  serait  bien  douloureuse  ;  et  l'humaiillû  ne  renonceniil  pas 
sans  peine  aux  efTorls  que  les  philosophes  ont  f:iits,  dans  te  passé, 
pour  ratiunaliser  les  règles  morales.  Muis  la  constitution  d'une  science 
des  mœurs  n'cniraine  nullement  cette  conséquence,  bien  au  con- 
traire. 81.  de  nouveau,  nous  considérons  l'exemple  de  U  physique 
pour  raisonner  par  analogie,  nous  pouvons  prévoir  que  la  Bcicncc  cio< 
mœurs,  à  mesure  de  ses  progrés,  nous  procurera  le»  moyens  do  modi- 
(icr  ù  notre  avantage  la  rcalité  morale.  A  priori  il  n'y  a  aucune  raison 
pour  qu'un  art  rationnel  de  la  pratique  ne  tire  pas  de  la  science  des 
mœurs  des  applications  fécondes.  Cet  art.  comparable  suivant  le  mot 
de  Descartes  ii  l'art  mécanique  ou  médii-al.  «  emploiera  â  ramèliora- 
tion  des  mœurs  et  des  iustilutlons  existantes  la  conoalaBanoe  des  lois 
sociologiques  et  psychologiques,  comme  la  mécanique  et  la  médecine 
utilisent  la  science  des  lois  mathématiques,  physiques,  chimique*  qt 
biologiques.  <•  On  peut  l'appeler  une  momie,  à  condition  qu'on  n'oublie 
pas  qu'il  a  pour  condition  une  science  des  mmurs  (qu'on  pourrait  clic 
aussi  appeler  moraJfl.  laquelle  analyse  la  réalité  sociale  que  nous 
appelons  notre  morale  ou  nos  mccurs.  Si  le  mAme  mot  peut  ainsi 
prendre  encore  ces  trois  sens,  c'est  que  les  trois  idées  auxquelles  il 
correspond  sont  encore  insufllsamment  distinguées.  En  particulier, 
l'art  morat,  dont  on  peut  concevoir  au  moins  la  possibilité,  et  la  réalité 
tnnrale  que  cet  art  se  proposera  de  modilicr,  se  confondent  pour  la 
plup.^rt  des  esprits  :  la  notion  ambiguë  et  obscure  de  morale  jtralique, 
au  sens  habituel  du  mot,  est  précisément  le  produit  de  cette  confusion. 
L'art  rationnel  ne  rcgaemblernit  pas  aux  morales  pratiques;  il  ne  se 
substituerait  pas  aux  règles  cfTectives  d'une  morale  donnée,  de  la 
nôtre  par  exemple  :  il  permettrait  seulement  à  la  socicté,  ou  aux  indi- 
vidus compétents,  de  juger  que  telle  de  ces  régies  est  inutile  ou  mau- 
vaise et  de  savoir  comment  il  serait  possible  d'agir  pour  la  modiller. 
D'ailleurs  le  développe' ment  de  la  science  et  celui  de  l'art  n'allant  p*s 
pari  pasgu  et  les  (uits  moraux  nous  étant  encore  presque  totalement 
Inconnus,  toute  conjecture  sur  ce  que  seront  ces  applications  rulton- 
ncllea  et  sur  l'époque  où  elles  seront  possibles,  est  prématurée  [p.  ll>ft- 
109).  Nous  pouvons  seulement,  en  l'opposant  â  lamora/cpraltqueidire 


ce  que  l'ftrt  rationnai  ne  Kor»  pan;  nou:<  pi>uvons  apârc«volr  it  {(uellcs 
habitudes  mentalcfl  sa  coristitulion  nous  obligera  A  renoncer,  et  oom- 
ment  il  pourra  être  le  fnclour  eaMnIiol  d'un  progrès  mornl  qui  nq 
dépendra  plus  MuleiDenl  do  la  botine  volonté  croissante  lîc  rhumanité. 
Par  exe  m  pie  nous  pouvonsprovoirquerartmoral  comme  l'art  politique 
de  l'avenir  seront  cl rooiispects,  et  que  leurs  réformes  limitées  ne  ressem- 
bleront nullement  h  celles  des  utopistes.  p:is  plus  que  leur  prudence  ne 
reavemblera  aux  pr<!juRi!a  c»nservateur!i.  Ce  sont  des  itiiiicalions  de  ce 
genre  que  développe  )l.  I,i'!vy-Brulit  dans  son  dernier  ehapltre  ;  et  ce 
sont  bien,  comme  l'inilique  le  litre,  les  >  eonaôqucncos  pratiques  a  des 
idées  esprlméos  dans  tout  l'ouvrage.  Sommairement  il  oxamioe  oer- 
taioes  instituuoDS  con  temporal  nés  (régime  moral  de  la  propriété,  de 
la  prostitution)  pour  faire  voir  dans  quel  esprit  l'ijtude  des  questions 
morales  pourra  ilre  entreprise  à  la  lumière  de  la  science. 


L'analyse  qui  précède  ne  saurait  donner  une  Idi^  tonti  Tait  exacta 
du  livre  de  M.  Lùvv'ltruhl  :  l'énoncé  de  la  th6se  en  termes  abstraits 
y  tient  proportionnellement  be.iueoup  trop  de  place,  la  mention  dea 
arguments  et  des  exemples  beaucoup  trop  peu.  Car  c'est  dans  le  choix 
de  ces  arguments  et  de  ces  exemples,  dans  ta  manière  de  les  mettre 
en  vAleur,  que  consiste  le  travail  original  de  l'auteur.  La  thèse  se 
réduit  à  la  constatJtion  d'un  fait,  l'existence  dos  sciences  sociologiques, 
et  des  conséquences  de  ce  fait  :  caducité  des  anciennes  sciences 
moTa.tes.  coiistilulion  future  d'arts  sociaux  rationnels.  M.  Lévy>Bruhl 
ne  la  donne  pas  comme  lut  appartenant  en  propre  :  il  serait  contra- 
dictoire qu'il  connût,  comme  il  le  fait,  la  spéculation  morale,  et  qu'il 
prétendit  avoir  sa  science  des  monirs  on  su  morale.  La  sociologie  dont 
il  parle  «st  celle  qui  progrosse  effectivement  par  la  collaboration  plus 
ou  moins  consciente  d'un  grand  nombre  do  savants  ;  c'est  eu  parti- 
culier aux  travaux  de  U.  Uurklietm  et  de  sea  disciples,  aux  tentatives 
d'organisation  du  travail  scientifique  poursuivies  dans  ï'Ann^e  sociO' 
logique  qu'il  se  réfère.  Un  signalant  l'accord  do  ses  doctrines  avec 
les  idées  que,  notumment,  M.  Uurkheim  u  déjà  exposées  sur  la  nature 
des  sciences  sociologiques  et  de  leurs  applioutlons  futures.  Il  fournit 
un  argument  de  fait  en  faveur  de  l'obj eut! vite  des  unes  et  des  autres. 
Mais  si  la  tbiflc  est  dès  maintenant  établie,  il  reste  à  la  faire  accepter. 
La  plupart  des  esprits,  y  compris  les  philosophes  et  bon  nombre  de 
•  sociologues  >,  en  méconnaissent  l'impurtHiiee.  nu  ne  racccplcnt  quo 
dea  lèvres,  tout  en  restant  attaché*,  souvent  à  leur  insu,  aux  prqiigcs 
Iradltioonels.  La  raison  en  est  simple  :  ces  préjugûs  sont  L'iroitcmcnt 
liés  aux  sentiments  moraux  les  plus  profonds  et  à  tout  un  système 
d'idées  auxquelles  l'habiiudo  donne  une  force  considérable.  Sans 
doute  idées  et  sentiments  ne  se  Iranslormcront  et  ne  s'adapteront  aux 
méthodes  nouvelles  qu'à  mesure  des  progrès  de  la  scionoo,  lentement 
et  insensiblement.  .Mais  dèa  aujourd'hui  beaucoup  d'esprita  peuvent 
s'ouvrir  aux  idées  nouvelli».  C'est  pour  eux  que  le  livre  de  M.  L^vy- 

TOME  LVU.  —  19IW.  6 


Brtiht  cat  écrit  et  sern  un  guide  précinux.  II  le»  nidera  ji  pentrc  ou  k 
conlructer  certaines  habitudea  mcntalon;  il  leur  monlrcr.i  comment, 
pnr  extension  ou  psr  an.iloglc.  Mb  peuvent  passer  d'idées  àéj^  coinmu* 
Dément  admises  h  d'nutrcs  qui  se  heurtent  encore  h  de  viveii  rè«is> 
tancée;  conimenl,  d'uutrc  part,  les  compromis  auxquels  ila  s'arrêtent 
souvent  impliquent  en  réatité  des  contradictione  qu'il  Taul  r^noudra, 
»oit  en  acceptant  soit  «n  rejetant  déRnitivement  les  postulats  de*  doo- 
trines  nouvelles.  Surtout  il  te*  exercera  au  relativisme  en  les  amenant 
fc  considérer  leurs  pmpre*  eonccptions  seientiliques  cl  mornlcH  comme 
an  ilat  provisoire  de  la  pennée,  nuqucl  nos  M>ciét(t8  sort  parvenuM 
par  un  développement  et  soun  l'action  de  causes  accessibles  â  l'obser- 
T&lion,  et  qu'elles  franchiront  par  des  pro^a  qu'on  peut  prévoir  «t 
expliquer.  Les  nombreux  pansages  où  l'auteur  montre  comment  les 
B<dencesdc  la  nature  ont  passé  par  des  phases  analogues  à  celles  qu'ont 
traversùcs  et  que  IraverseiH  les  sciences  do  la  société,  tout  inspirés 
d'esprit  comtiste,  sont  parmi  le»  meilleures  pa^e«  du  livre  et  dépassent 
en  inlérCt  philoeopliique  le  sujet  spécial  qu'il  traite. 

he  travail  de  M.  I.évj'-Brjihl  est  donc  un  ouvrage  de  propagande,  do 
vulgarisation  au  eens  élevé  du  mol.  C'est  ce  qui  explique  que  la  m^c 
question  y  soit  reprise  plusieurs  fois  sous  divers  aspects,  et  que  dae 
développements  de  même  nature  se  retrouvent  dana  divers  chapitre*. 
Les  Idées  communes  sur  lesquelles  s'nppule  l'ancienne  morale  sont  si 
enchevêtrées,  le^  objeclions  qu'elles  inspirent,  toujours  Identiques  au 
fond,  se  représentent  sous  tant  de  larmes  variées,  que  fauteur  a  du 
recommencer  plusieurs  (ois  des  argumentations  analo);ucs,  en  se  pis- 
çant  h  des  pointa  de  vue  diffférentu. 

Aussi  les  chapitres  ou  parties  de  chapitres  qui  restent  en  dehors  do 
notre  anal>-sp  ne  contiennent-ils  pas.  pour  nous  en  tenir  à  l'essentiel, 
d'éléments  nouveaux  d«  In  doctrine  :  il  faut  faire  exception  pour  la 
chapitre  du  Senliment  moral  sur  lequel  nous  rcYleivdrons.  Les  autres 
répondent  aux  objections  possibles.  INirmi  ces  objertiona  les  unes 
«ont  d'ordre  spéculatif  :  t^ue  faites-vous,  pourrait-on  dire,  des  écrits 
des  moralistes  classiques?  Ne  sont-ils  pas  parvenus  par  des  v<ûes  plus 
sûres  que  celles  de  votre  science  à  la  connaissance  de  la  nature 
morale?  M,  l,évy-Bruhl  répond  par  une  interprétation  intéressante 
de  l'œuvre  des  moralistes.  Non  seulement  leurs  analyses  ne  rendent 
pas  inutiles  cello<i  de  ta  science,  mais  ils  ne  sont  même  pas  les  véri- 
tables précurseurs  do  celte  science.  Il  leur  manquait  l'esprit  histo- 
rique, condition  nécessaire  de  la  constitution  de  la  sctenc«  des  mceurs; 
ce  sont  les  disciplines  historiques,  la  philologie,  la  linguistique,  la 
biologie  évolutioniiisle  qui  sont  les  antécédents  de  cette  science  (p.  ISS- 
ISS;  IGO-Itio).  —  Votre  science  des  mœurs,  dlra-t-on  encore,  ne  sup- 
ptanleni  pas  la  morale  théorique,  parce  qu'elle  n'a  pas  te  même  objet  : 
elle  s'attache  aux  caractères  locaux,  éphémères,  accidentels  de  la 
morale  des  dlFTérents  peuples  dont,  sans  doute,  des  explleationn  d'or<ire 
sociologique  peuvent  pendre  compte;  H  reste  qu'il  existe  une  moral» 
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ntiurtUe  dont  les  T^rllés  ont  été  au  moins  aperQuas  do  lout  (emp».  et 
qoa  rhumanit«,  par  le  progrèi  de  la  raUoii,  d^tcaoïa  pa\i  i  p«u  de» 
erreurs  KooiilenlellL'a  qui  s'y  méUiunl.  M.  I^vy-Druhl  rôpoiid  par  uno 
critique  de  l'iiloc  <le  mitrxfc  natvrtile,  qui  coniieto  à  exposer  à  nou- 
veau que  lea  rcfi;lM  moralus  «ont  do*  inKlitutions,  solidaires  do*  inili- 
tuiions  rellgkousM,  juridiques,  ccoiiotniques,  et  que  lui  modèles  do 
types  diflêreuUi  ont  nécessairement  des  inotura  dlfféreiiten,  adaptées  à 
l«un  eoudilious  d'exletenc«  (p.  I!>î-323|.  —  D'aulren  objections  stuit 
d'ordre  purement  éthiques;  elles  maiii(est«iit  le»  sentiments  tfi>e  forta 
qui  nous  attaohent  à  noire  morale  el  l'horreur  ijuo  nous  inspire  une 
doclrino  qui  lui  conteste  sa  valuur  absolue.  N'aboutissei-vous  pas  au 
■oeptictsmc  moral?  n'est>oo  pas  détruire  la  conscivooe  morale  que  de 
la  présenter  comme  une  r^lilé  rolstivoï  Ou  encore  :  votre  stûcneo 
eonatate  notre  croyance  aux  devoirs  mais  ne  la  fonde  pas;  qu'itnpurtv 
que  t'autorilé  de  la  conscience  subsitle  «ri  fait,  al  elle  disparaît  en 
droit'/  Au  nom  de  quels  prinotpea  résoudre  lea  conllils  de  devoir?  Et 
•n  supposant  méoie  que  la  eoience  doive  un  Jour  permettre  do*  appli- 
cations rationnelles,  comment  reslcr  sans  rigles  d'action  en  altt-ndant 
que  la  science  soit  faile?  Dans  la  mesure  où  ces  objoctiona  expriment 
des  Idées.  elUa  wnt  aisées  à  résoudra  :  c'est  par  une  pure  illusion  en 
effet  que  la  norale  UléOfJque  croit  donner  un  fondement  au  devoir; 
les  règles  morales  n'ont  pas  plus  besoin  qu'on  les  fonde  que  les  autres 
institutions,  juridiques,  économiques,  ct'.^,  et  il  n'y  ■  pas  liou  de 
craindre  que  les  promiferes,  plus  que  les  uulros.  nous  fassent  défaut; 
l'aulorllé  de  la  conscicnco  morale  est  réelle  oonom*  son  contenu,  o'eet-i- 
dire  qu'elle  a  des  causes,  et  la  spéculation  dee  pbtlosoplii»  est  lout 
aussi  Impuiesante  à  défaire  la  morale  qu'à  la  créer;  oe  n'est  pas  parce 
que  le  devoir  Mt  absolu  qu'il  est  impératif,  c'est  parce  qu'il  est  Impé* 
ratif  que  noue  le  croyons  absolu  ;  Il  n'y  a  rien  de  plus  éloigné  du  scep- 
ticisme que  la  conceplion  d'une  n'ulité  soumise  à  des  lois  et  d'une 
action  rationnelle  (ondoo  sur  U  connnisKance  do  i'e«  lois,  «te...  (p.  130< 
W>:  l'JI-lU^;  i66-tl1).  Uiiis  toules  ces  objections  ne  sont  qu'en  appa- 
rence dL-s  arguments  d'ordre  inlelloeluel  ;  ce  qu'elles  expriment  sur- 
tout ce  sont  dus  émotion*.  Comme  telles,  l'habitude  seule  pourra  les 
écarter.  I.a  réilexion  peut  cependant  lea  aCfaiblIr  en  rassurant  la  coii- 
sci<n<.-e  sur  les  conséquences  proprement  éthiques  de  la  révolulioa 
intollectuclle  qui  s'accomplit.  A  cet  égard  certaines  considérations  de 
M.  Lévy-Bruhl  feront,  cmyons-nuus,  tmiires^ion  sur  le  lecteur,  en 
particulier  l«  chapitre  où  il  aoslyso  te  concept  d'iiiéul  moral  pour  mon- 
trer, dans  la  recherche  sociologique,  rhérttiïro  véritable  de  l'idcalismo 
philosophique  d'autrefois  (p.  1&I-IS9). 

Ceux  qui,  oomuie  noua,  acceptent  complètement  les  Idées  méthodo- 
loK'q'^i-s  de  U.  Durkheim,  sont  nécessairi.'meat  d'accord  avfo  M.  Lévy- 
Bruhl  sur  tous  les  points  essentiels;  et  il  serait  sans  intérêt  lui  de 
signaler  longuement  des  diiergenaes  sur  des  points  secondaires.  Tout 
Mt  plus  pourrions- nous  faire  quelques  réserves  sur  certaine*  idées 
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ac<!OHSoires  tli!  l'auteur  :  par  exemple  il  nous  semblo  quo  le  pttrall&lo 
qu'il  établit  onlrc  le  rôle  des  mathématiques  et  celui  des  discipJInea 
historiques,  dAns  lacociHtitutlon  r«Eipcctive  de»  sciences  physiques  et 
sociologiques  (p.  I2IS-I3U),  a  quelque  oIiuhc  d'un  peu  forcé  et  qu'il  aurait 
été  bon  doaignalcr  co  fait  que  les  habitudes  mentales  des  histurieiis 
opposent  actuellement  un«  résistants  aux  progrès  de  la  sociologie.  — 
Par  exemple  encore,  noue  croyons  que  M.  Lévy-Bruhl  aurait  pu,  daDS 
la critique  dN  morales  théoriques,  faire  usage  d'arguments  plus  déol- 
sits  :  les  moralistes,  dans  leurs  spéculations,  sont  tenus,  s'ils  veulent 
éviter  la  ouuruaion  et  l'arbitraire,  de  donner  une  définition  précise  des 
concepts  qu'ils  manient,  par  exemple  du  concept  de  devoir,  de  bien, 
do  rcGpons.-ibilité,  àa  droit,  etc.  F.t  il  est  possible  de  les  acculer  à  l'uii« 
do  cce  doux  snlutiona  ;  ou  bien  ils  devront  ctieruber  à  définir  tnducti- 
vomrnt,  en  examinant  ce  que  août,  en  fait,  les  choses  auxquelles  cor* 
respondcnt  leursconcepts,  et  alorsil  leur  faudra  procéder  À  la  manière 
des  sociologues:  ou  bien  leurs  détînilions  seront  d'abord  purement 
conventionnelles,  ce  qui  est  légitime,  mais,  s'ils  prétendent  rejoindre 
ensuite  la  réalité,  ils  auioni  à  charge  de  montrer  que  le  devoir,  le  bien, 
la  responsabilité,  le  droit  réels  sont  bien  les  mêmes  que  ceux  dont  ils 
ont  fait  la  théorie  :  et  celte  démonstration  ne  pourra  elle  aussi  être  faite 
que  pnr  uw.  élude  objective  des  •  (iiiti  moraux  >>.  liien  no  saurait 
mieux  faire  voir  rimpuissatice  des  morales  théoriques,  qui  prétendent 
6lro  ra t ion Q celles,  que  leur  incapadtéde  fournir  des  dolinicious  dont  le 
rationalisme  puisse  se  satisfaire. 

La  seule  observation  critique  de  quelque  importance  qiie  nous  ayons 
k  faire  touchant  au  fond  da  la  doctrine  se  rapporte  au  chapitre  intitulé  : 
le  eenliment  marai.  Noua  croyons  que  M.  Lévy-Bruhl  aurait  été  amené 
à  poser  plus  nettement  et  à  traiter  duns  un  autre  esprit  les  question* 
qu'il  y  aborde,  s'il  n'avait  pas  été  constamment  ^èné  par  c<Ml«  idée 
obscure  de  senfïmeriE  mor.iJ.  II  nous  semble  qu'il  ctiteud  par  là  plu- 
sieurs choses  différentes  qu'il  aurait  fallu  distinguer  : 

1°  La  première  raison  qui  semble  avoir  conduit  l'auteur  3i  écrire  oe 
chapitre  et  à  lui  donner  oc  titre,  c'est  qu'il  existe  dos  <<  morales  du 
eentiraont  »  qui  reconnaissent  l'existence  d'un  n  sons  moral  Inné,  d'un 
sentiment  moral  naturel  >.  Mais  It  ne  touehe  à  ces  doctrines  qu'en 
passant, et,  de  (ait,  il  ne  pouvait  que  répétera  leur  propos  ce  qu'il  avait 
dit  déjà  de  Is  morale  naturelle. 

3''  Ce  que  M.  Lévy-Bruhl  attaque  surtout,  c'est  l'explication  indivt* 
duali'ite  de  la  consuienue  morale.  On  répète  souvent  que  le  sentiment, 
c'est-à-dire  ici  les  tendances  qui  appartiennent  on  propre  à  chacun  et 
dans  lesquelles  HVxprime  ce  que  sa  personnalité  semble  avoir  d'irré- 
ductible, est  la  source  même  de  la  moralité,  et  c'est  ainsi  qu'on 
expliqua  que  les  règles  morales  s'imposent  à  Ift  conscience  non  pas  du 
dehors  comme  les  régies  du  droit  ou  des  techniques  industrielles,  mais 
en  quelque  sorte  du  dedans.  Aussi  M.  Lévy-Bruhl  craint-il  que  certains 
esprile.  tout  en  acceptant  la  conception  sociologique  de  la  religion. 
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du  droit,  dM  institutions  économiques,  etc.,  no  fusent  des  r^aerres 
pour  In  morale  et  n«  croient  devoir  maintenir,  quand  II  s'agit  de  fnita 
moraux,  uno  <  expliculion  pnychologrlque  >,  c'est-à-dire  individualiste 
(p.  22t-î36;  S37).  Pour  en  montrer  l'insufOsance,  l'auteur  esquisse  une 
déaonstntlOD de  ceUc  proposition  :  que  les  faits  moraux,  en  d<^pit  doa 
«pptfeDCes,  soni  comme  les  talts  religieux,  juridiques  ou  i^onomiquos, 
des  faits  sociaux  (p.  231  sqq.  ;  et  pasMm  dans  fout  le  chapitre).  Malheu- 
reusement on  ne  peut  pas  dire  quecetle  démonstration  ail  l'amplcurct 
la  prtcisiun  qui  auraient  él6  désirables.  M.  Lùvy-Uruhl  se  contente 
d'*xpliqoi-r  d'où  nnit  l'illuiiion  de  U  oonecionce  qui  croit  tirer  d"elle- 
jnémc  SCS  Bcnlimcnls  muraux;  il  m<inlre  que  la  conscience  collective 
et  la  conscience  individuelle  no  sont  pas  complètement  ext>Jrieure&  l'une 
à  Tautre,  que  la  première  entre  i>  litre  d'élément  dans  la  constilulion 
de  la  seconde,  et  qu'ainsi  les  émotions  morales,  bien  que  tout  à  fait 
nôtres,  peuvent  cependant  avoir  une  origine  collective.  Il  s'étend  sur 
la  rclutivilé  des  Ei^ntimenla  moraux,  qui  varient  d'une  soeii-lé  à  l'autre 
en  fonction  dna  nulrc«  BjBtrmcB  d'inslitutions;  sur  j'hctf^rog^nôilé  des 
sentiments  qui  coexistent,  s  une  cpoquo  duonco,  dans  les  consciences, 
bien  qu'ils  soient  de  provenance  ou  d'ftge  exlrcmementdifrércnls.  Mais, 
même  en  Joignant  &  toutes  ces  observations  les  remarques  analogues 
qu'on  peut  relever  dans  d'autres  chapitres  (notamment  p.  197-2Î-1I,  la 
démouitration  du  caractère  social  de»  faits  moraux  reste  insu fiï santé. 
Sans  doulo  M.  Li$v>--I)ruht  a  le  droil  de  la  considérer  comme  ucquise  : 
de  même  que  I&  sociologie  en  général,  ta  science  des  mfeurs  prouve, 
suivant  lut,  sa  légitimité  par  te  fait  de  son  existence  et  de  »g  progris. 
Ce  que  nous  voulons  dire,  c'est  que  la  thi-se  soutenue  dans  le  chapitre 
que  nous  avons  en  %ue  eat  mal  énoncée.  M.  Lévy-Bruhl  s'efforce  de 
montrer  que  Ira  «  senfiments  moraux  >,  quoi  qu'ils  soient  des  genli- 
ment*,  sont  cependant  d'origine  culleutive  comme  les  t  représentations, 
les  croyancuH  et  les  pratiques.  >  Nous  aurions  voulu  qu'il  dit  :  la  mora- 
lité a  sans  doute  des  caraclûrea  subjectifs  qui  la  font  apparaître  comme 
quelque  chose  d'individuel,  mais  néanmoins  elle  est  essentiellement 
une  manifestation  de  U  vie  collective.  Le  sociologue  peut,  croyons* 
noua,  recODnatlre  l'importance  de  ces  caractères  subjectifs  sans 
admettre  pour  autant  que  la  moralité  ait  pour  origino  des  sentiments 
qui  apiiarliendraleut  en  propre  i>  la  nature  individuelle,  qui  seraient 
d'ordre  organico* psychique.  Les  règles  morales  étant  moins  détermi- 
nées dans  leur  formule  que  les  règles  juridiques  ou  religieuses,  la 
fonction  morale  ôlant  diffuse  dans  tout  le  corps  social  au  lieu  d'avoir 
un  oi^ano  propre,  chaque  conseienco  individuelle,  en  nssimilant  les 
représentations  qui  constituent  la  moralité  collective,  les  marque  de 
son  sceau  bien  plus  qu'elle  no  peut  faire  les  représentations  Juridiques 
ou  religieuses.  Cela  n'est  possible  d'ailleurs  que  si  d'une  part  toutes 
lea  pratiques  ne  sont  plua  strictement  obligatoires,  c'est-à-dire  si  le 
tormalisme  des  sociétés  primitives  s'est  clCjfi  quelque  peu  atténué;  si 
d'autre  part  les  individus  sontdéjit  assez  fortement  différenciés  et  leur 
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via  p«r«oDRell«  iufnsamment  développée  pour  qii»  l«ur  rdnoxlon,  en 
•'exerçant  sur  les  repK-acnlationB  collcciJv«s,  puisse  les  modlRer.  Oe> 
doux  oondilio»a  ne  »  trouvent  TiAiiaèea  que  dans  dea  aoolctéa  d'un 
type  déjà  i]cré  :  «u*si  peot-on  dire  que  lei  socltitéi  inrérieum  n*ont 
pas,  k  proprement  parler,  do  morale;  la  morale  oommeaee  seulement 
à  >'y  différencier  <lu  droit  ot  de  In  religion.  Dans  les  n6lre«,  au  con- 
traire, elle  s'en  dlsIloKUfl  nettement.  Nou»  pcnsone  donc  que  lee  tndlvt- 
dunlieien  ont  rni*on  de  signaler  l'importiince  du  caraoUre  subjectif  de 
Ift  moralité,  >i  il«  ont  (ort  de  l'expliquer  eorame  lia  le  Tout.  Ilélhodi* 
qucmont,  le  (ooIoIokuc  doit  faire  une  plaide  n  cch  cariicti%rr!i  >ubJMTtirs 
daiia  Eft  drilinilion  de  la  mornlitc.  Cc«t  bien  k  eux  que  ic  rapportent 
certaines  observations  de  M.  Ldvy-Bruhi.  quand  il  distingue  le  senti- 
meni  moral  de*  représentations  et  dos  croyances  ;  mais  la  véritable 
elgnifioatton  du  problème  n'apparaît  pas,  parce  qu'il  est  posé  en  termes 
impropres.  Kt  d'ailleurs  l'auteur  semble  méconnaître  l'importance  dea 
élémentK  «ubîectif*  de  la  morniité.  Sans  doute  c'est  sur  son  e:vraol<-re 
collectif  qu'il  faut  insister,  en  tant  que  l'on  attaque  te  préjugi^  lndivi> 
dualiste  qui  est  presque  universel.  Mai*  iioim  croyons  au^i  qu'il  y  a 
InlérdI  &  montrerquo  le  eoclologuo  no  mutile  pas  les  faits  qu'il  ^ludle, 
qu'il  ne  nie  pas  la  complexité  do  la  conscience  morale,  mais  qu'il  est 
au  contraire  capable,  en  termes  généraux  tout  au  moins,  d'en  rendre 
compte.  Si  la  science  d<!s  mu>ur5C»t  une  science  socioloL.'!quedlslinctC. 
Il  faut  qu'elle  analyse  les  caractères  spécifiques  de  son  objet. 

3°  M.  Lëvy  llruhl  observe  que  suuvcnl  îles  pratiques  oblr^^atoifes  se 
maintiennent  alors  que  las  croyances  auxquelles  ces  pratiques  étalent 
liées  d'abord  sont  tombées  en  désuétude.  Ce  sont  alors,  dirons-nous, 
des  habitudes  collectives  qui  Inspirent  le  resp«ct  aux  individus  parce 
qu'elles  sont  collectives.  M.  f.évy-Bruli!  appelle  «enfiniiMity  mnrtux 
ces  forces  psycho!of;iq"c*  qu'  nous  contraignent  ji  conformer  notre 
conduite  h.  certaines  prntiqucB,  quand  le  souvenir  des  croyances,  dos 
r«p  résent  al  i  ODS  auxquelles  étaient  d'abord  liées  ces  pratiques  est  perdu 
pour  nous.  Suivant  lui  les  sentimenlK  se  transforment  plus  lentement 
que  tes  croyances;  aussi  les  pratiques  auxquelles  s'attachent  ces  son- 
llments  peuvent-elles  se  maintenir  h  l'état  de  «urbii^nceii  dans  un 
milieu  sucinl  niix  croyances  duquel  elles  ne  sont  plus  adaptées.  Inver- 
sement, dos  croyances  nouvelles  soot  longtemps  sans  Sniluoncc  sur  la 
conduite  parce  qu'ollcw  ne  sont  pas  encore  accompagnées  de  senti- 
ments. Enfin  it  se  produit  des  conflits  entre  les  «entinienfs  anciens  et 
tes  croyances  ou  représentations  nouvelles.  M.  Lévy-Bruhl  donne  des 
exemples  :  maintien  do  l'esclavage  dans  ranllquilé  plusieurs  siècles 
après  que  les  stoïciens  eurent  exprimé  ridée  du  la  fraternité  humaine  : 
maintien  du  régime  capitaliste  avec  toutes  ses  Injustices  mati;rÉ  les 
Idées  nouvelles  de  justice,  de  solidarité.  Toutes  ces  remarques  de 
M.  Lévy-Bruhl  sont  intéressantes  et  peuvent  provoquer  utilement  U 
rcflexien',  mais  nous  croyons  sa  terminologie  maux-alse  :  il  n'y  a  pas 
oonllll  entre  des  sertit  merifit  et  des  croyances,  mais  entre  des  habitudes 
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(auxquelles  sont  liées  des  émotions  morales]  et  <los  pratiques  nouyclles 
auxquelloa  e'atiacheul  des  éinotions  du  mcme  genre,  mais  trop  Taibles 
encore  pour  triompher  de  colles  qui  protègent  les  haliiludes.  M.  Lévf* 
Bruhl  d'attleurs  oonuède  que  ■  l'antagonisme,  nu  Tond,  Mt  bien  plutât 
cntr«  des  repréientationa  ancienne*,  qui  Kubsiatcnt  dans  les  aclei  et 
dniiK  lc>  •cntiincnls  dont  elles  ûtaieiit  accompagnécâ,  et  des  mpri^icii- 
tatione  plus  récentes  qui  tendent  à  introduire  dea  actes  el  des  ^enti- 
nionLi  nouveaux  ».  Il  croit  cependant  devoir  ae  ccntormer  au  langage 
cauranl  pour  considérer  '  les  actions  et  les  rfaclions  réciproques  des 
seuliinentu  et  des  rept^sanUtioDa.  «  La  concession  importerait  peu  si 
la  notion  confuse  do  scnfmi!!)!!  n'était  de  nature  à  fausser  ces  idées. 
Pour  M.  I.iÏTv-Qruhl,  les  »cnliiriente  moraux  ne  »ont  que  des  rMdui  de 
représentations  dcvonuen  subconcoientca;  ellos  n'ont  de  raison  d'Être 
que  dans  le  passé;  c'est  la  force  seule  de  l'inertie  qui  les  maintient. 
C'est  là,  croyons-nous,  une  loterpréiation  trop  /ttatorique,  pas  anaex 
sociologique.  La  raainticndrait-i!,  s'il  remarquait  que  ce  qui  survit  aux 
reprise» talions,  ce  sont  des  {>r.ïIii/ueK,  ;.-t  que  duji  pratiques  peuvent 
garder  une  fonction  et  rester  vlvanles.  aduptûes,  dans  un  milieu  dont 
le*  i:ro3'.iiu:eii  ne  sont  plua  celles  du  milieu  on  elles  ont  pris  naissance. 
Cette  observation  s'applique,  par  exemple,  â  la  prohibition  de  l'inceste, 
que  M.  Lévy-Brnhl  prâsenle  seulement  comme  le  résidu  d'une  croyance 
aujourd'hui  sans  fondement  :  est-Il  juste  de  dire  que  son  «  impérall- 
vilé  ■  Aolt  un  simple  iScbo  »i!titimenttil  dos  représentations  évanouies? 
Ces  remarques  nous  ont  paru  nécc suaires  ;  mais  elles  ne  dolvetil  pas 
taire  oublier  que  nous  donnons  plein  assenliment  aux  Idées  qui  sont 
la  raison  d'être  du  livre.  11  nous  reste  seulement  à  souhaiter  qu'après 
avoir  écrit  cette  iniroduction  k  la  science  des  mu^urs,  M.  Lévy-Bruhl 
noua  donne  maintenant  des  contributions  positives  à  eelte  science. 

Paul  F*DCO."iNET. 


AÎSAIYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


X.  —  PbiloBOphle  générale. 

D' Friedrich  Selle.  —  Dis  PHii.0:;OPtiiB  dbr  Wbi.tmacht.  1  br.  in-8* 
de  Vl-7i  p.  Leipzig.  Barlh,  1903. 

Comme  l'Indique  le  aoui-lilre  de  Ia  brochure  {«'m  Entwurf),  il  «'agit 
d'une  fsquine.  Plus  tard  viendra  le  développement  de  1&  thèse.  C'est  Ut 
prëpar»(loii  à  une  Philosopliie  Je  lapuUaance  eotmiijue,  et  non  l'exposé  de 
cette  philosophie.  ï.ea  termes  mëme§  ;  philosophie  de  la  puisfonce  font 
songer  à  Nietzsche:  et  de  Nietzsche. en  effet,  procède  en  partiel»  pensée 
de  M.  Selle.  Son  essai,  qui  est  une  recherche  personnelle,  fut  à  l'ori- 
gine moins  une  thèse  directe  que  la  discussion  critique  de  deux  bjs- 
tèmes,  celui  de  Nietisthe  et  celui  de  Spencer,  «t  une  tentative  de  oonoi- 
li&tion  des  deux  systèmes  grilce  à  l'intraducHon  prt^cisémcnt  d'une 
thèso  originale.  Sous  In  forme  ncturile,  c'est  la  Ihcsc  qui  cit  dirroto- 
mont  l'objet,  et  la  discussion  critique  sert  à  l'élntilir  inijuctivcmcnt. 
Un«  démonstration  dtiductive  est  également  offerte,  mais  do  fa^on  plus 
farive.  —  La  ihèce  se  résume  en  c«a  mots  :  e$lhiHqve  dtt  rythme.  Bvola- 
tionnisle,  M.  Selle  donne  aux  concepts  eux-mdmes  un  aena  évolutton- 
niste.  Sa  délinilion  du  concept  ;  etthètique.  enveloppe  Pliiton  et  Gùolhe. 
11  s'agit,  non  de  l'esthêlique  nu  sens  ùlrolt  (llaunigarten  ou  même 
Kant),  mais  de  la  science  de  Valhenc,  o'c&t-à-dire  des  rcllexes  vitaux, 
des  manifestations  du  tout  organisé,  sous  forme  Inconsclenlo  ou  cons- 
ciente. Et  ces  manifestations,  qui  vont  ilu  plaisir  et  de  la  douleur  aux 
contraires  logiques  (affirmation  et  ni^gation)  et  aux  Inluiliona  de  fart, 
constituent  un  devenir  fl'ori;an!;J  à  la  fois  cause  et  effet,  tout  relatif  par 
suite,  soumis  à  la  loi  du  rythme.  —  Or  Spencer  a  conçu  en  quelque 
façon  la  loi  du  rjthme;  mais,  préoccupé  exclusivement  de  la  scîcnco 
objective,  Il  a  négligé  le  côté  tUheti^ue  de  la  connaissance,  il  n  aftirmé 
un  absolu  que  la  pensée  relativiste  ne  peut  accepter  sans  oontradic- 
tîon.  NteIzEche  s'est  placé  au  point  de  vue  esthétique;  mais,  emporté 
par  son  tempérament  personnel,  il  a  néglige  l'enchaînement  des  phéno- 
mènes, l'aspect  rythmique  et  objectif  de  la  connaissance;  il  a  Innislé 
sur  la  volonté  de  puissance,  plutôt  que  sur  la  puissance  elle-méaie. 
De  là,  au  point  do  vue  de  la  culture,  les  défauts  des  deux  phllosophies  : 
l'idéal  de  Spencer,  toutobjectif,  est  le  nivellement;  l'idéal  de  Nietzsche, 
tout  subjectif,  est  l'avènement  du  surhomme.  D'ailleurs,  cette  opposition 
est  outrée  ;  Spencer  a  entrevu  l'aspect  esthétique,  et  Nielxsobe  l'aspect 
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rylAnu'^iif  deg  choses  (le  retour  éternel).  U  s'tigit  donc  d'unir  Iniime- 
ment  les  deux  poInU  de  vue,  de  Taire  voir  dans  le  rytkme  quelque  ohoss 

>de  vitat  el  dans  Vetihésie  quelque  chose  de  lylhmiqiu.  Ceet  là  l'axiome 
de  Vt*thfli<iue  du  rylhmt,  ailocoe  qui  eal  postulé,  ear  it  est  la  loi  suprêmQ 
de  la  connniHMJic«,  de  la  philoBupbie  connue,  à  la  manicrede  Wundti 
COtntno  uiiitic«tion  des  .icicuoci  partioulièru*. 

4.  SkiîOnd. 


I 


n.  -~  Psychologie. 

Emile  Tardien.  —  L'Enkui.  ftrtiDK  PsrcriOLOGtQtJB,  1  vol.  in-B  de 
300  p.  Paris.  Félix  Alcan.  1903. 

Les  lectetirs  de  la  Heauf  phitonophique  connaissent  dcjn,  pour 
l'avoir  vue  paraître  sous  forme  d'iirticles.  la  majeure  partie  du  livre 
que  vient  de  publier  M.  Tardieu.  Ils  imt  pu  apprécier  la  sublilitû  de 
aes  analysea,  la  précision  pittoresque  de  certaines  de  ses  descriptions, 
l'orif^in alité  presque  toujoum  heureuse  de  sou  style.  Sans  insister  sur 
le  mérite  liltt^raire  ilo  son  étude,  noiiç  devons  signaler  l'inlt-rSt  qu'elle 
présente  en  Unt  que  contribution  à  la  psychologie  scientilliiue. 

A  vrai  dire,  la  pensée  directrice  de  l'ouvrage  est  d'ordre  plutôt  plil- 
lomphiquc  qu'expérimental.  M.  T.  la  rriv^le  en  déclarant,  des  ncs  pre- 
mières lignes,  que  deux  prapostllons  sont  la  o  plilloBophle  »  de  son  tra> 
vall  :  •  4  savoir  :  1"  que  In  vie  n'a  ni  Tond  ni  but  et  qu'elle  poursuit  un 
Tain  élat  d'équilibre  et  de  honhcur;  ?"  que  tout  orKiinismo  naissant 
périssable  se  fnliguo.  s'épuise  et  partant  FOufTro  continuellement  >. 
On  reconnaît  dans  la  preinit^iro  de  ces  deux  tliêsas  U  formule  à  peine 
modiflce  du  pcMimisme  de  Hchopenhauer  que  M.  T.  croit  Justiiié  par 
robeervation  '.  Son  ■  étude  psychologique  >  prend  ainsi  un  caractère 
un  peu  ambigu  :  psycholoi-ique  dans  ses  délailti,  elle  est  d'un  mora- 
liste par  ses  Inienliona;  elle  vise  &  nous  instruire  de  ce  qu'est  au 
Toiid  la  vie,  et  de  la  maiiiire  dont  il  est  snge  de  la  prendre. 

Préoccupé  de  retrouver  l'ennui  partout,  de  manifester  partout  sa 
présence,  ignorée  ou  reconnue,  M.  T.  est  amené  à  en  donner  une  déli- 
ntUon  très  large  :  ■  L'ennut,  dit-il  en  commentant  (p.  31,  eat  une  souf- 
france qui  va  du  malaise  inconscient  au  désespoir  raisonné:  condi- 
tionné par  les  causes  les  plus  diverses,  sa  raison  première  eat  un 
raie  lit  (stem  enl  appréciaWc  i/c  nofrc  nioiu-emenl  vital  a.  Plus  loin 
(p.  174).  M.  T.  s'elTorce  do  distinguer  plus  nettement  l'ennui  de  la 
K  mélancolie  ■•  et  de  la  u  tristesse  >.  La  première  comporterait  une  dou- 
ceur. In  seconde  une  activité  interne  qui  feraient  défaut  it  l'ennui. 
Comme  on  volt,  les  critères  proposée  restent  assez  vagues,  et  l'on 
peut  conserver  des  doutes  sur  l'unité  réelle  du  sujet  ainsi  circonscrit. 


1.  P.  3  :  •  L'ennui  tait  la  fond  de  U  vie  humolnc  •. 
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Kn  fait,  M.  T.  pauo  en  rovuo,  dftnB  son  travail,  un«  variété  très  riche 
d'états  de  conscience,  morbides,  douloureux  ou  Blmplement  dée»- 
gréiibles,  que  lui  fournit  l'obscrvatiOD  directe  on  la  htlérature,  et 
qu'il  décrit  en  recourant  tour  à  tour  k  la  ph>-siologie  et  à  l'analj-Be 
subjective.  MaU  si  tous  les  phânoiuèfles  qu'il  assimile  ainsi  n'ont 
entre  eux  qu'une  part-iilù  trùs  générale,  on  s'explique  ta  diftîoulté 
qu'il  éprouve  i  les  classer  et  à  les  rattacher  aux  oonditiona  qui  les 
fout  appuraitre. 

Dam  la  première  pnrCiL' de  son  ouvrago,  M.  T.  recon  nait  six»  causes» 
k  l'cnikul,  tout  en  ajoutant  que  plusieurs  de  ces  causes  ><  coDvergent  >> 
dans  un  ca*  donne  : 

l"  L'ftpuiMoiQcnl,  '  pliyëjque  ou  mental  ».  Le  cas  le  plus  simple  est 
celui  où  l'ennui  résulte  dlreclemeiit  d'une  fatij^ue  physique  i^xcesMve. 
M.  T.  cite  â  cet  <^gard.  d'aprùs  le  D''  Tiulé  (l.a  Fatigue  H  l'Eittrtti- 
nemenl  pAuiigue)  le  ti^moi.^nage  de  divem  prufc^ssiannela  de  la  course 
k  bioyulctle,  qui  élmt  rester  sur  leur  machine  pendant  uu  grand 
uonilire  d'heures,  ont  dit  avoir  ressenti  un  inimcnsu  eoaui.  M.  T.  décrit 
lui-mËmo  avec  justesse  la  naissance  do  l'eiiiiui  au  cours  d'une  prome- 
nade â  picil.  L'incurable  ennui  des  grands  dûbaucb^g,  des  grands  sur- 
menés semble  trahir  une  usure  nerveuse  qui  ne  parvient  plus  à  se 
réparer  (Oh.  1]. 

'2"  Une  certaine  faiblesse  des  <<  facultés  ■,  analogue,  en  elle-même,  à 
l'épuisemont,  mais  nalioe.  Tel  serait  le  i-as  du  o  faible  >i,  duni  M.  T. 
fait  un  portrait  intùressanl  (p.  40),  celui  des  inijiuissants  de  toute  sorte, 
des  <•  raies  •  (Ch.  Il) 

3°  La  pression  des  circonstances,  naturelles  ou  aod&les,  qui  fait  que 
tous  nous  manquons  plus  ou  moins  la  vie  Jt  laquelle  nous  aspirions. 
Cotte  pression  des  choses,  à  laquelle  nul  u'échappe,  se  fait  sentir  d'uuc 
fayun  p^irticulièremcnt  cruelle  n  Certaines  classes  et  à  certains  indi- 
vidu*, —  â  riiunimc  du  peuple,  k  l'héritier  écrasé  par  un  grand  nom,  k 
la  vieille  lîtle  fCh.  III). 

•i'  La  monotonie  de  nos  sensations  orâinAires  (ennui  dans  le  mariage, 
dans  l'amour,  dans  la  famille,  au  village).  Nous  signalerons  les  pages 
remarquables  qui  ont  pour  titre  :  «  l'Ennui  du  corps  ».  M.  T.  montre 
très  bien  ounimenl  le  seul  fait  de  cohabiter  oontinuellemeiit avec  notre 
personnalité  physique,  d'éptouver  constamment  le  mode  de  réaction 
uniforme  de  notre  tempérament  est  pour  nous  une  source  permaueute 
de  lassitude  et  d'ennui.  »  Le  B.inguin  se  lasso  d'être  un  sanguin,  répon- 
dant à  toutes  solilcitstiona  par  si»  raplm  congestifs  A  détente  inva- 
riable: le  nerveux,  le  bilieux,  le  lymphatique  prévoient  avec  dégoût 
la  réaction  de  leurs  appareils,  te  fonctionnement  automatique  de  leur 
physiologie  Inaliénable.  Cet  ennui  animal  est  décelé  par  ces  démarches 
singulières  de  l'individu  recherchant  avec  suite  et  obstination  te  con- 
tact d'un  type  opposé  au  sien  :...  dans  ces  caniar;ideriea  paradoxatea,  on 
vl»e  un  transfert  de  constitution;...  on  désennuie  son  corps  en  le  pro- 
posant â  la  suggestion  d'un  ourps  dilTêreiit  qui  lui  enseigne  obscu- 
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riMÏMtt  d'autrei  rythmes,  d'autres  rélltixcii,  un  nuire  lang^ngc  phyiio- 
Io0qiie.  >•  La  stabilité  ment  d«  la  miiK  peut  devenir,  k  en  titre,  un« 
emse  d*ennni  dans  la  j«aneMc  (Ch.  IV). 

fr*  La  Mtiét^  ou  l'abuR  des  sensations  ^réabh»  :  ennui  du  heh«, 
de  riiabitant  des  grandes  vlIleH  iCh.  V'. 

fi*  Le  MiillmcRt  du  m'anl  de  ta  vie,  propre  aux  intelligences  très 
rénéohies  qui,  suivant  une  belle  page  de  Taine  cilée  plua  loin  (p.  2)1). 
aperçoivent  en  toutes  circonstanoea  le  peu  de  valeur  de  nos  jolea  et  la 
muliiplidtd  des  ralsoaa  que  nous  avons  d'ètr«  tristes.  Notons  en  pas- 
saut  que  In  connaissance  des  eiprits  et  des  carxctt-rcs,  la  facuKi^  que 
nous  acquérons  de  prfvoir  leur  jeu,  produit  ici  le  même  cITct  quo  plus 
haut  la  sensation  de  notre  corps  (Ch.  VI). 

Il  ne  faut  pas  voir,  ttvldcmmont.  duis  cette  division  du  sujet,  une 
classiUeatlon  rigoureuse  :  prrsque  tous  les  cm  étudies  dans  un  des  cha- 
pitres pourraient  nuMl  bien  rentrer  dans  tel  ou  tel  autre.  M.  T.  admet, 
notamment,  que  l'épuisement  joue  un  rùle  dans  la  majorité  deâ  cas  et 
qu'  •  on  doit  »oui>gonrter  son  action  *  là  même  où  elle  n'apparaît  paa 
(p.  8).  Kn  rcalilé,  l'ordre  qu'il  nuit  aignlGe  donc  simplement  qu'en 
étudiant  les  diverses  Donditîons  de  l'ennui,  il  eherchc  h  aller  des  plus 
phj-sioloppques  aux  plu*  psychologiques. 

Sur  lo  rapport  tnûmo  d«  ces  doux  catégories  do  phénomènes,  son 
opiniim  (::tt  a»xc/  diflli'ilu  à  diiCL'nicr  l'arfois  il  parait  penser  (p.  i9) 
quu  l'ennui  a  toujours  une  «  cause  organique  ■,  et  i  qu'il  faut  ratta- 
cher aux  IJcolle^%  de  la  physiologie  les  raisons  déterminantes  de  notre 
humeur.  >■ 

Mats  ailteunt  (Ch.  VU)  il  SnuJitte  avec  foroesurla  ■  nature  morale  >, 
sur  ia  •  nature  psychique  (  de  l'ennui  ut  difelare  qu'  •  il  n'y  a  pas  lieu 
d'ccnrc  une  physiologie  de  l'ennui  «.  Il  nous  semble  que  ces  e:tpree- 
sions  recouvrent  une  certaine  contusion  d'idocs.  La  valable  question, 
pour  l'ennui  comme  pour  toutes  les  émotions,  n'est  pas  do  savoir  si 
ces  phënomcnea  existent  pour  nous  en  tant  qu'états  de  conscience  {c* 
que  la  consciemie  atteste  et  ce  qui  d'ailleurs  ne  prouve  rien),  mais  s'ils 
ont  des  "  concomitants  ••  ph}*stoIùgl([uvs  ri^u^i^rii,  auxquels  il  soit 
possible  de  les  rattacher. 

Dons  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  T.  considère  les  formes  spé- 
ciales que  prend  l'ennui  suivant  l'âge.  le  carnctère,  le  si-xe  de  l'indi- 
vidu, ou  enooro  suivant  certaines  circonstances  extérieures,  telles 
que  l'heure  du  jour  ou  la  saison.  Là  encore,  les  descriptions  tiieu  faites 
•ont  nomi>reuses  tvo4r  ootamment  :  p.  I8Î,  l'ennui  du  jeune  homme; 
p.  m,  l'ennui  du  sensîtir).  Mais  les  vues  g«u«raleâ  deviennent  plua 
r«res.  On  peut  signaler  (p.  ?03)  l'inlluence  que  d'après  M.  T..  l'ennui 
aurait  exercée  sur  le  progrès  de  In  civilisation  comme  stimulant  de 
l'efrort  intetleclucl  :  idée  qu'Aug.  Comlo  a  trouvée  chox  tîeorgea  Lero^ 
et  diieutôe  dans  la  51'  io^on  du  Cour«  de  phi/osopfiie  poxi(ii;e. 

U.  T.  admot  également,  avec  Nicts^cbe  (p.  253),  que  l'ennui  remplit 
uae  fonetloa  ullle  au  point  de  vue  de  l'indiThln  :  en  nous  repliant 
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pour  un  temps  sur  nous-mimea,  il  réalise  une  économte  de  nos  forces. 
Il  faut  ajouter,  eemble-t-il,  que  cela  n'est  vrai  que  de  l'ennui  accepté, 
non  (le  celui  qui  provoque  des  réactions  ironiédJat«8,  généralement 
maladroites  ou  désastreuses.  M.  T.  distingue  en  effet  profondément 
doux  types  d'onnuj'cs  :  1'  <'  agité  i>  et  le  v  détaché  ■>  (p.  373). 

U,  T.  consacre,  enfin,  un  chapitre  à  T  »  Ennui  moderne  •  (Cb.  XIV). 
D'aprèt  lui,  l'ennui,  depuis  le  xviii'  siùclc,  est  devenu  "  conscient  <•  : 
Il  tend,  «n  outre,  à  augmenter  jusqu'au  désespoir.  M.  T.  explique  c« 
phénomène,  —  un  peu  rapidement,  —  par  les  progrès  do  l>»prll  cri- 
tique et  l'obseurcissement  des  cro^^nces  religieuses.  Mais  la  méthode 
historique,  qu'il  emploie  ici,  est  peut-être,  au  fond,  celle  qui  ooiive- 
n»it  lu  mieuK  à  la  nature  de  son  siijet.  Nous  n'avons  aucune  raincii 
de  croire  que  l'état  d'ime  par  nous  éprouvé  et  connu  aous  le  nom 
d'ennui  soit,  en  lui-même,  un  attribut  constant  de  la  nature  humaine 
It  est  bien  plus  probable  que  l'ensemble  trùs  complexe  de  roprcj^n- 
tstlons  et  do  scntimciita  qui  le  constitue  eM,  nu  contraire,  un  produit 
très  particulier  de  notre  époque  et  de  notre  milieu.  Ce  nernit  donc  ^ 
l'histoire,  plutôt  encore  qu'à  la  psychologie,  d'ctudicr  la  genèse  de 
l'ennui. 

[I.  DAliOIK. 
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GiQUB.  Un  vol.  in-S",  335  p.,  31.  Bg.  Ëib/iothéiue  de  p/iilosopftt'e 
con /empara (ne.  Paris,  Aloan,  1903. 

Nous  ne  possédons  pas  encore  un  traité  complet  de  psychologie  phy- 
siologique, qui  contiendrait  le  résumé  ex.ict  de  toutes  les  re<^heri;hc* 
qui  ont  été  faites  en  France  et  à  l'i-tranger  sur  les  conditions  et  les 
effets  physiologiques  des  laits  de  conscience.  Le  livre  de  M.  GIcy  ne 
couvre  pas  entiôremeni  tout  ce  domaine  assez  vaste,  mais  il  rratto  les 
questions  les  plus  importantes,  celles  qui  sont  relatives  à  la  circula- 
tion du  sang,  â  la  thermogenôse.  au.t  échanges  nutritifs,  au  sens 
musculaire  et  aux  mouvements  musculaires  Inconscients. 

La  lucture  de  ce  livre  m'a  vivement  intéressé,  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  rendra  un  grand  service  aux  psychologue?,  pour  lesquels  il 
semble  m«mc  que  M.  Glcy  s'est  proposé  d'écrire,  tant  il  a  réu^  à 
répandre  de  clarté  dans  ses  descriptions,  sans  en  exclure  la  précision 
toute  technique. 

1.3  plus  importante  des  études  qu'il  nous  donne  est  consacrée  k  l'état 
de  In  circulation  du  san^  pendant  le  travail  intellectuel  (p.  1  à  100). 
L'auteur  commence  par  exposer  des  recherches  personnelles  sur  l6 
pouU  earotidien  enregistré  pendant  te  travail  intellectuel,  expéricnOM 
qui  datent  de  1877  et  dont  tous  les  résultats,  Ji  la  fois  sobres  et  précis, 
ont  été  confirmes  par  les  travaux  ultérieurs;  ensuite,  il  résume  tout 
au  long  ces  travaux  ultérieurs,  il  lex  rapproche  des  siens,  it  les  cri- 
tique, Il  les  illustre  de  nombreux  graphiques,  et  il  conclut  par  un 
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exposa  prudent,  pr«ois  et  trâ  complet  de  l'eut  «ctuol  de  In  question. 
U  p««M  ta  revue  successivement  U  vitesse  de  contrftclioa  du  ooiur, 
!u  «tutiiKementa  de  pression  sanguine,  la  Foroe  de  contraotion  du 
cœur,  la  vaio- coïts  trie  lion  qui  me  produit  i  la  périphérie  du  oorpa,  les 
stàros  do  la  va«a>dilaUtiou   oérébrnie,    rioflueiice   du    cccur   et 

sfluenoe  d«  la  respiration  sur  les  tracés  du  pools.  La  seule  linurnû- 
ration  de  tous  ces  Cacteure  nous  prouve  quel  écbeveau  compliqua  on 
est  obligé  de  débrouiller  pour  voir  clair  dans  ces  questions. 

Nous  réeumerofls,  d'aprèa  l'auleur,  les  principaux  Tait*  qui  sont,  des 
i,  présent,  acquis. 

i"  La  froquuiiee  du  pouls  augmente  pendant  le  travail  intellectuel: 
cette  iiuf(menlation  de  Triquence  est  en  relnliun  avec  l'inteiislté  de 
TetTort  intellectuel.  Les  expérimentateurs  qui  ont  soutenu  que  ces 
effets  tiennent  soit  à  des  exoilntions  sensitivcs  soit  à  des  états  émo- 
tionnels conoomitanls  avec  le  travail  intellectuel  se  sont  iroiupé^. 
C'est  encore  une  erreur  de  prétendre  que  raccélôration  cariliaque 
provient  directement  et  ualquenionl  de  l'accéléralion  rcspiraluire, 
puisqu'on  observe  des  cas  où  le  c<eur  e'accvlùre  tandis  que  U  respira- 
tion  conserve  un  rythme  normal. 

Quand  le  travail  inlullcctuel  est  lerminù,  le  pouls  su  ralentit;  sou- 
vent même,  il  acquiert  une  lenteur  plus  grande  quo  pondant  Texpé" 
ricncc.  Des  autours  ont  cru  que  dans  un  triivaii  intellectuel  prolongé 
pendant  piusioura  heures,  le  cœur  se  ralcnlit.  M.  Gley  ne  parait  pas 
disposé  à  accepter  cette  interprétation  ;  il  suppose  que  l'Immobilité  du 
eurpa  que  l'on  garde  nécessairement  dans  un  travail  assidu  doit  être 
pour  beaucoup  dans  ce  ralentissement  du  pouls.  Ceci  est  un  exemple 
de  se*  r^erv«s  prudentes. 

'î*  Pendant  le  travail  inlelleotuel,  il  se  produit  dans  les  membres  une 
vaso-constricllon  active,  surtout  bien  étudiée  à  la  main,  par  un  nombre 
très  grand  d'eipérimentateurs  ;  cette  vaso-cou  strie  tion  est  acoom- 
pagn6e  par  une  augmentation  dans  la  pression  du  sang,  mesurée  i  la 
main.  Ce  sont  là,  du  reste,  deux  rùuotions  physiologiques  bien  liées 
l'une  à  l'autre,  et  dont  lu  seconde  csl  un  grande  punie  eauaéc  pur  la 
première. 

3'  Le  travail  intellectuel  amené  une  vaso-dilalation  du  cerveau. 
C'est  un  point  1res  important,  sur  lequel  beaucoup  d'études  se  sont 
concentrées,  tout  en  premier  celles  de  Mosso.  Il  parait  établi  que  cette 
vaso-dila talion  cérébrale  n'est  pas  conditionnée,  comme  Mosso  l'avait 
cru  autrefois,  par  la  vaso-cunatrictutn  du  reste  du  corps,  qui  aurait 
pour  elTet  de  chasser  une  partie  du  sang  yen  le  cerveau  :  l'^nrej^ist re- 
ment du  pouls  ik  la  (ois  au  pied,  U  la  main  et  au  cerveau  (citez  les 
malades  porteurs  de  brc^chei  osseutea)  a  montré  que  ces  traces  ne  se 
correspondent  pas  exaotomeiU;ilpeutysvoir  vaso-dilatatîon  cérébrale 
tans  vaso-constriction  des  membres  et  L'ice  mrsa.  Oley  conclut  do  là 
non  seulement  que  toutes  ces  circulations  sont  indépendantes,  niAis 
que  la  vaso-dilatation  cérébrale  est  de  nature  active.  Il  professe  sur  c* 
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point  Ik  mtoie  opinion  qu«  FrançoiS'PrAnck.qui  icrU  :  *  Quand  dous 
ravons  si  bieo  qu'une  glande  se  congostlonno  aclioement,  poniUnt  ■«> 
périodes  d'activité,  sous  l'innuence  d'une  dilatation  initiale  de  set 
prt}pres  vikiaaejuix,  pourquoi  ne  pas  chercher  tout  d'abord  à  susimiler 
le  <.-«rvcau  à  c^(t«  glundt-,  au  point  de  vue  de  la  nature  des  modlllca- 
tioii*  circulatoires  qui  «'y  produlicnt?  • 

M-  Glej'  relr^ve  un  petit  di'tail  InlùressAnt  ruIallTennent  à  l'état  de  U 
oirculnlion  cérébrale  pendant  lo  travail  intellectuel.  Mosso  a  aiRnalé 
un  des  premiers  que  le  gonllcment  du  cerveau  peut  manquer  pendant 
un  effort  inicllectuc),  el  que  quelquefois  ce  chang^emont  circulnloir« 
«al  on  rotard  sur  cet  effort.  D'oii  il  a  conola  que  l'activitii  eércbrale 
est,  dans  une  certaine  mesure,  indépendante  de  la  circulation.  GUjr 
trouvo  cotte  conolualon  un  peu  exonérée.  II  compare  c«  phénomène  à 
celui  qui  se  passe  dans  une  glande  dont  on  excite  le  nerf:  U  glande 
peut  entrer  en  travail  et  sécréter  en  utilisant  aes  réserves  inlra-cellu- 
Inires,  avant  que  la  vosa-dil station  se  aoil  produite;  mais  cella-cl  eit 
quand  même  néoessaire. 

-i°  ['i/rce  de  contractiondu  cœur.  Dans  ses  oxpérienceit  personnelles, 
Taiiteur  a  oonstatù  que  la  force  de  contraction  du  coeur,  appréciée 
avec  un  cardiographe,  n'a  point  varié  pendant  le  travail  Inlolleotuel. 
11  repousse  donc  la  Uicorio  cardiaque  expliquant  par  un  changement 
dans  la  force  du  cœur  loa  dlfTcreutes  réactions  que  nous  venons  d« 
signaler.  Sur  ce  point,  il  faut  Imiter  sa  réserve.  Faisons  cependant 
une  distinction,  qu'il  ne  désavouera  probablement  pas  :  On  no  peut 
pas  alilrmer  en  (ait  que  le  travail  inl<:llccluoI  n'augmente  jamais  la 
force  tonique  des  eontraclioas  du  cwur;  mais  ni  le  nipetissemeot  du 
tracé  du  pouls  radial  ni  l'augmcntalion  du  tracé  du  poul*  oarotidiun 
Ha  s'expliquent,  comme  on  a  l'a  soutenu  quolquefois,  par  un  change 
ment,  soit  en  moins,  eoit  on  plus,  dans  ta  force  de  propulsion  du  cotur. 

L'ôtude  rel.itive  h  l'intlucnce  du  travail  intellectuel  sur  la  tempéra- 
ture centrale  (100-149)  a  surtout  un  caractère  critique;  son  Intérêt  con- 
siste dans  l'analyse  miiiutieusu  des  diflicultàs  de  technique  que  l'expé- 
rimentateur rencontre,  quand  il  cherche  à  voir  si  le  fonctionnement  du 
cerveau  produit  un  efTet  thermique  appréciable.  Dck  oxpériences  per- 
sonnelles à  l'auteur  lui  ont  montre  que  In  température  rectale  aug- 
mente  d'une  muniùrc  scneiblc,  un  peu  plus  d'un  dixième  de  degré, 
pendant  une  lecture  d'un  texte  abstrait.  Bcs  mesures  ont  été  faites  an 
lit,  au  moyen  d'un  thermomôtro  coudé  qui  était  enfoncé  dans  le  rectum, 
de  sorte  que  l'auteur  pouvait  (aire  lui-roéme  les  lectures  de  d^ré  sans 
déplacer  l'in'trument.  Cette  conclusion  très  prL'ciso  n'a  pas  été  con- 
firmée, il  faut  le  dire,  par  les  Iravau.x  ultérieurs;  et  rien  n'est  intéres- 
sant comme  la  critique  que  l'auteur  fait  de  ces  travaux-  Il  montre  les 
lacunes  des  expériences  calorimétriques  de  Fidnucet,  discute  lea 
chiffres  de  Larguier.  Il  y  a  là  toute  une  scrio  do  considérations  Itigé* 
nleuses  sur  les  précautions  à  prendre,  sur  la  valeur  des  différentes 
techniques,  la  différence  entre  la  température  centrale  «t  U  tempéra- 
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lure  périphérique.  Ainsi,  pour  donner  un  éohaatillon  de  c«a  oritiquea, 
l'toteur  reproche  à  Pldaueot  de  n'Avoir  pu*  grndné  ann  caloriintilrt 
avec  ■  un  rhtovUt  dn  dimnn*ion«  toile*  que  sa  lurfacc  puiMO  être 
considérée  comme  sonsibltmnnt  ntrain  à  la  surfncfr  d'cmiMion  d'an 
sajet  adulte  ■;  il  lui  reproche  onr.oro  de  n'avoir  p.ia  pris  la  tempéra- 
ture central»  pendant  ses  oxpiTlences  de  calorimétrie.  Cependant, 
malgré  bien  des  critiques  d«  détail,  la  contradiction  n'en  «ubitiiite  pas 
moins,  car,  comme  le  dit  Oley  tWia  ju«lement,  ■  la  critique  ne  sup- 
prime  pa«  le»  (alU,  clic  en  atténue  «culemetit  ou  en  modifie  la  Mlgnill- 
catJon  ».  Aussi  sa  conclunion  dernière  cxt-elle  pleine  de  réserres.  Il 
n'est  nullement  «itnbll  encore,  scmblc-t-il,  qu?  le  travail  intellectuel 
produise  une  augmentation  de  température,  et  que  cette  augmentntion, 
quand  on  l'a  saUie  par  le  ihermomôtre,  sott  autre  chose  qu'une  varia- 
tion locale  de  température  tenant  à  des  pbénomènea  vaso-dilataleure. 
l^te  étude  ae  termine  par  un  chapitre  critiqui;  lur  ta  température 
péri -crânien  ne,  qui  n  donné  lieu  à  une  erreur  vraiment  mémorable, 
celle  d'Amidon. 

Ia  troisième  ctudo  —  influence  de  raotiviti!  intellectuelle  sur  lea 
échanges  nutritifs —  est  psj-cho-chimlquo;  on  y  «xpo««  les  mutnttons 
de  matière  qui  se  produisent  dans  l'organisme  pendant  le  travail  intel- 
lectuel; ces  mutations  doivent  être  étudiées  dans  l'urine,  lea  fèces,  et 
lee  gaz  de  l'expiration.  Nombreux  «ont  tes  travaux  des  physiologistes 
et  dea  médecins  :  presque  tons  sont  mal  faits  ;  et  cela  eut  d'autant  plus 
tâcbeux  qu'on  a  tiré  de  ocs  travaux  bien  du*  conclusion*,  non  seule- 
ment sur  la  pfajrsiologle  de  l'individu  normal,  mais  pour  le  dia^nosllc 
dt  maladies  nerveuses  et  mentales.  Un  seul  auteur,  pcut-èire,  est  par- 
venu jusqu'Ici  k  éviter  toutes  tes  causes  d'erreurs,  c'est  Slcherbah. 

Oley  expose  avec  une  piirfaite  clarté  toutes  le«  faute»  de  technique 
à  éviter.  Il  en  est  d'abord  de  puntment  chimiques,  tes  erreurs  de 
doaage  provenant  de  l'emploi  de  prccédéa  défectueux;  par  exemple,  le 
dmaga  de  l'acide  phosphorique  par  un  sel  d'urane,  la  précipitation 
des  pho«phatc«  terreux  par  l'ammoniaque.  Un  autre  Kenre  d'erreur 
consiste  à  ne  B'oc«up<tr  que  H«  l'urine,  sans  taire  l'analyse  des  fêc«s,au 
point  de  vue  de  l'acide  phosphorique,  etc.  L'n  troisième  i^enro  d'erreur 
se  produit  quand  on  ne  fixe  pas  soigneusement  le  régime  alimentaire, 
et  qu'on  n'anal>*se  pas  les  alijients  ingérés.  Enfin,  en  dernier  lieu,  il 
but  régler  les  périodes  de  repos  et  de  travail,  de  manière  à  ce  que  la 
délimitation  de  leurs  effetn  sur  les  excréta  «oit  préiHse;  or,  si  l'on  fait 
alterner  trop  rapidement  le  repos  «t  Ir  Imvail,  il  peut  arriver  que  les 
excréta  d'un  jour  donné  ne  correspondent  pas  BÛrcraent  aux  produits 
de  désaoîmilation  d'une  période  donnée. 

Malgré  Ica  critiques  dont  sont  passibles  les  travaux  sur  les  échanges 
notrltirs.  01«y  croit  qu'on  peut  vraisemblablement  en  tlrei-  quelques 
conclusions;  le  travail  Intettectuet  augmente  en  vingt-quatre  heures  : 
I*  la  quantité  des  urines;  î°  la  quantité  d'acide  phosphorique  éliminé 
par  lea  urines;  3*  la  quantité  de  chaux  et  de  magnésie  éliminées  par 
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leK  urines.  Maiscea  T&iU  étant  ctablis,  il  resterait  encore  à  démootrer 
quelle  e«i  la  provenance  réelle  de  cet  excès  de  phosphore,  de  cliâUX 
et  d'ftzoïe.  l/HUteur  peii^e  que  l'augmentation  de  pliotphore  et  àt 
chaux  peut  iciiïr  l'i  une  désu^similation  CL^riibrulct  plu.i  active;  il  croit 
que  l'axotc  n  um;  provenance  dilTérente  :  i  Qu'oti  ee  rappelle,  dit>il, 
que  tout  travail  intullectuel  inlciisa  uause  une  cxcitAtioD  nerveuse  qui 
retentit  k  coup  sur  dans  tous  les  centres  encC-phaliques  ;  ces  excitations 
peuvent  modlticr  les  échanges  nutritifs  dans  divers  organes;  il  s'en- 
suivra une  augmentation  de  U  dcaossimilation  aEoCëe,  seoondairo 
par  cnnséquent  à  l'activité  psychique,  et  n'en  ct&nt  nullement  relTct 
direct  > . 

La  quatrième  étude  est  consacrce  au  sens  muBCuUklre  et  «iix  mou- 
vements musculaires  inconaciânts  {p.  îll-ÎTi).  Cette  partie  est  riche 
on  expériences  psycho-physiologiques.  L'auteur  y  iusirc  pour  lu  pre- 
Diicre  fois  les  tracés  des  expériences  qu'il  a  Faites;  sur  les  mouvements 
inconscients  dos  liseurs  de  pensées:  c'est  lui  en  elTotqui  te  premier  a 
enregistré  ces  mouvements  et  leur  ii  donné  l'<!vidcnoe  des  graphiques. 
Le  mouvement  du  sujet,  au  moment  où  il  découvre  l'objet  cherché, 
s'iDscnt  là  sous  une  forme  curieuse  :  c'est  InntAt  une  contraction,  une 
secousse,  tantôt  au  contraire  du  rel^hement.  Des  auteurs  itaiicos, 
Guicciardl  et  Ferrsri.  ont  publia  plus  récemment  une  étude  analogus; 
d'aprcs  eux,  c'est  surtout  par  les  modillcattons  de  la  respiration  que  lo 
liseur  dv  pensée  se  guide.  Oley  met  en  lumière  les  parties  intéres- 
santes de  cL'tte  ctude,  mais  il  en  suullj;rie  quelques  points  sujets  à 
critique;  par  exemple,  les  auteurs  italiens  ont  cru  qu'un  liseur  de 
pensée  est  un  anormal,  qu'il  présente  un  dédoublement  de  la  penoa- 
□alité,  qu'il  a  de  l'automalisme  partiel.  Oley  pense  que  tout  cela  est 
un  peu  exagéré.  <  J'ai  été  un  excellent  devin,  dit-il  :  C'h.  Klchel.  II.  de 
Varigny  en  ont  fait  autant...  Je  croîs  bien  que  les  nombreux  physio- 
logistes et  médecin»  qui  nous  connaissent  bésiieruient  beaucoup  à 
ranger  l'un  do  nous  dans  la  grande  famille  à  Uqucllo  Ouîcciardl  et 
Ferrari  veulent  rattacher  les  liseurs  de  pensées.  « 

Cotte  partie  contient  encore  de.'i  articles  sur  l'écriture  automatique, 
on  rapport  lu  au  premier  Congrès  de  psychologie  sur  le  sens  muscu- 
laire, et  des  expi^rioncca  faites  en  collaliorntion  avec  Marillier  sur  un 
individu  qui  était  dépourvu  de  sensibilité  dans  la  moitié  supérieure  du 
corps. 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  aberrations  de  l'instinot 
sexuel.  On  y  trouvera  le  résumé  et  la  mise  au  point  d'un  grand  nombre 
d'observations  médicales,  et  une  Ingénieuse  théorie  sur  le  mi-canisme 
de  l'inversion  sexuelle:  l'auteur  la  (unnule  dans  les  lignes  suivantes  : 
t  Ln  sexualité  n'est  pas  dëlermiiirc  par  la  seule  conformation  des 
organes  génitaux,  mais  elle  tient  aussi  profundément  à  un  compleius 
de  dispositions  psycho-physiologiques.  Normalement,  celles-ci  corres- 
pondent aux  dispositions  morphologiques  qui  différencient  les  sexes. 
Mais  il  peut  y  avoir  discordance.  (Juand  celle-ci  est  telle  que  des  ten- 
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duncea   psyctio-physiologiciues  >ont  exaoltMiient  contrairts   à  l'état 
aaatomique,  alors  rinv«rsion  sexuelle  «st  rtïalJii^ie.  ■ 

On  voit.  [>ar  oe  court  résumé,  que  l'autijur  n  trsiti!  la  plupart  des 
queutions  de  psycho-physiologici  lo  princip.il  miJrile  do  cet  ouvrage  est 
d'avoir  iSté  lient  par  un  phyuioiogistc  de  profession  qui  a  boaucoiip 
cultivé  la  pHychf>1o};ie.  M.  Oloy  réunit  ainsi  deux  aptitude*,  deux  com- 
p4(«nccs  qui  »e  vont  paa  touJoui'H  eD»emblc.  Lorsqu'on  songe  par 
«xomplo  à  toutes  le*  diflicuUés  de  la  méthode  grapbiquo.'ii  toutes  ses 
Illusions  aussi,  à  la  coinplcxit<i  des  questions  physiologiques  que  sou- 
lève TaDalysc  du  moindre  trn(.'c  de  poub,  à  ci;i  connaiaeances  sï  com> 
piétés  de  chimie,  qu'il  fnut  avoir  pour  étudier  Ion  échangea  nutritifs, 
on  reconoait  rutilltô,  je  dirai  nicmc  la  nécessitai  d'un  livre  de  psyeho 
I  offio  physiologique  pensé  et  écrit  par  un  professionnel  de  la  physio* 
logte.  Alkhkd  Binbt. 


H.  B.  Thompson.  —  Thk  mental  traits  or  stx.  Chicago,  Univer- 
elty  Press.  190$;  188  pp. 

L'ob^t  de  cet  ouvrage  est  de  fournir  quelques  renseignements 
exact»  sur  la  psychologie  des  sexes.  L'auteur  fait  suivre  dans  chaque 
chapitre  l'expose  des  n-sultals  de  sc.i  propres  recherchas  d'un  rênnmé 
des  recherches  antérieures  relatives  aux  points  qu'elle  a  ennnidérés, 
et  termine  chaque  chapitre  pnr  (tes  conclusions  reposant  n  In  fois  sur 
ses  recherches  et  sur  celles  do  ses  prédécesseurs.  Dana  un  dernier 
chapitre,  elle  formule  des  conclusions  générales.  Les  expériences 
paraissent  avoir  été  conduite!)  avec  soin  et  méthode,  et  elle  ne  manque 
ia  de  (aire  elle-incme  les  r^iM^rves  qui  s'imposent  coni'ernant  la 
leur  de  certaines  de  ses  déterminations.  Le  nombre  des  personnes 
sur  lesquelles  elle  a  expérimenté  n'a  été  que  de  60,  3&  hommes  et 
!5  femmes:  ces  personnes  étaient  des  étudiants  de  l'Université  de 
Chicago,  elles  avaient  à  peu  pri-a  le  m<^me  ig'e. 

L'auteur  considùrc  d'ahord  les  aptitudes  molHoes  [temps  de  ri-ao- 
lion,  rapidité  du  ranuvcment  de  l'index  et  apparition  de  ta  falii^ue, 
coordination,  automatismes  moteurs).  Ses  conclusions  n  cet  égard  sont 
les  suivantes.  En  général  «  les  aptitudes  motrices  sont  plus  déve> 
loppéeschex  l'homme  que  chex  la  femme,  Los  hommes  ont  un  temps 
de  réaction  plus  court,  avec  une  variation  moyenne  moindre,  que  tes 
femmes.  Us  ont  une  plus  grande  rapidité  de  mouvement  que  les 
femmes  et  se  (allgueiit  moins  vite.  Ils  ont  une  précision  des  mouvc- 
menU  un  peu  plus  grande  que  les  feinmea.  Les  femmes  l'emportent 
pour  1b  formation  d'une  coordination  motrice  n'iuvolle,  comme  celle 
de  trier  des  cartons  et  de  marquer  des  A',  et  elles  sont  légèrement 
plus  sujettes  ik  dos  automatismes  moteurs  que  les  hommes,  t 

t.  La  iVfomiSre  d*  ce»  deiin  cipfrlrncpii  conslsle  II  disfrihiinr  td  cartons 
rauRes,  bleus.  »«rls.  Jaunes  ilsns  *  divisions  niiirqu^«s  «tcc  des  disques  de 
taeme  couleur;  la  douxifeme.  t  désigner  Ie4  A  pnrmi  du  lettres  imprimée). 
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L'auteur  étudie  oiisuite  les  senaatioiix  et  d'nbord  celles  de  la  peau  et 
des  oiusclea  (contncE,  pression,  douleur  pur  pression,  poids  soulevés, 
dJHtinctlon  (ie  deux  pointes,  distinction  de  surfaces  appliqui^s  sur  la 
pG»u,  tcmpt-raturc).  Ses  conclusions,  relativement  à  la  plupart  de  c«s 
suiisalions.  sont  que  li>s  femmcâ  ont  des  sens  plus  délicats  que  les 
hommes.  I^a  supériorité  des  femmes  eat  murquèe  pour  ta  dlsiinclion 
do  doux  pointes,  pour  la  sensiblliliS  générale  (le  plus  {aible  courant 
fsradlque  qui  puisse  ûlre  perçu)  i-l  pour  la  seneibilité  A  In  douleur  par 
pression  :  elle  est  légère  qiinnl  nu  minimum  de  pression  perceptible. 
Il  n'y  a  pas  de  différence  qunnt  à  la  distinction  de  prossinns  passive* 
et  quant  à  la  IcmpërAliirc.  Les  hommes  sont  plus  sensibliiB  que  les 
femmes  pour  la  douleur  produite  cioctriqucment,  pour  la  dislincllon 
de  poids  soulevas  et  peut-étro  pour  cotte  de  surfaces  d'inégale  gran- 
deur appliquées  sur  la  peau. 

four  le  i^oût,  l'auteur  conclut  que  tous  le;  expérimentateur*  s'ac- 
cordent pratiquement  à  admettre  que  les  seuils  sont  moins  élevés  chez 
les  femmes  que  chez  les  liummes.  Les  expériences  faites  sur  la  scnsi- 
btlito  discriminative  avec  des  saveurs  fortes  indiquent  que  tes  hommM 
sont  ici  un  peu  supérieurs  aux  femmes,  oe  qui  s'accorde  avec  leurs 
seuils  plus  élevés,  lielntivement  .\  l'odorat,  les  résultats  obtenus  par  les 
divers  oupérimentatcurs  se  contredisent.  D'après  ce  que  l'auteur  a 
oonslal^,  les  différcncoa  entre  les  doux  sexes  seraient  loi  du  iniine 
ordre  que  pour  le  goût,  mais  moins  marquées. 

l'our  l'ouie,  les  femmes  distinguent  mieux  tes  hauteurs  que  les 
hommes  i  les  limites  inférieure  et  «upcricuro  dos  sons  perceptibles 
sont  peut-être  plus  basses  chez,  les  hommes. 

Relativement  à  la  vue,  l'auteur  étudie  le  seuil  pour  la  lumiâre,  la 
sensibilité  discHminative  pour  les  Inten^it^s  lumineuaes.  la  Qnesse  de 
la  vision  ^distinction  de  petits  carrés  sur  fonds  blanc  ou  noir  et  recon- 
naissance do  la  couleur  rouge,  bleue,  verte,  Jaune  du  ces  carrés),  la 
discrimination  de  couleurs  et  la  discrimiRation  d'étendues  visuelles 
(carrés  de  diverses  grandeurs).  Les  résultats  qu'elle  a  obtenus,  rap- 
prochés de  ceux  qui  ont  été  trouvés  avant  elle,  la  coiiduinent  à  ces 
conclusions  que  les  hommes  sont  un  peu  meilleurs  que  leK  femmes 
pour  la  distinclion  des  intensités,  et  les  femmes  meilleures  pour  la 
distinction  de^;  couleurs  i  les  hommes  présentent  une  plus  grande  sen- 
•ibililcque  les  femmes  pour  la  lumiêrâ  et  distinguent  un  peu  mieax 
aussi  les  grandeurs;  le  daltonisme  est  plus  fréquent  chei  euxquecbei 
tes  femmes- 

l/auteur  considère  ensuite  lea  facultés  intellcoluelles.  Ses  expé- 
riences ont  porté  sur  lu  mémoire,  la  rapidité  d'asâociation ,  l'esprit 
d'invention  (mesuré  par  le  temps  nécessaire  pour  résoudre  les  mêmes 
problèmeE)  et  tes  oon naissances.  Ses  eonclusions  sont  que  les  femmes 
ont  une  meilleure  mémoire  que  les  hommes;  que  l'association  est  un 
peu  plus  rapide  cheK  elles  que  chei  les  hommes;  que,  comme  esprit 
d'invention,  les  hommes  l'emportent;  quant  h  l'ensemble  des  oonnftjs- 
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MBM«,  il  n'y  [u»  >]«  dilTérunces  cniro  lc«  hninmes  et  le»  femme»  qui 
ont  rcfii  la  m^mc  îDstmolioii.  On  rcin»rquor«  que  c«l(«  dcrniûre  con- 
eliiiti»!)  no  N  aocordc  p»^  très  bien  »voo  ce  quo  l'auteur  dit  de  ta  dilTê- 
rcncc  do  mémoire  qui  exletorait  entre  l«s  so\es, 

L*auteur  éiudjo  enfin  les  pliéDomiDesâfTeclIfa  (l"  expression  pliysio- 
logique  des  élata  aîtocUfa  par  la  rCHpiratlon  et  la  circulation  ;  S°  réponam 
d'aprte  l'inlrmpectloo  à  dca  questions  sur  l'âi^,  la  liante,  la  nationalité, 
les  croyances,  etc.).  Les  conoluslons  les  pluK  intcrcssAiilcs  eonC  que  les 
réactions  physiologiques  aux  âmotions  sont  plus  intenses  citez  les 
homniM  quecheK  le*  feminea:  la  penit^e  visuelle  er\  plus  développée 
chez  [en  femme*;  l'activité  physique  est  plus  grande  chen  len  hommes; 
les  relations  avec  les  camaradco  psrAJsscnt  avoir  plus  d'importance 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes;  la  pensée  religieuse  est  plus 
développée  chcs  les  femmes;  les  femmes  paraissent  avoir  une  plus 
forte  tendance  que  tes  hommes  Ji  inhiber  l'expression  do  leurs  émotions. 
et  il  Sh'ir  p«r  rjisoti  plulàt  que  par  passion;  k-s  homme*  «ont  plus 
francs  que  les  lemiues. 

il  ne  rcssorlirait  pas,  en  somme,  do  la  présente  étude  qu*il  existe 
re  l'homme  et  la  femme,  eous  le  rapport  pejcbologlque,  des  dilTé- 

ficcs  naturelles  triis  marquées.  La  vie  affective  m4me  ne  serait  pas, 
contrairement  à  ce  qu'on  admet  d'ordinaire,  plus  développée  chez  la 
femme  que  chet  l'homme.  L'auteur  pL>n%e  qui*  les  légères  difTereiioes 
qu'on  peut  constater  entre  tes  sexes  tiennent  pour  une  large  part  aux 
dlffcrenc«s  des  milieux  dans  lesquels  vivent  les  hommes  et  tes  femmes. 
■  Même  dans  noire  paya,  où  les  (lar^-ons  ot  les  tilles  peuvent  fré- 
quenter les  mêmes  êcoics  ot  jouer  <Uns  une  o^Ttalnn  mesure  ensemble, 
l'atmosphère  soeinle  est  dilTércnle,  de»  le  l>crroau.  On  leur  donne  des 
jouets  difTcrents,  on  leur  apprend  des  occupations  et  des  jeux  diffé- 
renls.  oti  leur  propos«  des  idêals  diftéreiita  de  conduite.  ■  >  La  diffé- 
rence d  éducation  physique  est  évidente.  On  encourage  des  gardons  à 
toute  espËoe  d'exercices  et  à  la  vie  au  deburs,  tandis  que  les  jeunes 
Rll»i  sont  restreintes  de  bonne  heure  sous  le  rapport  de  l'cxcroice 
physique.  Un  p^lit  nombco  seulement  d  exercices  sont  eoDSidcrés 
comme  convenables  pour  une  femme,  l^s  jeux  rudes  et  les  exercices 
violents  de  toute  sorte  sont  découragés.  Les  jeunes  tilles  sont  gardées 
k  la  maison,  et  on  leur  enseigne  les  occupations  du  ménage.  Le  déve- 
loppement do  la  force  physique  n'est  pas  piyiposè  aux  jeunes  lillea 
comme  un  Idéal,  tandis  qu'on  en  fait  l'une  dos  ambitions  principales 
des  garçons-  • 

■  SI  nous  DOnaidérons  l'autre  point  Important  par  où  les  hommes  sont 
supposés  supérieurs  aux  femmes,  —  l'usprit  d'invention,  —  nous  trou- 
vons des  différences  également  importantes  dans  le  milieu  soeial  qui 
tendent  à  ptxiduire  ce  résultat.  Lis  garçons  sont  encouragés  à  la  per- 
sonnalité. Ils  eont  exercés  k  l'indépeiidunce  de  pensée  et  d'soliun. 
C'est  1&  l'idéal  qu'on  leur  propose  de  In  virilité.  Un  s'attend  à  ou  qu'ils 
comprennent  l'usage  des  outils  et  des  machines  et  on  les  euoourage 
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à  expérimenter  et  à  faire  eux-mêmes  des  objete.  On  ensei^e  aux 
jeunes  SWe»  l'obéisennce,  la  dt-pendance  et  la  déférence.  ■  a  I.ce 
influences  Bocialft  qui  ont  tendu  à  relarder  le  développement  des 
aptitudes  motrices  et  de  l'esprit  d'invention  ches  les  femmes  tendent  à 
dAvelopper  la  tmcseo  des  sens  et  les  processus  mcnt«ux  plus  repro- 
duollfa,  comme  la  mémoire,  d 

B.  BotiBDOX. 


L.  William  Stern.  —  Qeitraeob  zub  Psvr.iiOLOciE  dbr  Aitesage,  mit 
besonderer  Ueriieksiehtigung  von  Problemen  der  Rechtsptlegc,  l'3da- 
gogik.  Psychiatrie  und  GescliichtsTorscIiung;  I.  Helt,  I^ipzig,  Burlb, 
1903;  IÎ9  pp. 

Ce  nouveau  périodique  sera  consacré  ii  l'élude  du  témoignage.  Il 
contiendra  des  nrticles  originaux,  des  roraptcs  rendux,  TaitH  par  lee 
auteurs  mêmes,  de  travnux  publiés  nilleiirs,  des  difcuïsiuns  sur  les 
questions  soulevées  dans  len  fnseicules,  de  courtes  rommunicationa  de 
genreâ  divers  (bibliographie,  observations  partie uliêrca,  etc.). 

Le  présent  faitcicutc  contient  commes  études  principales  deux  longs 
articles  ihOoriques  do  Stern  consacrés  l'un  à  la  •  psychologie  appli- 
quée »,  l'autre  à  1'  ■  étude  de  b  déposition  »,  et  un  article  de  S.  JafTa 
où  l'auteur  rapporte  les  ré^iiU^its  d'une  expérience  psjchu logique  sur 
l'exiictilude  du  souvenir  laite  au  séminaire  (^rimtnalistiiiue  de  i'Univor- 
situ  de  Uerlin  ;  ces  résultats  ont  été  une  conrirmation  d'un  principe  posé 
par  Stern,  savoir  que  le  souvenir  est  toujours  k  quelque  degré  inG- 
dèls  :  t  Le  souvenir  exact  est  non  la  règle,  dit  Stern,  mais  Toxceplton  t. 

B.  B. 
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m.  —  Sociologie. 

AriMAl.fiS  Dfi  SOCtOlX>niB  publiées  par  la  Société  belge  de  Sociolo|pe. 
i  vol,  iij-8°,  \k'S  pages,  lD«i,  Paris,  Alcnn;  Bruxelles,  Schopens. 

Nous  ne  pouvons  pas  analyser  aussi  minutieusement  qu'il  serait 
désirable  ce  volume,  collection  d'articles,  de  mémoires  et  de  discus- 
sions dont  chacun  mérite  une  lecture  attentive.  Noue  pouvons  seule- 
ment déilnir  les  caractères  généraux  de  cett«<  ceuvre  et  U  distinguer 
dos  publications  similaires. 

Les  /Inriales  sont  un  organe  de  la  Sodélé  belge  de  tociologie  qaî 
publie  en  môme  temps  un  iVoui^einenf  sociologique,  revue  critique 
des  publications  sur  les  sciences  sociales.  Or  la  Sociélé  belge  est 
catholique  d'esprit  et  de  tendance.  Parmi  les  autours  des  Annales 
nous  trouvons  M.  Lécn  de  l.antsheero,  professeur  à  l'Université  catho- 
lique do  Luuvain,  M.  Van  Houtte,  do  l'Université  de  Oand,  le  P.  Ver- 
tneersch,  de  la  Sociélé  de  Jésus,  le  P.  de  Munnynclt,  l'abbé  Cammer- 
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IrDck,  stc.  C«p«ndaul  c«.t  auleum  ao  ct<f(e>i(Icnt  cxprcHnémcnt'de  fairo 
kutre  chose  qu'uiuvr«  de  ictcncc  et  iU  reprochent  max  sociologue» 
nAturoltutiM  de  manciucr  d'etprit  soJentiliquo  (p.  191).  —  U.  Ver- 
m^enob  a.  i.  dcfinil,  en  tonnes  d'ailleurs  excellents,  où.  so  recoimalt 
rintellijîenoekvisécdoson  ordre.  l'inlérât  qu'il  y  a  pour  les  calboliquca 
â  apporter  i  H  sociologie  un  concours  actif.  La  queaUoin  sociale,  it 
laquelle  nul  ne  peut  rester  indifférent  attend  ses  solutions  de  ta 
science  «ociale  qui  pénètre  partout  dans  renseignement  publio  et  Tait 
surgir  à  S&ii  service  lout  u»  peuple  d'dcrivuins  (p.  'l'a}.  I.cs  catho- 
liques u'onl  donc  le  choix  qu'entre  rbontilltù,  l'ab»tctition  et  le  con- 
couru actif.  Mais  •■  l'hostilité  Lranalomiurait  chaque  petite  trouvaille 
eti  butin  conquis  aux  ilépens  du  catholicisme  t.  «  L'abstention  ,  cette 
neutralité  de  l'incapable,  accréditerait  le  grief  qui  impose  aux  croysnts 
une  mentalité  infiirieure,  roboUo  ft  la  culture  plus  avanoi>o  des  socièlés 
modernes  •  (p.  40).  Iteste  donc  le  concours  actif  et  l'auteur  tente  de 
montrer  que  la  fol  catholique  n'est  pas  un  obstacle  a  la  recherche 
Indt^penilanlu  de  lu  vériti^  sociologique,  lout  en  iJmctlajit  le  vuu,  peut- 
6tre  imprudent,  que  la  nouvelle  science  aoit  <r  asseic  ladopendanto  pour 
voir,  MMX  docile  pour  croire.  • 

Ceci  pose,  il  est  intéressant  du  voir  quelle  est  r;tttitude  de  la  nov 
Telle  publication  à  l'égard  deit  m<:thudcs  et  des  hypothiviu^  directrices 
proposées  de  diver*  côtés  aux  sociologues  invcatiKatc^un.  Nuu»  dintiii- 
guerons:  l°un  métuoirc théorique  du  P.  Muiinynck  sur  ■  les  doclrine» 
réalistes  en  sociologie  »  ;  'i"  un  certain  nombre  de  mémoires  critiques  «t 
historiques  sur  les  rapports  de  la  sociologie  avec  l'histoire  et  l'anthro- 
pologie ;  3*  des  mémoires  spéciaux  sur  l'origine  de  la  peine,  lea  origines 
du  féminisme  aux  Ëtata-Uiiis  et  sur  •  les  causes  de  la  transmission 
intégrale  et  du  partage  eu  nature  des  biens  ruraux  d'apréii  r.\itcniagtie 
et  ta  France  «. 

M.  de  Munnynck  critique  avec  lorco  la  notion  de  l'individualité 
sociale  exprimée  par  Schtofflo,  Novicow  et  Eapinas.  U.  Bspinas  a 
conclu  de  l'ciislence  de  la  sociologie  h  l'individualité  de  la  société, 
seul  objet  possible  de  cette  science.  M.  de  Munnynck  s'attache  à 
réduire  cet  étrange  argument  i^  sa  jualo  valeur.  Examinant  tous  les 
stlrlbuls  caractéristiques  de  liiidividualité  .  il  n'en  voit  qu'un  qui 
puisse  élre  admis  sans  l'implioation  d'un  postulat  métaphysique,  c'est 
l'activité.  Un  oomposé  est  individuel  quand  l'activité  d'une  de  ees 
parties  i  porte  en  soi  la  marque  indéniable  d'une  Iniluenoe  intrinsèque 
des  autres  parties  *  (p.  185).  Si  nous  appliquons  ce  oritcre  à  la  société 
et  à  l'individualiic  organique,  nous  voyons  combien  la  première  est 
irréductible  Jt  la  seconde.  ■  ôl  tous  les  membres  d'une  société  ne  for- 
maient qu'un  «eul  individu,  on  devrait  au  moins  trouver  quelques 
trarcett  Intrinsèques  de  l'ensemble  dans  les  opérations  des  différentes 
unités  sociales.  On  n'en  n  jamais  monfrii  uni  «euU.  U  est  tr^  vrai 
que  Ion  te  activité  individuelle  porte  la  marque  de  l'état  social,  mais 
nous  connaissons,  nous  obs4irrionii  le  mécanisme  de  cette  Intluence. 
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Tous  lea  rAcI«urs  sociaux  agisseut  sur  l'individu,  la  modifient,  le 
pAirlssent;  c'est  le  ci'>lù  extérieur,  passif,  prî-paruloiri;  d«3  acltons.  Ht 
ai  ftlora  l'homme  iiinni  prépsirâ  ie  met  à  agir  daus  toute  l'iDdépend-tncc 
de  son  Hcti  individuel,  il  n'est  point  étonniint  que  tta  op^ntlons 
portent  ta  marque  de  l'clnt  Mooial.  Toute  dilTi-tcntc  eut  rinnucoce  qui 
cnractùriâo  l'inilividunlitii  collective.  Elle  est  eseonticllomciit  iiifrin- 
tèqitt!  et  aelive.  CoTnmo  le  ditmoniront  les  phénomènes  d'hûrédité, 
une  dtspojillion  ëmincmmcnt  personnelle  dea  os  ou  du  système  adi' 
peux  *e  transmet  aux  de&cendanta  sans  que  le  squelette  ou  la  graîMU 
aient  coupéré  h  la  gi^n^ration  ou  modifié  direetement  les  org«oea 
aetifs.  La  rnisou  s'en  trouve  daiix  eo  fait  que  le  vrai  générateur  d'mI 
point  tel  ou  tel  ort^ane,  mais  rfii>rn>ni;  unissant  dans  son  tndividualft*^ 
tous  les  organes.  La  diiïùrence  est  rc  nduo  tangible  par  cet  exemple  et 
nous  croyons  pouvoir  répéter  que,  malgré  rinfluence  des  fadeurs 
sociaux  tiur  les  actions  des  indiridus,  nucuno  no  signale  le  caraoUiro 
individuel  do  la  société  ■  (p.  189). 

L'auteur  cunclut  en  distinguant  ealre  la  réalité  des  facleun  eooUux, 
unique  L'ondition  de  l'objectivité  de  la  sociologie,  et  la  réalité  de  l'Aire 
social.  Il  accepte  un  puinl  de  vue  n.iscx  s<^niblable  soit  à  celui  de 
H.  Tarde,  suit  à  celui  que  M.  Bougie  et  nuit-ménie  avons  eu  maintes 
[ois  l'occasion  do  juaiiller.  •  Nous  retournerions  volontiers  Icis  parolea 
de  Novieuw  en  disant  :  la  sociologie  ocra  inilividuaiistc  ou  elle  ne  sera 
pas.  Son  vrni  postulat  n'est  point  le  ri5alismi:,  mais  la  réalité  des  fac- 
teurs sociaux,  modifiant  l'activitâ  individuelle  en  raison  mOme  do  son 
entourage  social.  Et  puisque  rinilialive  individuelle,  quelque  irréduc- 
tible qu'elle  soil,  n'e!it  souvent  ([u'un  fuclcur  infinitésimal  dans  l'en- 
semble  des  énergies  d'évolution,  on  comprend  que  des  formes  sociales, 
économiques,  juridiques,  politiques  ec  succèdent  arec  une  certaine' 
constance.  Qu'on  observe  tout  cela,  et,  si  l'on  en  voit  la  po«sibililtf, 
qu'on  généralise  les  faiis  en  lois  ou  en  rythmes.  Alors  on  pourra 
pnrior  d'une  n  «oclolo^ric  positive  ■  dégagée  dos  <'  premiers  tàtcnne- 
€  ments  et  des  premières  f.intasinagories  •  (p.  191). 

La  seconde  catégorie  d'études  nous  présente  :  1'  le  mémoire  de 
M.  Van  lloutle  sur  le  résultat  des  réuentcs  controverses  sur  la  con* 
eeption  scicntiliquc  de  l'Iiistoiro;  ?°  celui  dn  M.  Van  Ovcrbcrgh  sur  le 
maléi'ialiarae  historique  de  Karl  Mars;  3"  celui  do  M,  Hocopied  sur 
raiilhrupoBOciologie:  i"  celui  de  M.  Frnncois  de  Déthuno  sur  la 
méthoile  scienliliquo  do  l'hislolrc  littéraire  et  enfin  la  discustioD  d'UD 
rapport  de  M.  Van  lloulte  sur  les  relations  do  la  philosophie  do  l'his- 
toire et  de  la  socioloçcie. 

I}ans  ce  rapport.  .M.  Van  Houtte  trucu  les  limites  des  domaines  de 
l'érudition  liislorlque,  de  l'histoire  deacriptive,  do  l'histoiro  génétique 
ou  causale,  de  la  aociolugie  dynamique  et  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. L'histoire  génétique  ou  causiile  u  cherchant  l'intcrdépendanoo 
mutuelle  de  faits  ou  de  phénomènes  donnes,  Utchera  de  découvrir  un 
lien  caus.U  entre  eux  t.  La  Booiologie  (dynamique)  «  profltant  de  ces 
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études  causales  ou  gcnùtiquet  t>ur  doit  paya  ou  dw  périodes  données 
cherchera  à  établir  les  rolntinns  (l'Jntor<16poRdftnc«  qui  existent  entre 
les  divers  phénomènes  sociaux  en  général.  Elle  recherchera  donc  les 
lois  ou  les  rythmes  sociituxcomme  lois....  Quand  la  soclologifi  a  établi 
les  rytltmea  sociaux,  idors  l&  phiiosophie  de  Vhixloire  riiulierchera 
les  Q&iiBM  dernières  de  ces  lois.  Elle  se  demandera  silo  dùvoloppomcnt 
de  la  •octÉlé  marche  vers  uo  but  donné,  s'il  y  a  progrès  continu,  etc. 
Ce  dernier  det^ré  de  recberclies  peut  se  {tousser  très  loin  et  npprocbcr 
de  la  thcodiofe  et  do  ta  mctaphysique  »  (p.  t^'ï). 

Ce  mémoire  soulèvr  io  prohlùme  do  la  distinction  de  l'idéo  de  loi  et 
de  l'Idée  do  cause,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  le  faire  remarquer  au 
iwurs  de  la  discussion  i  laquelle  il  a  donné  lieu.  On  se  Jetait  en 
l^eine  critique  philosophique  et  les  docirineii  Ihomiiites  en  honneur 
dans  cet  honorable  cénacle  n'étalent  pas,  on  le  conçoit,  dn^  crilùres 
luniineux.  Lu  phéiiuménUte  pour  qui  il  n'y  a  pas  d'autres  causes  que 
des  phénomènes,  et  d'autre»  luis  que  des  relations  cnostnntcs  entro 
phénomènes,  ne  pont  rien  comprendre  aux  subtiles  distinctions  do 
il.  Van  lloutte. 

Dès  que  l'on  demande  la  connaissance  dos  lois  sociologiques  à 
l'analyse  de  Iblstolre.  la  ^ande  question  oui  de  découvrir  le  rapport 
entre  b  succession  des  Talls  historiques  ou  manirestatlons  de  l'activité 
humaine  el  len  lois  proprement  naturelles.  De  là  l'intérêt  des  deux 
mémoires  sur  l'anthropoiiociologie  et  le  mntérialtsme  historique.  A 
vrai  dire  MM.  Moccpied  et  van  Overhcrgh  sn  sunt  contentés  de  dégager 
,  le  vrai  sons  des  doctrines  de  Lapougc  et  d'Ammon,  de  Karl  Marx  et 
l'Bngela  des  méprises  auxquelles  elles  ont  pu  donner  lieu  :  ils  n'ont 
'  )>a9  propoeé  de  conelusiun  doctrinale. 

Lee  mémoires  de  M.  M.  Deschamps  sur  le  féminisme  aux  Ètats-Uols 
et  de  a.  Legrand  sur  les  caus«i(  qui  font  pn-doniiner  soit  le  partage 
des  biens  runux  soit  la  traniiuiissiuii  intégrale  du  domaine  seraient  à 
['leur  place  danx  toute.*  les  revues  soc  io  logiques.  Cii  sont  des  éludes 
d'une  portée  litnitoe  sons  doute  mais  nourries  do  raita,  écrites  avec 
compétence  et  clarté  et  tondant  à  montrer  que  tout  fait  social  et  spé- 
cialement tout  fait  iuridique  se  rattache  A  un  milieu  social  délini  qui 
[•doit  être  étudié  blslorlquemcnt. 

Nous  taménerloDs  donc  le  contenu  des  Annales  â  ces  quatre  iilécs  : 
intérêt  des  culholiquea  à  l'étude  cl  i>  la  culture  de  la  sociologie,  — 
séparation  de  la  sociologie  et  des  hypothèses  naturalistes.  ^  prédomi- 
nance du  point  de  vue  hitrtorique  dans  l'étude  des  faits  sociaux,  — 
application  de  la  méthode  h islorico- évolutive  b.  des  questions  déflutes. 
Tous  los  sociologues  applaudiront  à  oMlo  tcnlatf\*e. 

liais  sommes-nous  on  présence  d'uno  sociologie  catholique  ou  à 
tendance  catholique?  Doux  mots  noue  suHiront.  De  même  que  le 
régime  parlementaire  n'est  pas  un  régime  catholique,  mOme  quand 
des  catholiqueay  exercent  habilement  le  pouvoir  comme  on  Belgique, 
de  même  une  science  n'est  pas  catholique  par  cela  seul  que  des 


104  Hn'DB  PillLOSOPItlQDB 

cntholiqucs  se  soum«tteRt  à  ses  mélhodea  et  contribuent,  mime  avec 
éclnt,  à  aea  progrès.  Les  études  sociuiogiquoi  telles  que  les  entendent 
H5I-  Van  Overbergh,  Deschamps,  Legrand,  ne  réaliseront  que  la 
moitiû  du  vœu  du  P.  Vwmeersch  :  elles  aideront  À  cansliluer  une 
scienco  assex  indépendante  pour  voir,  mais  non  assez  dot^ilu  pour 
croire.  A  vrai  dire,  je  suis  persuadé  que  la  sociologie  la  pluit  objective 
no  nous  donnera  janiaU  aucun  motif  d'tïlre  inlidèles  i  l'Idéal  éltii<[ue 
chrâtlon,  mais  elle  no  nou»  donnera  non  plus  aucune  raiaijn  de  sou* 
mettre  notre  vie  morule  !i  une  aulorilv  eoclétiiastique.  Le  voeu  du 
P.  Vermeeach  n'était  qu'un  pium  dutiderium,  une  cUhkc  do  style  en 
quelque  sorte.  Mieux  inspiré  est  le  P.  de  Munnynck  quand  il  oppose 
l'esprit  de  la  libre  recherche  sciontillquc  aux  «olcnnels  anatlièmea 
prononcée  par  certains  panlifcs  du  naturalisme  sociologique.  Eu 
France  beaucoup  d'écrivains  catboliquoa  so  sont  monirés  Irop  empres- 
sés do  donner  les  formules  de  ce  naturalisme  pour  point  d'appui  k  une 
apologétique  dont  le  libre  examen,  l'autonomie  de  la  consolenou  et  le 
droit  personnel  faisaient  les  fraid  '.  il  était  bon  que  leurs  uorelîKion- 
nairos  belges  les  rappelassent  au  respect  de  la  vérité  et  leur  indiquas- 
sent une  ligne  de  conduite  qui  est  à  la  foie  plus  einoère  et  plus  habile. 

Gaston  Ricuabd. 


IV.  —  Esthétique. 

Artio  Schennert.  —  Dbk  Panthagisucs  ai^  Bv$t&u  dkii  Wkltan- 
scHAtiuNG  tiND  iEsTHBTiK  Fi\iBDRicii  IlEitiiiiU.  Voss,  édit«ur.  Ham- 
bourg, 1903;  1  vol.  \n-S-  de  SlX-330  p. 

Les  artistes  allemands  ont  le  travers  de  vouloir  Aire  des  estliétioiene, 
au  rebours  des  eslhùlicilcns  français,  qui  sont  riu'enient  des  artistes. 
Tout  écrivain  allemand  qui  se  respecte  s'est  (ait  une  niétapliysiquc  de 
son  art.  Qu'eal-ce  donc  que  If  »  panlr-igisnie'^  »  C'est  le  systùme  pbilo- 
■optiique  par  lequel  un  auteur  que  «on  t-'>icQt  personnel  a  poussé  à 
écrire  des  tragédies,  justifie  son  penchant  h  écrire  des  tragédies.  Pour 
cela  faire,  est-il  besoin  de  bouleverser  l'explication  du  monde,  et  avant 
tout  de  le  reconstruire  à  l'Image  de  ses  propres  œuvres'^  On  en  doute- 
rait. Mais  Elebbol  n'eu  a  pas  doulé.  tion  système  est  profondément 
lmpr<5gné  du  panthùliine  qui  ré^na  dans  la  première  moitié  du 
SIX'  slùcle  en  Allemagne:  mais  sa  terminologie  est  très  lliittante:  il  n'a 
pas,  comme  Schiller,  le  poète  de  la  philosophie  kantic-nne,  subi 
l'itlfluence  d'une  pensée  philosophique  déterminée,  extérieure  â  sa 
pensée  de  poète.  Ue  sorte  qu'on  ne  sait  jamais  assez  quel  est  le  aens 
précis  de«  termes  qu'il  emploie. 

1.  Voir  notrft  article  sur;  Le  ré&Usine  soelolagii]iie  et  le  oathoUcisme  iocUl ,_ 
Bnue  phUot.  (outobrB  IVOl). 
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■  Ce  pAntmgitnic,  dit  M.  Schauncrl,  cit  une  syntliËMC  du  panihélsmA 
c4blqu«  do  Fiobto,  da  panlliéiame  «alhitiquo  do  Schelllng,  du  pan- 
théMinc  logii^iio  do  llegcl .  •  Imaginez  un  sy«toino  h<!gHlcn  dans  lequol 
la  nature  est  unesirie  de  degrés  qui  servent  à  l'c-«prtt  de  moyen!)  pour 
arnver  à  se  coniiaitre  lui-mirae;  seulement,  au  lieu  de  «ouronndr 
cette  coQttruotiun  par  la  conception  d'un  esprit  dont  l'ac-te  conident 
M  poae  en  pOMmt  le  monde,  oonoevox  que  le  but  de  tout  le  développe- 
ment, l'acte  itupréme  de  cet  ciprit  criïateur  n'cKt  pan  d«  créer,  naia  de 
jouer;  m>n  ]»*  d'être  pour  inoi  et  ainsi  de  dominrr  lo  monde  on  oese&ot 
eu  un  sens  d'étro  on  rapport  avec  lui,  d'£lrc  pour  lui;  maia  on  attei- 
gnant l'adé<]UatJoD  de  l'Idée  avec  les  cbosos  par  cet  autre  moyen  de 
M  détacher  d'elles  qui  consiste  à  les  Imaginer,  à  vivre  non  plua  avee 
«lleA,  mais  avec  leur  symbole. 
La  forme  auprâme  de  l'Idée  et  le  but  déilnltir  du  monde  comme  de 
rt.o'ttit  la  (orme  morale;  aoii  corrùlallf  immcdiat  est  dans  le  sujet  la 
smplaticm  eathctique,  ilaun  l'cnuvre  d'art  la  forme  rathéli(|uc  ou 
>  forme  intcriuure  *.  Lu  philosophie  atteint  l'idée  immédiatement,  à 
'  ViVA  <k>  nuditiï;  l'art  poursuit  lo  même  but,  mais  Diddiatemcnt,  c'e»t- 
i-dire  b,  travers  un  intermédiaire  qui  est  l'idontîticBlloi)  de  l'Idée  avee 
rfauiDUtité;  l'art  est  la  philosophie  réalisée. 

Voilà,  telle  qu'on  peut  en  gros  se  représenter  la  pensée  de  Hebbcl, 
in  conception  du  <  l'antragisme  >.  ï^es  idée»  sur  le  drame  sont  natu- 
rellement celles  qui  nous  intéressent  In  plus.  Ilebbol  Iccuiiçolt  comme 
l'ciproasion  do  l'état  du  monde  et  du  l'humanité  dans  son  rapport 
actuel  avec  l'Idée.  Lo  drame  n'est  possible  que  lorsqu'un  changement 
décisif  se  produit  dans  ce  rapport. 

Oq  distingue  dans  l'hluloire  troiâ  grande:»  criaes  qui  corrv.-i pondent 
à  trois  grande:!  vunooplionn  dramatiques  ;  celle  des  tirec*,  basée  sur 
U  fatalité  externe;  celle  ilc  Shakespeare,  basée  sur  une  fiitidl té  intcrno; 
enfin  celle  do  Uoothc,  qui,  introduisant  une  dinlcctiquo  dans  le  déve- 
loppement do  l'Idée,  a  véritablement  inaugura  tin  système  tragique 
nouveau. 

Nous  ne  pouvons  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  idoes  de  Hebbel 
sur  l'art;  tt  serait  facile  de  se  convaincre  que,  malgré  l'appareil  ambi- 
tieux des  formules,    les  pensées  du    théoricien  ne  sont    guère  que 
n'envers  des  conceptions  de  réorivain.  I. 'ex pression  en  est  toujours 
[tignureuse;  mais  la  hardiesse  est  plutôt  dans  la  forme  que  dans  le 
fond. 

Voici,  pour  donner  encore  une  Idée  de  sa  manière,  quelles  sont  ses 
idées  sur  la  musique.  A  l'inverse  des  autres  arts,  qui  ont  pour  tlche 
de  reprécentercltaque  individualité  comme  une  modification  nécessaire 
de  l'universel,  d'individualiser,  en  le  déterminant  et  le  bornant,  l'uni- 
versel, ta  musique  ch'^rche  à  fondre  le  particulier  dans  un  universel. 
Elle  est  donc  ■  aveugle  "  et  •  négative  d;  elle  •  désindlviduallse  >, 
Don  comme  la  tragédie,  qui  rend  l'idée  vivante  en  faisant  rentrer  eu 
lello  l'individuel,  mais  tout  autrement  :  la  musique  ne  fait  nullement 
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«ntrer  l'individuel  en  ligne  de  oomple;  elle  s'edorcc  seulement  de 
fondro  le  déteriniiiti  da,ns  un  univerHel.  Ru  ce  sens,  on  peut  dire  qu'elle 
appartient  à,  un  moment  antérieur  à  l'indlviduution  :  ■  C'eut  Avant  que 
nous  (usBion*  des  homnien  que  nau>  onlnndion»  U  muNique  >•.  Malgré 
les  priflontione  de  Wagner,  U  niuaiquo  no  peut  exprimer  qtie  le 
gvnural. 

L'auteur  examine  successivement  la  métaphysique  de  llebbel  et  le 
pnntraKi^mo  comme  norme  de  sa  pensée,  sa  conception  du  drame,  ses 
idées  sur  la  genre  lyrique,  la  musique,  le  langage,  enltn  sur  U  forme 
esthi^lique  ou  intiirleure,  la  poâsie  comme  forme  supérieure  de  la  vie, 
l'im  mortalité. 

Jusqu'au  bout,  rid<^c  directrice  reste  la  mcmc;  mnis  ce  n'est  qu"unn 
idi^c  directrice:  M.  S.  a  peut-clrc  quelquefois  forc^  un  peu  la  pensée  de 
Hebbel  pour  la  rendre  plus  systématique.  Par  exemple,  lorsque  celui- 
oi  décrit  ainsi  un  ballet  :  <>  Il  me  semble  voir  dos  sourds-muets  devenus 
fous  ■.  il  n'y  a  là  qu'une  boutade;  mais  M.  S.  n'hésite  pas  &  y  voir  une 
nrgatiim  Byaléinatique  de  la  valeur  esthétique  de  1»  danae;  ce  qui  est 
un  pcix  en  i-xaK'ércr  la  poricu.  II  xe  ilotend  néanmoins  d'ajouter  quoi 
que  ce  Koit  do  Itii-m^mc;  aux  Idée*  (In  Ht^btir^l,  et  II  a  bien  compris  le 
point  de  vue  auquel  il  devait  se  placer,  lorsqu'il  les  présente  cou 
une  mosaïque,  non  comme  un  système. 

CUAflLES  LàLO. 
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REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ÉTUANGKRS 


Mi&d. 

Janunry'OCIobcr  IU03. 

A.  TayloR-  —  Sur  l-ipnmière  parlie  du  Parménùif  de  Platon. 

WiMTTAKKn.  —  Classification  des  tciences.  Un  admet  ^vciùraicmcnt 
que  U  clasalficaiioD  des  Bckaces  d'A.  Comte  a  beaucoup  contribua  i 
un  ordre  systématique  de  l'élude  objective  de  U  nature.  Cette  olasBiB- 
catiau,  tl  1.1  remanlL-e  en  Mtoptant  corume  avhéoie  Unal  :  outhématlque, 
aslroDomie,  phyntque,  ehiniie,  biologie,  aociologie,  morale.  L'auteur 
rAiume  Ici  crïtiquca  qui  en  ont  été  laites  ot  propoM  pour  son  eompla 
U  corrcotioD  suivante  :  substituer  à  la  division  en  série  (linéaire)  da 
Co  mlc  une  division  â  forme  circuiairo.  Doux  grandes  diviiiion»  ; 
1*  Sclcncus  objectives  :  logique  matcrielle,  inaiiii^niali<iue,  physiqur, 
C  himle,  biologie;  3'  Scienccsaubjectives  :  p-iycliolD^-le  animale,  oocio- 
iogie,  psychologie  bumalne,  mt^tiiphysl^iue,  logique  rormelle.  Dana 
cette  disposition  circulaire  la  bitiloRic  conltnc  à  In  pitychcito^ic  ani- 
mala  et  la  logique  matérielle  à  la  loirique  formelle.  C'eHt  une  mnn-he 
analogue  qu'on  suit  dans  l'iïducation  de  la  peoiféo  lorsqu'elle  est 
■  encyclopédique  •■ 

llouERM.  —  £, 'absolu  comme  inconnaismble.  Discussion  des  objec- 
tions de  Brodley  contre  l'héKélianiïine. 

W.  O.  iJUlTU.  —  inactions  iintngomsfi:s.  Ilecueil  d'observations 
faites  dans  plusieur*  laboratoires  et  sur  pUisieunt  sujets.  OMliiiiiire< 
ment,  le  Hujrl  on  cipcrienec,  dès  qu'il  perçoit  le  stlmiilux.  b'-vu  la 
,itigt  qu'il  a  pos^  sur  la  elof;  mais  quelques-uns,  avant  de  le  lever, 
"oébutettt  par  une  déiiresfiion  prcliminalre  :  c'est  c«  modo  do  rvartton 
que  l'auteur  nomme  «  antagoniste  i.  Il  propose  d'abord  une  explica- 
tion pbyi-lologlque.  Dans  tout  mouvement  r.ipide,  il  y  a  efTort  pour 
assurer  la  force  fou  l'énerKie)  et  la  r.ipidilé;  or  la  leuBioii  prélimi- 
naire d'un  muscle  au^inenle  l'énergie  :  par  exemple,  In  tension  du 
muscle  extenseur  élanl,  dans  certains  cas.  accrue  par  la  contraction 
du  flécbiiKieur,  il  en  résulte  une  contraction  plus  puissante  du  fléchis- 
seur. L'auteur  applique  cette  remarque  aux  phénomènes  de  la  réaction 
antagoniste.  Il  ajoute  une  explication  pajcholûgiqut-  :  dans  riniervalle 
qui  précède  immédiatement  la  réaction,  l'idée  prédominante  dans  la 
conscience  est  de  lenir  le  doigt  preftsé  sur  la  elcf  :  U  ent  probable  que 
l'excitation  cau&ée  par  le  stimulus  agit  comme  choc  et  dans  certains 
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cas  renforoe  l'idée  motrice  déyÂ  en  possession  de  la  oODBCi«n<»  et 
RUgmante  «inci  l'dtat  de  tension.  Les  deux  explicationB  ne  sont  pas  en 
Opposition  l'une  nveu  l'nutre.  La  premii're  piirnit  en  général  préférable, 
parce  qu'elle  repose  sur  des  ilonnées  expérimentales  précises;  U 
seconde  est  peut-frtro  plus  vntio  pour  expliquer  le  processus  dans 
certains  cas. 

(iiH.ow\r. —Sur  la  distinction  entre  l'expérience  interne  et  Vex- 
pÉriance  externe.  Cette  dislincllon  n'eat  possible  que  quand  on  est 
parvenu  au  niveau  de  la  p«naée  par  concept.  Examen  de  la  théorie 
d'Avcnariutt  :  Lu  sophisme  de  l'inlrojection  de  la  thùorie  de  Tylor 
Ot  autrcH  «iir  l'animiame,  ({roxnier  début  de  U  disiiitclion  entre  l'ex- 
terne et  l'interne;  de  la  duclrinc  de  Kjint  mudiiiéc  et  amendée  par 
Caird,  etc.,  etc.  «  Le  résullaC  de  n»lre  discussion,  dit  l'auteur,  c'est 
qu«  les  (ails  do  l'expéricnee  externe  nous  conduisent  à  inférer  que  te 
sujet  individuel  est  ici  en  relation  dirocto  avec  un  système  d'autres 
mol.  Duris  l'expàneiioe  interne,  au  contraire,  l'activité  propre  du  sujet 
est  primaire  et  le  rapport  avec  les  autres  mol  n'est  implique  qu'indi- 
rectement. Mais  quoique  noua  proclamions  la  réalité  des  monades,  la 
réalité  qui  appartient  U  chaque  Individu  ne  peut  Ute  que  secondaire 
ou  dérivée  :  car  l'individu  n'a  son  caractère  dûterminé  que  par  Inter- 
action avec  d'autres  monades,  u 

BiiAnLEV.  —  Définition  iti-  la  oalonlc.  Cet  article  (ait  suite  à  celui 
qui  a  paru  duns  le  Mind,  a"  i\.  Il  consiste  surtout  en  réponses  n  des 
ubjttctionâ  pour  établir  en  quel  sens,  duns  la  volonté,  le  moi  est  iden- 
titié  avec  uue  idée  et  comment  d'après  l'expérionce  que  nous  avons 
do  noire  activité  et  de  nos  actions,  les  deux  éléments  doivent  étro 
conaidvrés  comme  distincts. 

U.  Rlsskll.  —  Oucraget  récents  gur  la  philosophie  de  Leitmii. 
Compte  rendu  de  la  »  Logique  de  Leibnix  "  de  Couturat  et  de  l'ou- 
vriige  de  Oassirer  :  g  Leibnix  ^jj'stem  iu  scincn  wissenschaftticliun 
Grundlagcn  ■>. 

0.  UosANgucT.  —  L'hédonisme  chez  tes  idcalisles  {deux  articles). 
L'auteur  prend  nettement  position  contre  l'hédonisme  et  il  examine 
la  question  surtout  d'après  les  cents  récents  dos  néo-hégéliens 
aoglaia.  Lo  but  de  ce  travail  est  d'établir  ;  1°  que  l'emploi  du  plaisir 
comme  cntùrium  se  tiansforme  nécessairement  en  un  autre  critérium 
d'une  espèue  dilTérenle;  '2°  d'établir  et  de  défendre  cet  autre  critérium 
en  harmonie  avec  les  idéu  de  Oreen.  Uusunquet  essaie  de  montrer 
que  lu  cjiloul  hédonique  devient  impossible  juste  au  moment  où,  s'il 
était  possible,  il  deviendrait  applicable  aune  direction  sérieuse  de  la 
vie  et  que  si  l'on  s'en  tient  au  niveau  moyen,  calculable,  les  résultats 
Eeruicnt  encore  pires  par  rapport  au  bonheur  ou  à  l'harmonie  avec 
notre  milieu.  U  combat  la  thèse  que  l'idée  de  perfection  ne  peut  noua 
donner  aucun  critérium  de  l'action  morale.  Il  accorde  que  d'après  les 
vues  qu'il  a  exposées  «  il  ne  (ait  pas  usage  de  l'idée  abstraite  du  sou- 
verain bien    (eu  tant  qu'établie   métaphysiquement   pour  tous  les 
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moiid«s  possibles)  pour  âiHermincr  notre  conduite  ".  I)  remploie  aous 
uoa  (onne  Imparraile  où  les  éléments  empirique*  et  mélaph]^i<iues 
sont  m&lés  d'une  manière  fnexlrionbic  et,  par  conséquent,  on  ne  peut 
pas  dire  C[ue  La  rooraliCô  ainxi  délcrmince  repose  nur  une  ba-ie  mûla 
physique,  comme  Green  Inflirme.  Il  faut  aoceplor  rimporfectioti  do  lu 
moralité  dnns  ton  tout  et  do  notre  moralité  ;  la  perfection  ne  peut  être 
réalisée  dans  une  oxpiirience  comme  la  nfrtre. 

WlirTON  Calkixs  (Mary).  —  L'ordre  des  cst^jiories  kégélUnnes, 

Mac  Coll  publie  un  h*  article  sur  le  /ta  isonne  me  ni  symbolique. 

iJCfiiLLBR-  —  On  pres-^rving  appar&nces  |La  garantie  des  nppa- 
renoea).  Article  critique  dirigé  contre  Bradiey,  a  le  plus  ^-rand  des 
Kceptiquca  anglais  >  dont  l'ouvr.i^e  sur  l'antithèse  entre  l'iipparence 
et  la  réalili!  »  a  eu  un  immense  sucmis,  du  mom*  à  Oxford  ».  Lu  seule 
réalité  d'où  nouti  puissions  partir  est  notre  propre  expérience  immé- 
diate et  personnelle.  Par  suite  toute  cxpi-rienco  immc'ïdiate  comme 
telle  est  réelle  et  aucnne  rcalilc  dernière  ne  peut  (tro  atteinte  sinon 
en  partant  de  celte  base.  L'étemel  drame  de  la  philMopbic  consiste  fi 
essayer  de  saisir  quelques  lueurs  de  cette  ultime  rcalitô,  mais  sons  la 
dlBcipllne  des  quelques  principon  oonducleurii  :  1°  la  réalité  ultime 
doit  être  une  explication  complète:  ""  les  apparences  doivent  iNtro 
réellement  conservées  et  non  négligées  soua  prétexte  qu'elles  sont  des 
lueurs  de  quelque  chose  de  plus  haut;  3-  on  ne  doit  jamais  oublier 
que  l'expérience  immédiate  est,  sous  tous  les  rapports,  plus  réelle  que 
les  hautes  réaliléa  qui.  dit-on,  «  expliquent  •>;  i'  ïa  réalité  des 
■  hautes  réalités  ■  dépend  tout  entière  de  leur  cfiîoaoitc.  l>ar  suite  la 
réalité  ultime  doit  être  absolument  aatisfAtsanle. 

Mac  Doucall.  —Les  fadeurs  physiologiques  du  processus  de  l'at- 
tention (deux  articles].  Pour  les  étudier,  l'auteur  prvnd  comme  point 
de  départ  te  passage  du  sommeil  à  l'ciat  de  veille  qui  résulte  de  la 
ooopémion  de  quatre  f^icieura  principaux  :  les  excitations  -lenso- 
riclles  ;  l'ajuslemenl  musculaire  consistant  d'abord  an  mouvement 
■ans  but:  l'excitation  de  nyslèmes  mentaux  complexes  ut  bien  déve- 
loppés; une  excitation  émotionnel U'^  due  au  Ion  affectif  des  idées,  l'uis 
l'auteur  montre  comment  i:t  pourquoi  l'énoruie  nerveuse  (qu'il  appelle 
ncurinoj  se  répand  dubord  dans  les  centres  nerveux  inférieurs  cl  de 
Use  transmet  aux  centres  supérieurs.  Il  rsppcllc  les  expériences  de 
Pûré  :SensaJion  et  moui;emen(,  qui  montrent  que  les  excitations  exté- 
rieures augmentent  l'activité  mentale  et  que  celtc-ci,  d'autre  part, 
fevorUe  l'exertlon  des  raouveraents.  Le  résumé  de  la  Ih^e  est  celui-ci  : 
Les  neurones  du  iiyslème  nerveux  alTérent  conaliluent  un  réservoir 
commun  de  neurine  (force  nerveuseji  la  tibérutionde  civile  ci  maintient 
un  certain  degré  do  pression  dans  les  neurones;  elle  nccesse  peut- 
être  jamais;  mais  elle  est  tris  accélérée  dans  quelques  groupes  dont  les 
terminaisons  périphériques  sont  excitées.  La  neurinc  a'échnppe  conti- 
nuellement parde^  c.inaux  efférenls  entre  lesquels  11  existe  des  con- 
nexions telles  qu'ils  forment  des  systèmes  et  sous-systèmes,  en  sorte 
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qu«  l'aclÉvité  d'un  lyitdme  partiel  quelootiiiue  agit  «or  les  vatros.  — 

Dans  te  deuxitto*  article,  l'autour  élutllc  le  rAte  don  aclivitës  mMricea 
dans  te  processus  do  l'attontion,  en  examinant  la  vitleur(pour  cette  ques- 
tion] des  exp^rieni'es  suivante»  ;  1°  U  disparition  oompléte  des  tm&ges 
Tisuelles;  'f  la  disparition  et  rc.ippiirillon  des  ima^ea  con «L'eut ivca  ; 
3*  les  aUcrnancea  de  couleurs  ot  do  contours  dans  ta  concurrence  des 
chnmpn  visuel»;  K"  l'altemaneo  dans  les  dlITiirenls  modrs  de  perception 
de  certaine»  figures  arabiguJ^*.  Quels  «ont  les  ajustements  physïolO' 
glqupB  qui  peuvent  produire  ces  effets?  L'auteuni'a  aucune  suggestion 
nouvelle  â  fnire;  il  voudrait  seulement  rendre  \}\n^  définies  et  plus 
concrètes  les  Tur«  de  Maud<ley,  Wundl,  Itibol,  .lames,  sur  ce  sujet.  Il 
admet  la  ihùso  do  Itibot  sur  un  double  effet  moteu  r  :  l'un  maintenant 
I*  contraction,  l'autre  renforçant  la  conscience,  et  aussi  en  principe  ce 
que  James  appelle  le  r  cercle  moteur  ».  Toutefois,  Il  se  propose  dans 
un  prochain  article  de  montrer  que  lea  états  moteurs  n'ont  pas  l'io- 
nueiic«  exclusive  qui  leur  a  été  attribuée  par  certains  psychologaes  sur 
Ie«  pmocausdu  l'attention. 

MiuiniGAU.  —  L"*  pnthlème  de  la  conduite,  Critiquo»  diverites  du 
livre  de  Tayli>p  qui  porte  ce  titre. 

Lado  pri^sentc  une  brt^vo  critique  du  parsllélUme  ptychophysique. 
Celto  hypothèse  est  peu  on  faveur  depuis  quelque  temps  parmi  lea 
psychologues  pour  plusieurs  raisons  :  1'  les  uns  ne  la  jugent  digne 
que  d'une  ncoeptation  provisoire;  2*  d'autres  sont  indifférents  et  fati- 
gué» des  discussions  sur  ce  point;  3"  d'autres  y  volent  un  profond 
myxtère,  étcniciicment  insoluble.  L'.iutcur  n'admet  aucune  de  ces 
trois  attitudes.  Il  expose  sous  une  forme  fragmentaire,  assez  confus». 
■  que  ce  problème  ost  plein  do  complexité  et  de  subtilité  ••  et  que  l'oz- 
pllCBtlon  doit  être  cherchée  dans  l'ètro  du  Cosmos  lui-même. 

MoonB.  —  Héfutalion  de  l'idéalisme.  La  conclusion  gcncralc  de  cette 
doctrine,  si  elle  en  a  une.  c'est  que  l'univers  e^t  spi  rilucl.  Il  y  a  dans 
cette  assertion  deux  pointa  qui  appellent  l'utti^ntion  :  que  l'univers  e«t 
tr^»  difTérent  de  ce  qu'il  nous  semble;  qu'il  a  un  très  grand  nombre 
do  propriùtés  qui!  ne  semble  pns  avoir,  ha  réalité  peut  être  spirituelle, 
dit  l'auteur,  pour  tout  co  que  j'en  sais  ot  je  l'espère  lorlomcnt:maisie 
considîire  <  idéalisme  y  comme  un  terme  large  qui  renferme  non  seu- 
lement celte  Intéressante  conclusion,  mais  beaucoup  d'arguments 
qu'on  suppose  être  sinon  sulIlBants,  au  moins  ntSeessalres  pour  le 
prouver.  Le  seul  point  qu'il  se  propose  de  discuter  est  celui  qui  est 
eummun  à  tous  le»  idéalistes  et  sur  lequel  repose  la  suite  de  leurs  rai. 
KOnncmeiits.  C'est  la  banale  proposition  :  o  E.sse  est  percipi  >.  Cette 
proposition  vontlenl  trois  termes  ambigus,  qui  sont  minutieusement 
discutes,  et  l'.-iuteur  combat  les  e-onclusions  que  les  id<.'alistes  en  ont 
Urées. 

WaLSk.  —  L'idéalisme  transi^endenfal  de  Kant  et  le  réalisme  empi- 
rique. 

Ross.  —  Le  Ju^iemenl  disjonclif.  Quelles  en  sont  la  valeur  et  la  place 
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dmns  un  syvtême  complet  de  logiciueî  La  fonctimi  de  cetle  rormc  de 
jagement  d&na  lu  «cienco  et  dans  leH  raison nomen ta  de  la  vie  pratique 
v'eNt  d'être  ■  exhaustive  n  et  non  oéoessairement  exolusivc. 


NÉCROLOGIE 


Herbert   SPENCER 

L'oourre  dUerbert  Spencer  est  tctlomcnt  coiinuo  de  nos  lecleurs 
qu'il  est  inutile  de  tranaorlro  1a  liste  (te  ses  ouvrnt(CK  ou  du  présenter 
un  i^sumé  do  sa  philosophie  en  quelques  lii^ncs.  A  titre  d'hommuge 
persQonel,  tl  est  permis  d^  rappeler  que  le  premier  numéro  du  cette 
ileoue  parut  sous  ses  xuspiovs  avec  un  article  âur  ><  la  Psychologie 
oompanie  de  l'hommo  »,  qui  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'aulrca 
(t«m«  IX,  X,  XI  et  XII.  XXVI,  XXXIV,  XXXVIII,  etc.). 

Herbert  Spencer  eut  cot  avantage  —que  quelques-uns  jugeront  un 
inoonvêniont  —  de  n'avoir  point  passe  par  l'éduration  des  l'niversltde 
oomme  beaucoup  de  ses  compatriotes.  Va  de  ses  biographes  les 
mieux  Informés  nous  le  représente  comme  un  écolier  ayant  peu  de 
goût  pour  les  livres  Hcolairca,  tnaLi  se  livrant  avec  priasion,  dix  son 
cnranoc,  aux  oourKCS  enlomologiques,  k  la  géologie  et  à  la  botanique. 
Déjà  se  r^vt^lait  on  lui  le  futur  fondateur  d'une  phiIo^opllie  concrète. 
Co  fat  après  quelques  csëais  indu^trieU  et  quelques  travaux  d'ingé- 
nieur (il  (ut  »ou9-dl recteur  de  la  Bovuo  Tlie  EconomUt)  que,  en  1860, 
pauvre  et  d'une  santé  médiocre,  11  osa  publier  le  plan  colossal  do  son 
système  de  ■  Philosophie  synthétique  •  qu'il  a  eu  ta  chance  de  rem- 
pllr  tout  entier,  sans  compter  un  grand  nombre  d'articloa  et  d*OGsai> 
èpisodiques. 

Pour  sufliro  &  oe  grand  labeur  et  aussi  par  go&t,  tl  s'était  con- 
damné â  la  solitude,  et,  durant  toute  fa  vie,  il  refusa  avec  une  obsli- 
nxiun  invincible  toute  distinction  honorifique  ou  académique,  tout 
titre  qui  paraissait  le  lier  si  peu  que  possible. 

On  sait  avec  quelle  vigueur  systématique  il  a  essayé  d'expliquer 
l'unlver*  entier,  inorganique,  organique,  psychique,  moral  et  social 
par  les  deux  grands  principes  de  la  persistance  de  la  force  et  de  l'i^vo. 
luti'on;  mais  on  oublie  trop  souvi-nt  qu'il  fut  évolutionnisto  avant 
Darwin  et  (|ue  si  sa  théorie  a  moins  de  raoinee  profondes  dans  l'oxpc- 
rtcncv  que  celle  do  son  grand  nompntriotc,  elle  eut  de  plus  haute 
envergure  et  prétend  être  applicable  à  lotit. 

Comme  tous  les  esprits  trùs  systématiques,  Herbert  i^peiicer  est 
r«MA  rigoureusement  d'accord  avec  lui-niî-me  depuis  ses  premiers 
Eiaaya  jusqu'à  Facts  et  Comments,  sa  dernière  publication.   Lea 
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objections  ot  le*  critiques  glissaient  sur  lui  eans  rentainer  «t  trop  lou- 
vunt  11  prit  h  Vc.gArd  de  ses  adversaires  l'^ailtude  hautaine  et  cassante 
d'un  bommoijui  so  sent  en  pleine  possession  de  la  vérité. 

Né  à  Derby  en  I8?0,  à»nt  une  famillii  où  les  (|uCjitionii  politiques 
et  surtout  religieuses  étaient  discutées  avec  une  liberté  qui  n'est  pu 
fréquente  en  Angleterre,  il  est  mort  à  Drli^litoii  lo  K  décembre  1903  «t 
tneinéré  suivant  sa  volonté  le  M  du  inctne  mois.  Depuis  longtemps  11 
se  survivait  et  11  en  avait  conscienoe.  Avec  lui  une  dos  plus  grandes 
figure»  de  ta  philosophie  du  xix*  siècle  disparaît. 


X.IVRBS  DÉPOSÉS  AU  BDREAU  DE  LA  BEVUE 

D'  P.  Rossi.  —  Les  suggtaleurs  de  la  fuule,  trad.  de  l'italien.  In-1'2, 
Paris,  Mtohnion. 

AMNOriY.  —  Conrf«rcc(.  ln-8",  Paris,  Oiard  et  lirière, 

A.  MsKOKH.  —  L'étM  tociatisle.  Irad.  pnr  K.  Milhaud,  in-<S*,  Paris, 
Dellnlr. 

Halëvy  (Elle).  —  La  formation   du  radicatisnie  philosophique 
t.  III.  In-8«,  Paris.  Alcan. 

Ch.  Aoam.  —  Èludea  eur  tes  principaux  p/ii2osophe<.  lo-ti.  Paris. 
Hachette. 

OttaiP-LouniÉ.  —  La  bonhi:ur  fl  t'inMli<ience,  in-l6,|Parîs.  Aloan. 

E.  Mach.  —  Lu  m-^c.nniqne.  exposé  historique  et  critique  de  son 
développement,  trad.  française.  In-8°,  Paris,  Hormaon. 

A.  Welcker.  — j4  dream  of  Realms  beyond  us.  tn-8°,  8«a  Francisco, 
Cubery. 

K.  Gboss.  —  Daa  Seeienleden  de»  Kindes.  lR-9*,  Berlin,  Reuther 
und  Reiobard. 

EiTLlNr.Kn.  —  Untersuchungen  ûhor  die  iJccicutun])  der  D^g^m- 
dtnzlhvorie  fur  die  Psychologie.  lii-S",  Kôln.  Sachent. 

WUKDT.  —  Ethih,  3  AuH.,  II  Ud.  In-S".  Stuttgart,  Enke. 

ItASTiAN.  —  Das  loriische  Rechnen  und  seine  Aufgaben.  In-8",  Berlin. 
Asher. 

O.  Heck.  —  Die  Natur  der  Kraft  und  des  Stoffex,  in-12,  Homberg. 

iNC'HGMEitOS.  —  La  «imuiacioii  de  la  locur»,  iii-B",  Buenoa-Ayrc». 

Anoino,  —  La  /"orrnaiionenalurflleeiafdnaiiiiciï  delta piticlit. (Opère 
plonofiche,  vol.  I.\.  Id-8",  Padova,  Draghi. 


Le  propiUtaijt-gtrtmt  :  ftvrî.  AUCAN. 


Coalomm'an.  —  Inp.  pAVt  BItODABD. 
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PARIS     A     LONDRES 

Vie    Rones,    Dieppe  et    ttewhaven     par  la   Gare    SAINT-LAZARES 

Servkiw  pa||l4«^  <l*i  JitHr  «I  dr   bhIi  i»ai  U-^  Jsnr»  {DlmudiM  «1  HIm 
col&lidd    ri    iBiilr    r>iuir4'. 

Trajet  de  ioUj  en  d  lieUret  |l**et  VcJMSec  «fut«mentj. 
GRANDE      ÉCONOMIE 
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S  AiiW4  ta  1~  <iuw   -  S  Cwir  <, 

Da»    VOITDHES    A    CODLOtR    (W.  C,    toilotto,    »>to.) 

Uai»  |p^  Inin*  itc  ia«rê«  i)c  Juur  untn!  I>AMIS  et  IHKPI'li. 

()•■  Oâbtn«t  putlisolierea  mr  lui  bateaux  p«avo&t  4tro  rAsorrtot 
Sur    doinandB    proAlable. 

L  I.  aiir  ileiiuuilc  alltandile,  lie*  pcliU  OuldM- 

l»il>  .  ru». 


.    i^AOKS  A  ITdX  li!  i  ' 


li«lir«  |<niMOlSit»cioinw«  mil: 

I.  f.Ti'  t:r.ir.  ij!-  'kiijr  r 

l"  irl>-i.  ,   j  j  I.-.  B-j  , 
lUwOrAttBiliraiitItle.  Jrr»c;.  ^ .-.:- 


■  •■  [r.  &0 
.<-.  «  (r.  46 

.    ...  !iH.  ou  iti>-r-i'm''"ii 


Augmentsilon  de  la  durée  de  validité 
des  billets  d'aller  et  r^îtour  à  prit  réduits  (grandes  lignes), 
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Excursions  en  Touraine 


mailrt  If  yaun  areç  faraUf  He  pntan^Uon  ii«  ikur  fait  li  foun  la^iimiMa/ 
ira  tnpplémtnl  ée  10  9/V  ;<9ii>'  etunfitt  pnj(rngaliim, 

miv£KAIR£  :   l'Artls-JliV'.Tt'AKSASStK    -   SAUUUR   -   »'r  ir    — 

Î11H  l'.----        1J1IJI.IIN  -  i:Ul,SON  -  \UV  LK-HIIMUC  -  XiUUa   -  ^AUl.T 

:  IMtUlt^lA-LOIR  ~  VKNliOUK-  BIAL?  —  pOKT-trE'KiLA.ÏK  -  CaIii»  tlllS-r- 
f■      .  ■ 

PKII  lies  HILLETS  :  I-  lU.-,  SO  (r-  —  V  .:«.■■     3tt  U.  -3-  HnWi  £»  Te. 

Ji-^Bilt.  trou  jont»  -   .  '  lo  Ptib-UoDl^nU'*- 

131LLETS  DALLER  ET  RETOUR 

PODR  LES  STATIONS  THERMALES  ET  HIVERNALES  DES  PTBtNËES 


Tuule»  tek  fctcm  il<i  '    'c 

il'alkr  »l  rtlutir.  Iiipir'.       .    -   i        ;     i   .1.    ■  ■   .|it 

I  «servant  Im  •Inilont  ibnrntibra  ou  linritmln  •)(;«  P;remei>  (l'an,  Uulfrcw, 
:.-      ju.  lliarfil'.  fie). 

.Les  lihicts  iDilitÉtlticIs  tyixitwrtcnt  *ur  Ira  (>rU  ilu  Urif  tttn^ral  «m  nMoction  île 
I  |k  opi  «a  t"  rtitae  ei  Je  r*  |i.  n,'ii  en  S*  el  3*  clMaos- 
Lvi  tiiUcI*  lie  fauiillr  eu  F«nl  tklitrts  'iok  [Mur  ilO  tr^Jol  tblil  d'ailnf  cl   rIoiic 
ira  ïuiiériear  A  3«*  hik)niftrc«.  La  rtdocliun  qu'ils  L-oniponr.nl.  t»"'  nacorl  nn 
if  c«iitM),  ■aricniini  Sv  |<.  "1"  |4>*ir  •■««it  iiftM&iwiM  ta  p.tfU  t<aur  «il  perMian» 
.  pins. 

t>N  Jrtil  S'.iil.  ■    I'    '^  ■   -■■-"r  -  33  Joim;  II)  |KI|Tcnl.  a  >\-  -,  ilr»! 

(•roluiiH^ï  lie  30  :  '  ut,  iHinr  <liAi|Ha  pfrioilï-  'ineni 

]. 
<l«  latniltR  <lni*«nl  Un  ileni^iUf,  lu  pretn)«n 


BILLETS   DE  BATNS   DE   MER   A   PEUX  RÉDUITS 


|iu  Iiin^n-ii'hR  -li>g  RaiMbut  au  SI  UcUibrte,  Il  eut' 4cll*r<(  «u  dup^rt  iln  l'Aria  tl«t 
:  (le  louU»  diuMi,  «lit*  ■  4l«  ttaiM  •!&  nec  *,  pour  l*s  rUlloni 

.1  ;  ■ 

llu)'un,  Li  Irftiilili'ip.  \r  CDi.i^iu^,  Ie  nlil(cta-Qa«(,  Man'Bno*,  Kixiraf,  ChiilirIai|to«i, 
,JltitIO<llû>*,  U   It'tdieili!,   Il  l'ollice-RodieUi:,  le*  Sable* rUttlonnt,  SaliiHiilUs-CruU- 
i-VI>,  Cliillw)*,  Iteurgneut,  loi  MMtien,  la  Uenwrie,  Poinlc,  friini-nn-eiflUU  «| 

,»,,',.kf 

j  gonl  tie  da-jx  mrUi;  i*  LUIhCn  vnUlilc*  33  jnun,  an-t  farxlli  du  pntliw- 
■n>'u  iii'.;enDBiil  «appW-incnl;  ?  iMllst*  latatilef  G  joun  Mna&wulU  Av.  pmliKIsaUoil- 
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CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

"PARIS-NORD    A    LONDRES  Ul^.^) 

Cinq  unric«s  rapides  quotidiens  daos  cliaqoe  sens 

VOIE   LA   PLUS    RAPIDE 
&t*rvifle»  of&cîel«  dp   la  Posta  (via  CjUaI»). 

La  ^att  (le  I'«n4-Niri|,  «ituéd  Ml  wiiti'H  ii.:«  alTHlfC"*  rvl  le  point  A«  (W|Mit  !(•■ 
iouB  11*  Rnvoitf  eiprc-*»  eilrflti/rti»  pour  l'Aiialnlf^Tt,  I*  lt«UI<|tl4>,  U  IIuHmiiiIb.  Ik 
Itnnvuitirk.  U  SiH-Je,  lu  ,N\ir»Ps;",  |'AUenu)tiii«i,  in  ll\iï*ic  In  Ctiino.  In  Japon,  li 
âui*ap,  rUiUii*.  la  D'il!:  il'Aaur,  l'Kpjjitr,  Ut  loiic»  «  l'A'tilnilii:. 

SERVICES  RAPIDES 

entre  Parts,  la   Belgique,  la   Hollanda.   l'Allemagne,  ta  RussIa, 
Is  Danemark,  la  Suâde  el  la  Norvège. 

3ei|>r<^«iLui<clia<iuf!  Kn*  eutin  t'«r>E  ri  !Irui*'<l-:».. 

i      ■ —  —  P*m  i:i  Aiiiali'i'U». 

S'      -T-  —  P-lin  •'(  I.Ji".[;ii'- 

•  —  —  l'-irjw  ri  triiiii:foi-i.. 

*  -  -  l'iris  Ml    horlill    .    .. 

8  —  —  l'wt*  ni  5l-K'ii;F»hoic 

Par  le  Nftr(!-Rï|irM»,  iii-liiit-.i"ioa.iulr' 
I  e3|>nu  il4S9  diaijiie  trttt  itiitru  fiuii  i:l  M^wciii 
ï      —  —  !••«■  et  Cnp'xdiaL'h; 

9  —  -  l'dria  «t  Slockliuli'i 
1      —                         —  I'an5  ol.  r.ltri*l|iit.ii 
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TRAINS     DE    LU  XE 


TOUTE    LANNËB 

KflRD-EXPHSSS.  —  Tuais  liH  lo-in  «ntre  Pafl>  i)i  DuHin  amf  ninUBuoUAn  un*  (iii> 
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a-    ITINERAIRE 
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-  MontTElckn        tUaner««-4)«  LucKon        Pli^rruDle-HirttUlk» 
Bordeaux    -  Pnrl».  ~ 

PitH»  -  BnriieaUK      Aroaaaas    -  H<iiit'(tL--Man*)i      TvtMS  —   Plcrrr- 
^  Bajtienade  Blaorr"  -  BiigD«r<<s-ae-t.ii«boa  -  Tooloaae-  P»tl! 

3-    ITINERAIRE 

p>rl*  -   Bardvaai  -    Arofhnn       0*t       liayoaaD   -   Pkh   -  Ptcitvflte-NiwtKlaa 
Baan«r«BHl«-nLg<  t  ^'ida  Laenoa  -^  TooIihm*  —  P&rU  i»>  UwiiaiA4HJ 

0»ijikr»-1-i=-ij».t»  u  1 
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Aniuchvn,  Biucrttt,  Dax.  Paa.  Sal/Es.J^-Bcarn.  oM. 
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FEUX  ALCAN,  Èdîtoar 


ŒUVRES  DE  HERBERT  SPENCER 

Principes  de  psycnologie,  ':  '  '  ''"«(r: 
Principes  ûe  biologie,  Tl''n-^z:.:::;:-*":.r'":'."Ku: 
Principes  ae  sociologie,  i  v..ium„ ■«-« «tr.a 

'<)  Miireinf^nt     l'<>np  I.  Dooduu  4b  Im  BoeMlogto,  S'  «rtlUnn,  1  «(tlumn 

,,  .,.,,...         ,,,      , 10  (r. 

I  il,  laduoUoiu  4e  ta  soctotogl»,  RafaUoBM  doBnutU^aM.  V  tiltUiin.  I  »l. 

xa* 7tr.S0 

Tr.mr  ni,  lakUtatloD*  a4r«(iienl«tlM,  lHtltuU«M  palUlquu.  y  tilllioa,  («ut 

I6lr. 

V.  luuitiUDcaBCciiKlutlqisa.  :ï*  MlUoR.  I  volume  Jn-S 3(t,n 

Premiers  principes,  :::ir.^TtT:^''^.'.:'t^ 
Essais  sur  le  progrès,  îr«l"Arv':."~:^:.';.*'"rT'.;.'ïà 
Essais  de  poiUlgue,  ':;':''^':t:,*:."^r:.!:"!"r.v*VirM 
Essais  scientifiques,  '^.r-^::^T^:T'^:'Vt'^ 

i'inmidu  contre  i'Êtat,  :'r,';;;;,,nv!,','".'™;.^.'''ar& 

De  r éducation  intellectueile  morale  et  physique^ 

sir. 

iiiicMi,  1  n>L  tti-as.    •  00;  cMTUmtib...    (  U. 

Classification  des  sciences,  \:^t"'^^X,:i:.tTT'-^',^% 
Les  Poses  de  la  morale  êooluîionnlste,  Lîu.  tÙ: 
Ifïtroduction  â  la  science  sociale,  H'.^.t^^.l-J  It. 

MÉTAPnVSFOl  E    BE   L'EXPÉI{IE\CE 

ni 

SHADWORTH    H.  HODCSON 

En  iioairB  volune*. 

fou»      l-  -^  Analyi^  gfnérnle  de  l'expfrtencc. 

T<iM    U-    -    Sclcncr  poiltivc. 

Tu«B  111.  —  Annlt»  d"  "bre  arbitre. 

TuM  IV,  —  Le  véritable  unirtra. 

Bn  4  vnl.  Ib-9;  ntIMs  tiMta  tlu  nilninr»  ne  fuvaat  Mit  acIteU»  Uparimat). 

flB  fr«nc*. 

taSSlI&IIS,  GREER  ft  0',  39,  Paloraoit«r  Row.  lAndrc*  ;  Maw-Tork  ot  BoBb*;. 
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du  tvppUmntl  et  10  t't/j'imr  fAai/iu  firvJf^f  oliM. 
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■'Mi-    -    liilliLX  -  CUISON  -  AiArtX-Rll>  7 
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Un  'II. 
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-  7  rUm*.  es  fr. 

lia  Piri(-M<«ip«niitUT~ 

BILLETS  DALLER  ET  RKTOUR 

POUR  LES  STATIONS  THERMALES  ET   HIVERNALES   DES  PTRÊHÉES 


ij'iltiT  et  rclQur.  iaill'l'lucU  on  de  (unClle,  t  divIlDattiiii  dai   ginra  ilii    '        i       'n 
tliiii  i.TJiennini  la*  lUiiot»  ihermnlM  ou  lilTrnulc*  A**  Pyr^iwn  (Pan,  («diiircls, 

l.iii'  K-ii .  lïi.tirllj.  rXt..). 

Iniintilunid  nfviniiorleni  mit  ict  |vHi  du  UrlfpéiMnl  une  rétfiKlhia  d« 

l^«  iMikU  de  rAniilli!  n»  «nul  ■ii'IlTrtt  qu*  ptxir  un  Injet  lotat  irklkr  •■  relonr 
■  "iiUar  k  3UII  klloinMr**.  La  nïÛ>i«ltiMi  qu'lltf  •-dintioMciti,  [mt  nui-oti  an 
.1.  vulpvninin  r>.ii/A  |uwr  <leux  fcn-nnni-'t  el  •■  p.  t.D  i<Mif  «ix  [iJrKiiinek 
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LtVOLinON   COMME  PRINCIPE  PHILOSOPHIQUK 
DU   DEVENIR 


L'esprit  humain  De  so  «mtente  pas  de  flxer  des  lois  pour  des 
phéncHnënes  isolé»  ou  pour  leurs  séries.  L'idée  de  Cimmct  ou  d'Uni- 
vers relie  en  un  tout  spatial  la  tol-ilito  des  phénoiiiL-iics  i^ochroDes 
en  admettant  leur  action  réciproque,  expriinOc  par  cette  affirmation 
que  l'univers  ne  forme  qu'un  nystèrne  mccuniquo;  et  —  nous  j>0U' 
vons  l'ajouter  à  présent,  puisque  la  loi  de  conservation  dVtnergie  y 
est  appliquée  —  un  système  conservatif.  D'autre  pnrt  on  reconnaît 
un  ordre  constant  dans  la  consticution  des  ùlatsde  l'univers,  une  loi 
générale  qui  ri-git  celte  cons>>cu[iun.  C'est  là  la  formule  la  plus 
générale  du  principe  de  l'évolution.  Il  est  pour  t'enchalnememt 
temporel  des  phénomènes  ce  que  celui  d'unité  de  l'Cnivers  est  poar 
leur  coexistence. 

L'idée  de  l'évolution  comporte  que  dans  la  variété  des  phénomènes 
et  de»  lois  particulières  qui  les  régissent  il  y  a  une  direction 
parfaitement  déterminée  que  suivent  tous  les  chanftenient»  priiKdans 
Icor  ensemble,  tant  puur  l'Univers,  comme  un  Tout,  que  pour  de« 
séries  des  phénomènes  l'onuant  ses  parties,  en  sorte  que  tous 
semblent  tendre  vers  un  hut  commun  qui  est  le  terme  de  l'évolution. 

On  doit  remarquer  que  l'idée  de  hut  impliquée  dans  le  principe  de 
l'évolution  n'a  rien  de  commun  avec  la  fausse  fmulilé,  comme  prin- 
cipe d'explication,  admise  par  Aristote.  Ce  n'est  pas  ce  hut  qui  est 
le  tnovcttt  de  la  série  des  chaniiements  comme  c'est  le  cas  dans  la 
forme aristotéhcicnnc-  llii'eslqu'uneexpresftionidéalede  la  tendance 
qui  96  fait  remarquer  dans  la  succession  des  états  consécutifs  de 
l't'nivers  ou  de  SM  parties,  tandis  que  cette  succession  même  est 
expliquée  par  de»  causes  inhérentes  &  chacun  d'eux  et  réduite  par 
conséquent  à  une  nécessité  mécanique. 

Nous  pouvons  donc  distinguer  trois  éléments  dans  l'idée  de  l'évo- 
lution au  sens  scientifique  de  ce  terme  ; 

i*  L'admission  d'un  changement  continuel  des  étals  de  l'Univers 
2*  Le  caractère  mécanique  et  causal  de  ce  changement  ; 
TOMt  Lvn.  —  rivBiBR  IB04.  8 
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3*  La  dircclioD  détcrminiïe  de  ces  changements  el  par  conséfiiient 
un  terme  auqut?!  ils  ^boulîKSGnt  dans  un  temps  fini  oiiindt'rriuj, 

L'idi-e  des  changements  que  subit  le  Tout,  Tidûe  ox[irimc«  par  le 
principe  d'Évolution,  ne  doit  pua  ùlrc  coEil'onduc  avec  la  variabililâ 
déréglée  des  phÉnomâtiei^  que  nous  présente  le  champ  decoR»;ience 
empirique.  Cette  dernière  peut  exister  sana  produire  des  change- 
ment» cuncernant  la  totalité. 

11  n'y  u  pas  en  efTet  de  conlt-adiction  fi  admettre  un  Hux  et  reflux 
de  phénomènes  individuels  k  cûté  d'une  stabilité  du  système  consi- 
déré dans  sa  totalité.  Prenons  pour  exemple  un  sy.itéme  beaucoup 
plus  restreint,  et  par  conséquent  plus  facile  il  analyser.  La  pression 
du  gaz  contenu  dans  un  récipient  clos  ii  Icmpéniture  constante 
reste  la  même,  malgré  les  cliaugt-nn.'nt^  dc-s  vitesses,  des  dircdionEi 
el  des  places  occupées  par  les  molécules  imiiviiluplles.  Mais  si  nous 
éliminons  la  condition  de  la  constance  de  température  en  éloignant 
toutes  le!:  sources  de  chaleur  du  voisinage  de  notre  récipient,  un 
changement  lent  mais  continuel  se  produira  dans  la  totalité  du  gaz  : 
chacun  de  ses  états  consécutifs  sera  caractérisé  par  une  température 
et  une  pression  moins  élevées.  Ces  changements  tendront  vers  un 
terme  qui  sera  la  température  ambiante,  la  pression  qui  lui  corres- 
pond et  une  vitesse  moyenne  déterminée  des  molécules.  Si  notre 
récipient  se  trouv-iit  dans  un  ei^'pnci'  dénué  de  toutes  inlluences 
caloriques,  le  terme  de  son  évolution  serait  zéro  de  température  et 
de  pression  et  immobilité  absolue  des  molécules.  Tous  ces  change- 
ments se  produiraient  d'après  des  lois  physiques  parfaitement  détvr- 
minéi^;  leur  terme  définitif  n'aurait  aucune  influence  sur  leur 
succession;  il  n'en  seruil  au  contraire  qu'une  conséquence  prévue 
d'avance  par  notre  raisonnement. 

Ainsi,  pour  passer  à  un  exemple  qui  a  une  réalité  historique,  oa 
admettait  la  constance  du  type  représenté  par  l'espèce  animale  ou 
végétale,  maigre  te  fait  empirique  de  naissance  et  de  mort  des  indi- 
vidus, aussi  bien  que  des  changementa  qu'y  produisaient  le  dévelop- 
pement embryonnaire  el  la  croissance.  Un  es|int  inculte  considère 
généralemoQt  que  le  monde  social  était  toujours  tel  qu'il  t-st  â  présent 
et  qu'il  sera  aussi  le  même  dans  l'avenir.  Il  est  même  généralement 
bien  dithcile  de  lui  inculquer  la  notion  du  progrès,  malgré  qu'il  soit 
parfaitement  conscient  des  changements  partiels  qui  ont  lieu  tous 
les  jours  devant  ses  yeux. 

Mais  dés  qu'un  esprit  investigateur  commence  h  aborder  le 
problème  du  devenir  dans  sa  totalité,  el  que,  après  avoir  admis  une 
matière  première  comme  fondement  dft  toutes  les  choses,  il  se  pose 
la  question  :  comment  ces  choses  sont-elles  devenues  ce  qu'elles  sont  ? 
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l'idée  de  l'évolutioa  se  présenlo  naturellement  comme  une  réponse 
A  cette  question.  L*^tat  des  choses  donné  eal  pris  comme  terme  et 
OQ  construit  un  état  primordial  id<!-al  qui,  par  développement  ninturel, 
d'après  des  lois  »dmtsc«,  doit  aboutir  â  ce  terme  donné;  puis  ou  lui 
fait  suivre  la  mfme  ligne  vers  un  Tulur  indéterminé. 

L'idée  de  l'évolution  est  donc  aussi  vieille  que  la  philosophie. 
Nous  la  trouvons  dans  le  premier  des  systèmes  dont  il  nous  est 
parvenu  &s«ez  de  rrsgmenbt  pour  pouvoir  s'en  faire  une  idée 
quelque  peu  exacte,  dans  celui  d'Ana-ximaudre. 

De  l'indéterminé  (fntip«f  ]  primitif  se  dégage  d'abord  l'antithèse  du 
chaud  et  du  froid;  l'eau  ou  l'état  liquide  nait  de  leur  méIango> 
Celle-ci  produit  la  terre,  l'air  et  le  fou,  qui  entoure  le  toul  en  for- 
mant UD  cercle.  Les  animaux  naissent  à  mesure  du  dessèchement 
de  la  terre,  liquide  d'abord.  Ce  sont  d'abord  des  animaux  afjuatiques. 
Plus  lard,  quand  le  sol  devient  sec,  ils  s'adaptent  h  de»  conditions 
nouvelles  ot  se  transforment  en  animaux  terrestres.  L'homme  n'est 
pas  non  plus  exclu  de  cv  processus  évolutif. 

Si  nous  comparons  les  idées  d'Anaximandre  sur  le  développement 
du  monde  &  nos  cosmogonics  actuelles,  nous  remarquerons  une 
différence  essentielle.  Le  philosophe  grec  admet  k  calé  de  \'êt'o!uiion 
une  iaculuiion,  c'est-à-dire  un  retour  à  l'état  primitif,  à  la  répétition 
du  même  procès,  w  qui  l'amène  à  la  conclusion  d'une  inflnité  de 
mondes  consécutifs.  Cette  idée  paraissait  évidemment  bien  naturelle 
aux  anciens,  puisque  nous  la  retrouvons  aussi  chez  Empédocle. 
Selon  c«  dernier  les  éléments  sont  tantAt  attirés  par  l'amour  pour 
former  une  sphère  («^Taoï),  tantôt  divisés  par  la  haine  jusqu'à  dissé- 
mination complète. 

Nous  trouvons  dans  la  doctrine  de  ce  philo.tophe  une  idée  qu'on 
aime  à  représenter  comme  une  acqui-sition  récente  et  qui  forme  le 
fond  de  la  théorie  danvinicnne  :  celle  do  la  survivance  de-s  êtres  le 
mieux  adaptés.  Les  plantes  sont  apparues  les  premières,  suivant 
Empédocle.  Il  compare  les  organes  des  plantes  et  ceux  des  aiiimaui, 
en  esquissant  ainsi  une  morphologie  générale  très  imparfaite,  tl  a 
essayé  aussi  d'expliquer  le  géotropisme  des  plantes  par  des  prin- 
cipes mécaniques,  en  disant  que  la  chaleur  terrestre,  cause  de  la 
croissance,  fait  monter,  comme  suhsLince  légère,  ses  parties 
aériennes,  tandis  que  les  parties  terreuses  (substances  posantes) 
enfoncent  la  racine.  Quant  aux  animaux,  leurs  parties  séparées 
devaient  pousser  du  sol  et  se  combiner  de  manière  diverse  sous 
l'influence  de  l'amour;  elles  donnaient  naissance  â  des  êtres  qui 
périssaient  immédiatement;  au  contraire,  ceux  dont  les  parties 
étaient  assex  bien  choisies  et  assemblées  pour  former  un  tout  har- 
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monieux  et  capable  àc  se  reproduire,  survivaient  et  produiraient 
une  postérité  qui  perpétuait  Texisloace  de  l'espèce . 

Malgré  tout  le  fantasque  de  cette  esplicatiou,  malgré  l'aspect 
aniropomorphique  du  terme  amour,  employé  pour  désigner 
l'attraction,  le  caractère  du  système  est  plutôt  mécanique.  La  ftna- 
lité  des  êtres  organisés  y  est  expliquée  par  le  concours  accidentel 
des  parties  et  par  lu  survivance  des  formes  adaptées  aux  conditions 
de  la  vie.  C'est  Ifi  l'idée  fondamentale  de  l'évolutionnisme  biolt^ique 
de  nos  jour». 

Cette  idée  peut  être  généralisée  et  étendue  b.  des  formations  inor- 
ganiques. 1^  merveilleuse  adaptation  des  parties  de  l'univers  au  tout, 
la  finalité  apparente  qui  le  domine  s'e.^plique  par  le  principe  de  per- 
sistance des  combinaisons  adaptées  a  l'ambiance  et  par  conséquent 
stables;  tout  ce  qui  n'y  est  pus  adapté  est  au  contraire*  dépourvu  de 
stabilité  et  doit  disparaître'.  Ce  principe,  directement  opposé  i 
celui  de  la  Unalité  dans  le  sens  aristotélicien,  est  la  forme  sons 
laquelle  la  causalité  apparaU  comme  élément  de  l'idée  d'évolution, 
signalé  jiar  nous  comme  deuxième  dans  l'analyse  de  ce  concept.  Son 
corrélatif  purement  mécanique  c'est  l'opposition  de  l'équilibre 
stabile  au  Ubile. 

Ce  principe  n'est  pas  conservé  par  Anaxagorc,  Il  admet  au  contraire 
que  le  principe  qui  met  en  mouvement  le  mélange  inerte  d'éléments 
pour  produire  le  tourbillon  qui  est  le  premier  stade  ver»  la  forma- 
lion  des  mondes,  est  rationnel;  c'est  le  voiî;,  principe  qui  introduit 
l'ordre,  l'harmonie  dans  le  monde.  Abandonnée  pour  un  moment,  la 
causalité  se  retrouve  dans  les  systèmes  de  Leucippe  et  de  Démocrite, 
Oii  le  tourbillon  primitif,  générateur  du  monde,  est  produit  mécani- 
quement par  la  pression  et  le  cbo;:  des  atomes.  Les  atomes,  qui 
parcourent  l'espace  dans  des  directions  dilTérentes,  produisent  en 
s'entrechoquant  un  mouvement  rotatoirequi  attire  dans  le  tourbillon 
les  atomes  voisins  et  leurs  agrégats  et  m^me  des  mondes  entiers  . 
Le  tourbillon  grandit  de  celte  manière  et  les  atomes  qui  le  compo- 
sent se  groupent  d'après  leur  pesanteur  :  les  plus  légers  occupant 
la  périphérie,  les  plus  pesant'*  et  les  plus  inertes.  le  centre. 

L'évolutionnisme  scienliflque  disparaît  apré.s  Démocritepour  n'être 
renouvelémomenlanémentque  par Épicureet  plus  tard  par  Lucrèce. 
II  est  refoulé  par  des  évolutionnismes  très  différents  :  celui  d'Arislole 

I.  C'est  aintii  que,  d'apriî  l'hypothèse  ileCrookcs,  les  t'iémeiit»  chimitiiies  n« 
re|irL'sc[i[«rHii!u(  ijuedes  élnpes  sluLilcs  •iaa^  le  prui^ùds  ilévuliitLoii  i|uc  sutill 
le  •  proUiïlL-  ..  |[  en  est  de  iiiiin*  de  la  tonne  spliiïriiiui;  d'une  jilitnïle  dsn  s 
l'érolutjùn  du  svst^iiie  solairtf,  tanills  ((iie  l'anni^au  Icomine  celui  de  Saturne] 
n'est  qu'un  niomeoide  Iransiiion  qui  paui  être  parfois  Hxi  grèce  1  des  conditions 
oxcopUonnelles. 
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foQ<lé  sur  la  nnalilé  «t  celui  du  nOoplaloniume  qui  fait  émaner  le 
monde  de  Dieu  par  une  décadence  continuelle  du  principe  parfait  et 
spirituel. 

Mai»  avec  la  i-enaissanc«  des  systèmes  antiques  apparaît  uuo  séria 
de  cosiiiogotiii;»  puriiii  lesiiuellcs  collcâ  du  Itodig.  de  Maillet,  de  De^s- 
cartes,  deil»iniGl(7W/Ki-iï/Ai;oria  sacra,  I(i80-8ll',  de  Uiuyde  (/.t(Ao- 
phitanamitrilaimkum.iGS9),ilQLe\bniz{ProlO!}fa),àel\ey,d6V/b\»- 
toi),  doivent i^lrc  ci tL'Os.  Ce8Epécul<itionsubou(issei)tauxi>ytiU-mesde 
Kant  et  de  Laplace,  exprcBsicin  parfaite  de  la  cosmogonie  basée  sur 
le  principe  de  l'évolution.  Lps  travaux  de  Lamarck,  de  Darwin,  de 
Walbce  et  de  leurs  disciples  et  émules  s'appliquent  au  problème 
plus  {Spécial  de  IVvolution  du  monde  org^inique. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la  dilTérence  qui  e^iiste  entre  l&i 
tentatives  évolution nisles  de  l'antiquité  et  les  idées  actuelles  sur  ce 
point.  Tandi.s  que  les  anciens  admettaient  la  possibilité  d'un  l'etour 
à  l'état  pricnitir,  une  involuliun  à  câté  de  l'évolution,  la  sdcncti 
moderne  n'admet  qu'une  direction  dans  le  procès  do  l'évolution  ; 
elle  considère  ce  procè»  comme  irrérenil/li'.  dan.s  sa  totalité. 

I.«s systèmes stellaircs  ou  planétaires  parliculicis  {ituvent,  ronfor* 
méniont  aux  vue»  de  la  scienee,  revenir  à  l 'état  priniitil'  de  l'incan- 
descence par  suite  de  la  chaleur  produite  par  la  chute  de  leurs 
éléments  les  uns  sur  les  autres.  Cette  possibilité,  admise  par  Kant, 
dfvienl  une  nécei^ité  ûis-  qu*OD  prend  en  coiisidéiuliou  le  rak-ntis- 
sèment  du  mouvement  des  planètes  provenant  de  causes  dilTérentes» 
ralentissement  qui  échappe  à  nos  obsenation».  Nié  par  Laplace, 
d'après  des  recherches  réccutes,  il  semble  être  incontestablement 
prouvé  par  le  calcul. 

a  Nous  ne  possédons  dans  l'état  présent  de  la  science,  dit  M.  WoK, 
aucune  donnée  pour  estimer  l'importance  relative  du  frottement  des 
marées  ni  celle  de  la  résistance  du  milieu  à  travers  lequel  se  meu- 
vent la  Terre  et  la  Lune;  mais  quelle  qu'elle  puisse  être,  il  n'y  a  qu'un 
seul  état  final  pour  un  système  constitué  comme  celui  du  soleil  et 
des  planètes,  si  .ion  existence  se  prolonge  sulllsamment  longtemps 
sous  l'empire  des  lois  actuelles  et  s'il  n'est  pas  perturbé  par  la  ren- 
contre d'aulres  masses  en  mouvement  &  travers  l'espace.  Tous  les 
corps  de  ce  aystèrae  se  réuniront  en  une  seule  masse  qui  tournera 
sur  olle-mt^nie  encore  pour  un  temps,  mais  tintra  par  rentrer  au 
repos  relatif  dans  le  milieu  qui  l'entoure  '.  > 

1.  C.  Woir,  l^t  hypethèseï  coimogonr^u».  Purin.  1886,  p.  100.  Voir  auHsi 
nooison  el  Tait.  Trfalût  on  Salural  l'Iuloiophy.  vol.  1,  [larlie  I.  p.  Ïl8,  cl 
suri«iit  \ts  rvi.-h«rcb«ï  d«  E.  U.  Darwin  conccriianl  l'innuence  de  la  marCo  cc 
des  fluciualion)  vialogue»  doa  masses  Toadues  dans  l'intcrleur  da  i\obH  torrc»- 
tte  >ur  le  raltnlttMincQl  de  soo  mouvemeDl. 
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La  lune  tombe  continueJIcmeDt  «ur  la  Icrro;  U  terre  sur  le  soleil  ; 
ces  chutes  lente»  aboutiront  à  des  collisions.  Oiacune  de  ces  colli- 
sions sera  l'origine  d'un  développement  mécaniiiue  de  la.  chaleur, 
puisque  les  deux  corps  n'arriveront  pas  l'un  sur  l'autre  saiu 
vitesse'. 

Sur  ce  point  les  idées  d'un  Anaxîmandre  ou  d'un  Etnpédocle  ne 
paraissent  pas  aussi  éloignées  des  spéculations  actuelles.  Pourunt 
«i,  des  systC-mcs  particuliers  des  mondes,  nous  passons  &  l'Univers 
dans  sa  totalité,  nous  devons  admettre  l'irrûversibilîté  do  son  évo- 
lution. Cette  idée  est  une  conséquence  logique  des  deux  poatulata  : 
de  celui  d'unité  de  l'univers  qui  le  foit  considérer  comme  un  système 
mécanique  et  de  la  cau^alitù!  impliquée  dans  le  principe  d'évolulioQ. 

En  oITet,  si  nous  admettons  que  chaque  état  consécutif  do  l'Uni- 
vers es!  un  résultat  mécaniquement  causal  du  précédent,  nous 
anirmons  par  Ih  qu'il  y  a  une  raison  pour  que  cet  ordre  ne  soit  pas . 
ialcrvorti.  Pour  employer  une  image  :  nous  considérons  l'Univers 
comme  descendant  une  pente  au  bout  de  laquelle  se  trouve  l'imioo- 
bilité  comme  terme  final.  Cette  pente  peut  bien  être  inlinîe  et  le 
terme  dès  lors  ne  sera  jamais  atteint;  mais  il  ne  s'en  impose  pas 
moins  il  la  pensée  comme  une  conséquence  idéale  de  ce  processus. 

Mais,  sedemandera-t-on,  pourquoi  ne  pas  supposer  qu'après  avoir 
descendu  la  pente  pendant  des  milliers  d'années  l'Univers  ne  la 
remonterait  pas? 

L'Univers  dans  sa  totalité  ne  pourrait-il  pas  opérer  une  révolution 
circulaire  qui  le  ramènerait  à  l'état  initial  sans  le  faire  reculer, 
comme  c'est  te  cas  pour  une  planète  qui  circule  autour  du  soleil?  Celte 
supposition  pourrait  bien  être  admise  »■  la  descente  dont  il  est  que»- 
Uon  était  constatée  par  voie  empirique,  comme  une  induction  basée 
sur  l'observation.  Si  les  résultats  de  plusieurs  dizaines  de  siècles 
d'observation  concernant  la  marche  totale  de  l'Univers  pouvaient 
èlre  représentés  graphiquement  pur  une  courbe  descendante  vers 
l'axe  des  abscisses,  nous  pourrions  bien  conjecturer  qu'après  des 
milliers  d'années  elle  finirait  par  atteindre  un  point  miainiuin  pour 
commencer  Ji  remonter.  Nous  pourrions  admettre  aussi  que  dans  un 
temps  très  éloigné  la  branche  de  la  courbe  retournerait  vers  le  poiat 
de  départ  qui  indique  le  commencement  de  notre  sctsncect  fermerait 
ainsi  le  cycle  de  l'évolution  pour  la  recommencer  dans  la  même 
direction.  Ce  serait  le  point  de  vue  des  anciens.  Mais  en  réalité  la 
direction  constante  de  l'évolution  est  tout  au  contraire  une  déduction 
des  postulats  aprioriqucs  admis  par  nous.  En  adniotlaut  une  révo* 


I.  cwoir,  ).  c,  p.100. 
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lution  complète  nous  admellrion?  un  efTet  sans  cause;  la  raison  qui 
faisait  suivre  l'étal  consécutif  au  précédent  serait  éliminée.  Car  en 
admettant  une  descente,  uous  avons  adtnis  silencieusement  une 
cau«!  giinoralc  et  con§tnn(e  qui  lui  donne  celte  iinpuUion.  Cummont 
produirait-elle  un  mouvement  en  $.en.i contraire? 

I.'ai^u  mental  ion  dont  nous  venons  de  nou»  servir  n'est  «[u'une 
forme  générale  et  purement  logique  d'un  thûori'me  qui,  revélu  des 
8ymtiol(.-s  mathématiques,  contient  quelque  c)iO!$e  de  mystérieux 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  initiés;  c'est  le  principe  de  la  crolssanoe 
perpétuelle  de  J'eutropic,  uppeliî  communément  second  principe  de 
la  ll)ermodyn»mique.  Quoique  formulé  dans  los  termes  empruntés 
i  ta  théorie  de  la  chaleur,  il  ne  contient  pas  moins  une  venté  Ivts 
eénérale,  ei  n'est  autre  cho^e  qu'une  forme  mathématique  de  la  loi 
de  l'évolution  que  nous  vvuon.s  d'exposer. 

Le  caractère  mystOnuux  de  cotte  toi  sous  sa  forme  mathématique 
découle  de  la  fonction  qu'on  appelle  entropie  et  dont  la  jùgnilication 
Ic^que  ne  nous  parait  pas  bien  établie. 

C'est  Clausius  qui  l'introduisit,  Eu  considérant  les  conséquences 
du  cycle  do  Carnot,  il  parvint  à  ce  résultat  qu'un  élément  de 
chaleur  dQ,  qui  s'associe  à  )'énerf[ie  propre  d'un  élément  de  corps 
poss&lant  la  tein()érature  absolue  T,  peut  être  représenté  parl'équa- 
tion  : 

rfQ=T.<fS-T.JN 

dans  laquelle  dQ  est  toujours  moindre  ou  égal  à  T.dS,  et  où 

(fS^-^estla  différentielle  complète  d'une  l'onction,  qui  ne  dépend 

que  de  coordonnées  caractéristiques  pour  l'élut  momentané  du  corps, 
taïKlis  que  dH  dépend  du  genre  de  transition.  L'entropio  ost  une 
quantité  qui  mesure  les  Iransformations  non  compensées  de 
FéDergio.  Elle  ne  pL>ul  jamais  devenir  négative;  elle  est  nulle  pour 
des  procès  réversibles  ;  positive  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  fonction  S  fut  nommée  par  Clausius  fiitropie  |1865)  '. 

Le  second  principe  de  la  iheniiodynamique  affirme  que  les  procès 
dans  lesquels  la  quantité  S  décruitrail  sont  impossibles  dans  la 
nature. 

L'entropie  ne  peut  donc  que  croître  ou  rester  sans  chang)>mcnl. 
Le  premier  cas  a  lieu  lurs  d'un  changement  irréversible;  le  second 

I.  L«s  autre*  nom*  qui  Inl  fiirant  rtttrlhiies  «nnt  ;  •  tonclion  lIitirmoilyDaml- 
qu«  •  (K«nklai!);  -  tioid«  Ar.  chaleur  •  (/.ciincri;*  ndiabaik  ■  (Oeltiuitti».  Voyu 
0.  Hcliu,  Dm  Ltkrt  Mil  der  Ea*rgit,  hûtoriieh-kriliKh  ilargnMU,  Laipiig,  \tXl, 

p.  M. 
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quand  le  procès  esl  réversible  '.  Lorsque  nous  augmentons  ia.  tem- 
pérature d'un  gaz  pour  augmenter  son  volume  rcnlrOpic  do  système 
augmente.  Après  le  refroidissement  le  gaz  reprend  son  volume 
primitif,  mais  lu  chaleur  étant  dispersée  elle  ne  peut  plus  être  utilîs^-e 
pour  obtenir  une  nouvelle  dilatation.  Au  contraire,  un  gax  idéal 
comprimé  dans  un  récipient  absolument  impi^étrable  pour  la 
chaleur  s'échaufTe  et  diminue  son  volume  en  même  temps.  Si  oo 
laisse  le  piston  libre,  le  gai  reviendra  de  lui-même  au  volume  «1  i 
U  température  priniilivt^'.  Hicn  ne  se  perd  irrévocaMem<'nt  lors  de 
cette  opération  idûaie,  impossible  en  rt^ulilé,  puisqu'il  n'existe  nt  gaz 
idéal,  DÎ  récipient  impénétrable  pour  la  chaleur.  Nous  pourrions  la 
répéter  un  millier  de  fois  en  obtenant  toujours  de  retour  toute  la 
quantité  de  travail  qui  fut  employée  pour  la  compression  du  ffa. 
Dans  CCS  changements  l'cnlropie  demeure  sans  augmenuilion. 

La  loi  do  la  croissance  de  l'entropie  esprirac  la  direclion  que  tous 
les  changements  ont  la  tendance  de  suivre.  Si  nous  prenons  ua 
mt^lange  de  glace  et  d'eau  bouillante,  Tentropie  de  ce  système 
croîtra  rapidement  avec  le  temps.  Mais  lorsque  le  tout  aura  atteint 
la  température  0",  les  changements  de  température  cesseront 
d*avoir  lieu  parce  que  l'entropie  du  sysiême  sera  à  son  maximum. 

La  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  est  in-suffliiante  pour  déter- 
miner la  direction  des  transformations  que  subît  celle-ci.  Elle  exige 
seulement  la  constance  de  la  somme  de  toutes  les  formes  de 
l'énergie  soit  dans  un  système  isolé,  soit  dans  l'Univerâ  entier. 
Lorsque  Huygens  avait  établi  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie  pour  les  phénomènes  mécaniques  et  spécialement  pour  le 
choc  des  corps  élastiques,  il  Ql  une  tentative  de  construire  une 
physique  cinétique  en  réduisant  au  mouvement  l'attraction,  la 
cohésion,  les  phénomènes  lumineux,  etc.  Cette  manière  d'envisager 
les  phénomènes,  qui  eut  des  continuateurs,  comme  elle  avait  eu  dos 
prédécesseur»,  fut  pourtant  refoulée  par  la  conception  des  forces 
agissant  h  distance  introduite  par  Newton.  C'est  sous  les  auspices 
de  cette  hypothèse  dynamique  que  la  physique  mathématique  (il 
sa  marche  triomphale  et  brillante  pendant  le  xviir  siècle  et  les 
premières  décades  du  xix'.  Pourtant  l'hypothèse  des  forces  attrac- 
tives et  répulsives  n'est  pas  faite  pour  contenter  l'esprit  :  elle 
rencontra  une  opposition  très  prononcée  lors  de  «on  introduction, 

1.  Wsch.  Principkn  der  Wtlrmtlrhrt,  p,  itù  :  -  Va  c)iane«m«nl  <l'*lat  révtr- 1 
Mlr,  pour  leiuet  la  qunnUti?   de  rhalcor  ojoulée  ou  reprise  dQ  =  D,  t\  pirj 

C0DSËi|uenl  <JS  =  -^  ;=  0,  ne  pruJuil  aucun  diangcmcnl  d'cnlropie-  C»  rhitisC'l 

menu  lont  appelti  (d'aprÈs  Gibbs)  {«-enlroplqties.  • 
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et  l'espoir  cl»  réduire  la  gravîtatioi)  univers«lle  ainsi  <]uc  k's  rorcc» 
moléculaires  aux  éléments  cinétiques  de  pression,  du  ctioc  et  du 
mouvement  ne  cesse  de  hanter  les  physiciens. 

Comnicnl  donc  expliquerons -nous  le  Iriomplie  de  Vaclw  ilisiant 
8ur  le  principe  de  Ténergic,  buse  d'une  physique  cinétique,  intui- 
tive el  compréhensible?  Ce  n'est  pas  la  seule  simplicité  des 
fonnules  m&thémnti<iuo8  qui  décida  la  victoire.  La  cause  principale 
fut  celle-ci  :1a  force  cunticiit  une  notion  d'impuUlvilé;  elle  sufQt 
noii  seulement  à  donner  une  direction  uu  mouvement,  mais  aussi  à 
le  produire.  Au  contraire  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie 
ne  détermine  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  un  printripe  lirnîtalif  :  il  n'exige 
que  constance  de  la  «ommc  de  l'énergie  cinétique  et  potenlielle. 
Aussi  exigeait-il  un  principe  complémenlairo  :  celui  de  la  croissance 
de  l'entropie.  Mais  ce  dernier  ne  pouvait  être  déduit  que  lorsque  le 
cycle  de  Carnot  fut  trouvé. 

Dans  un  monde  qui  ne  serait  régi  que  par  la  loi  de  la  conserva- 
Uoii  d'ùnergif,  ta  chaleur  pourrait  bion  passer  d'un  corps  phi»  froid 
h  un  corps  plus  chaud,  pourvu  que  le  réchaulTement  de  ce  dernier 
fût  compensé  par  le  refroidissement  du  premier.  Une  pierre  pourrait 
quitter  le  sol  et  s'étancer  en  l'air  pourvu  qu'une  compensation  quel- 
conque, admettons  un  ubaJs«L-iiiL-nt  de  Ivnipératuro,  ret>titu>U  cette 
perte  d'énergie.  Les  phénomènes  seraient  réversibles. 

Si  ta  chose  se  présumait,  nous  pourrions,  selon  l'expression  d'un 
physicien,  taire  passer  la  ctialeur  de  l'airambiant  dans  no»  chambres 
en  hiver,  pour  les  réchauCTer,  en  faisant  abaisser  insensiblement  la 
température  au  dehor.^.  On  pourrait  Hquélier  l'air  sans  pression 
en  lui  faisant  perdre  spontanément  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur '.  On  aperçoit  ce  qu'il  y  a  de  paradoxal  dans  ces  consLiqucncos  ;  el 
pourtant,  si  l'un  s'obstine  à  analyser  un  phénomène  isolé  un  ne 
trouve  pas  aisément  im  point  d'appui  suffisant  pour  en  exclure  la 
possibilité.  An-èlons-imus  au  cas  d'un  corps  pesant  tombé  à  la 
uirbce  de  ta  terre.  Maxwell  eu  donne  une  analyse  subtile  et 
détaillée. 

■  On  sait,  dit-il,  que  le  choc  transforme  toute  la  force  vive  de  ce 
corps  en  une  qu.mtité  de  chaleur:  mais  on  sait  assez, /tor  l'expé- 
rience', qu'U  n'y  a  pas  moyen  de  produire  le  phénomène  inverse. 
On  aurait  beau  renverser  le  cycle,  ou  plulflt  la  série,  et  commencer 
par  donner  de  la  chaleur  au  sol  et  au  corps  pesant  lorsqu'ils  sont 


I.  M.  A.  Wilkôvtïki,  (iaeU)iict  «oita  mr  crrlaîn»  prîtieipti  généraux  de  laphij- 
tique  ardatle.  •  KMnos  •.  lUCII  fiioloiiaia). 
t.  Ccat  ooufl  qui  toulignODJt  celle  vxpreuiuD.  Nou«  ;  rcTienilron*  iiluti  bas 
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en  contact,  jnmais  le  corp»  pesant  ne  quittera  te  sol  pour  remonter 
au  point  à'oix  il  est  descendu.  Cela  se  comprend  aisément  si  l'on 
considère,  dans  cotte  t-liutc  cl  dans  cotte  élévation  do  lempôraturc» 
les  phf'nomènes  élémentaires  dont  ils  se  composent.  Dans  la  cliul© 
tous  les  atomes  ri»  cnrp.s  pesant  ont  dei*  vitea-ses  égdes  et  parallèles. 
C'est  un  état  simple  et  unilurine.  nalurvllcmeot  produit  par  une 
cause  unique,  lu  pesanteur.  Mais  celte  simplicité  et  cette  uniformité 
disparaissent  au  moment  du  choc,  parce  que  les  forces  moléculaires 
muUiple.t  du  corps  et  du  sol  finirent  alors  en  jeu,  et  il  en  résulte  un 
ensemble,  qu'à  un  certain  point  de  vue  on  pourrait  appeler  désor- 
donné, de  vitesses  atomiques  inégales  dans  toutes  les  directions.  A 
cet  état  correspond  une  certaine  température  dnns  les  divers  points 
de  deux  corps  en  contact  ;  mais  la  mt^me  température  corre.*pondrait 
i  une  inlinité  d'autres  états  vibratoires,  Quelles  sont  les  consé- 
quences de  cette  transformation'?  f^an»  doute,  il  est  parfoiteroent 
certain  que  si  plus  lard,  Â  un  moment  quelconque,  on  donnaità  tous 
les  atomes  du  corpt>  des  vitesses  égales  el  direclcment  opposées  & 
celles  que  le  choc  a  produites,  il  en  résulterai!,  non  seulement  la 
mdme  température,  mais  encore  toute  une  série  exactement 
inverse  de  phénomènes,  de  f3i;ori  que  le  corps  pesant  se  détacherait 
du  sol  avec  la  vitesse  qu'il  avait  CD  y  arrivant  et  remonterait 
vcrliuulcmcnt  &  la  hauteur  d'oCi  it  est  tombé;  mais,  pour  cela  il  uo 
suffit  p,asde  faire  absorber  une  certaine  quantité  de  chaleur  etd'ar- 
rivH '^unecurtaine  distribution  delà  température  pas  plus  que.  pour 
faire  un  livre,  il  ne  suftit  pas  de  réunir  dans  un  ordre  quelconque 
le  million  de  lettres  dont  il  se  compose.  Il  faudrait  entre  tous  les 
états  vibratoires  en  nombre  infini  qui  correspondent  ik  In  même 
distribution  de  lu  température,  choisir  esactemeot  l'état  inverse  de 
celui  qu'a  produit  le  choc.  De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  pour 
communiquer  la  température  on  n'a  aucune  chance  de  rencontrer 
cet  élal  vibratoire  parliculier,  el  l'on  comprend  par  suite  que, 
mat^tré  la  possibilité  théorique  du  contraire,  le  phénomène  se  passd 
toujours  comme  l'expérience  nous  le  montre'.  » 

M.  Poincoré  rend  très  intuitive  celte  explication  un  peu  compli- 
quée, par  la  comparaison  suivante  :  s  Si  l'on  a  un  hectolitre  de  blé 
et  un  grain  d'orge,  il  sera  facile  de  cacher  ce  grain  au  milieu  du 
blé:  mais  11  sera  presque  impossible  de  le  retrouver,  de  sorte  que 
le  phénomène  semblera  en  quelque  sorte  irréversible'  s, 

M.  Helia  interprète  l'entropie  dans  le  même  sens,  lorsqu'il  dit  : 

I.  P.  Cnfbonetlc.  Lei  confini  ilt  la  »i'i''«er  tt  dt  la  phUatopUi*,  clW  |«r  11.  Ue- 
chaias  :  Élude  tur  l'ttpace  rt  h  Itmpt,  Purlî.  ISSO,  p.  IJÛ-l. 
î,  ntttue  de  Méliiphi/tujtte  ri  il"  Morale,  1K05,  p.  555. 
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■     i  L'irréversibilité  de  tant  de  procès  a  sa  raison  dan»  le  taîl   (jue 
□0U8  ne  possédon»  aucun  moyen  d'inlrodiiire  un  ordre  «uffisant 

Idana  les  inlîiiim^nt  petits.  La  mesure  de  co  manque  d'ordre  est 
exprimé  par  l'entropie'.  > 
Noua  apercevons  que  cette  explication  substitue  k  l'idée  précise 
d'une  nécessité  causale  une  vraisemblance  approximative;  le  pbé- 
Domèno  semble  irréversible!  parce  'juu  la  cbance  de  trouver  les 
coaditions  de  réversibilité  est  infiniment  petite,  II  existe  à  vrai  dire 

Iun  |>oint  de  vue  qui  permet  de  considérer  la  causalité  comme  un  cas 
particulier  de  l;i  prulxibililé'.  Mais  .tans  nous  y  ainUer  et  sans 
quitter  la  conception  précise  du  délcrniinisnie  noiLs  pouvons  bien 
expliquer  le  fait.  Un  phénomène  parait  réversible  en  tiléurio,  lorsque 
nous  l'isolons  dans  notre  pensée  du  Tout;  lorsque  nuus  rompons 
artiOciellement  sa  liaison  avec  l'Univers.  Mais  l'irréversibilité  de 
la  totalité  e^t  un  corollaire  indispensable  des  deux  poiilulals,  de  c«lui 
du  déterminisme  et  de  celui  de  l'évolution  prise  dans  oc  ^ns  que  la 

»  monde  marche.  S'il  marche  il  doit  avoir  une  direction  déterminée  et 
une  raison  suDtlsaote  pour  que  ce  n'en  soit  pas  une  autre. 
Ne  serait-il  donc  pas  plus  juste  de  dire  que  l'cnli-opie  exprime  la 
somme  de  ce  qui  est  •  devenu  ■  pour  ne  plus  revenir  dans  un  sys- 
tème dont  la  série  des  changements  n'est  pas  indélerminée?  ICIle 
(exprime,  si  nous  recourons  !k  l'image  précédemment  citée,  la 
quantité  déjÀ  déroulée  du  ressort  moteur  de  ce  système.  Mus  on  en 
a  dépensé,  moins  il  en  re^te. 
Le  plus  rapproché  du  concept  de  l'entropie  entre  les  notions  fami- 
lières est  peul-éirc  celui  de  l'âge  :  1  âge  d'un  animal,  d'un  monde, 
d'un  système  quelconque  dont  les  tmnsromiations  suivent  une  loi 
asymptotique.  Il  exprime  la  longueur  du  chemin  parcouru  dans 
l'espace  limité  qui  est  ji  parcourir.  11  augmente  toujours,  en  s'appro- 
chaul  du  terme  qui  est  la  mort.  Il  est  égal  ù  zéro  au  début  du 
devenir  du  système;  il  ne  peut  Jamais  être  négatif  ni  avoir  d'ac- 
croissements négalib,  c'est'Si-dire  diminuer.  La  seule  chose  qui  lo 
dislingue  de  l'entropie,  c'est  qu'il  ne  peut  pas  être  stationnaire, 
puisqu'il  n'est  mesuré  que  par  le  temps.  Au  contraire  l'entropie  ne 
doone  la  mesure  que  de  ce  qui  est  irréversible  dans  l'U  nivcrs  ou  dans 
un  système  limité.  Car  dans  la  totalité  des  changements  que  subit 
chaque  système,  il  y  en  a  toujours  qui  sont  plus  ou  moins  réversibles 
et  qui  ralentissent  pour  ainsi  dire  le  cours  du  devenir,  en  intercalant 
une  série  des  phénomènes  nouveaux  entre  ceux  qui  formeraient 

I.  G.  Bclm,  Le.,  p.  St. 

i.  Ce  pctinl  il«  rue  est  dèreloppé  par  C.  LddisU*  CosiewshI  dikoa  so»  StaïUt 
tw  Ut  proiatitiUi  (pulonai*)  et  ilanl  sa  ilonadotogie  tniil'u'niDlif  u«  (U  m). 
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le  minimum  d'étapes  indispeasablcs.  Mais  la  réversibilité  est  tou- 
jours imparfaite  et  en  somme  tout  s'avance  lentcmcnl  vcre  le  terme 
prescrit  par  les  dispositions  dynamiques  du  système. 

La  réversibilité  d'un  phénomène  ne  paraît  possible  que  lorsque 
nous  leconsidérons  isolé,  séparé  (lu  sa  liiiison  ;ivec  le  tout.  Considéré 
dans  l'ensemble,  le  phénomène  perd  cette  apparence  de  réversibilité. 

C'est  ainsi  lorsque  nous  isolons  une  roue  ou  une  partie  du  méca- 
nUme  d'une  borloge,  nous  pouvons  h  faire  mouvoir  dans  ie  sens 
propre  ou  inverse.  Mais  lorstiuu  nous  la  restituons  à  l'ensemble,  il  n'y 
a  qu'une  seule  direction  dans  laquelle  elle  puisse  sa  mouvoir,  c'est 
celle  qui  est  déterminée  par  la  construction  du  mécaniitme  et  la 
disposition  des  forces  motrices  qui  le  mettent  en  mouvement.  L'Uni- 
vers, d'après  la  conception  mécaniste,  qui  est  au  fond  de  toutes  tes 
admissions  partielles  de  la  science  moderne,  n'est  qu'un  immense 
mécanisme  mû  par  un  ressort.  Ce  ressort  se  détend  lentement  et 
prend  une  inanité  de  siècles  pour  parvenir  è  un  état  d'équilibre 
absolu.  Mais  il  n'y  a  qu'une  force  extérieure  à  l'Univers  qui  pour- 
rait le  remonter.  Si  nous  admettons  cette  force,  nous  dépassons  les 
limites  de  la  science. 

1x3  philosophes  du  xvir  siècle  aimaient  ft  y  recourir  en  donnant 
ainsi  une  terminaison  métaphysique  à  l'édilicc  oxacl  de  la  science. 
On  se  rappelle  le  mol  spiriluc]  de  Pascal  qui  disait  que  Descartes 
aurait  bien  voulu,  dans  sa  pliilosophie  (pour  parler  plus  strictement  : 
dans  sa  physique),  se  passer  de  Dieu;  mais  qu'il  «  n'a  pu  s'empêcher 
de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettro  le  monde  en  mou- 
vement I.  Newton,  Clarke  et  beaucoup  d'autres  se  trouvèrent  dans  le 
même  cas.  Laplace  trouva  cette  bypothèsc  superHue  et  la  scienca 
pi'Ut  bien  et  doit  s'en  passer.  Mais  celte  exclusion  de  l'impulsion 
primitive,  tant  pour  l'univers  comme  tout  que  pour  des  phénoméoes 
Liolés,  est  le  fondement  logique  du  principe  de  la  croissance  de 
l'enlropie. 

Le  caractère  essentiel  des  lois  do  la  nature  dans  la  conception 
scientifique,  c'est-à-dire  mécanique  du  monde,  est  leur  immanence. 

Filles  ne  forment  pas  une  législation  donnée  par  un  dieu  extra  mon- 
dain; c'est  au  contraire  un  mécanisme  intérieur,  contenu  dans  les 
choses  mêmes,  qui  produit  constamment  une  identité  d'effels  lorsque 
les  causes  sont  les  mêmes.  Ce  postulat  fondamental  e»I  impliqué 
dans  l'idée  de  causalité  ou  déterminisme  scientifique  que  nous  avons 
vue  être  une  des  constituantes  de  celle  de  l'évolution  modomc.  La 
science,  en  vertu  de  ce  postulat,  tend  d'éliminer  les  principes  géné- 
rulcurs  et  de  les  remplacer  par  des  principes  purement  rëgulatifs. 
Or  l'idée  de  force  comme  cause  des  mouvements  est  encore  trop 
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anthropomorphe  pour  elle.  C'est  un  principe  spotitanément  impuIsiT; 
une  tendance  continuelle  à  produire  un  chanj^emenl  qui  n'ost  que 
maintenue  par  des  Toive^  contraires,  itoulenant  l't^quiiibre.  C'est 
llinagc  (le  notre  volonté  transférée  diins  lu  monde  des  choses.  Voilà 
la  raison  puunjuoi  elle  répugne  h  la  physique;  la  raison  qui  Tait 
tendre  cette  science  vers  une  conception  c)  nétique. 

Mus  c'est  la  même  raison  qui  nou»  oblige  d'y  introduire  lo  prin- 
cipe d'une  direction  constante  dans  lu  marché  du  monde  comme 
totalité  et  cello-ci  amène  logiquement  "  &  la  fin  du  monde  »,  «  der- 
Dîère  catastrophe  b,  comme  rima;;e  d'un  re^tort  moteur  implique  un 
moment  où  il  »era  déroulé  complétemenl.  L'entropie  ayant  alors 
atteint  son  niaximuni,  le  monde  ou  l'horloge  doivent  s'arrêter 
puisque  la  croi^ance  de  l'entropie  est  le  symptéme,  ou  bien,  si  l'on 
veut,  la  condition  de  la  marche  progreasive. 

Nous  vodà  donc  réduits,  sous  une  forme  p«-fectionnée,  k 
l'ancieDDe  conception  de  Démocrilo  d'une  pluie  d'atomes  tombant 
d63  Fétemité  et  sans  cause  compréhensible  dans  une  direction  cons- 
tante. D'où  viennent-il?  Quelle  est  la  force  qui  le.<«  meut?  Où  se 
rasi'embli-  cet  amas  immense  qui  forme  le  reste  de  la  formation  des 

t  mondes?  Toutes  ces  questions  restent  insolubles  pour  le  système, 
comme  la  question  des  origines  pour  toute  la  science  actuelle; 
comme  celle  lie  l'immense  ressort  de  l'Univei-s,  recouvert  sous  des 

•  formes  indéterminées  du  principe  de  l'entropie  croissante. 
On  conçoit  aisément  qu'un  principe  d'une  portée  si  générale 
exigeait  une  formule  moins  intimement  liée  avec  le  domaine  restreint 
du  calorique,  que  celle  que  lui  donna  Clausius.  l'iusieurs  tentatives 
furent  faites  dans  cette  direction.  Nous  nous  arrêtons  &  la  dernière, 
celle  do  M.  Hclm.  la  plus  récente  et  celle  qui  nous  parait  une  des 
plus  heureuses. 

M.  Helm  remarque  que  toutes  les  formes  de  l'énergie  peuvent  être 
réduites  îi  l'expression  /.  dM. 

I  exprime  ici  une  fonctiou  d'une  signification  générale  dont  la 
valeur  doit  dilTérer  dans  deux  corps  (ou  deux  parties  d'un  corps), 
pour  que  la  transition  d'énergie  do  l'un  k  l'autre  puisse  avoir  lieu. 
Celle  transition  est  toujours  dirigée  du  corps  où  la  valeur  /  est 
supérieure  à  celui  où  elle  est  iiiféricuru. 

J/  est  au  contraire  une  fonction  caractéristique  pour  la  forme  et 
!a  quantité  d'énergie  que  le  système  possède  :  elle  est  modillée 
lorsque  l'énergie  d'une  certaine  forme  éprouve  un  changement 
quantitatif. 

M.  Helm  appelle  M  nuimliU',  D  intensiW  du  phénomène  de  l'action 
ou  de  l'agent. 
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D'aprÈ»  cette  terminologie  on  distinguera  pour  divers  sgenla  les 
formes,  les  intensités  ot  le«  quantités  d'Anergle  commo  il  suit  : 


muM  tit  i.'txxiiniE. 


iirTunnt. 


OUJhniTC. 


AcUOTi>leriniqii««.    ChniRur  {Q). 


Température  (I).       Bolropte  («). 


LMCompoRiinUilu    Energie  cjnèlique    Vîtcabo  (it).  QuanliU   <I«   moii- 


Action  &  ditlaiiM.   Knerifie  poteo-    FonetiOD   pote»- 

tiells.  UtUe- 

ConipoBaiitsd«l'«c-  Travail  {f.dh).  force  (/). 


lion  riyciproque. 
DlUtaUoni. 


Travail  (jt.dr). 


Prr.«lûn  (p). 


vrmenl  imv). 
l>roi«eUaB     de 

dl»t«DC«  (&J. 

Votumt  fo). 


Ceci  étant  admis,  la  loi  gfSnérale  de  transition  de  Ténergiâ  peut 
être  formulée  comme  il  suit  : 

1°  Chaque  forme  d'éttergie  a  un*  tendanci:  de  poster  de%  lieux  oà 
son  intensit'}  est  mpéneiiiv  vers  ceux  où  rite  etl  inférieure. 

2°  La  fonclioii  de  ^uunfilé  de  la  forme  de  l\'»ergie  qui  subit  une 
trariiHinn  Konttrve  ta  valeur  totale;  elle  diminue  d'autant  dans  un 
des  curps  qu'elle  augmente  dans  l'autre  '■ 

Le  premier  de  ces  points  correspond  au  principe  de  la  croissance 
d'entropie  auquel  il  donne  en  mdme  temps  une  lurmc  plus  générale 
et  plus  compréhensible.  Le  second  concerne  le  principe  de  la  con- 
servation d'ënergio.  Le  premier  détermine  la  direction  de  la  transi- 
tion de  l'énergie;  le  aeconii,  i'unité  du  procès, 

La  formule  qui  implique  le  passage  de  l'énergie  des  lieux  à  intensité 
supérieure  vers  ceux  où  elle  est  inférieure  est  plus  familière  à  notre 
ùnagioation  que  celle  de  la  cruissitncti  do  l'ontropic-  Elle  rapproche 
en  môme  temps  ce  print-'ipe  physique  de  la  forme  logique  que  nous 
avons  donnée  au  principe  général  de  l'évolution  et  de  l'image  dont 
D0U5  nous  somme»  servis. 

On  sait  que  le  principe  de  l'entropie  a  été  déduit  des  considéra- 
tions qui  furent  suggérées  par  le  fait  empirique  de  l'impossibilité  à 
la  chaleur  de  passer  d'un  corps  plus  froid  à  un  corps  plus  échauffé. 
M.  Tiioinson  (It  môme  une  tentative  de  formuler  dans  ce  sens  le 
second  principe  de  la  thermodynamique  et  M.  Poinraré  ne  fait  que 
partager  l'opinion  de  la  majorité  écrasante  de  savants,  et  surtout 
celle  de  Clerk  Maxwell'  lorsqu'il  oppose  h  un  théorème  purement 
mathématique  t  les  lois  cxpérimenlaltis  admises  »  qui,  «  si  on  leur 
attribue  une  valeur  absolue  et  qu'on  veuille  en  pousser  les  consé- 


1.  G.  Heliii.  Die  Ifhrtvon  drr  Energie  hUloritehJtritliieh  tHliaielitU,  Leipxig, 

1887,  p.  01  et  8Uiv. 
S.  Nous  avoD»  citA  plus  haut  le  pasangt  relalit  D  la  quettion. 
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quenoes  jusqu'au  bout  >,  exigent  t  que  l'univers  tende  vers  un  cer- 
tain àtai  (Inal  dont  il  ne  pourra  plu»  sortir  '  t. 

Nou.s  venons  de  voir  que  la  loi  que  suit  l'expansion  de  lu  chaleur 
n'est  qu'une  application  parliculi^re  d'un  principe  très  général  de 
tiausilion  d'énergie  et  noug  avons  tAché  de  démontrer  que  ce  prin> 
cipeest  un  postulat  apriohqtie  dérivant  de.''  aiitre^s  postulai»  fonda- 
nenlaux  de  la  »cience  actuelle  :  celui  de  la  causalité  d'après  des 
lois  de  la  uulurc,  impliquée  dans  le  principe  d'évolution,  et  de 
rimtnanence  comme  principe  de  cette  législation.  F.n  effet  il  e-it  bien 
aisé  de  voir,  que  la  réversibilité  d'un  phénomène  particulier  et  isolé 
implique  aussi  bien  une  intervention  cxtriiphénoménale  que  la 
réversibilité  du  prow^isus  évolutif  de  l'Univers. 

C'est  Maxwell  lui-même  qui  noua  en  donne  une  preuve.  Pour 
faire  voir  que  la  transition  de  la  chaleur  d'un  corps  moins  échaiilTâ 
à  un  autre  [Au*  échaufTé  n'e^t  pas  une  impossibilité  logique,  il 
slmogine  un  démon  assez  bobile  pour  voir  les  molécules  d'un  gaz 
et  pour  pouvoir  le^i  atteindre.  En  empêchant  de  passer  celles  qui  ont 
une  vitesse  inférieure  H  une  certaine  limite  et  en  fovorisant  au  coa- 
traire  lu  passnge  de  celles  dont  la  vitesse  lu  dépasse,  ce  démon  pour- 
rait parvenir  ii  Taire  passer  la  chaleur  d'un  espace  plus  froid  à  un 
autre  plus  chaud.  C'est  ainsi  qu'en  choisissant  avec  conscience  les 
lettres  mêlées  au  basard  d'un  alplinbet  on  pourrait  en  faire  une 
Itiadc. 

Ce  qui  est  un  démon  pour  le  phénomène  isolé,  devrait  être  un 
Dieu  pour  l'Univers.  Nous  remarquons  ici  que  rexten.4ion  des  con- 
cepts suit  la  même  voie  daus  la  science  et  dans  la  mythologie  :  les 
divinités  multiples  des  phénomènes  séparés  sont  absorbées  par  un 
Diea  universel,  comme  les  lois  particulières  des  phénomènes  sont 
synthétisées  en  deux  principes  fondamentaux,  régissant  le  devenir; 
celui  du  déterminisme  et  celui  de  l'évoluiion. 

C'est  le  point  où  le  principe  d'entropie  croissante  se  heurte  au 
problème  de  l'actioD.  Toute  notre  activité  pratique  n'est,  en  efTet, 
qu'une  lutte  continuelle  avec  oe  principe. 

La  volonté  que  nous  avons  éliminé  du  monde  phénoménal  en  le 
mécanisant,  qui  par  conséquent  est  un  pouvoir  extra<phénoménal 
au  point  de  vue  scientifiijue,  y  entre  au  moyen  d'un  subterfuge 
chjkquc  lois  que  nous  désirons  obtenir  un  phéuotnène  inverse.  C'est 
ainsi  que  nous  faisons  monter  des  corps  pesants,  non  pas  en  les 
chauflant  directement,  mais  en  chauffant  l'eau  qui  met  en  mouve- 
ment une  machine  &  vapeur.  De  même  nous  élevons  des  Odiilces 


1.  Beetit  d»  MHaphyHqut  «I  de  Merak,  IS$S,  p.  655. 
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qui  sont  une  révolta  contre  la  loi  de  pesanteur;  nous  obtenons  des 
combinaisons  chimiques  dans  lesquelles  les  atomes  ék^incnlair<.'s 
occupi-nl  des  positions  différentes  de  celles  qui  correspondent  à 
l'action  de  leurs  afUniU^t;  respectives.  On  peut  même  en  théorie  ima- 
giner un  procf>s  cyclique  dans  le  genre  de  celui  de  Carnot,  n'étant 
produit  que  par  des  changements  infiniment  petits  et  employant  par 
conséquent  un  temps  inliniment  long  ii  dtrc  lerminÉ.  Mais  tous  ces 
procùs  Boni  accompagnés  d'une  dissipalion  d'ijncrgic  très  considé- 
rable i.un  sait  que  nous  ne  prolitons  que  d'un  dixième  de  l'énergie 
appliquée  sous  forme  de  chaleur  aux  machines  caloriques]  et  qui  en 
somme  ne  Tont  qu'approcher  le  terme  Ilnal  :  l'équilibre  indéler- 
miné,  la  1  fin  du  monde  ». 

La  direction  des  chanficmeiits  que  doit  subir  l'énergie  n'exige  pas 
une  dépense  de  quantit*^  d'énergie,  comme  on  le  voit  par  l'indépen- 
dance des  deux  principes  cités  plus  haut.  La  forme  indéterminée 
de  ccrl<iiiie$  intégrales  d.'in»  l.i  i}yn.-imiquc,  qui  attirèrent  l'altcntion 
de  M.  Buussinesq,  et  toute  la  lliéoric  d'échappemcnU  n'c«t  qu'une 
expression  de  ce  corollaire. 

Le  fait  qu'une  dépense  minime  d'énerf^ie,  dirigée  avec  choix,  peut 
produire  îles  (-(l'ets  gigantesques  en  elTecluant  une  décharge  de 
l'énergie  emmagasinée,  n'est  qu'une  autre  face  du  même  problème. 
L'entant  qui  pressait  le  commutateur  pour  faire  voler  en  l'air  le 
rocher  de  liroolclin  était  un  démon  de  Maxwell  incarné. 

Mais  dans  l'ensemble  des  phénomènes  que  nous  appelons  Nature, 
la  dirL'ctiou  des  cliangemeiils,  quoique  indépendante  de  la  quantité 
de  l'énergie,  n'en  est  pas  moins  délerminéi;  par  la  totalité  des  change- 
ments précédents. 

Si  nous  appelons  changements  directa  ceux  qui  suivent  la  loi  de 
la  dissipation  de  l'énergie  et  inverses  ceux  dans  lesquels  l'énergie 
«st  accumulée,  nous  apercevons  aisément  que  les  phénomi-nes 
inverses  doivent  nécessairemoiit  accompagner  le»  phénomt'ncs 
directs  en  ralentissant  d'une  manière  considérable  la  marche  de 
l'Univers  vers  l'immobilité  finale.  Prenons  notre  système  solaire  pour 
exemple.  Le  Tait  rondamcntul  y  est  la  dissipation  de  l'énergie  sous 
forme  radiante.  Mais  une  partie  de  cette  énergie  est  arrêtée  par  les 
parties  du  système  en  y  produisant  des  changements  inverses.  C'est 
ainsi  que  la  force  qui  retient  tes  planètes  dans  leurs  orbites  (quelle 
que  soit  t'hyi)Othëse  sur  la  nature  de  la  gravitation  que  nous  admet- 
trions), considérée  sous  le  point  de  vue  énergétique,  ne  peut  être 
astre  chose  qu'une  partie  de  l'énergie  du  soleil.  La  chaleur  inter- 
ceptée par  la  surface  des  planètes  en  forme  une  autre  partie  qui 
ralentit  le  relroidigaerneol  de  ces  dernières  et  produit  tous  ces 


I 


KOZX^WSKI.  —  L'ÉimtTWH  œxHE  pmsapB  PinLosopiiiorB    li9 

phénomènes  que  Dous  pouvons  appeler  leur  vie  cosmique  :  l'évapo- 
ntion  et  la  chute  des  eaux,  les  courants  dans  l'atmosphère  et  dans 
)»  oc<!an»,  tous  ce»  changements  forment  pour  ainsi  dire  l'onde 
inverse  de  la  dissipation  primitive.  Le  principe  de  conservation  qui 
en  est  la  base  e»t,  pour  ainsi  dire,  en  lutte  «inlintictlcavec  celui  de 
la  dissipation  en  altt^nuant  sensiblement  ses  résultats. 

La  vie  proprement  dite,  la  vie  organique  n'est  qu'un  cas  pariiculicr 
de  ce  phénomène  gi^nt^piil.  en  tant  qu'elle  consiste  en  une  «ériu  d'ac- 
cumulation et  de  dissipation  de  l'énergie.  En  ce  nen»  les  phénomènes 
biologiques  ne  sont  pas  plus  énigmatiques  que  les  phénomènes 
mécaniques.  Mais  il  y  a  un  problème  réel  et  nouveau  dan.t  la  vie 
organique  :  c'est  le  pouvoir  que  possède  l'organisme  «le  diriger  le 
courant  de  l'énergie  dans  une  voie  opposée  à  celle  qui  est  indiquée 
par  le  principe  de  la  dissipation.  On  aperçoit  aisément  que  c'est  le 
point  laissé  indéterminé  par  la  séparation  des  deux  principes,  les 
solutions  indéterminées  de  M.  Uoumucsq,  qui  donnent  place  k  ce 
problème. 

Chaque  gloménile  du  protoplasma  virant,  considi.-ré  en  dehors 
de  renaeinble,  représente  un  petit  dtcit  de  Maxwell,  un  laboratoire 
où  les  phénomènes  physiques  sont  dirigés  dans  le  sens  des  procès 
iaverees.  Ceta  ne  dure  pas  longtemps,  bien  naturellement  :  de  quel- 
ques minutes  jusqu'à  quelques  centaines  d'années.  Nous  compre- 
nons aieémODl  pourquoi  Rmile  du  1  lui  s>ltu)' moud,  dans  une  élabora- 
tion nllérieure  de  son  petit  livre  si  reoonuné.  Sur  ta  iimilvt  de  la 
connaitsiince  de  la  nature,  &  placé  l'originede  la  vie  organique  parmi 
les  Sept  rnig>nf$  dt  fUnivei-»')  Elle  l'eat  en  réalité  au  point  de  vue 
mécanique;  et  la  raison  —  c'est  que  pour  fonder  la  conception  méca- 
nique ou  scientifique  du  monde  on  a  été  obligé  d'en  éliminer  d'abord 
toute  vie  de  concert  avec  les  phénomènes  de  la  con.tcience.  Il  n'y  a 
rien  d'étonnant  que  nous  n'y  trouvons  plus  les  éléments  nécessaires 
pour  la  reconstruire.  Mais  cela  ne  s'applique  qu'A  la  question  des 
origines  de  la  vie  comme  aussi  k  celles  de  la  matière  et  de  l'énergie. 

L'impulsion  biologique  une  fois  donnée,  le  développement  de  l'or- 
ganisme suit  les  lois  naturelles  de  la  physiologie  comme  une  pierre 
projetée  en  l'air  suit  celles  de  la  mécanique  ;  elle  atteint  un  certain 
maximum  de  hauteur  en  dépit  du  la  gravitation,  grâce  il  la  force  pro- 
jective  :  c'est  le  cas  de  l'organisme.  Voilà  pourquoi,  malgré  la  diffi- 
culté contenue  dans  le  problème  de  l'origine  de  la  vie,  la  science  ne 
s'arrête  pas  et  ne  doit  pas  dévier  ile  sa  voie  d'invesligalions  stricte- 
ment mécanique  dans  le  domaine  de  la  biologie,  comme  la  niéca- 

I     I.  Dit  iiti*M  Wettr/Ht4l  :  c'mI  le  titre  qu'il  lui  ijonna  totu  cette  forme  nou- 
i>«llc 
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oique  n'vst  pas  arrêtée  dans  nés  déductions  par  l'impossibilité  d'ex- 
pliquer l'origine  du  mouvoim-nt. 

Le  principe  général  de  l'ijvalutioa  se  beurle  pourtant  d'une 
manière  plus  Tondamentala  contre  un  théorème  cité  par  M.  Poîacaré 
dans  t'articio  que  nou»  avan.s  déjà  mentionné.  Il  est  dû  à  Maxwell  et 
est  connu  sous  le  nom  do  théwrine  de  la  pliose.  M.  l>oincaré  rexpos« 
en  termes  suivants  :  ■  Un  monde  limité,  soumis  aux  seules  lois  do  U 
mécauique,  repasse  toujours  par  un  état  trës  voUin  de  sou  C-M  ini- 
tiai '  i   Cl'I  ctut  I  Irès  voÎHin  t  ne  sera  pus  pourtant  identique. 

Voiià  une  autre  forinulc  du  mfime  IliiSortïiae  :  <  Étant  donné  un 
état  quelconque  du  système,  qu'un  peut  toujours  considérer  comme 
initial,  concevons  chacun  de  ses  points  comme  le  centre  d'une  petite 
sphère.  1.6  thiiorème  de  la  phase  signifie  que  le  système  passera  par 
une  infinité  d'états  tfls,  que  chacun  de  ses  points  se  retrouve,  sinon 
dans  sa  position  initiale,  du  moins  dans  la  petite  sphère  qui  l'entoure, 
et  avec  une  vitesse  très  voisine  de  celle  qu'il  avait  dans  l'étal  initial  *.  > 

1.  i>  mécanitmt  ri  Virpirienet,  lians  ta  Rteut  rf«  Uifaphgsit/ue  rJ  dt  Morale, 
ISD3,  p.  S33  el  «uiv. 

a.  L.Coutumt,  De  rtvolutinnnlinic  phy^tijuc  et  du  principe  de  Is  conttrvation 
de  l'âourilio.  B#tuc  <tf  Kttaphijsiiiuf  et  dt  MiiiaU,  lfiU3,  p.  55fl. 

Nous  devons  A  l'olilii^unnci^  do  M.  L.  Coulurnt  un  otrnït  dos  noUi  tulles  sur 
uu  cours  intdil  (Je  M.  PoincnrC,  cunli^aanl  In  prciirc  <lu  théortniR  iJc  la  (ilia»e. 
Sens  le  rcprixliiirR  en  toUliti',  noun  noui  bornoRi  t  ilonocr  la  TormulR  ciKcl«  cl 
matbéniatiquc  de  ce  quu  eu  Ihiurfcmc  avance.  Soil  V  la  fonclion  dt*  forceii, 
fonction  dos  jKtramilreâ  de  Lagranqe  7i,  7,,-...  9"  ;  loil  T  la  (orcc  vive,  toncUon 

de  f  el  de»  7'  [  w).  L'énergie  totale  du  sysitraa  est  : 

B=V  +  T. 
On  forme  les  ft/aalioni  lit  llamitton  i 

dp,       rfE  1/7,  t/E 

Maxwell  (lit  que  le  syalime  est  il&na  une  pAan  déterminée  ei  les  p  et  lei  7~ 
vériSent  un  syaituie  d'inégalités  : 

'•i<Pi<''i+ <ta,:       B,<7j<4(  +  dij. 

On  appelle  éUnduttle  la  phase  1b  produit  ; 

(Ja,,<f(f,  ...  da^,  dbj,  dO,  ....  db^. 

Cela  \io»i,  an  p^ut  prouver  le  Itièortnic  EUivnnt  :  Si  un  syiUmeM  troupii  datu 
une  pkair  dfirrmintt,  u  pelilci/ur  mit  l'elmduc  de ixtte phase,  il  rt/nuttra  tàtw 
lard  par  cflte  phaie.  —  Co  tliiorÉiue  admet  de»  cas  exception  ne  la  qui  d«pcn> 
dent  de  condiiionï  initiales.  Mai*  la  prubabilllé  de  ceii  condition*  étant  nulle, 
on  peut  DétiUgur  ces  ca«  exceptionnels.  La  preuve  en  «st  londée  sur  la  démons- 
Intlion  que  riuiégraie 


/■ 


^i.  dpt ....  rfp„.  rffl,,  itq dfl. 


est  une  valeur  Unie  :  cette  dèmonstrntion  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsque  l'espac* 

occupa  pnr  le  sy^IËuie  est  llni. 
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Il  est  aisé  de  voir  que  ce  théoK-me  bms^  sur  les  principes  généraux 
de  la  mécanique  implique  un  cyclisme  perpétue)  qui  est  en  conlra- 
diction  manifeste  avec  le  principe  de  l'évolution. 

M.  Poincaré,  voulait  établir  qu'il  y  a  conlradiclron  entre  les  prin* 
cipwde  la  Mécanique,  qui  existent  ta  réversibilité,  et  les  phénomènes 
physiques  irréversibles  dont  on  cherche  une  explication  mécanique. 
Par  exemple,  dans  la  leçon  d'oti  j'extrais  le  théorème,  il  commence 
par  montrer  que  la  forme  gént^rale  des  équations  de  la  dilTuEioa  de 
la  conductibilité  et  de  la  visco?>itO  €61  : 


''Q  -       HO- 


(l'oii:Q  =  0,''"*' 


P  ce  qui  fournit  une  loi  apériodique  (asympCotîque  i,  donc  irréversible. 
El  tous  les  exemples  emprunti^  i  la  théorie  cynétique  des  gax  mon- 
trent que  le  gaz  tend  vers  un  état  stable  d'équilibre  et  d'homogénéité, 
t  Après  avoir  démontré  lo  théorème,  M.  Poincaré  remarque  que 
d'après  les  équations  de  Maxwell  (sur  le  mouvement  des  molécules 

gazeuses)  £ ^ tend  vers  0  (la  vitesse  tend  k  s'annuler,  ou* 

ce  qui  revient  au  mémo,  à  s'unifuntiiSQr).  tandis  qu'en  vltIu  du 
tfaôorèmo  de  la  phase  elle  devrait  repast^er  périodiquement  par  les 
mêmes  valeurs  (non  nulles).  Il  se  demande  s'il  faut  condamner  la 
théorie  de  Maxwell,  et  il  annonce  qu'il  essaiera  de  lever  la  contradic- 
tion. Dans  la  k'fon  suivante,  voici  comment  il  l'explique  :  elle  vient 
de  ce  que  l'on  transforme  une  somme  en  intégrale,  de  ce  qu'on  passe 

tdu  discontinu  au  continu.  Tant  que  le  nombre  des  molécules  est 
fini,  il  y  a  périodicité;  quand  on  le  fait  inlini,  il  n'y  a  plus  périodi- 
cité, la  période  devenant  elle-même  infinie.  Ainsi  le  principe  de 
Carnot  n'a  peut-être  qu'une  valeur  provisoire  {selon  les  auteurs 
anglais  dont  M.  Poincaré  s'inspire);  au  bout  des  millions  de  siëclee 
les  phénomtVne^  thermiques  ae  pasKeniient  en  sens  inverse.  Ils 

»  seraient  réversibles  en  dernière  analyse  ',  » 
La  contradiction  signalée  par  M.  Poincaré  s'élimine  sans  difficulté 
d'après  ce  que  nous  venon.*  d'établir  dans  les  pages  qui  précédent. 
L'équation  fondamentale  qui  sert  de  base  fi  la  démonstration', 
■  E  =  V  -4-  T  (principe  de  la  conservation  do  l'énergie),  contient  deux 
concepts  correspondant  &  deux  phases  différentes  dans  les  concep- 
tions physques.  Kest  la  fonction  ou  l'énergie  potentielle;  elle  cor- 
respond donc  &  la  conception  dynamique,  qui,  comme  nous  l'avons 


I.  il.  CoulurHt,  dm  une  l«ttr«  adressé*  A  l'auleur. 
S.  Voir  la  not«  prtcé<le.ntc. 
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VU,  n'exige  pas  utie  direction  déterminée  dans  le  cours  de  l'tivola- 
tion.  Au  contraire  T  est  lu  force  vive,  une  fonction  des  vitesses  et 

de  masses  TsJ  ^,  l'énergie  cynélique,  correspondant  à  l«  concep- 
tion cynétique,  qui  exige  le  principe  additionnel  de  l'entropie.  £  est 
l'énergie  totale  dm  J'Univer»  ;  clit^  est  composée  de  ces  deux  làcteurs. 
On  doit  donc  s'attendre  que,  s(>loi)  la  prédominance  que  nous 
donnerons  b.  l'un  e  de  ces  conceplionH,  nous  parviendrons  soit  h  une 
loi  périodique,  soit  à  un  principe  asymplotique.  Dan^t  le  cas  particu- 
lier que  nous  considéi-ons,  la  force  de  l'argument  repose  sur  l'espace 
limité  occupé  par  le  système  (l'Univers).  Si  ia  condition  n'est  pas 

accomplie,  l'intégrale  j  dllJdp^....dp„,<I^^d^^<iq,....ievieat\ntltl\t 

et  le  théorème  de  ta  phase  5C  transforme  en  une  loi  asymptotique. 

En  eiïetia  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  exige  un  rebondis- 
sement parfaitement  élastique  des  molécules.  Si  ce  rebondissement 
a  lieu,  il  n'y  a  pus  de  raison  pourquoi  leur  vitesse  moyenne  devrait 
diminuer  et  tendre  vers  0,  tant  tpie  l'espace  est  limité,  c'est-à-dire 
tant  que  la  force  vive  ne  peut  pas  dépasser  certaines  limites.  En 
réalité  le  contraire  a  lieu  parce  que  le  vase  contenant  le  gaz  ne 
correspond  pas  à  cette  condition  :  il  n'est  pas  imperceptible  au 
passage  de  lu  forra  vive;  par  conséquent  le  système  n'est  pas  lini 
et  limité,  il  est  en  communication  avec  l'Univers  infini.  Au  con- 
traire un  Univers  fondé  eur  le  principe  dynamique  peut  conserver 
la  périodicité  malgré  l'extension  infinie  de  son  volume.  Voilà  pour- 
quoi Laplace,  dont  le  point  de  départ  était  la  loi  de  Newton,  parve- 
nait au  corollaire  de  la  stabilité  du  système  solaire-  Une  autre 
conclusion  y  était  liée  intimement  :  celle  de  l'action  momentanée 
de  la  gravitation  à  travers  l'espace.  Sans  celte  condition  l'extension 
de  l'Univers  produirait  une  intluence  sur  le  mécanisme  de  ses 
mouvements  et  le  sort  de  l'Univers  serait,  comme  dans  la  conccplioo 
cynétique,  une  fonction  de  son  volume. 

Nous  apercevons  donc  que  le  principe  de  l'évolution  dans  une 
direction  constante  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  périodicité;  un 
cas  qui  correspond  il  l'admission  de  son  infinité  spatiale.  La  relation 
logique  entre  les  conceptions  du  monde  et  de  l'évolution  dans  Tantr- 
quicé  et  dans  les  temps  modernes  devient  claire.  L'antiquité  considé- 
rait le  monde  comme  limité  dans  l'espace;  l'évolution  donc  suivait 
la  loi  de  périodicité.  Mais,  à  l'aube  des  siècles  modernes,  l'idée  de 
l'infini  remplit  tous  les  domaines  de  la  pensée.  La  conception  d'une 
évolution  infinie  et  constante  dans  sa  direction  apparaît,  appliquée 
d'abord  à  l'Univers,  puis,  transférée  dans  le  domaine  de  l'histoire 
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souH  forme  de  l'idée  du  progrès  inniii,  cllo  en  expulse  le  cyclisme 
de  Vico  et  de  Mscbiavel. 

Pouvons-nous  admellro  que  dan»;  une  période,  quelque  éloignée 
qu'elle  soit,  le  principe  de  Caniot  ne  régira  ptus  le  monde  ?  La  ques- 
tion sous  cette  forme  trahit  une  conceplion  doi^nutique  des  lois 
1.1  nature  comme  de  pouvoirs  cxt^ïrieurs  dominant  le  monde, 
i;  point  de  vue  implique  la  rùpon&e  suivante  :  le  principe  de 
Carnot  peut  cikler  la  place  k  un  autre  qui  embraiera  un  domaine 
de  faits  plus  large,  lorsque  nous  transformerons  nos  id<^-Cfi  scienti- 
fiques de  manière  à  pouvoir  les  adapter  Ji  des  séries  do  phénomènes 
qui  n'y  sont  pas  encore  soumises.  L^  législation  scientifique  actuelle 
cédera  alors  sa  place  k  une  nouvelle  qui  répondra  mieux  aux  bénins 
de  soa  temps.  Mais  cetle  révolution  ne  dépondra  pas  des  périodes 
cosmiques,  complanl  des  millions  de  siècles,  sculcmont  du  progrés 
de  la  pensée  bitmaino,  pour  laquelle  les  siècles  furmenl  une  mesure 
trop  considérable. 

1^  principe  de  l'évolution  sert  de  base  fi  une  s*^rie  d'bypotl)è.«es 
que  noua  avonsappelées  hhlori/juei  '.  F.lles  forment  un  lien  tdûal  duos 
la  reconstruction  du  devenir  qui,  de  mâmc  que  le  cours  de  l'his- 
toire humaine,  no  peut  pas  être  soumis  aux  preuves  expérimen- 
tales. On  pourrait  penser  que  ces  hypothèses  ne  peuvent  pas  servir 
comme  instrument  d'investigation  (les  <■  workin;}h>ipi)them  >  des 
Angbisj  et  que  leur  r<jlc  ost  borné  ii  relier  les  faits  dans  l'unité  de 
la  conception  philosophique.  Nous  pouvons  donc  considérer  comme 
une  preuve  décisive  de  l'utdilé  de  l'hypolbèse  te  fait  que  même  les 
hj'pothèses  de  oc  genre  donneront  une  impulsion  puissante  aux 
recherches  scient  iliqucs. 

On  sait  que  l'hypothèse  darwinienne  révolutionna  la  biologie. 
Mais  beaucoup  persistent  â  considt^i'er  relie  de  Kanl-Laplace,  concer- 
nant l'évolution  du  système  solaire,  comme  une  spéculation  en 
dehors  do  la  science  réelle.  En  eiTvt  elle  a  éti'r  sans  a ppli entions 
concrètes  pendant  une  centaine  d'années.  La  découverlc  de  l'analyse 
spectrale,  qui  permit  l'investigation  des  procès  ayant  lieu  dans  les 
partie.'»  les  plus  éloignées  de  l'Univers,  ouvrit  pourtant  la  voie  h  une 
application  fructueuse  de  cette  bypulhL-se.  Lt  classitication  des 
^iles  tixes  repose  sur  elle;  et  la  môme  hypothèse  sert  de  fonda- 
meni  dans  les  recherches  aslrn physiques  et  géologiques;  dans  ce 
dernier  domaine  les  formes  dus  continents,  les  directions  des  mon  - 
tagnes,  etc.,  sont  expliquées  par  la  contraction  continuelle  de 
l'écorce  de  la  terre. 


1.  Kt^vHtrt  philoi^hiiiHtf  (potonain). 
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L'oppoKÎlion  contre  les  hypothëses  Hcietitiflques  manifestée  par 
une  école  allemaade  —  on  sait  que  KircIiholT  en  fut  l'initiateur  ~ 
dérive  d'une  tendance  h  passer  du  point  de  vue  de  r«inpirisiiio 
réilédii,  qui  domine  dans  la  science  actuelle,  à  l'eiupirisme  pur, 
OXCiuant  l'élément  rationnel  de  la  science.  Mais  cette  tendance,  par- 
fois inconsciente,  u'eal  pas  fondée  d'une  manière  critique  par  les 
auteurs  qui  la  défendonlcL  il  est  très  douteux  qu'elle  puisse  l'être 
Nous  avon»  Uché  de  prouver,  au  conlruîrc,  que  la  science  est  basée 
sur  la  pénétration  mutuelle  et  sur  la  conciliation  de  ces  deux  lac* 
leur»  :  l'intuilion  et  la  pensée  dii^cursive.  Nous  pourrions  donc 
caractL^riscr  notre  point  de  vuo  comme  un  dualùme  critique  méOwdo~ 
logique. 

Le  réle  d'une  hypothè^ie  historique,  au  point  de  vue  méthodolo* 
giquc,  consii^lc  i^  introduii-e  l'unité  dans  la  multitude  d'êtres  séparés 
par  l'espace  et  le  temps  par  voie  génétique,  c'est-à-dire  en  considé- 
rant leur  origine  commune.  La  nécessité  d'Introduire  l'harmonie  dans 
leâ  conceptions  scientifiques  nous  obli(!e  k  relier  l'évoIutionniDme 
avec  la  causalité,  considérée  cnnnne  b».^e,  tandis  que  la  pnrenlé  de 
révolu tionnismc  avec  le  cinéttsme  e^t  fondée  avr  le  fait  que  l'uu  et 
l'autre  exigent  une  direction  constante  du  devenir.  Voilà  pourquoi 
le  dar^vinisme  trouva  le  terrain  préparé  au  moment  où  le  principe 
cinétique  triompha  en  phyj<ique.  Tous  les  deux  découlaient  de  la 
même  conception  du  monde.  Mais  comme  les  éléments  particuliers 
de  l'hypothèse  darwinienne  avaient  été  élaborés  par  les  spéculations 
antérieures  et  mf-me  par  celle.'*  de  l'anliquité  (principe  de  la  survi- 
vance du  mieux  adapté  cIicï:  Empi^docle),  de  même  le  plan  tolul  de 
son  œuvre  fui  c»quist:é  pur  Kant,  qui  prenait  les  considérations 
général)!»  pour  point  de  départ. 

a  11  est  beau,  dit-il,  de  parcourir,  au  moyen  de  l'anatomte  com* 
parée,  la  grande  création  des  êtres  organisés,  afin  de  voir  s'il  ne  s'y 
trouve  pus  quelque  chose  de  sembluble  à  un  uyslème,  dérivant  d'un 
principe  générateur,  en  sorte  que  nous  ne  soyons  pas  obligé.'î  de 
nous  en  tenirà  un  simple  principe  du  jugement  (qui  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  production  de  ces  étre^),  et  de  renoncer  sans  espoir  à  la 
prétention  de  pénétrer  la  nnture  dans  ce  champ.  La  concordance  de 
tant  d'espèces  d'animaux  dans  un  certain  schènie  commun,  qui  ne 
parait  pas  seulement  leur  servir  de  principe  dans  la  structure  de 
leurs  os,  mais  auj^si  ilan»  la  dispo^ilion  des  uulrcs  parties,  et  cette 
admirable  simplicité  de  forme  qui  en  raccourcissant  certaines  parties 
et  en  allongeant  curtninos  autres,  en  enveloppant  celles-ci  et  en 
développant  celles-là,  a  pu  produire  une  ai  grande  variété  d'espèces, 
ont  naître  en  nous  l'cspCTanuc,  bien  faible  il  est  vrai,  de  pouvoir 
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tLtTÎTer  &  quelque  chose  avec  le  principe  du  mécanisme  de  la  nature 
s&m  lequel  en  général  il  ne  peut  y  avoir  de  science  de  l.i  nature. 
Cette  analogie  des  formes,  qui^  malgré  leur  cliver<^itc,  puniisscnt 
avoir  (-lé  produites  conformément  à  un  type  commun,  fortilic  thy- 
pothèse  que  ces  formes  ont  une  affinité  réelle  et  qu'elles  sortent 
d'une  mère  commune  ». 

Il  on  est  du  principe  de  l'évolution  romme  de  celui  de  la  conserva- 
tion d'énergie  en  physique,  de  permancucc  de  la  matière  en  chimie. 
Le  mérite  de  Darwin,  comme  celui  de  Joule  et  de  I^voisier  était  de 
donner  un  aspect,  une  disposition  aux  phénomtrnea  concrets  de  leurs 
domaines  scientifiques  permettant  d'appliquer  des  principes  géné- 
raux. Sans  cette  application  les  principes  ne  seraient  que  des  vérités 
très  générales  et  très  peu  utiles.  C'est  donc  avec  raison  que  les  noms 
de  ces  savants  sont  liés  à  l'application  de  ces  principes  ii  la  science. 
Leurs  travaux  furent  de  véritables  découvertes  :  ils  ouvraient  la  porto 
toute  grande  au  rationnel  dans  des  domaines  de  la  sensibilité  réfrsc- 
taires  jusque-là  à  l'application  de  Ya-priori. 

Les  difricullés  que  nous  venons  de  signaler  ont  été  souvent  sou- 
levées par  des  partisans  des  doctrines  religieuses  arriérées.  Ils  les 
considi^raient  comme  des  points  l'aiblCB  de  la  citadelle  de  la  science, 
permettant  d'y  installer  àes  superstitions.  Pour  un  investigateur 
sérieux  ce  ne  sont  que  des  antinomies  qui  découlent  du  point  de  vue 
nécessairement  restreint  et  inromplet  que  la  science  e.'<t  obligée 
d'accepter  envers  la  diversité  infiniedu  monde,  pour  pouvoir  remplir 
sa  mission.  Les  découvrir,  les  expliquer,  absoudre  la  science,  si 
elles  sont  inévitables;  indiquer  des  voies  meilleures  s'il  en  existe, 
les  résoudre  enlln  dans  la  synthèse  plus  complète  d'une  conceplioa 
philosophique  du  monde  —  voilà  la  tâche  du  philosophe. 

W.  M.  Ko»i-owSKi. 
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AUGUSTE   COMTE   ET   SÂINT-SIHOIf 
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Les  sainl-simonieiis  et  surtout  les  positiviste»  ont  beaucoup  écrit 
sur  les  rapporte  de  Suitit-Sinioii  et  de  Comte,  soit  pour  unirmeri  soit 
pour  nier  la  parenté  de  leurs  doc:trines. 

Suivant  le  père  li^nfantin,  Comte  ne  serait  qu'un  disciple  à  la  fois 
plagiaire  et  renégat.  Dans  sa  Sciaicti  du  l'Ilùntmc,  ptiblii^e  un  an 
après  la  mort  de  Oorate,  en  1858,  il  l'invective  sans  le  nommer  et 
parle  t  d'un  nouveau  Judas,  reniant  son  maître,  lui  crachant  à  la 
face,  couvrant  celle  belle  tiHe  d'un  ^^leîgnoir  {sic),  et  cachant  sa  vive 
luiQi<>re  sous  un  boisseau,  aliii  que  ses  propres  élèves  ne  puissent 
voir  et  admirer  son  auteur,  son  père;  leur  déclarant  que  Saint-Simon 
lui  avait  volé  et  gâté  ses  icli^es,  lui  qui  n'avait  pour  toute  doctrine 
que  des  idées  de  Saint-Simon  publiées  avant  sa  naissance  '  ». 

Suivant  la  plupart  des  positivistes,  au  conirairo,  Saint-Simon  n*a 
été  pour  rien  dans  le  développement  philoi^opliique  de  Comte. 

M,  Pierre  Lâffilte,  le  successeur  de  Comle  dans  la  direction  du 
Collt^gepo-sitivislc,  revendiquait  hautement  contreSafnt-Simon  l'en- 
tiùrc  originalité  de  son  maître  ';  les  disciples  orthodoxes  tels  que 
Robinet*  et  M-  Sémerie*  ont  professé  et  professent  des  opinions 
analogues,  et  Littré'  lui-même,  dissident  sur  tant  de  points,  s'ac- 
cordait avec  eux  pour  déclarer  qu'û  aucun  moment  «  Saial-SimoQ 
n'a  été  le  maître  de  Comte  >. 

I.  ScieiiO!  'In  l'homme,  p.  13. 

3.  lUvue oceidrnialt,  VU,  f,  123. 

3.  Notice  rar  l'iruvre  et  la  vie  d'Auguite  Comte,  S"  édll.,  p.  Ht. 

i.  La  M  du  traii  BtaU.  p.  SI. 

S.  Augustf  Comle  el  la  Philosophie  poiilive.  i'  MH.,  p.  ST. 


O.  DUHA8-   —  SAIST-SmOS 


137 


hes  quelques  pages  qu'on  va  lire  ont  pour  objet  de  montrer, 
contre  les  posilivUtes  et  avec  les  saint-simontens,  que  Saint-Simon 
conçut  bien  ai,-aDt  Comte  et  àans  ses  tcrandc:^  tigno^,  rcnsemblc  du 
posilivUine;  mais  connue  on  ne  pourrait  s'expliquer  le  rapport  des 
deux  systèmes  sans  ronnaltre  les  rapports  personnel»  des  deux 
philosopties  et  l'influence  directe  exercée  par  le  premier  sur  le 
second,  nous  étudierous  d'abord  cette  iulluenoe. 


I 
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C'est  vers  le  milieu  de  l'année  1817  que  Saint-Simon  et  Au(;usle 
Comte  se  rencontrèrent. 

Auguste  Comte  avait  dix-neuf  ans;  reuvuyâ  en  1816  de  l'École 
polytechnique  avec  toute  sa  promotion,  k  la  suite  d'une  révolte  qu'il 
avait  menée,  il  avait  d'abord  passé  quelques  mois  &  Mont[jellier, 
dans  sa  Tamille,  sous  la  surveillance  de  la  polic«,  puis  était  rentré  à 
Paris  pour  y  chercher  une  situation- 

Il  tenait  déjà  cette  forle  instruction  scientifique  que  i^aiut-SimoQ 
ne  posséda  jamais  et  qui  lui  assurait  de  ce  chef  sur  son  futur  maître 
une  supériorité  incontestable.  A  l'f^cole  il  avait  fait  de  la  citimie,  de 
la  physique,  et  beaucoup  de  matliùmatiquos;  h  Muntpellier,  »pr68 
son  renvoi,  il  avait  suivi  les  cours  do  la  Faculté  de  médecine  ;  à  Taris, 
depuis  son  retour  il  lisait  Monge  et  Lnpiacc,  il  méditait  Condorcet  et 
Uontesquicu. 

Ses  idées  politiques  étaient  encore  celles  de  l'École.  Ëgalîtaire, 
rationaliste,  il  croyait  à  Lu  philosophie  dea  droits  de  l'homme  et  à  la 
Taioe  métaphysique  de  ilousseau-  Pendant  les  Cent-Jours  il  avait 
crié  :  «  Vive  l'Empereur!  n  parce  qu'il  croyait  Napoléon  devenu 
libéral  et  républicain  à  la  suite  de  ce  qu'il  appelait  s  son  séjour 
idiilosophîque  à  111e  d'Elbe  '  >.  Aprôs  son  expulsion  de  l'I^cole,  en 
juin  181(i,  il  avait  composé  sous  ce  litre  :  Mcx  réH-^xiims  ',  une  sorte  de 
déctanialion  républicaine  où  la  Restauration  est  comparée  a  la 
Terreur  et  Louis  XVIII  &  Marat. 

Il  vivait  au  quartier  latin,  incertain  de  son  avenir,  pestant  après 
le  gouvernement  qui  ne  le  nonmiail  pa^  dans  le^  services  publics, 
bisant  des  projets  très  divers  pour  se  tirer  d'embarras  et  finaleioent 
ne  Sachant  trop  où  se  prendre.  C'e^t  aloi's,  probablement  vers  le 
moU  d'aortt  1817,  qu'il  fut  présenté  A  Saint-Simon. 

Ce  philosophe,  :Vgé  de  ciiiquantc-scpl  ans,  avait  mené  la  plus 
étnuge  et  la  plus  romanesque  des  existences. 

1.  Uttrn  A  Yalat,  lU. 

9.  RtTUt  ùeeidmiale,  V,  B,  1«1. 
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Né  dans  la  noblesse,  petit-couitin  du  fameux  duc,  il  avait  d'abord 
lail,  en  qaalilt^  d'officier,  la  guerre  d'Amérique;  {>ui»,  ruiné  i>ar  la 
Révolution,  il  avait  été  tour  k  tour  spéculuieur,  ontreprciKiur, 
millionnaire  oisif  et  débauché,  scribe  au  M  ont- de- Piété,  journaliste, 
pliibnlhrope  et  il  devait  finir,  après  queliiues  autres  avatars,  par  se 
proclamer  vicaire  de  Dieu. 

En  politique  il  avait  traversé,  sans  a'y  arrêter  plus  qu'il  ne  conve- 
nait, tous  les  partis  et  toutes  les  opinions.  Successivement  répo* 
blicain,  bonapartiste,  royaliste,  il  avait  applaudi  la  Constiluunte, 
Napoléon  et  Louis  XVIII,  et  il  se  préparait  maintenant  it  se  (tin 
poursuivre  devant  les  tribunaux  pour  ses  attaques  contre  les  Bour- 
bons. Mais  à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa  pensée  et  de  sa  vie, 
il  avait  toujours  éltj  hanté  d'un  même  rêve  :  clore  la  période  révolu- 
tionnaire, mettre  fia  ii  la  crise,  en  instituant  le  pouvoir  moral  do  la 
Science  à  la  place  de  l'Ëglise  déchue.  Sans  doute  l'œuvre  critique 
des  philosophes  avait  été  bonne  &  son  heure,  alors  qu'il  Calait 
détruire,  mais  elle  risquait  de  devenir  funeste  en  se  per]>étuant. 
«  L'humanité,  disait-il,  n*cst  pas  faite  pour  babiter  des  ruines  »;  elle 
a  besoin  d'une  autorité  qui  la  conseille  et  la  dirige. 

Pour  organiser  cette  autorité  il  avait  sacrilié  le  meilleur  de  son 
intelligence,  de  son  temps  et  toute  sa  fortune  avec  l'abnégation  d'un 
apôtre;  cet  apostolat  taisait  l'unité  profonde  de  sa  philosophie  et  de 
»a  vie  et  lui  permettait  de  tenir  avec  raison  pour  un  accident  sans 
conséquences  un  changement  de  position  sociale  ou  de  convictioa 
politique. 

Depuis  deux  ans,  sans  renoncer  ù  son  grand  rêve,  il  était  enlri 
dans  une  voie  nouvelle;  il  avait  compris  l'imporlanoo  du  pouvoir 
temporel  qui,  depuis  la  û»  de  la  guerre,  se  dt^veloppatt  librement,  le 
pouvoir  industriel,  et  il  essayait  par  tous  les  moyens  de  l'opposera 
l'ancien  pouvoir  de  la  noblesse  et  de  la  féodalité.  Lié  avec  Qiaptal  et 
Say,  protégé  par  Luffitte  et  Tornaux,  il  vivait  dans  la  société  dw 
économistes,  des  industriels  et  des  l>anquiers,  et  dans  son  recueil, 
rinduilrie,  il  exposait  la  philoi^ophie  théorique  et  pratique  d'une 
société  qui  aurait  eu  pour  unique  objet  la  production  de  la  richesse. 
€  Tout  par  l'industrie  et  tout  pour  elle  »,  avait-il  pris  pour  devise. 

Prodigieusement  intelligent,  versé  dans  la  philosophie  du  siècle 
précédent,  curieux  de  toutes  les  idées  neuves,  plein  de  feu,  de 
jeunesse  morale  et  de  bonté,  il  eut  vile  fait  de  fasciner  le  jeune 
Omilo  qui,  dès  le  début  de  leur  liaison,  se  prit  pour  lui  d'une  admi- 
ration et  dune  amitié  également  profondes.  C'est  sur  un  ton  lyrique 
qu'en  mai  1818,  Comte  en  parle  à  son  ami  Valat  :  a  Tu  désires,  lui 
âorit-il,  que  je  le  fasse  connaître  M,  de  Saint-Simon?  —  Très  volon- 
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tiers.  C'est  l«  plus  cxcelli^Dt  homme  que  j«  connaisse,  celui  âe  tooe 
dont  la  conduite,  les  écrits  et  les  sentiments  sont  le  plu«  d'accord  ol 
les  plus  inébranlables...  Du  resic,  les  plu.-»  grandes  qualités  sociales 
il  les  possède  h  un  haut  degn^;  il  «st  franc,  généreux  autant  qu'on 
peut  l'être.  U  csl  chéri  do  toules  les  persoiino»  qui  la  connaissent 
particulièrement...  Si  plusieurs  personnes,  conclut-il',  ne  rendent 
pas  la  même  ju-ilice  à  ses  idées,  c'est  que  sa  mrtnière  de  voir  s'élôve 
trop  au-dessus  des  idées  ordinaire»  pour  qu'elle  puisw  ^tre  encore 
appréciée,  mais  cela  viendra  t(ït  ou  tan]  et  voilà  l'avantage  des  gens 
qui  sont  plutôt  au-dessus  qu'au-deesous  de  leur  siècle,  s 

Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  •  Je  lui  ai  voué  une  amitié  éternelle 
et,  en  revanche,  il  m'aime  comme  si  j'étais  son  liis  ». 

D'abord  secrétaire,  puis  collaburuteur  du  philoeoptie,  il  vécut  de 
lSt7  h  IS-2i  dans  son  intimité,  et,  comme  on  pouvait  le  prévoir 
d'après  sa  jeunesse  et  ses  dispositions  d'esprit,  il  subil  très  vite  et 
très  prorondément  son  influence. 

Tout  d'abord,  il  rédige  pour  Saint-Simon,  avec  un  fraîtemenl  de 
'■3W  francs  par  mois,  le  troisième  volume  de  l'induslri''  et  le  premier 
cahier  du  quatrième  volume.  Initié  depuis  peu  uux  choses  de  la 
politique,  dépotunru  encore  d'idées  personnelles,  il  se  borne,  la  plu- 
part du  temps,  ô  développer  avec  clarté,  et  Ban3  doute  sous  la  direc- 
tion de  son  maître,  le  plan  que  Sainl-Sinion  avait  tracé  quelques 
mois  avant  dan»  le  second  volume. 

Il  parle  de  l'anarchie  où  l'Europe  est  plongée  depuis  la  disparition 
des  croyances  Ihéologiques  et  de  la  nécessité  d'y  porter  remède  par 
l'organisation  d'une  pliilosopliie  scicntiliquu;  U  prêche  l'union  du 
nouveau  pouvoir  temporel,  l'industrie,  avec  le  nouveau  pouvoir 
spirituel;  il  veut  que  l'économie  politique  soit  la  base  même  de 
toute  politique  positive;  il  rêve  comme J.-D.  Say  d'un  gouvernement 
qui  aurait  pour  unique  fonction  de  garantir  la  sécurité  des  Iravail- 
leurs.  Enfin,  comniu  une  société  ne  saurait  vivre  <  sans  idées  moralas 
communes  »  et  que  la  morale  théologique  lui  semble  ruinée,  il  poM 
les  principes  d'une  morale  terrestre  qu'il  funde  non  sur  des  ospé- 
raDces  d'oulre-lombe,  mais  sur  des  intérèu  immédiats.  «  Il  suffit 
d'observer,  écrit-il,  que  les  idées  surnaturelles  sont  détruites 
presque  partout,  et  que  l'espoir  du  paradis  et  de  l'enfer  ne  peu- 
vent plus  servir  de  base  à  la  conduite  des  hommes...  L'ère  des  idéea 
positives  commence;  on  ne  peut  plus  donner  à  la  morale  d'autres 
rooti&i  que  des  intérêts  palpables,  certains  et  précis  *.  » 

Tout  cela  c'est  du  pur  Saint-Simon  et  Comte  le  savait  si  bien  qu'il 
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rangeait  ce  troisième  volume  de  l'Induttric  parmi  a  ses  produclions 
artillcidies  >  et,  tout  soucieux  qu'il  fût  Ae  ne  rien  soustruiro  do  son 
œuvre  il  la  postërilé,  il  ne  l'a  pas  Tait  réimprimer  plus  tard  sous  son 
nom.  Il  n'a  voulu  en  connervei*  qu'une  pen^fïe  exprimée  dans  le 
second  cahier  comme  dans  ita  lettres  A  Valat  :  <  Tout  est  relatif, 
ToiiA  le  seul  principe  absolu  ».  Quand  il  l'a  formulée  pour  lu  pre- 
mière  fois  il  commençait  h  se  détacher  du  rutiunali»me  m^taphy- 
«Iquc  et  lorsqu'il  l'a  reprise  en  ISM  il  y  voyait  avec  raison  une  pre- 
mtÈre  indication  de  l'évolution  qu'il  avait  accomplie  vers  les  idées 
positives  <.  Encore  s'abusait-il  beaucoup  sur  la  part  d'invention  qui 
lui  revenait  dans  cttle  maxime.  Sans  avoir  h.  luire  un  graud  effort 
de  ri-lloxiun  il  aurait  pu  se  dire  que  depuis  plus  de  vingt  ans  ^aint- 
Siœon  essayait  d'établir  par  tous  ses  écrits  le  caractère  relatif  des 
religions  et  do»  pbilosuphies  bumaiiies  et  la  nécessité  de  mettre 
d'accord  les  croyances  religieuses  avec  l'esprit  acicnlillque  el  lea 
résullats  de  la  recherche  expérimentale. 

L'etfet  produit  sur  le  public  et  les  abonnés  de  i'indmtrif  par  ce 
premier  Iravail  de  Comte  fut  d'ailleurs  désastreux. 

Quelques  jours  Ji  peine  après  la  publiLation,  un  Irt-s  grand  nomhre 
de  souscripteurs  effrayés  adresâaîent  au  ministre  de  la  police  une 
lettre  publique  pour  désavouer  celte  philosophie  subversive,  et 
Saint-Simon,  dans  la  préface  du  quatrième  volume,  croyait  devoir 
prévenir  le  lecteur  qu'il  quittait  la  politique  philosophique  pour 
revenir  à  la  politique  appliquée.  De  fait,  il  laissait  de  cété,  cette  fois, 
toutes  les  spéculations  dangereuses  pour  proposer  un  programme 
de  rélormes  pratiques  qui  tendaient  à  iruii^lunner  le  fermier  en 
industriel  des  champs,  libre  d'engager  dans  des  eulrcprises  la  terre 
qu'il  alTerme,  comme  le  baitquier  engage  ta  totalité  des  fonds  qu'il 
emprunte. 

Comte  avait  encore  collaboré  en  ce  nouvel  ouvrage  '  et  présageait 
un  gros  succès  ;  il  était  .*urtoul  enthousiaste  de  ce  principe  posé  par 
Saint-Simon  «  que  la  propriété,  la  plus  importante  des  institutions 
sociales,  doit  être  constituée  de  la  manière  la  plus  f-ivorable  à  la 
production  n,  mais  il  trouvait  son  maître  beaucoup  trop  pressé  de 
réaliser  ses  conceptions  dans  l'ordre  pratique;  il  eût  bien  mieux 
aimé  le  voir  «  suivre  ses  idées  dans  leurs  conséquences  politiques  n 
et  renouveler  d'abord  l'économie  politique  tout  entière,  avec  le 
principe  qu'il  venait  de  formuler.  Pour  le  conseiller  dans  ce  sens, 
U  lui  adressait  en  vain,  ver»  le  mois  de  juin,  deux  lettres  anonymes', 
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et  cette diversooc* d'opinions  devait  ôtic  l'origine  de  Icure  prcmicre 
dissentiments. 

A  oettë  divergence  près,  l'admiration  de  Comte  restait  la  même, 
et  sous  l'influence  de  Saint-Simon,  il  se  transformait  et  se  déve- 
loppaJt  rapidement.  A  c<Mé  de  cet  ennemi  de  la  métaphysi<)uc  et  de 
la  Révolution  qui  voulait  substituer  l'élude  concrùtu  des  inli^râU  à 
l'analfse  abstraite  des  droits,  il  comprenait  de  plus  en  plus  le  vice 
de  la  politique  a  priori.  <  Tu  es  encore,  écrivait-il  à  Valat  ',  dans 
une  mauvaitte  direction  politique,  dans  laquelle  au  reste  J'ai  été  tout 
comme  toi  puitiqu'il  n'y  a  guère  qu'un  an  que  je  l'a)  quittée-  Ta 
politique,  autant  que  j'en  puis  juger,  est  encore  fondée  sur  la 
théorie  des  droits  de  l'homme  et  sur  les  idées  du  Contrat  tocial, 
enrin  sur  les  systëme.t  des  philosophes  du  siècle  dernier.  Or  Je  ta 
dirai  que  cette  théorie,  ces  idûes,  ces  systèmes  Eout  mal  conçus  et 
portent  &  faux,  i 

Ce  qu'il  repixichait  aux  philosophes  du  siècle  dernier  c'était  d'avoir 
raisonné  et  construit  leur  politique  d'apr&s  un  type  absolu  de 
l'homme  et  une  conception  invariable  de  ses  droits.  Condorcct  lai- 
m^e,  malgré  ses  connaissances  historiques,  était  tombé  dans  ce 
travers,  et  du  haut  de  son  rationalisme  il  avait  condamné  en  les 
méconnaissant  la  plupartdes  institutions  et  des  croyances  humaines*. 

Si  nous  voulons  faire  de  la  politique  scientifique,  noua  devons 
d'abord,  pense  Comte,  nous  déharra^ser  de  ce  dogmatisme  et  de  ce 
rationalisme  absolu.  —  Puis  nous  nous  tournerons  comme  Saint- 
Simon  vers  l'économie  politique,  cette  science  de  la  richesse  inau- 
gurée par  Smith  et  continuée  par  Say,  qui  réduit  le  gouvernement  A 
des  fonctions  de  simple  police  et  veut  organiser  le  bonheur  par  la 
production.  —  C'est  la  véritable  politique  positive;  elle  ne  se  fonde 
Dî  sur  des  croyances  théologiques,  ni  sur  des  définitions  absolues 
de  l'homme:  elle  ne  considère  que  des  faits  observables  et  n'a  pas 
d'autre  objet  que  l'intérêt  de  tous. 

Voilit  ce  qu'ont  fait  de  Comte  quelques  mois  de  collaboration  et  de 
causeries;  il  connaît  maintenant  et  la  voie  qu'il  ne  doit  pus  suivra  et 
celle  0(1  il  doit  s'engager;  il  a  quitté  la  politique  niétu physique  pour 
la  politique  positive. 

Lui-même  d'ailleurs,  h  celle  époque,  se  rendait  très  cxaclemcnt 
compte  du  service  immense  que  venait  de  lui  rendre  Saint-Simon, 
q  Kn  premier  lieu,  disait-il,  J'ai  appris  par  cette  liaison  de  travail  et 
d'ainilié  avec  un  des  hommes  qui  voient  le  plus  loin  en  politique 
philosophique,  J'ai  aigris  une  foule  de  choses  que  j'aurais  en  vain 
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cherchées  dans  des  livres,  et  mon  esprit  a  fait  plat  de  rAfflwÏN  depuii 
tix  mois  qttt  dure  noire  liaison  qu'il  n'en  uuraît  fait  en  Iroia  ans  »i 
j'avais  élé  seul 

«  En  second  lieu,  M  travail  m'a  révéléune  capacité  politique  dont  je 
ne  roe  seraU  jamais  cm  doud,  et  il  est  utile  toujours  de  savoir  i 
quoi  l'on  est  bon  '.  > 

L'induitrie  cesse  de  paraître  en  i%\^  et  Tait  place  h  un  nouveau 
recueil  :  le  PoHtiifue,  râdigO  par  une  sociétâ  de  gens  de  lettres  et 
dirigé  par  l'infatigable  Saint-Simon, 

Auguste  Comte,  toujours  docile,  donne  au /*o/i(i'/«e  deux  très  beaux 
articles  où  il  développe  encore  les  idées  économiques  et  politiques 
de  son  maître.  Saîiil-Simon  a  déjil  dit  '  que  pour  établir  le  réginte 
induslriel  on  devait  ouvrir  à  tous  les  représentants  de  l'industrie, 
maoufaclurittre  ou  apicole,  la  Chambre  descommunes  et  les  mettre 
ainsi  en  mesure  d'oxercer  le  grand  pouvoir  politiquu  on  votant  la 
loi  des  finance»;  —  Auguste  Comte  montre  que  le  budget  voté 
jusqu'à  ce  jour  a  été  établi  par  les  gouvernants  et  subi  passivement 
par  la  Cbambre  des  communes;  i!  veut  que  la  Chambre  l'établisse 
eltc-md-tnti  non  pour  les  gouvernants  mais  pour  les  gouvernés,  ot 
par  le  refus  ou  le  vote  de  tels  el  tels  crédits  exerce  linalement  toute 
l'auloritâ  politique. 

Uienlàt  Saint-Simon  greffe  sur  ses  théories  économiques  des 
théories  socialistes  ;  et  dan.'i  les  articles  qu'il  donne  au  Politique, 
quelques  mois  après  Comte,  il  divj.s«  la  société  en  deux  classes  :  les 
producteurs  et  les  parasites,  les  abeilles  et  les  frelons,  ot  il  demanda 
que  les  travailleurs  jusque-là  exploités  par  les  oisifs  organisent  & 
leur  compte  el  dans  leur  intérêt  le  gouvernement  du  pays. 

Que  fait  Auguste  Comle?  Il  suit  aussitôt  son  maître  dans  cette 
âirocUon  nouvelle,  il  s'enthousiasme  pour  les  abeilles,  il  s'indigne 
contre  les  treions,  et  trois  mois  après  il  écrit  au  iidclo  \'alai  :  «  Je 
suis  profondément  révolté  de  l'insolence,  de  la  dureté,  de  la  pla- 
titude, de  la  fatuité,  de  l'égoisme  de  ce  qu'on  appelle  les  gens 
comme  il  faut  ;  ce  sont,  pour  le  coeur,  la  canaille  du  genre  humain... 
Mon  ami,  celte  classe  d'hommes  laborieux,  francs,  estimables,  que 
nous  aimons  tous  deux,  elle  est  oppressée,  elle  est  indignement 
pillée  par  ses  supérieurs.  Que  le  fruil  da  son  travail  lui  profite  désor- 
mais tout  entier...  que  l'ordre  social  jusqu'à  présent  organisé  pour 
le  compte  des  gens  inutiles,  le  soit  entièrement  pour  les  gens 
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Utiles  '.  »Put3,  comme  Sainl-Simod  prépara  sa  conversion  néoHîhré- 
licoac,  comme  il  déclare  déjà  qu'organiser  la  société  pour  le«  tra- 
vailleurs c'est  ^Ire  utile  aux  plu^t  pauvres  et  servir  son  prochain, 
Comte  termine  »a  prore^sion  de  Toi  saint-simonioaae  par  un  éloge 
tout  aussi  saint- simonion  do  la  morale  chrétit^nne.  «  En  examinant, 
dit-il*,  sans  aucun  préjugé  soit  religieux,  soit  antireligieux,  l'tiistoiro 
de  ces  premiers  temps  de  l'Église,  ou,  ixiur  mleus  dire,  du  chris- 
tianisme, il  Caut  convenir  que  Jé^us-Christ  vt  les  apôtres  étaient  les 
libéraux  d«  c«  t«mps-là,  de  véritables  philosophes  prêchant  l'égalité 
et  la  philanthropie  et  se  bisant  pendre  par  les  prêtres  et  le«  pro- 
cureurs généraux  de  cette  «poque.  » 

Apré3  la  disparition  du  PolHiqur,  Saint-Simon  continue,  dans  un 
nouveau  recueil,  l'OrganimU^ur,  l'exposé  de  la  doctrine  et,  dans  une 
parabole  retentissante  qui  le  conduit  en  cour  d'assises,  il  oppose  les 
services  rendus  h  la  France  par  tous  les  travailleurs-abeillei;  au  rôle 
inutile  ot  funeste  des  fn^Ions,  parmi  losquels  il  range  les  militaires, 
les  nobles,  la  plupart  des  prêtres,  et  les  membres  de  la  famille 
royale. 

uguste  Comte,  qui  collabore  toujours  avec  lui,  l'aide  à  préparer 

dérenso,  puis  dans  1l>s  lettres  Vfil  et  I\  du  recueil  rattache  la 
querelle  des  abeilles  et  des  frelons,  des  producteurs  et  des  oisifs  & 
la  philosophie  de  l'histoire  moderne. 

Avec  une  vigueur  de  style  et  de  pensée  toute  nouvelle  chez  lui, 
il  nous  montre  l'action  utile  et  bienfaisante  exeri^ée  autrefois  par 
l'Église  et  la  Féodalité  dans  la  société  du  moyen  igc;  il  nous  fait 
as^ster  it  la  décadence  graduelle  de  ces  deux  pouvoirs,  à  la  nais- 
sance et  aux  progrés  des  deux  pouvoirs  nouveaux  qui  doivent  les 
détrôner  un  jour,  la  science  ei  l'induslrie;  il  demande  enlln  que  la 
»Ociété,  parachevant  l'œuvre  du  tcmp»,  enlève  aux  prêtres  otaux 
nobles  désormais  inutiles  l'autorité  qui  revient  de  droit  h  tous  les 
travailleurs  de  la  matière  et  de  la  pensée. 

Suivant  son  habitude,  par  simple  mesure  de  prudence  el  pour  ne 
pas  inquiéter  sa  famille  de  Montpellier,  Comte  n'avait  p<is  :<igné  ces 
doux  lettres  dunt  il  laissait  h  iSaint-^imon  toute  la  responsabilité; 
mais  il  avait  cette  fois  conscience  d'avoir  fait  une  œuvre  plus  person- 
nelle que  les  précédentes,  et  quelques  mois  pins  Inrd  il  aiinon(;'âk  en 
ces  termes  h.  Valat  l'envoi  de  VOrganiialcur  :  «  J'aurai  soin  de  t  indi- 
quer ce  qui  est  de  mu  favon  et  ce  qui  est  de  Saint-Simon  '  >.  Trente- 
quatre  ans  après,  alors  qu'il  avait  écrit  la  plus  grande  partie  de  son 

I.  L«llrt$à  Vatat,  p.  TS-TS. 
I.  Id.,  p.  SI. 
3.  lé.,  p.  lOB. 
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œuvre,  il  revendiquait  encoro  la  paternitii  de  ces  lettres  el  il  les 
publiait  80US  un  titre  nouveau,  &  la  euilc  du  système  de  Politique 

li  aurait  pu  tout  aussi  bien  revendiquer  les  lettres  VII  el  XI  où  il 
a  utilisé  des  premier»  essais  restés  jusque-1&  manuscriu,  mais  sans 
doute  les  jugeait-il  et  avec  raison  inférieure»  aux  précédente»,  car  il 
n'en  a  jamais  parlé. 

Qu'il  soit  de  lionne  foi  d.ins  se»  revendications,  on  n'en  saurait 
douter,  pour  peu  qu'on  ait  pratiqué  son  caractère;  il  a  d'ailleurs 
montré  lui-même  jusqu'à  quel  point  il  se  croyait  le  légitime  pro- 
priétaire des  lettres  VIII  et  IX  en  y  puisant  à  pleines  mains  lorsqu'il 
a  écrit  sa  philosophie  de  l'histoire  dans  le  cinquième  volume  du 
Cours.  Mais  il  parait  s'élrc  l'ait  dès  lurs  et  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie 
d'étranges  illusions  sur  son  originalilé.  Qu'on  parcoure  en  efl'et  les 
œuvres  du  maître  publiées  ou  écrites  avant  1817,  on  y  trouvera  très 
nettement  exprimées  les  idées  générales  que  le  disciple  vient  de 
développer  magistralement. 

Dès  1803  Saint-Simon  a  écrit  que  la  science  devait  remplacer 
l'Ëglise  et  organiser  un  nouveau  pouvoir  spirituel  ;  et,  dans  ses  pre- 
mières œuvres,  il  u  tenté  d'organiser  ce  pouvoir;  depuis  1815  il 
répète  que  l'ioduslrie  a  remplacé  la  féodalité  et  qu'elle  représente 
le  nouveau  pouvoir  temporel. 

Que  Comte  ait  fait  ces  idées  siennes  par  sa  langue,  son  érudition, 
ses  aperçus  de  détail,  c'est  certain;  mais  pour  admettre  un  seul 
instant  qu'il  en  soit  le  créateur  il  faudrait  n'avoir  lu  ni  les /.«/fret  ti' un 
habitant  du  Genève,  ni  Vlnlroiluclion  aux  tniiviuT  scientifiques  du 
XIX'  siMv,  ni  le  Mémoire  sur  la  Science  de  l'Homme,  ni  l'Induslrie^ 
ni  aucun  ou\Tage  de  Saint-Simon*.  Kn  réalité  Comte  n'avait  rien 
innové  et  s'était  borné  à  justifier  par  l'histoire  les  idées  les  plus 
profondes  de  Saint-Simon. 

Dans  l'ordre  économique  et  poUtique  ce  n'était  donc  qu'un  élève 
vers  1821,  élève  fort  intelligent  sans  doute,  destiné  à  surpasser 
singulièrement  son  maître,  mais  enfin  un  élève,  si  l'on  entend  par 
ce  mot  qu'il  avait  tout  reçu  el  n'avait  encore  rien  donné. 

1.  Sommiire  «iipréciatlon  ds  l'ensemble  du  passé  nioderne. 

S.  Noua  ne  nous  arr^teroD^  pas  A  diseuler  l'ubjeclioii  que  le  Mtmoin  dr  la 
teiinrt  de  l'homme,  coiume  d'ailleurs  Ip  Slfuioire  tur  la  gravitation  vnîrertelU, 
n'ont  tu  |>ubljés  cju'dn  l8Kg.  ijainl-Simon  en  aialt  fait  rair«  dea  copies  et, 
n'en  eût-il  conscné  aucune,  il  avait  eu  mainte»  fola  l'oecuion  d'eiposer  au 
Jeune  Comte  des  idées  qui  lui  étalent  chCret. 
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Ea  même  temps  c{u'il  s'essayait  Â  la  Politique  dans  les  rcvut», 
Comte  80  livrait  à  des  études  scientifiques  cl  philosophiques  pour 
lesquelles  l'École  polytechnique  Tavait  plus  spécialement  préparé. 

Dès  iSVJ,  au  moment  oij  il  Iraitait  dans  le  Politique  du  budget  et 
de  la  liberté  de  la  presse,  il  concevait  le  premier  projet  d'un  gnind 
ouvrage  sur  la  philosophie  des  sciences.  Jusqu'il  ce  jour,  pensait-U, 
les  iogicieos  et  les  psychologues  avaient  étudié  l'esprit  humain  en 
lui-même,  dans  sa  nature,  par  la  méthode  de  l'observation  interne, 
et,  ce  faisant,  ils  n'avaient  abouti  qu'A  la  plus  vaine  de.s  métaphy- 
siques. Pour  bien  connaître  l'esprit  ou  devait  l'observer  non  pas 
daiissou  essence  inaccessible,  mais  dans  ses  manifestations  positives, 
dans  les  sciences  et  leurs  méthodes. 

Étudier  ainsi  chaque  science  danîi  ses  principes,  ses  règles,  ses 
artifices  propres,  c'était  Taire  sa  philosophie;  systématiticr  ce  qu'il 
y  avait  dccomraun  dans  les  mvlliodca  cl  les  principes  do  chacune 
d'elles,  c'était  taire  la  philosophie  des  sciences  et  celle  de  l'esprit 
humain  tout  entier'. 

Pour  réaliser  une  partie  de  ce  programme  Comte  s'essayait 
d'abord  dans  une  philosophie  des  mathématiques'  dont  il  nous  a 
laissé  de  nombreux  fragmenta,  et  il  écrivait  le  plan  général  d'une 
philost^hic  des  sciences  positives  parmi  lesquelles  il  rangeait  les 
mathématiques,  l'astronomiâ,  la  physique,  la  chimie  ot  la  physiologie. 

Eulln  il  tentait  déjà  de  fondre  ses  deux  ordres  d'étude,  ta  politique 
et  la  science,  en  soumettant  it  la  méthode  positive,  c'est-à-dire  & 
l'observation  et  au  raisonnement,  celte  politique  qu'il  avait  d'abord 
traitée  en  simple  journaliste  et  qui  devait  déjà,  dans  sou  esprit, 
couronner  la  série  des  sciences  positives*. 

Suivant  un  principe  dont  il  ne  s'est  jamai<i  écarté,  il  montrait  déjà, 
avec  une  grande  netteté,  qu'une  science  ne  peut  se  constituer  qu'à 
la  oundilion  d'étudier  un  ordre  distinct  de  phénomènes  et  que  c'est 
par  conséquent  compromettre  ou  nier  lu  politique  positive  que  d'en 
faire  un  appendice  de  la  physiologie  avec  Cabanis  ou  de  l'idéologie 
avec  Desloll  do  Tracy.  Pour  exister  logiquement,  celte  science 
devait  appliquer  les  méthodes  positives  h  des  faits  spéciaux  bien 
délOTnunés,  et  nous  savons  qu'aux  yeux  de  Comte  ces  faits  étaient 
alors  ceux  de  la  vie  économique. 


1.  Ullretà  Valal,  p.  00-91. 

3.  Ikntt  oteùlnUiU,  iV,  3,  361. 
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Jusqu'à  quel  point  subit-il,  dans  cette  évolution  de  sa  pensée 
scientifujue,  l'influence  de  Saint-^imon?  —  Il  est  beaucoup  plus 
diflicile  dû  répondre  que  pour  son  évolution  politique. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  en  effet  que  Saidl-Simon,  inïdKr«  *es 
prétentions  au  litre  de  pape  scientifique,  <>tuît  1res  ignorant  des 
sciences  spéciales.  Il  ne  connaissait  ni  le»  mathématiques,  ni  l'aiitro- 
noDiio,  ni  la  plij'sique,  ni  la  cbimie,  et  quand  11  a  voulu  fonder  U 
physiologie,  il  a  écrit,  sur  l'origine  do  lapcnâéo  et  de  U  vie,  beaucoup 
de  pauvretéii.  Dans  ces  condilions,  nous  pouvons  être  certains  qu'il 
n'a  inspiré  i.  son  disciple  ni  sa  philosophie  des  malhématiqiie.t,  ni 
les  idées  de  détail  de  «a  philosophie  des  sciences;  bien  mieux,  il  a 
dil,  sur  bien  des  points  spéciaux,  s'instruire  près  de  lui'  comme  U 
avait  fait  quelque  temps  auparavant  près  d'un  autre  aecJ^laire,  la 
jcuue  Augustin  Thierry. 

Mais  quelle  que  soit  dans  l'ordre  purement  scientillquc  Iei  faiblesse 
de  Saint-Simon  et  la  supériorité  de  Comte,  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  Saint-Simon  avait  eu  dès  1808  celle  idée  d'une  synthèse  des 
scîunccs  humaines  qu*Auguste  Comte  reprenait  aujourd'hui.  —  Pour 
ce  fondateur  d'une  religion  sciciilirique,  édilier  une  encyclopédie 
des  connaissances  humaines  qui  servit  de  nouvel  évangile  était  une 
œuvre  indispensable  et  il  y  avait  conaacn'.  la  première  partie  de  sa 
vie.  U  avait,  sur  ce  ciiapitre.  écrit  peu  de  choses  pn^cises,  mais  il 
avait  vu  du  premier  coup  que.  pour  clore  déhnitivement  la  période 
métaphysico-théologique  de  l'humanité,  il  importait  d'organiser  la 
science  et  d'en  codifier  les  résultats.  N'est-il  pas  légitime  de  penser 
que,  sans  inspirer  à  Comle  telle  ou  telle  conception  particulière,  il 
lui  avait,  au  moins  par  ses  causeries  autant  que  par  ses  écrits, 
indiqué  un  programme  d'ensemble?  —  Auguste  Comte  lui-môme  ne 
tOmoigue-t-il  pas  en  faveur  d'une  iniluencc  de  ce  genre  lorsqu'il 
écrit  à  Valat  h  propos  de  sa  collaboration  :  t  Cette  besogne-  m'a 
fotirni  le  jugement  sur  les  sciences  politiques  et.  par  contre-coup,  elle 
a  agrandi  mes  idées  sur  toutes  les  antres  sciences,  de  sorte  que  je 
me  trouve  avoir  acquis  plus  de  philosophie  dans  la  tête,  un  coup 
d'œil  plus  juste  et  plus  élevé  '.  n 

D'ailleurs,  si  Saint-Simon  ignore  les  mathématiques,  l'astronomie, 
la  physique  et  la  chimie,  sciences  de  l'univers,  il  connaît  assez  bien 


I.  C'c&l  en  ce  «ena  (in«  Mme  Comle  ■  pa  <]ir«  h  LÎUrè  c|Uti,  dans  les  diieni- 
tions.  G>inie  paraissait  l«  maître  de  Snint-ï^imon.  (Ullri^,  oji.  eil..  p.  li.)  — 
D'oilkur»  Caroiiua  MaF.^in  ne  connut  Comte  qu'en  mai  1321  el  ne  m  lia  avec  lui 
qu'en  juillut  tHîl.  c'e^i-à-ii'ire  lur#que  )«n  rcialioni  du  Saînl-Siinon  «I  de  Comte 
duraient  dc|)Ul4  clm)  atia  ili'ji. 

t,  UUivt  à   Valat,  p,  37. 
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les  sciences  de  lliomme  et,  dans  cet  ordre  d'idées,  il  exerce  sur  les 
premiers  essais  scientifiques  de  son  élève  une  influence  qu'on  ne 
saurait  exagérer.  Bien  avant  Comte  il  a  voulu  fonder  la  science 
sociale;  dans  la  physiologie  ou  science  de  i'homme  il  a  distingué 
dès  1813  une  science  de  riiidi\-idu  qui  n'est  autre  que  la  biologie,  et 
une  science  de  l'espèce  qu'il  appelle  physiologie  sociale  ou  science 
politique-  —  A  cette  science  il  assigne  un  objet  précis,  l'étude  des 
hoaunes  réunis  en  société,  et  une  méthode  positive,  l'observation 
historique-  Comte,  en  essayant  de  fonder  une  politique  positive,  ne 
bit  donc  que  reprendre  encore  une  dits  idées  les  plus  originales  de 
Saint-Simon;  à  la  vérité  il  ne  voit  pas  encore  cette  science  dans  toute 
son  ampleur;  sous  linfluence  de  Saint-Simon  lui-même  cl  de  ses 
théories  économiques,  il  tend  pour  le  moment  ii  la  confondre  avec 
l'économie  politique,  mais  il  reviendra  plus  tard  à  une  conception 
plus  large  et  non  motus  saint-simonienne  de  la  science  des  sociétés. 

La  même  indueRoe  se  constate  dans  la  philosopbiii  bumanîtaire 
qui  inspire  déjà  les  travaux  scientiliqueB  de  Comte,  même  les  plus 
spéculatifs.  Saint-Simon  est  imbu  de  la  générosité  sentimentale  et 
facile  de  son  siècle  ;  toute  sa  vie  il  a  voulu  Caire  le  bonheur  de 
l'humanité.  Comte  a  celte  ambition  alors  miVme  qu'il  disserte  sur 
lc«  vérités  les  plus  abstraites.  Sans  doute  il  éprouve  du  plaUii*  à 
exercer  sa  pensée,  mais  il  veut  que  ses  recherches  soient  utiles  & 
ceux  qu'il  appelle  <  ses  pauvres  semblables  »,  t  Je  f^ruis  Iri-s  peu 
de  cas,  écrit-il  &  Valat,  des  travaux  scietitiliquos  si  je  ne  pensais 
perpétuellement  li  leur  utilité  pour  l'espèce;  j'aimerais  autant  alors 
m'exercer  à  déchiffrer  des  logogripbcs  compliqués.  J'ai  une  souve- 
raine aversion  pour  les  travaux  scientîliques  dont  je  n'aperçois  pas 
clairement  l'utilité,  soit  directe,  soit  éloignée  '.  » 

Ainsi,  dans  l'ordre  économique  et  politique,  Comte  n'est  vers  1890 
que  le  disciple  do  Suint-Simon  dont  il  reflète  la  pensée  sans  la  trana- 
former;  dans  l'ordre  scientifique  il  échappe  certainement  k  «on 
influence  lorsqu'il  se  livre  à  des  recherches  spéciales,  mais  il  la 
subit  pleinement  dans  ses  idées  générales  et  dans  l'objet  qu'il  se 
propose.  C'est  an  Saint-Simon  qui  aurait  passé  par  l'École  poly- 
technique. 


IV 

Jusqu'ici  nous  avons  distingué  nettement  les  travaux  politiques 
de  Comte  de  ses  travaux  scientifiques,  et  lui-même  nous  autorisait  à 


I.  Utirr*  à  Valat,  p.  Vl-9g. 


148  flBVUB  PHaosOPUIQUB 

foire  cette  disUoction  :  a  Mes  Iravaux,  disait-il  à  Valat.âont  et  seront 
de  deux  ordres,  polîtîqut^'s  et  scientifiques'.  »  Quelques  pa^ee  plus 
loin,  il  le»  distingue  encore  :  a  Tu  sens  qu'avec  ces  travaux  (scien- 
tiliques]  et  ceux  politiques,  ma  tête  doit  être  occupée;  et.  en  effet, 
je  te  réponds  que  je  ne  m'ennuie  pas  '.  > 

A  la  vérité,  nous  pouvons  prévoir  par  quel  cûté  ces  deux  genres 
d'étude  arriveront  à  se  joindre.  Ne  l'avons-nous  pas  vu,  dans  ses 
opuscules  de  1819,  tenter  d'imposer  à  la  Polilique  la  méthode  scien- 
tjlique  et  de  créer  la  science  «ociale?  mais  i)  y  a  lA  simple  tentative 
et  non  exécution  véritable.  Pour  voir  s'opérer  la  synthèse  des 
recherches  politiques  nous  avons  dû  attendre  en  1822  et  nous  y 
iiOtnmes. 

Soinl'Siinon,  qui  continue  la  publication  du  Syit^me  itidmiriel,  s'ea 
aperçu  que  la  scit'ncc  et  l'iiidustrie  ne  surilsaiCQl  pas  <i  diriger  et  h} 
gouverner  le  monde  nouveau  et  qu'il  devait  faire  appel  à  la  force- 
sentiment,  l'amour.  11  s'efforce  donc  d'établir  qu'organiser  lasocîét 
pour  ceux  qui  travaillent  c'est  obéir  k  la  loi  d'amour,  et  il  laisse^ 
Auguste  Comte  exposer  les  généralités  scientiRques  du  système. 

Comte  fait  cet  exposé  dans  un  opuscule  qu'il  signe  celte  fois  de 
son  nom  et  qu'il  intitule  :  a  Prospectus  des  travaux  nécessaires  pour 
réorganiser  la  société.  >  Ln  tête  vient  une  préface  de  Saint-Simon 
adressée  aux  industriels  et  le  tout  est  publié  sous  ce  titre  imprévu  : 
Itu  r.ûutrat  toàal^  par  Henri  de  SainlSimou. 

Comme  Saint-Simon,  Comte  se  propose  ici  de  guérir  la  socJt^té 
l'anarchie  morale  oii  elle  se  débat-  A  l'heure  actuelle  elle  est  tirailla 
sans  cesse  entre  le  parti  des  rois  et  le  parti  des  peuples  et  ces  tiraîN 
lements  se  traduisent  par  d'incessantes  révolutions. 

Les  mis  représentent  un  syst'>me  de  gouvernement  qui  n  rendu 
d'immenses  services,  le  système  Ihéologico-féodul,  mais  qui  a  été 
d'abord  miné,  puis  déAnitivement  ruiné  par  les  progrès  de  la  science 
et  de  t'indu.strie. 

Les  peuples  qui,  par  l'intermédiaire  des  savants  et  des  philoeo-^ 
phes,  ont  détruit  l'ancien  système  ne  représentent  à  vrai  dire  aucune 
espèce  de  gouvernement;  habitués  depuis  longtemps  é  détruire,  ils 
s'obstinent  h  ériger  en  principes  de  conduite  des  principes  pure^ 
ment  nC'gatifs  et  qui  n'étaient  bons  que  pour  démolir,  tels  le  prin- 
cipe de  l'égalité  ou  de  la  liberté  de  conscience.  La  société  parait 
donc  avoir  le  choix  entre  une  réaction  impossible  et  un  désordre 
éternel.  Comment  la  tirer  de  cette  alternative? — En  la  réorganisant. 

a  La  destination  de  la  société,  parvenue  à  sa  maturité,  écrit. 

).  lAlIrtti  Vatat,  p.  99. 
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Comte,  n'est  poiDt  d'habiter  à  tout  jumaiti  la  vieille  et  chétive  masure 
qu'elle  Mtit  dans  son  en&ince,  comme  le  poncent  les  rois,  ni  do 
vivre  Éternellement  sans  ut>ri  après  l'avoir  quittée,  comme  le  pensent 
les  peuples;  maïs  h,  l'aide  de  l'expérience  qu'elle  a  acquise,  de  se 
construire,  avec  tous  lea  matériaux  qu'elle  a  amassés,  l'édifice  le 
mieuK  approprié  à  ses  besoins  et  &  se^  joui^isances  '.  » 

CtMnraeiit  réoi^ntscr?  Il  faudra  d'abord  se  garder  de  courir  au 
plus  pressé  par  des  réformes  politiques  aussi  inutiles  que  hâtives. 
Peuples  et  rois  sont  dupes  sur  ce  point  de  la  m^me  illusion;  ils 
regardent  c  comme  purement  pratique  une  entreprise  essentieile- 
mcDt  théorique  »'.  Ils  no  voient  pas  qu'avant  de  tenter  la  moindre 
réforme  teroporoUo,  on  doit  d'abord  reconstituer  l'ordre  spirituel  en 
établissant  un  certain  nombre  de  vérités  sociales  que  nul  ne  discu- 
tera plus  et  qui  seront  les  principes  spirituels  de  la  société  régé- 
nérée. 

Kt  qui  chai^era-t-OH  d'établir  ces  principes'/  les  savants.  Non  pas 
les  spécialistes  <  trop  absorbés  par  leurs  occupations  particulières 
et  mf^me  trop  affectés  encore  de  certaines  habitudes  intellectuelles 
vicieuses  qui  résultent  aujourd'hui  de  cette  spL'cialitéii,  m^is  les 
esprits  scientifiques  qui  Joignent  £t  un»  culture  générale  le  sens  de 
la  méthode  positi%'e.  Leur  fonction  consistera  à  établir  par  l'obser- 
vation et  le  raisonnement  les  principes  théoriques  du  nouveau 
régime,  ou,  si  Ion  préfère.  *  à  élever  la  politique  au  rang  des 
sciences  positives  >■  Créer  la  science  politique,  voilà  donc  le  moyen 
de  terminer  la  crise  européenne  et  nous  savons  que  depuis  1819 
Auguste  Comte  s'y  essuie. 

Cette  création  est-elle  possible 'î  Four  répondre  k  cette  question 
considérons  que  tes  sciences  aujourd'liiii  constituées,  depuis  l'astro- 
nomie jusqu'à  la  biologie,  ne  sont  arrivées  à  la  forme  positive 
qu'après  avoir  traversé  une  pi-riode  ilit^ologique  et  une  période 
métaphysique.  Chacune  d'elles,  avant  d'expliquer  un  (ait  par  un 
Eût  antérieur,  a  l'ait  successivement  appel  à  des  volontés  diverses  et 
à  de  va^es  puissances  comme  le  phlogisiique  et  les  différents 
fluides.  Eh  bieni  la  science  sociale  vient  justement  de  traverser  les 
deux  premières  phases.  La  doctrine  des  rois,  avec  le  principe  du 
droit  divin,  correspondait  4  l'état  tbéologique,  la  doctrine  des 
peuples,  avec  le  principe  de  l'égalité  des  raisons  humaines,  a  cor- 
respondu il  l'état  métaphysique.  L'heure  est  venue  d'inaugurer  la 
politique  positive,  celle  qui  observe  les  conditions  stables  ou  chan- 
geantes de  la  vie  sociale  et  en  formule  les  lois. 

I.  CatUeiion  Bitfanlin.  XXXVIll.  IX,  p.  39. 

1.  u..  a. 
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Pour  que  celte  science  &e  constitu&t,  il  fallait  que  les  sciences 
plus  simples  dont  elle  dépend,  l'astronomie,  lu  phyisiquc,  la  biologie, 
fu-isent  devenues  positives,  et  que  le  systiiraethL'oiogiijuefiit  à  Jamais 
ruiné;  or  ces  deux  conditions  sont  remplies  depuis  la  Un  du  siècle 
pi^cédent  et  rien  ne  s'oppose  plus  à  la  révolution  morale  que  les 
savants  européens  sont  chargés  d'opérer. 

S'ils  veulent  y  parvenir,  ils  devront  se  débarrasser  d'abord  d'un 
pr^jugû  très  ri^pandti  en  politique  et  qui  n'est  qu'un  héritage  de  la 
théologie  et  do  la  mélaphysique,  c'est  qu'on  peut  découvrir  un  type 
étemel  et  parfait  de  la  vie  sociale,  abstraction  faite  des  temps  et  des 
lieux. 

En  réalité  la  vie  sociale  dépend  toujours  de  l'état  de  la  civilisa- 
lion,  c*est'.'i-dîre  des  sciences,  des  beaux-arts  et  de  l'industrie;  elle 
en  est  l'expression  actuelle,  et  se  roodilic  dans  la  méoïc  mesure  que 
ces  forces  sociale». 

Le  moyen  Age  a  été  dirigé  par  des  théologiens,  le  xvm'  siècle  par 
des  métaphysiciens,  le  xix*  le  sera  par  des  savants,  et  lout  cela  est 
dans  l'ordre. 

En  même  temps  les  .savants  doivent  se  persuader  que  la  civilisa- 
tion se  dévelopi)e  suivant  une  loi  nécessaire,  le  hasard  est  un  mot 
vide  de  sens,  et  l'homme  de  génie  peut  bien  accélérer  ou  ralentir  la 
vitesse  du  progrès  humain,  il  ne  peut  le  modifier.  Par  exempte.  les 
trois  étapes  de  la  connaissance  scicnlilique  sont  fatales  pour  chaque 
science;  l'ordre  en  est  déterminé  pur  la  nature  de  l'esprit  humain  et 
nul  homme  de  génie  n'a  jamais  pu  en  supprimer  une  ou  la  franchir. 

Il  résulte  de  cette  nécessité  que  la  politique  ou  science  de  l'orga- 
nisation peut  sans  inconvénient  se  confondre  avec  lu  science  sociale 
proprement  dite,  car  organiser  ce  n'est  pas  transformer  ou  reformer 
la  société, mais  plus  simplement  se  conformer  aux  lois  profondes  de 
son  développement.  Il  en  résulte  aussi  que  l'hisloire,  et  en  particu- 
lier l'histoire  de  la  civilisation,  sera  la  méthode  essentielle  de  la 
science  sociale;  elle  seule  peut  nous  permettre  de  comprendre 
l'avenir  par  le  passé  et  d'y  adapter  le  présent. 

Fidèle  A  ces  principes,  Comte,  en  préconisant  le  système  scienti- 
fique et  industriel,  ne  soutient  pas  qu'il  est  le  meilleur,  mais  qu'il  est 
nécessaire;  il  n'a  pas  la  prétention,  en  le  proposant,  de  violenter 
l'ordre  pohtique  au  nom  d'idées  préconçues,  mais  seulement  de  hilcr 
un  progrés  fatal;  c'est  par  l'histoire  qu'il  a  tenté  de  connaître  la 
marche  de  la  civilisation  et  son  seul  dessein  est  d'y  conformer  l'ordre 
social. 

Saint-Simon,  dans  la  préface,  présentait  au  public  l'ouvrage  t  de 
son  collaborateur  et  ami  »  comme  une  étude  qui  n'avait  d'autre 
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objet  que  d'exposer  ion  propre  tytième  soua  sa  forme  scientifique, 
et  de  senir  d'iniroduclion  a  ses  propre»  œuvres.  «  Voici  son 
ouvrage,  dirait  il.  qui  corr&tçpond  aux  discours  préliminaires  de 
VEnc'jctopëdie  par  d'Alcmbert.  » 

De  son  cùlé,  Auguste  Comte  avait  accepté  ce  patronage  et  n'avait 
même  pas  exigé  que  son  nom  figurât  sur  la  couverture  li  cùté  de 
celui  du  muttre. 

Rien  ne  Taisait  donc  présager  la  rupture  qui  se  préparait  entre  les 
deax  philosophes,  et  qui  devait  être  définitive  deux  ans  plus  tard. 

Auguste  Comle  en  a  laissé  un  récit  assez  détaillé  dans  deux 
lettres  écrites  l'une  à  Vulat  ',  rnutrc  à  d'Eichthal  '  en  mai  182-i. 

Jusque-là,  nous  le  savons,  il  n'avait  paa  signé  ses  articles,  mais 
en  écrivant  son  élude  capitale  sur  la  réorganisation  de  la  société,  il 
sentit,  dit-il,  que  le  montent  était  venu  de  secouer  toute  tutelle  et 
d'apprendre  son  nom  à  ses  lecteurs.  Il  signiûc  donc  sa  décision  à 
Saint-Simon  qui  ne  s'y  soumet  qu'à  regret  et  Qnit  par  suspendre  le 
tirage  apr^s  quelques  épreuves.  Dés  lors  Saint-Simon  emploie  tous 
les  moyens  pour  ajourner  la  public<itiou,  le  leurre  deux  ans  par  des 
prétextes  vains  et  ne  se  décide  &  publier  le  lameux  Prospectus  qu'en 
avril  1824  dans  le  troisième  cahier  du  Caiichitme  des  Induttrielt, 
recueil  nouveau  ob  il  réexpoiie  une  fois  de  plus  son  système. 

Encore  irouve-t-il  le  moyen  de  jouer  une  seconde  Tuis  Auguste 
Comte  et,  au  lieu  de  l'éditera  part,  comme  il  l'avait  promis,  lui  donne- 
t-il  place  dans  son  caléctiiame,  û(i  il  le  présente  «  comme  un  homme 
ayant  mission  de  lui  rùdit^L-r  un  de  ses  cahiers  '  d.  Voilà  pourquoi 
un  mois  après  celte  seconde  édition,  en  mai  JH'ii,  Auguste  Comte 
dit  qu'il  considère  la  rupture  comme  décisive,  et,  de  fait,  elle  le  fut. 

Aussit6(  il  change  de  Ion  ;  celui  qui  était  quelques  années  plus 
tét  un  module  de  vertu,  un  homme  estimé  de  toui^,  dcvicutuncxplul- 
leur  sans  scrupules,  un  extravagant,  un  intrigant  qui  n'a  pas  d'autre 
but  f  que  de  faire  sensation  dans  le  monde  s  ',  etc.,  etc. 

Nous  pouvons  dilficilement  faire  la  part  du  vrai  dans  ces  affirma- 
tions de  Comle  et  dans  des  fuit»  racontés  avec  autant  de  pulsion.  Il 
existe  cependant  un  curieux  document  retrouvé  dans  les  papiers  de 
Comle  *,  qui  permet  d'en  conlriiler  au  moins  une  partie.  C'est  un 
contrat  ^igné  du  mnllre  et  de  l'élève  par  lequel  Saint  Simon  achète 
de  18S2  JL  1825  la  propriété  exclusive  du  Prospectus  de  Comte  et 

I.  Op.  cU.,  p.  ii;  tqq. 

t.  Littr^,  op.  àl.,  ]).  Ï3. 

i,  Utirr  à  d'Bietilat,  id.,  p.  Î6. 

4.  Voir,  pour  i>lu!i  d«  délails  «ur  cell«  rupture,  l'dlude  trti  documentée  clo 
G.  Weiil,  S<tinl-!^m'.m  ri  lun  aavn. 

5.  Im  loi  tUt  Irni»  Stolt,  par  Sémerie,  p.  18. 
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l'autorisation  de  le  publier.  Aucun  article  ne  l'obligeant  &  l'édileri 
pari,  il  a  pu,  saiis  perOiJi)!,  le  faire  ligurer  dans  un  de  ses  recueils, 
comme  il  avait  fait  pour  les  productions  antérieures  de  Comte,  qui 
parait  mal  venu  sur  ce  point  de  crier  à  la  trahi)>on. 

De  plus,  Saint-Simon,  fort  de  son  tmit»^,  avait  pris  soin,  eu 
décembre  lS:j3,  dans  le  second  coliior  de  sun  Cutt^cliisiuo,  d'an- 
noncer le  Prospectus  en  des  termes  o(i  il  afJirmait  bien  nettement 
son  patronage  et  ses  intentions.  <  Nous  joindrons,  disait-il,  au 
troisième  cahier  du  Catéchisme,  un  volume  sur  le  syslt^me  scienti- 
fique et  le  système  d'éducation.  Ce  travail,  dont  nout  avont  j«li  le» 
bastt  et  dont  nous  avons  confif'  rej-écution  ti  iiçlre  àldne  .Auijittte 
Comte,  exposera  le  système  industriel  a  priori  *.  s  Si  Auguste  Comte 
ne  voulait  ni  pa-sser  pour  un  élève  chargé  de  rédiger  un  cahier,  ai 
èlre  imprime  dans  le  CatOchisme,  c'est  alors  qu'il  devait  protester 
et  non  pas  six  mois  plus  lard. 

Gagi^ons  que  si  Saint-Simon  avait  laissé,  lui  aussi,  une  version  de 
la  rupture,  Auguste  Comte  n'apparaîtrait  peut-être  pas  comme  une 
victime. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cotte  querelle  et  des  détails  que  nous  igno- 
rons, on  a  pu  voir  qu'Auguste  Comte  tenait  son  œuvre  pour  ori- 
ginale; du  moins  il  la  déclare  telle  Ji  Valat  et  àd'Eîchlhal,  et  c'est 
en  définitive  pour  nmrmer  son  originalité  qu'il  a  rompu  avoc  Saint- 
Simon.  A-t-ii  raison  et  dans  quelle  mesure,  sur  ce  point  autrement 
important  que  ses  froissements  de  vanité? 

Ses  aifirmations  sont  très  nettes. 

En  18'il  il  écrit  à  Valat  n  que  son  ou^TagG  est  entièrement  pur  de 
l'influence  exercée  sur  lui  par  Saint-Simon  '  >;  à  d'Eichthal  il 
déclare  que  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  c'est-fL-dirc  depuis  1819 
ou  1820,  fl  il  n'a  plus  rien  A  apprendre  de  M.  de  Saint-Simon  *  p.  En 
1951,  lorsqu'il  réimprime  le  Prospectus  avec  ses  opuscules,  il  fait, 
dans  la  Préface,  la  déclaration  suivante  '  :  a  Ma  direction  h  la  fois 
philosophique  et  sociale  lut  irrévocablement  déterminée  en  mai  18i2 
par  le  troisième  opuscule  où  surgit  ma  découverte  fondamentale  des 
lois  sociologiques.  Son  propre  litre  *,  qui  doit  seul  figurer  ici,  suf- 
firait pour  indiquer  une  intime  combinaison  entre  les  deux  pojuls 
de  vue  scientifiques  qui  m'avaient  jusqu'alors  préoccupé  paralié- 
meut  ou  séparément,  s 


1.  Collerfhn  Enfantin,  XXX,  VII,  VIII.  *9-S0. 
3.  Op.  C.V..  p.  104. 

3.  I.UU6.  op.  cil.,  p.  îl. 

4.  Sn»l.  du  Fol.  jioi.,  appcnJ.  III. 

5.  Plan  tics  trataus  acienUllques  ii4c«9a8irea  pour  réorganiser  la  socitu. 
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Il  ne  parait  donc  pas  clouter  de  se»  droits  et  pas  plus  que  précè* 
déminent  nous  ne  doutons  nous-mt^me  de  nd.  sîncôritâ  ;  mnis  ici,  pour 
conli-iiler  ses  dires,  nous  avons  l'œuvre  entière  de  Saint-Simon  et 
pas  plus  t\\w  {tour  iea  ouvrages  antérieurs  de  Comte  ce  cootrdle 
n'est  ftivurultlc  à  son  originalité. 

Bieaavant  lui,  en  1813,  dans  son  .l/i'moire  mr  la  ScifHce  dt  l'f/timme, 
Saint-Simon  avait  parlé  de  la  crise  où  la  dUparilion  du  système 
Ihfioioeico-iï-otial  jetait  les  sociétés  européennes  el  de  la  nécessité 
d'y  remédier  par  une  refonte  des  idées  générales.  Comme  lui,  c'est 
par  la  science  des  sociétés,  par  la  physiologie  sociale,  qu'il  voulait 
établir  ce  corps  de  vérités  qu'il  jugeait  indispensublcs  à  la  vie  du 
mnnde  moderne;  il  comptait  sur  cette  science  pour  régénérer  la 
morale,  la  philosophie,  la  politique,  )a  religion,  le  clergé;  il  attendait 
d'elle  tout  ce  que  son  disciple  devait  en  attendre  plus  tard.  Comme 
lui  il  parlait  alors  de  la  Eameuse  loi  du  progrés  scicntilique  qui  a  fait 
passer  les  sciences  de  la  fonne  conjecturale  et  religieuse  ii  la  forme 
positive  et  qui  imposait  à  la  physiologie  sociale  les  mâmes  étapes 
et  la  même  évolution.  Comme  lui  enfin  il  s'adressait  à  l'histoire 
pour  connaître  la  direction  du  progrès  humain  et  y  conformer  sa 
théorie  1  il  ne  cherchait  pas  it  établir  l'urdrc  politique  le  meilk'ur, 
mais  k  buter  l'ordre  nécessaire,  il  croyait  que  la  politique  pratique 
se  confondait  presque  avec  la  physiologie  sociale. 

Qu'il  y  ait  chez  Auguste  Comte  plus  de  précision,  plus  do  vigueur 
et  plus  de  connaissances,  on  ne  peut  le  contester,  mais  tout  cela 
n'est  pa.s  celte  originalité  véritable  à  laquelle  il  prétend  dans  ses 
lettres  comme  dans  la  préface  de  IBi'i-i,  '-t  qu'une  fois  de  plus  nous 
lui  refusons. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  fameuse  synthèse  de  ses  travaux  sclen- 
tiflques  et  de  ses  travaux  politique»  dont  il  puisse  revendiquer  l'ini- 
lialivf.  Toute  l'œuvre  antérieure  de  Saint-Simon  n'ayant  pas  d'autre 
objet  que  d'appliquer  la  méthode  scientifique  aux  choses  do  la  vie 
sociale  et  d'organiser  une  politique  scientifique.  Comte  ne  pouvait 
pas  rester  son  disciple  .sans  en  arriver  \li,  et  de  fiait  il  s'escrimait 
depuis  1819  h  fonder  une  politique  scieiititïquc. 

D'ailleurs  nous  avons  sur  cette  filiation  d'idées  un  témoignage 
qui  en  vaut  un  .lutre,  celui  d'Auguste  Comte  lui-même  qui,  dans 
cette  même  édition  de  ld2i  dont  il  s'est  tellement  plaint,  s'intitule 
modestement  élève  de  Saint-Simon,  el  fait  précéder  lo  Prospootus 
d'im  avertissement  où  il  écrit  :  i  Ayant  médité  depuis  longtemps  les 
idées  mères  de  M.  de  Saint-Simon,  je  me  suis  exclu-tivement  attaché 
A  systématiser,  à  développer  et  ù  perfectionner  la  partie  des  aperçus 
de  ce  philosophe  qui  se  rapporte  à  la  direction  scientifique.  Ce  tra* 
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vail  a  eu  pour  rcMilUtIa  formation  du  systCme  de  po)i(iQu«  posi- 
tive que  je  commence  aujourd'hui  à  soumettre  au  jugemeut  dus 
penseurs. 

(J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration  précédente,  aQn  que 
si  mes  travaux  paraisscni  iiii.-ri(er<{udquea|)prol)u(iun,olIi>  romonte 
au  (ondateur  de  l'école  positive  dont  je  m'honore  de  faire  partie  '.  » 

Voilù  qui  s'appelle  parler!  maiii  alara  il  ne  faut  pas,  un  mois  plu» 
lard,  écrire  à  Valat  el  fi  d'Eichllial  qu'on  ne  doit  rien  h  Saint-Simon  ; 
il  ne  faut  pas  surtout  crier  à  la  perlidic  et  li  la  trahison  parcu  que 
l'homme  dont  on  se  proclame  l'élève  vous  traite  en  disciple. 

A  la  vérité  Comte,  gêné  par  cette  déclaration,  9'est  empressé  d'en 
diminuer  la  porlùe  près  de  ses  deux  amis  :  c'est  un  acte  de  complai- 
sance, écrit-il  ft  Valat;  il  rûpi>le  lu  nit^mo  ctiose  k  d'Kichtlial  el  il 
ajoute  même  qu'il  espérait,  par  cet  avertissement,  modifier  les  dis- 
positions de  Saint-Simon  &  son  égard  *.  Ainsi,  aprè»  avoir  été  dupé 
et  trahi,  Comte  aurait  songé  à  reconquérir  par  cH  hommage  les 
bonnes  gri\ces  d'un  homme  qu'il  u'vslimait  plusl  Nous  aurons 
l'indulgence  de  ne  pas  insister  sur  celte  explication,  et  nous  nous 
en  tiendrons  à  la  déclaration  ofllciellede  Comte,  confirmée  d'ailleurs 
par  ce  que  nous  savons  de  ^aint-Stmun  et  do  son  u-uvre. 


Est-ce  h  dire  que,  toute  question  d'amour-propre  mise  à  part,  lu 
conformité  de  vues  fut  parlaiie  en  1824  entre  le  maître  et  l'élève? 
Nullement,  et  ce  serait  faire  tort  fi  Comte  que  de  le  présenter  comme 
ayant  subi  passivement  jusque-là  rinfluence  de  Saint-Simon. 

Il  y  avait  d'aburd  entre  les  deux  esprits,  et  pour  le  bonheur  de 
Comte,  une  différence  fondamenlale  de  méthode, 

Saint-Simon,  peu  instruit,  très  Imaginatif,  travaillait  sans  aucune 
règle,  changeait  le  plan  de  ses  ouvrages  au  milieu  mémo  de  la 
rédaction  et  répandait  ses  idées  sans  prendre  la  peine  de  les  mArir; 
c'était  un  publiciste  de  génie  '  plus  qu'un  philosophe  véritable. 
Comte,  beaucoup  plus  pauvre  d'idées,  mais  infiniment  plus  métho- 
dique, ne  cédait  rien  îi  l'ini^iginalion.  souinellait  ses  conceptions  ft 
une  logique  intlexible,  les  pou^Esil  jusqu'à  leurs  conséquences  et 
devait  ëlre  souvent  choqué  par  les  procédés  aventureux  de  soa 
maître. 

Il  s'écartait  aussi  de  lui  sur  quelques  points  de  doctrine  et  leurs 

I.  Collection  Enfantin,  XXVIII,  IX.  9. 

!.  LiUré,  0}>.  cit..  |>.  Ï9. 

3.  Le  mot  est  de  M.  LdTjr-Brtihl. 
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divergences  d'idées  étaient  l'origine  de  nombreuses  di!)CU3»ons. 

Dèsi8l8,  dans  le»  lettre»  anonymes  (ju'il  adresse  à  Saint-Simon, 
il  loi  reproche  du  suivre  su  ihcoriu  dans  ses  cons6)Licnces  poli- 
tiques, au  lieu  de  la  suivre  dans  ses  conséquences  scientifiques. 
Saint-Simon  lui  paraissait  en  elTet  faire  fausse  route  en  voulant 
touclicr  h  tii  pratique  avant  qu'un  nouvel  ordre  spirituel  fût  i^labli; 
quelques  annOes  plus  tard,  dans  lo  Prospeclut.  il  reprochait  aux 
peuples  et  aux  rois  de  commettre  la  même  erreur,  et,  six  mois  après 
la  rupture,  il  écrivait  i  \'alal  :  t  Je  regarde  toutes  les  discussion» 
sur  les  iiislitulions  politiques  comme  de  pure»  niaiseries  fort 
oiseuses  et  qui  ne  sont  fondées  sur  rien  Jusqu'à  ce  que  la  réorgani- 
aation  spirituelle  de  la  société  soit  effectuée  ou  du  moins  trè^ 
avance;  et  c'est  un  des  points  capitaux  sur  lesquels  je  suis  abso- 
lument oppO»é  à  Saint-Simon,  par  exemple,  qui  voudrait  commencer 
par  la  réorganisation  temporelle  (entendue  à  sa  manière),  ce  qui  est 
le  monde  renversé  et  littéralement  la  charrue  avant  les  bniufs  '.  » 

A  !a  vérité  Saint-Simon  aumit  pu  njpondre  qu'il  avait  dt;jti  consacré 
quinze  ans  de  sa  rio  It  réorganiser  le  pouvoir  spirituel,  mais  l'objec- 
tioa  de  Comte  n'en  porle  pas  moins  contre  la  philosophiG  industrielle 
et  la  polilique  pratique  qui  le  préoccupait  alors.  Lui-même  a  pris 
soin  de  signaler  sur  ce  point  la  même  divergence  d'idées  lorsqu'il  a 
écrit  dans  le  préface  du  Prospectus,  en  18-24  :  Ce  travail  «  n'expose 
pas  les  généralités  de  notre  système,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  expose 
qu'une  partie  et  qu'il  fait  jouer  le  réle  prépondérant  k  des  généra- 
lités que  nous  cuniiidérons  comme  secondaires. 

(  Dans  le  système  que  nous  avons  conçu,  la  capacité  industrielle 
est  celle  qui  doit  se  trouver  en  premifre  ligne,  elle  est  celle  qui  doit 
juger  de  la  valeur  de  toutes  les  autres  capacités  et  les  faire  travailler 
pour  son  plus  grand  avantage  *.  » 

Enfin,  depuis  quelque  temps  Comte  voyait  SaintSimon  tendre 
vers  une  vague  religiosJttr,  essayer  de  confondre  la  philosophie  du 
travail  industriel  avec  la  morale  de  la  charité,  et  il  s'éloignait  tout 
autant  de  celte  philosophie  sentimentale  que  de  l'industrialisme. 
•  Noire  rupture,  écrivail-il  plus  tard  à  Michel  Chevalier',  doit  être 
attribuée  en  partie  1  ce  que  Je  commençais  i  apercevoir  en  lui  une 
tendance  religieuse  profondément  incompatible  avec  la  direction 
philosophique  qui  m'est  propre.  j>  Et  Suint-Simon,  très  conscient 
sans  doute  de  cette  opposition,  écrivait  déjà  dans  la  préface  du 
Prospectus  :  i  Notre  élève  n'a  traité  que  la  partie  scientifique  du  sy»- 

I.  0/^  dJ..  p.  15C. 

3.  Cotlteiion  Bnfanli».  XXXVIII,  IX,  4. 

3.  Ullrt.  op.  ril.,  p.  18S. 
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tëme,  mais  il  n'a  point  exposé  la  partie  sentimentale  et  religieuse; 
voilà  ce  dont  nous  avons  àù  prévenir  nos  lecteurs  '  ». 

Kicn  à  discuter  ici  puisquo  les  adversaires  sont  d'nccord  pour 
reconnaître  les  points  en  litige;  mais  Comlo  eut  plus  lard  un  tort 
grave,  ce  fut  d'expliquer  l'évolution  sentimentale  de  Saint-Simon  par 
un  ébranlement  moral  qui  aurait  suivi  sa  tentative  de  suicide.  €  J'ai 
pu  observer  en  lui,  disait-i),  après  l'utTaiblissunt  résulté  d'une  fatale 
impression  physique,  cette  tendance  banale  vers  uiie  vague  religiu* 
uté  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment  du  sentiment  secret  de 
l'impuissance  philosophique'.  »  Familier  et  collaborateur  de  Saint- 
Simon,  il  no  pouvait  pas  ignorer  que  son  mallrc  manifeslait  des 
sympathies  néo-chrétiennes  bien  avant  sa  tentative  de  suicide  et 
qu'il  les  avait  très  nettement  exprimées  en  18'21  dans  la  préface  du 
Sytl^ne  industriel. 

Hais  sur  ce  point  l'ironie  du  sort  a  bien  vengé  Saint-Simon;  et 
lorsque,  trente  ans  plus  tard,  Auguste  Comte  a  été  porté  lui  aussi 
vers  la  religiosité  sentimentale,  il  s'est  trouvé  un  disciple  inintelli- 
gent doublé  d'un  faux  ami  pour  expliquer  par  un  accident  cérébral 
révolution  qu'il  no  comprenait  pas,  cl  pour  faire  accepter  celle 
inepte  légende. 

Comte,  en  se  séparant  de  Saint-Simon,  s'affirmait  donc  comme  un 
savant  décidé  t  réformer  les  iilées  avant  de  réformer  les  institutions 
et  peu  désireux,  pour  le  moment,  de  suivre  son  maître  dans  ses 
rêves  néo-chrétiens;  cependant  malgré  ces  dilTérences  de  pensée, 
malgré  son  orgueil  froissé,  malgré  ses  plaintes,  il  avouait  encore  A 
Valat  t  que  Tiniluence  de  Saint-Simoa  avail  puissamment  servi  à 
son  éducation  philosophique'  ".  Ce  n'est  pas  nous  qui  sur  ce  point 
lui  opposerons  de  démenti. 

Plus  tard  il  changera  de  ton  et,  loi-squ'il  aura  terminé  son  cours  de 
pbUoeophio  positive,  il  sera  gêné  par  le  souvenir  de  ce  maitrc  que 
les  saint-simoniena  lui  reprocheront  de  démarquer,  et  il  osera  écrire  : 
€  Mon  évolution  spontanée  fut  profondément  troublée  pendant 
quelques  années  sans  être  cependant  ni  déviée  ni  suspendue,  par 
«ne  liaison  funeste  avec  un  écrivain  fort  ingénieux  mais  supcr0ciel 
dont  la  nature  propre,  beaucoup  plus  active  que  spéculative,  était 
assurément  peu  philosophique  et  ne  comportait  d'autres  mobiles 
essentiels  qu'une  immense  ambition  personnelle  (le  célèbre  M.  de 
Saint-Simon*}  ». 

1.  ColUel.o<,  Knfanlin,  XXXVIII.  IX,  5. 
S.  Coan  lie  l'/iitoiophtf  potilivt,  VI,  8. 
3.  Op.eil.,  p.  IIS. 
t.  C»UM  dt  Philot.  pM.,  VI,  S. 
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Le»  pa^63  qui  précèdent  nous  dispenseront  de  discuter  le  Juge- 
ment qu'Auguste  Comte,  jaloux  de  90n  originalilo  et  de  t'a  gloire, 
K>orUit  avec  une  aussi  belle  inconscience  sur  rtiommu  qui  avait  été 
son  initiateur. 

Ce  n"e»t  pas  lout  :  lorsque  lui-même  eut  fondé  une  rslIgioD,  lors- 
qu'il fut  di>Vfnu  mystique  et  qui<'rtiâte,  il  revint  une  dernière  fois 
sur  ce  premier  maltru  dont  le  souvenir  le  hantait  et  que  les  ssint- 
simoniens  lui  opposaient  sans  cesse;  et  cette  l'oi-i  il  ne  craignit  \as 
d«  s'àbai$.ser  Jusqu'à  l'injure.  Il  l'appelle  «  jongleur  dépravé  *  et, 
après  avoir  proclamé  qu'il  ne  lui  doit  rien,  il  condut  :  «  Son  éclat 
pa5fia£:er  constituera  pour  la  poslérilé  l'un  des  symptAmes  caracté- 
ristiques de  notre  anarchie  mentale,  puisqu'il  résulte  seulement 
d'un  charlatanisme  etTréné  dépourvu  de  tout  vrai  mérite.  Le  cœur 
et  l'esprit  de  ce  personnage  se  retracent  exactement  dans  le  cynique 
résumé  qu'il  se  plaisait  à  faire  de  sa  propre  vie,  dont  il  représentait 
les  deux  moitiés  comme  respectivement  consacrée»  à  l'achat  et  il  la 
vente  des  idées'.  >  Voib  comment  jugeait  Suint-Simon  en  1853 le 
philosophe  qui  eu  IS'24  lui  devait  tant. 

Mais,  dira-l-on,  entre  ISî'i  et  185:)  se  place  toute  l'nîuwe  de  Comte  ; 
«"il  »  nié  de  plus  en  plus  l'influence  de  Saint-Simon  sur  sa  propre 
pensée,  c'est  qu'il  devenait  de  ilus  en  plus  personnel  et  ne  se 
reconnaissait  plus  en  lui.  A  cet  o.iird  il  serait  dans  son  droit  et  — 
les  injures  Ii  part  —  n'aurait  dit  que  In  vérité. 

On  voudrait  pour  la  mémoire  d'Auguste  Comte  que  cctic  explica- 
tion m  possible.  Par  malheur  elle  no  l'e^l  pas  et  l'eiamem  impar- 
tial des  deux  systèmes  va  nous  montrer  que  s'il  a  été  sincère  en 
défendaat  contre  Saint-Simon  el  les  saint-simoniens  l'originalité  de 
sa  pensée,  ce  n'a  pu  être  qu'en  mécontmis^ant,  contre  toute  évidence, 
l'identité  proronde  du  comlismo  ut  du  sainl-simonismc,  comme 
l'empreinte  indélébile  dont  il  avait  été  marqué  b.  jamais. 


(  Ln  fi»  procluiiHemeHt.) 
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L'HYPOTHÈSE  DU  RETOUR  ÉTERNEL 

DEVAXT    LA  SCIE.NCE   MODKRNE 


On  lrouv«  l'cmbryoa  de  Viiiùù  du  Retour  Ëtcriiel  déjli  chez  lea 
aacîens,  mais  toujours  sous  une  forme  assez  imprécise,  si  imprécise 
môme  qu'il  est  inutile  d'in&ister. 

L'idtïe  du  Kclour  Éternel  appartient  toute  uu  xix*  siftcle.  IVois 
pODSfurs  Tout  connue  vers  lu  même  époque  k  peu  près,  deux  sont 
Français,  un  est  Allemand.  Les  deux  penseurs  français  sont  Blaii- 
qui  et  le  docteur  Gustave  I.e  Bon,  l'allemand  c'est  ce  philosophe 
»i  profond  et  »i  original  qui  a  nom  Nietzsche. 

IHanqvii  a  énoncé  sa  théorie  dans  l'Éiernitê  par  la  eutret,  qu'il  a 
composé  en  1871  dorant  sa  captivité  au  tort  du  Taureau.  Le  docteur 
Le  Bon.  lui,  a  exposé  sa  doctrine  dans  l'Homme  et  lesiodélé*  (terne  II). 
M.  El.  Lichtenherger  a  parfaitement  montré  dans  son  lumineux 
appendice  à  la  l'hilosvphie  de  ^l'ktzscht'  les  rapports  existant  entre 
les  âystèmes  des  troi^  penseurs.  Mais  nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  les  rapport»  et  les  divergences  de  ces  Iruis  concepts;  et  nous 
exposerons  directement  )'h>-pothèse  de  Nietzsche  qui  est  celui  des 
trois  penseurs  qui  a  le  plus  développé  l'idée  du  Retour  Éternel,  et 
qui  a  le  tnie«ix  vu  la  portée  de  celle  idée.  Selon  Liclitciiberger, 
Nietzscbe  songea  un  temps  k  consacrer  dix  ans  de  sa  vie  à  donner  à 
son  hypothèse  une  base  scientifique,  «  mais  il  ne  tarda  pas  k  renoncer 
h  son  projet  pour  dilTérentes  raisons  dont  la  principale  était  qu'un 
examen  supcrlicicl  du  problème  au  point  de  vue  Âcienlinque  lui  révéla 
aussitôt  l'impossibilité  de  démontrer  sa  doctrine  du  lletour  en  se 
fondant,  comme  il  pensait  le  faire  «  '.  Ce  que  Nietzi^che  n'a  pas  fait, 
c'est  ce  que  nous  voulons  tacher  de  faire,  c'est  de  démontrer  que 
i'hypothùse  du  Itetour  Ùernel  est  logique,  et  parfaitement  compa> 
Ublc  avec  lu  Science  moderne,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  les  récentes 
hypothèses  de  la  Science  moderne. 

.4vant  de  commencer  notre  travail  propre,  il  convient,  pour  avoir 

1.  Llchlcnberger,  fhUotophit  dt  Nitlueht,  p.  163  (Paris,  F.  Alcan). 
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des  bases  solides,  d'exposer  la  doctrioe  de  Nietxscbe,  »ur  laquelle 
nous  nous  appuierons. 

Nietzsche  eut  la  première  idée  du  Retour,  su  mois  d'août  1881,  & 
Sils  Maria.  Or  la  trouve  rormulée  pour  la  première  fois  dans  un  de 
ouvrages,  en  septembre  188*2  dans  lafïotV  Science  (ou  fiai  Snvatr^ 
les  tniducteurs).  Mais  ce  premier  exposa  est  très  bref  et  très 
încotnplet,  c'est  surtout  dans  le  Zarnthoustra,  et  dans  la  quatrième 
partie  de  la  Volonté  de  Puissance,  que  se  trouve  expliquée  la  grande 
Idée. 

[  Dans  le  Zanthouttra,  elle  est  exprimée  avec  une  grande  Tougue 
lyrique,  dans  la  Volonté  de  l'uiisance,  elle  est  plus  scientifiquement 
exposée;  cemmcQous  voulons  faire  un  travail  purement  scicntitique, 
nous  nous  appuierons  surtout  sur  la  Voluni''  de  J'umance. 

Noasallons  donc  citer  difTérents  passades  <lu  philosophe  allemand  : 

•  Si  le  monde  avait  un  but.  il  faudrait  guc  ou  but  fût  atteint;  s*il 
existait  pour  lui  une  eondilion  finale,  il  faudrait  que  cette  condition 
lioale  filt  atteinte  également  s  >,  et  à  l'appui  de  cette  thèse,  Nietzsche 
dit,  fort  justement  H  notre  point  de  vue,  que  s'il  ne  peut  empêcher 
la  pensée  de  retourner  le  plus  loin  possible  dans  le  passé,  que  la 
logique  mOme  oblige  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  lin  à  ce  «  regressus 
in  inlinitum  >,  et  qu*il  n'y  a  pas  de  finalité  ni  dans  le  passé,  ni  dans 
l'avenir,  et  que  pour  cela  le  monde  qui  existe  n'est  pas  quelque 
chose  qui  devient,  quelque  chose  qui  passe.  Ou  plus  exactement  il 
devient  et  il  passe,  mais  il  n*a  jamais  cessé  de  devenir,  de  passer,  il 
vit  sur  lui-mèmc. 

Nous  voyons  ainsi  que  Nietzsche  admet  l'éternité  de  la  matière; 
jusque-iA  rien  de  très  personnel  dans  sa  conception.  Mais  nous  arri- 
vons au  grand  concept  du  Retour  I^te^nel,  h  celui  qui  pourra 
demander  appui  &  la  science  :  <  Le  monde  est  un  monstre  de  force, 
sans  commencement  et  sans  Un-,  une  quantité  de  force  d'airain,  qui 
ne  devient  ni  plus  grande,  ni  plus  petite,  qui  ne  consomme  pus  mais 
utilise  seulement,  immuable,  dans  son  eiLStimble.  une  maison  sans 
d4ipenscs,  ni  perles,  mais  au8«i  sans  revenus,  et  sans  accroissement, 
entourée  du  nâant  comme  d'une  frontière.  Co  monde  n'est  pas 
quelque  chose  de  vague  et  qui  se  gaspille,  rien  qui  soit  d'uno 
étendue  inDnie,  mais  étant  une  force  déterminée  il  est  inséré  dans 
un  espace  qui  serait  vide  quelque  part.  Force  partout,  il  est  jeu  des 
forces  et  ondes  des  forces,  &  la  fois  un  et  multiple,  s'accumulant  ici 
tandis  qu'il  se  réduit  là-bas,  une  mer  de  forces  agitées  dont  il  est  la 
propre  tempête  se  iran.sformant  éternellement  dans  un  éternel  va-et- 

f.  K)eiucfa«,  la  Vvt«nU  itt i>umaace,  l.  U,  p.  III  itol«  traduction  fr&ntAiie. 
t.  aid.,  (..  18C. 
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vieni,  avec  d'énormes  année»  de  retour,  avec  un  flot  perpétuel  de  seal 
Tormcâ,  du  plus  simple  au  plu»  complii^pié,  allant  du  plus  calme  au  plus 
rigide  et  du  plus  troid  au  plus  ardtjtit,  au  plus  sauvage,  au  plus  contra- 
dictoire, pour  revenir  ensuite  de  la  muUiplicilé  au  plus  simple,  du 
jeu  (iee  contradictions  aux  joîeade  l'harmonie,  s'aflirmant  lui-même, 
m^mo  dans  cette  uniformlK^.  tjui   demeure  la  m^me  au  cours  des 
aQnOes.sebénissantlui-mOmcparcc  qu'il cstce  qui  (toit Éternellement I 
revenir,  étant  un  devenir  qui  ne  connatt  point  de  saliélé,  point  da^ 
dégoût,  point  do  fatigue'. 

La  question  est  ainsi  bien  posée,  nous  pouvons  travailler  sur  dos] 
basett  solides. 

Nous  voyons  ce  qu'est  pour  Nietzsche  l'Éternel  [tclour,  celte 
conception  qui  illumina  Hon  esprit;  et  après  avoir  été  pri§  do  terreur 
en  Cace  de  son  hypolhèse,  il  s'est  relevé  glorieux  et  a  lancé  te  _ 
colossal  concept  de  l'Éternel  Itetour,  &  la  face  du  monde.  H 

Résumons  la  doctrine  du  Botour.  Les  farces  qui  constituent 
l'Univers  sont  éternelles  et  constantes,  infinies  par  conséquent  dans 
le  temps.  Supposons  un  instant  que  cette  force  décroi.ise,  et  tende 
vers  Ï.6T0;  comme  le  monde  existe  depuis  un  temps  infini  dans  iBfl 
passé,  la  force  n'existerait  <iéj;i  plus;  un  ne  peut  non  plus  ({uîTcS 
supposer  que  cette  fisrce  augmente,  car  où  puiserait-elle  de  nou- 
veaux éléments  d'accroissement. 

Ces  deux  suppositions  sont  en  tout  cas  logiques  au  point  de  vuai 
cosmologique,  mais  il  reste  une  hypothèse  qui.  à  première  vueJ 
pourrait  peut-être  sembler  moins  bien  établie;  pourtant  il  ne  tauti 
pas  juger  «;»n'()rt.  Pour  supposer  l'infinie  et  toujours  semblable  com-j 
binaison  de  matii^re,  il  faut  admettre  que  l'équilibre  ik  s'établira 
jamais,  ce  qui  peut  sembler  un  peu  arbitraire.  Mais  reprenons  ie 
même  raisonnement  que  plus  haut,  le  temps  étant  inlini  dans  \e 
passé,  l'équilibre,  s'il  devait  sY'Iablir,  se  serait  déjk  établi,  et,  d'autre  f 
part,  comme  c'est  toujours  la  première  combinaison  qui  se  répète,  " 
et  que  cette  combinaison  n'a  pas  amené  l'équilibre,  ii  est  bien  évi- 
dent que  l'équilibre  ne  s'établira  jamais. 

Ainsi  l'hypothèse  du  Retour  devient  le  simple  jeu  mathéiuatique 
et  immuable  des  combinaisons,  d'un  nombre  immense  mais  non  pas 
infini  d'atomes. 

L'idée  de  l'atome,  ou  infiniment  petit,  au  point  de  vue  matière, 
n'est  pas  ce  que  l'on  peut  appeler  une  idée  neuve,  carello  date  de 
quelques  siècles  avant  J.-C.  Mats  cette  idée  s'est  énormément  déve- 
loppée dans  ces  dernières  années  et  on  trouve  l'atome  sous  ditTérenls 


I.  NieU»che,  la  VoloitU.  de  puUsaniv,  p.  1N9  cl  IDO,  Aphoritmn,  3t3. 
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noms  &  la  baso  d«  toutes  1«5  scienocs  :  physique,  chimie,  biologie, 
nuathémaliques.  Il  est  intéressant  de  voir  l'évolution  de  l'atomisme  & 
travc-rs  le»  siècles,  et  cela  nous  montre  une  foi^  ilo  plus  quil  a*y  a 
rien  ()v  nouveau  sous  le  soleil  :  ce  qui  pourrait  nous  faire  nous 
demander  en  nous-mCmc  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  Retour  Ëiernel 
daoa  le  grand  Retour  f^teroel.  Mais  revenons  â  notre  sujet,  occu- 
pons-nous non  pas  d'un  Retour  i^.ternel  secondaire  ou  inlinitéstmai 
peut-ùtro.  mais  du  Retour  Ëternel  gr-Dùral  du  xdv.m;. 

L'Idée  qui  esl  k  la  base  de  l'bypolhèse  du  Retour,  c*est  l'idée  de 
l'atorae,  et  nous  savons  qu'il  y  a  difTérenles  sortes  d'atomes,  et  que 
différentes  écoles  se  grefTent  sur  les  difTérenles  conceptions  d'atomes. 
Essayons  pour  plus  de  clarlédans  notre  travail  de  classer  Nietzsche, 
i]u';iucune  école  philosophique  ne  pcul  revendique^r,  une  des 
dilTérentes  catégories  de  savants  philosophes,  dont  l'atomisme 
difTère.  Il  nous  semble  que  Nietzsche  pourrait  se  classer  parmi  les 
dynainistes  partisans  du  dynamisme,  contre  les  mécaiiistes  partisans 
du  niét-auisme  et  cela  pour  la  bonne  raison  que,  le  concept  de 
matière  des  ntécantstea  est  celui-ci  :  t  La  nature  de  la  matière  ou  du 
corps,  pris  en  général,  ne  consiste  pas  en  ce  qu'il  est  une  chose 
dure  ou  pesante,  ou  colorée,  ou  qui  touche  nos  sens  en  quelque 
bçon,  mais  en  ce  qu'il  est  une  substance  étendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  »  '.  Le  concept  de  la  matière  des  dynamistes  au 
contraire  admet  comme  raison  première  la  force.  Kant  dit  :  «  La 
maliùrc  oui  d'abord  ce  qui  est  mobilu  dan^  l'espace  >,  le  concept 
dynamique  de  la  matière  8*accoiUe  d'ailleurs  avec  les  idées  de 
Nietzsche  en  ce  que  l'étendue  n'est  plus  qu'un  phénomène  car  il 
est  impossible  de  faire  coexister  la  force  et  l'étendue. 

Une  théorie  claire  au  sujet  de  la  matiùru  fut  indiquée  pour  la 
première  fois  par  Démocrile,  le  chef  de  lécole  dite  alomiste.  Au 
temps  de  Socrate.  une  réaction  se  Ht  contre  cette  école,  mais  le  seul 
argument  qu'on  puisse  trouver  contre  les  atomicités  dans  la  philoso- 
phie socratique,  c'est  le  silence.  L'atomisme  reparaît  de  nouveau, 
avec  les  Épicuriens  et  les  Stoïciens;  toujours  un  Etctour  Éternel, 
toujours  le  même  mouvement  secondaire,  dans  le  grand  mouvomcut 
cosmique.  Nous  ne  parlerons  plus  de»  réactions  qui  se  produisirent 
contre  l'école  atomiste-matérialiste;  nous  laisserons  les  écoles 
opposas  de  cdté,  pour  ne  parler  que  des  écoles  atomistes,  qui  seules 
nous  intéressent,  pour  tracer  notre  évolution  de  ratomisrae.  Bacon 
plaçait  ce  système  très  haut,  et  disait  que  ta  philosophie  de  Démo- 
crite,  qui  a  écarté  Dieu  du  systàmo  du  monde,  a  beaucoup  plus  de 


1.  OMcarten,  Prine.  it  lu  pkiht..  Il,  t. 
TOUS  LVil.  —  1004. 


II 


Ml  RBVDE   PniLOSOPUIQDE 

solidité,  et  péùMre  plus  en  avuit  que  celle  de  Platon  ou  d'Aris- 
lote.  Aprèa  Bacon  vininent  Leiboiz  avec  sa  MonadcU^gie,  lea  matâ- 
rialiates  français  du  xviii'  siècle,  Kant  avec  sa  théorie  de  la  force 
expaii^ve  et  répuWve,  enfin  les  matérialiste»  allemands  modernus 
qui  sont  d'ailleurs  assez  peu  eiplicites  sur  la  llivoric  du  la  matière, 
Buchaer,  Fcuerbocb  et  MolescboU.  Nietzsche  d«  peut  «tre  directe- 
ment attaché  k  aucune  de  ces  dwtrines,  sa  métaphysique  est  per- 
sonnelle comme  toute  son  œuvre.  Noua  avons  cherché  ik  démontrer 
plus  haut  combien  l'hypothèw  du  Retour  Éternel  était  pour  aiasi 
dire  en  germe  dans  te  sîiclo  cl  comment  elle  ^  élé  exprimée  presque 
simultanément,  par  trois  hommes.  Mais  rhjrpothèse  de  t'atoroe,  sur 
laquelle  repose  pour  ainsi  dire  toute  la  théorie  du  Retour,  combien 
plus  encore  c8t-eUe  dans  les  Ames  contemporaines  cultivé*»,  partout 
nous  retrouvons  l'atome,  rrntininwnl  petit,  dans  toutes  les  sciences. 
C'est  maintenant  dans  chaque  science  en  particulier  que  nous  allons 
reprendre  l'idée  de  l'atome,  et  que  nous  verrons  combien  cette 
idée,  qui  n'est  qu'une  idée,  c'est-i-dire  qu'on  ne  peut  pas  prouver, 
est  inhérente  &  la  science,  et  nous  verrons  aussi  qu'en  admettant  les 
dernières  formes,  les  formes  les  plus  modernes,  nous  pourrons 
prétendre  à  expliquer  le  Retour  Éternel,  d'une  façon  aussi  stricte 
que  sont  explii^ués  les  ph^^nomënes  physiques  et  chimiques. 

Nous  avons  peut-être  l'air  de  sortir  do  notre  champ  en  nous  atta- 
quant ainsi  aux  théories  des  atomes.  Mais  il  faut  bien  saratr  que 
toutes  nos  conclusions,  c'est-fi-dire  notre  tentative  de  prouver  la 
h^que  profonde  du  Retour  Éternel,  reposent  sur  deux  points 
essentiels  :  i"  les  théories  modernes  des  infiniment  petits;  S*  les 
combinaisons  mathématiques.  C'est  donc  sur  le  premier  point  que 
nousallunsnousappesanlir.Nousdiviseronsle^  hypothèses  en  quatre 
groupes  :  1*  L'inlinimenl  petit  mathématique;  3°  l'atome  chimique, 
3'  le  protoplasma  biologique,  V  l'électron  ph)-sique. 

i"  Ltt  infimm--nt  pttitt.  —  L'infiDÎment  petit  matliémalique  est,  au 
point  de  vue  de  notre  hypotlièse,  le  moins  utile,  mais  il  peut  foci- 
Uter  ta  compréhension  d'autres  infiniment  petits. 

Lonqu'une  quantité  variable  prend  des  valeurs  de  plus  en  plus 
petites,  de  manière  qu'elle  puisse  devenir  moindre  que  toute  quan- 
tité  donnée,  on  dit  qu'elle  devient  infiniment  petite.  Ainsi  la  dilfé- 
rence  entre  l'aire  d'un  cercle  et  celle  d'un  polygone  inscrit  peut  être 
rendue  infiniment  petite  en  augmentant  le  nombril  des  eûtes.  —  (Jne 
quantité  infiniment  i>etite  ou  un  infiniment  petit  n'est  donc  pas  une 
quantité  déterminée  qui  est  une  valeur  actuelle  assignable.  C'est  au 
contraire  une  quantité  t'asentiellement  variable  qui  a  pour  limite  zéro. 
Ceci  suffit  à  noua  montrer  qu'en  mathémaliqutfs  l'inliniment  petit 
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«jit  relalîT,  et  non  pas  absolu.  Noua  n'insistercms  pas  sur  les  u3a{[M 
éet  infiniment  petiU  en  matlR'inaliques,  car  ce  serait  du  reste  p«r- 
bitement  inatite  pour  le  programme  que  nous  nous  sommes  tracé; 
le  point  mir  lequel  nous  insialona  surtout,  c'est  la  relativité  de  l'in- 
tninent  p«titen  maili^nutiques. 

1^  L'atome  chimiifue.  —  C'est  Dalton  qui  peut  être  considéré 
eomme  le  créateur  de  la  théorie  atomique  chimique.  Dans  son  Dic- 
liiNtnmrf.  df  ehimû;^  WurU  dit  :  «  A  celte  notion  ancienne  et  vague 
(des  Grecs}  Ualion  donneuni!«iispri-ci6,en  admettant  que  la  matière 
est  fonnée  d'atomes  poss4<tlant  chacun  une  étendue  réelle  et  un 
poids  COREitant.  que  les  corps  simples  ne  renferment  que  des  atonies 
do  la  infime  e^p^ce,  et  les  corps  composés  des  atomes  de  différentes 
espèces'!.  L'hypothèse  de  Dalton  ne  se  soutint  pas  et  laissa  la  place 
aux  équivalents;  c'est  seulement  entre  1779  et  1840  que  Berâélius 
étahlil  définitivement  la  théorie  atomique.  On  appelle  iilome  des 
particules  indivisibles  possédant  un  poids  invariable,  douées  de 
mouvement,  et  quo  l'alfiniKV  maintient  rthinies  dans  les  corobînai- 
HofiR  '.  Deux  choses  très  importantes  à  noter  d'abord,  les  particules 
.<<nil  dooées  de  mouvement,  ensuite.  l'afTinité  les  maintient  réunies. 
Nous  terrons  plus  loin,  en  parlant  des  hypotht>ses  do  la  physique 
contemporaine,  que  ce  n'est  pas  seulement  la  chimie  qui  a  adopté 
Tatome  comme  liaae,  mais  aussi  la  physique,  et  que  cette  hypothèse 
géniale  a  porté  autant  de  fruits  dans  l'une  do  ces  sciences  que  dans 
l'autre,  et  que  c'est  même  le  pont  qui  les  relie  l'une  à  Tautre. 

^  Le  proloplntm'i  fiirjhyiijue.  —  I,a  tase  intiniment  petite  en  hio* 
logte,  c\*8t  le  proloplasma.  Le  protoplasma  n'est  pas  une  substance 
bien  définie  dont  on  peut  donner  une  formule,  non.  Tout  ocHnroe 
dans  l'hypothèse  chimique  des  atomes,  il  y  a  de-i  atomes  d'oxygène, 
de»  atome!<  de  cartxme.  des  atome»  d'hydrogène,  etc.,  il  y  a  diffé- 
rentes sortes  de  proloplasmas  qui  forment  les  cellule».  Mai»  le  pro- 
toplasma, quoique  étant  l'unité  la  plus  employée  en  biologie,  et  c'est 
pour  i^ela  que  nous  l'avons  mi.i»  en  léte  de-  notre  psiagraphe,  n'est {>atf 
u  vrai  dire  l'unité,  puisqu'il  se  divise  en  deux  substances,  l'une  claire 
el  mosparcnte,  l'autre  plus  réfringente,  plus  coniiidanto  ;  cette  dcr* 
niAre  est  appelée  le  spongioptasme,  tandis  que  la  première  porte  lâ 
nom  d'hyMnplasime.  l.e  proloplasma  «U,  si  l'on  veut  bien,  l'unité  de 
substance  organisée,  mais  on  prend  même,  la  plupart  du  temps, 
comme  unité,  quciquechose  de  plus  considérable  que  le  proloplasma, 
la  cellule  qui  nous  apparaît  eomme  l'unité  vitale,  el  qui  se  compose 
de  trots  parties  :  te  protopla^ma  cellulaire,  le  noyau  et  la  membrane. 
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Nous  voyons  ilouc  qu'eu  biologie  oa  admet  aussi  des  inOninionl  petite, 
mais  qui  sont  déjà  d'une  masse  plus  considémblo  que  les  atomes 
chimifiuea,  |>uiii(]ue  forcément  eux-mêmes  se  composent  d'un  cer- 
tain nombre,  qui  peut  être,  inattiématiqucment  iiarlatil,  inOniment 
petit,  d'utoino»  cliimiqucs.  Le  proloplastua  est  doue  de  mouvciitonts, 
et  qui  dit  mouvement  dit  travail,  et  qui  dit  travail  dit  énergie;  or  la 
physique  démontre  qu'il   n'y  a  pas  plus  dans  la  nature  créstioD 
d'énergie  que  création  do  muti<^re,  donc  il  doit  exister  une  cause  de 
mouvement  dans  (l^  protopliisimi.  Cettu  cause  e»t  une  cause  chi- 
mique, c'est  la  combinaison  de  l'osygène  de  l'air  et  de  quelques-unes 
des  substances  qui  composent  le  protopla»ma.  Mais  l'énergie  dégagée 
par  celte  oxydation  ne  se  n'vvlo  pas  seulement  sous  Corme  de  tra* 
vaîl,  mais  aussi  sous  l'orme  de  chulour,  d'éleclricil^,  de  lumière, 
d'influx  nerveux.  Comme  nous  le  voyons,  tous  lee  phénomènes  dont 
le  protoplasma  est  le  siège  peuvent  s'expliquer  chimiquement.  Mais 
le  protopbsma  se  détruit  continuellement  et  se  transforme  en 
matiàrtw  iuorganiques.  Mais  il  faut  qu'il  rcm«}die  à  celle  désassiml- 
lation,  pour  cela  il  se  nourrit,  c'est-à-diro  transforme  de  la  matière 
inorganique  en  matière  organisée,  et  c'est  par  ce  pouvoir  de  trans- 
former l'inorganique  en  organique  que  le  protoplasma  se  distingue 
de  la  malière  brute  ou  inorganique-  Toutceci  sert  à  nous  montrer  le 
pont  qui  un  il  la  malif^rc  vivante  à  la  matière  brulo,  et  combien  polite 
est  la  dilTèrence,  entre  la  vie  et  l'absence  de  vie,  ou  ce  que  nousj 
vivants,  nous  appelons  la  mort. 

4"  L'Mi-ctron  /ihi/si'/uc.  —  La  science  physique,  quoique  n'ayant 
adopté  l'hypothèse  des  atomes  que  plua  tard  que  la  chimie,  a  trouvé 
de  nos  Jours  dans  la  théorie  atomique  un  point  d'appui  essentiel.  Les 
atomes  ont  été  introduits  dans  ta  physique  par  Clausia»,  mais  ils  ont 
fait,  depuis  ce  temps,  des  prugrèâ  incessants,  et  ont  servi  h  expliquer 
bien  des  choses  en  physique.  Mais  nous  tombons  ici  do  nouveau 
dans  de    nouvelles  dissemblances,  entre   la  théorie  physique  des 
atomes  et  la  lln-orie  chimique.  Tandis  qu'en  biologie,  l'unité  infini- 
ment petite  était  plusgrande  que  l'atome  chtmiquoi  l'atome  physique, 
lui,  est  plus  petit  que  l'atome  chimique  ou  ion.  Sir  William  Crookcs, 
une  des  célébrités  de  la  science  contemporaine,  a  fait  une  apologie, 
une  vaj<te  synthèse  de  la  matière,  au  point  de  vue  physique.  La 
^  matière  était  d'abord  dans  l'étal  d'un  brouillard  sans  forme,  que  l'on 
&  baptisé  du  nom  de  protyte.  A  ce  moment  la  matière  était  dan»  un 
état  préatomique,  potentiel,  et  l'idée  d'unités,  d'atomes  électriques 
jaillit  dans  le  cerveau  de  plusieurs  savants  et  elle  est  arrivée  de  nos 
Jours  h  être  soumise  fi  l'espérience.  Celte  charge  déllnie,  infini- 
meut  petite  d'électricité,  associée  avec  tes  idées  de  la  matière  fut 
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bapUste  par  Faraday  du  nom  d'électron.  Les  électron»  ne  sont  pas 
des  ondes  éihérées,  ni  des  formes  d'énergies,  ce  sont  des  ))articule3 
subslaoliclles,  douées  d'une  in<^rlie  électrique.  La  masse  d'un  élec- 
tron est,  comparée  à  l'atome  d'hydrogf'ne,  le  plus  peiit  des  atomes 
chimiques,  dans  le  rapport  de  I  â  700,  ou  autrement  dit  l'électron  est 
le  i/70O  de  l'atome  d'hydro(;ène,  sa  vitesse  est  d'environ  '2 -4 -10*  cen- 
timètres par  ï^Kondo,  soit  les  %1-i  de  la  vitesse  de  la  lumiârc.  La 
théorie  <le  l'électron  rf^pond  admirabicroeut  et  explique  l'idée  d'Aoi' 
père  qui  supposait  que  le  magnétisme  était  dû  k  un  courant  élec- 
trique en  rotation  autour  de  chaque  atome  de  fer.  Comme  nous 
l'avons  dé}&  dit,  «t  nous  insistons  pari icu librement  ;^ur  ce  point,  ces 
électrons  sont  doués  d'inertie.  Sir  William  Crooke:;  dit  à  la  Qo  de 
son  men'eilleux  discours  :  t  Ne  vovons-nous  pas  sans  cesse  que  nos 
recherches  n'ont  qu'une  valeur  provisoire?  Dans  cent  an.*  la  science 
n'iiquiegc«râ-l-clle  pas  ft  la  révolution  de  l'Univers  tnaU^-riel  dans 
un  essaim  d'électrons  se  précipitant  en  foule-  Cette  propriété  de  la 
dittoeiatioa  atomique  semble  être  blalement  universelle  et  opère 
chaque  fuis  que  l'on  broâse  un  morceau  de  verre  avec  de  U  soie; 
elle  agit  dans  le  rayon  de  soleil  et  dans  1»  goutte  d'eau,  dans  l'éclair 
et  dans  la  flamme,  elle  prévaut  dans  la  chute  d'eau,  cascadu  ou  cata- 
racte, dans  la  tempèle.  fit  quoique  toute  notre  portée  d'expérience 
humaine  soit  par  trop  faible  pour  fournir  une  parallaxe  permettant 
de  calculer  la  date  de  l'extinction  de  la  matii-re.  le  prolylo  ou  brouil- 
lard sans  formes  peut  arriver  un  jour  à  reprendre  le  règne  suprême, 
et  alors  l'aiguille  des  heures  aura  achevé  une  révolution  sur  le 
cadran  de  l'éternité  *. 

Nous  avons  vu  maintenant  tous  les  infiniment  petits  :  d'abord, 
l'inlinimcnt  petit  malhémalique  auquel  tous  les  autres  pourraient 
être  rapporlé.s,  car  il  a  pour  limite  suprême  d'un  nllé  /^ro,  le  néant, 
de  l'autre  inDni;  en  est-il  autrement  des  autres  atomes. 

L'infiniment  petit  inaliiématique  peut  donc  être  pris  comme  base 
théorique  do  tous  les  infiniment  petits,  car  la  science  mulhématique 
est  une  vue  de  l'e-iprii  qui  a  pourbut  de  nous  faciliter  la  compréhen- 
sion de  l'infinité  des  phénom^noTs  qui  s'olTreiit  A  nos  yeux. 

Maintenant  les  trois  autres  sortes  d'intioinient  petils  peuvent 
être  rapportées  &  l'électron  qui  forme  le  pralyle,  le  brouillard  sans 
forme  d'oi)  tout  sort  et  oCi  tout  rentre. 

Nous  voil^  bien  loin,  ce  nous  semble,  du  Retour  Ëternel.  Nous 
avons  erré  dans  dus  chemins  qui  nous  en  ont  éloignés  do  plus  en 
plus.  Mais  sommes-nous  vraiment  si  loin  de  notre  question?  La  doc- 
trine du  Itetour,  dont  nous  ne  devons  pas  discuter  la  portée  morale 
et  sociologique,  est  inhérente  âi  la  conception  moderne  de  la  matière, 
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elle  en  est,  pour  ainsi  dire,  inséparable,  el  forme  un  tout  complet 
avec  elle.  Et  nous  voyons  ici  une  lialsou  possible,  et  taéme  probable 
4e  Is  métaphysique  el  de  !a  physique,  encore  un  pas  vers  l'absolu, 
c'esUii'dii-o  vers  la  diininuliuu  du  nombre  def^  sciences.  Kii  effet, 
plus  nous  avançons,  plus  nous  voyuiis  les  sciences  qui,  en  apparence, 
étaient  &  l'opposé  direct  l'uno  de  l'autre,  ne  plus  former  qu'une 
partie,  une  branche  de  la  mâine  science-  La  biologie,  par  cscinpie, 
se  rattache  à  lu  cliiniie  et  .'i  la  psyctiulogie,  la  chimie  &e  rattacbe 
par  les  iuÛDinwnt  petit:i  à  la  physique  et  la  physique  se  rattache  k 
la  métaphyuque,  c'est-à-dire  à  la  partie  la  plus  spéculative,  l«  plua 
tratuoendentale  de  la  phiio^iophie.  I^  dynamisme,  qui  admet  la 
foroe  &  lu  l>ase  de  tout,  qui  n'admet  par  coaséquent  pas  l'idée  de 
l'iDllni  dans  l'espace,  mais  qui  donne  celle  da  l'infini  dana  le  tempa, 
n'est-il  pas  en  fait  parfaitement  d'accord  arec  la  scîeiicâ  physique 
moderne  qui  cherche  une  unité  de  force  pour  expliquer  tous  les 
pliénomtiries  et  qui  arrive  presqueàpruuvcrroxislence  de  cetîullni- 
ment  putJt,  duué  d'inertie,  qui  s'uppello  électron. 

La  physique  moderne  ne  tend-elle  paï<  k  prouver  que  ces  élactroni 
s'acoouplanl  do  dilTérentei<  nianit'res  arrivent^  former  les dilTérentea 
substances,  et  que  ces  dilTiïreiitus  suhstaocos  se  dissociant  radient 
dana  l'espace  des  fragments  de  matière,  quu  par  euuséqueut  luut 
tend  3  relourner  au  primitif  brouillard  sans  forme,  au  vague  prolyle, 
dans  lequel  pourtant  existe  élernuUomcnt  ta  iiiùmu  somu>e  de  force. 
Ici  s'arrête  la  physique,  mais  ici  aussi  commence  celle  partie  de  la 
mûtupiiysique  qui  s'appelle  la  cosmologie  rationnelle.  Ici  commence 
à  se  développer  dans  toute  sa  grandeur  la  mervedleuse  idée  du 
Retour  Éternel  de»  chuses  et  des  gens. 

(^  monde  est  composé  d'un  nombre  limité,  quwque  incommensa- 
rableineot  grand  d'atomes,  ou  d'électrons,  mais  si  grand  que  soit 
ce  nombre,  il  doit  forcément  se  produire  qu'au  bout  d'un  nombre 
infiniment  grand  d'années  les  mêmes  combinaisons  se  retruuvoruul 
•Rseuiblc.  Mais  il  est  d'autre  part  très  possible  que  les  mômes  com- 
binaisons partielles  se  reproduisent  plusieurs  fois.  Le.i  combinai- 
sons d'un  nombre  donné  d'alomc-s  eonl  d'un  nombre  délini,  avec 
deux  objets  on  fait  doux  combinaisons,  avec  trois  on  en  fait  six.  soit 
leai  (rois  objets  désignés  par  les  lettres  abc.  Les  combinaisons  sont  : 


I 

I 
I 
I 

I 


aie,    act>,    coi,    bac,    bca,    tba. 

Si  l'on  introduit  un  quatrième  objet,  le  nombre  des  combinaisons, 
ou,  pour  mieux  dii-e,  des  permutations  sera  '24  et  ainsi  de  suite.... 
Misai  pour  m  objets  on  aura  la  formule  : 


O.  BA.TADX.T.   —  LlrTPOTIiese  MI  FtlTOim  ÉTCRKBL 


m 


fm— I 


■>  —  ii) 
■s- 


.-^ 


int  — (I 


il 


qui  est  la  formule 


1.     2.     3.     t. n 

générale,  nous  voyons  l'apiriication  qu'on  peut  en  ùàn;  le  nombre 
d08  atomes  n'étant  pas  infini  peut  être  égal  A  m  et  le  nombre  de 
combinaisons  de  >»  atomes  groupés  n  k  n  est  i^gal  à  la  rormulc,  co 
qui  nous  Tait  voir  que  le  nombre  de  condnnaisoos,  quoique  nous 
étant  inconnu,  existe  matbémutiqueinent.  Do  plus,  dans  le  monde 
force,  les  combinaisons  doivent  se  suivre  et  s'enchaîner,  ce  qui  fait 
qu'une  combinaison  n'en  engendre  pas  une  autre  quelconque)  mais 
nna  autre  bien  définie,  que  cette  autre  &  son  tour  en  engendre  une 
troisième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  moment  oit  tout  revient  à  ta  pre- 
mitT«  ^combinaison,  ce  qui  doit  fatalement  arriverau  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long.  Il  est  un  point  o(i  peut-être  nous  divergeons 
avec  les  idées  de  Nietzsche;  nous  disons  peut-être,  car  le  philosophe 
ne  Ta  pas  exprimé,  mais  rien  no  nous  prouve  qu'il  ne  l'ait  pas  pensa 
et  ce  point  c'est  celui-ci  :  La  matière  cosmique  peut  revenir  plu- 
sieurs fois  A  l'élat  de  protyle,  avant  de  recommencer  la  première 
combinaison,  car  dans  le  protylc  mémo  dilTérenls  courants  peuvent 
se  produire,  d'oîi  dilTéront'^  corps,  d'où  diiTérents  résultats,  mais  U 
est  nécessaire  et  fatal  que  du  protyle  se  dégage  le  système  A  de  com- 
binaisons et  que  ce  système  se  reproduise  &  nouveau,  te  nombre  des 
électrons  étant  fini,  <^t  le  temps  étant  inTmi. 

Nous  arrivons  donc  k  conclure  que  :  en  admettant  les  plus  récentes 
hypothèses  delà  science,  un  seul  système  cosmologique  est  possible, 
et  que  ce  système  est  celui  du  Itetour  Éternel,  dans  lequel,  étant 
donné  que  le  temps  est  infini,  et  que  le  nombre  d'infiniment  petits 
dont  se  compose  la  matière  est  déterminé,  on  en  déduit  que  les 
mêmes  systèmes  de  combinaisons  doivent  fatalement  se  reproduire. 

On  voit  de  ml^me  comment  tout  doit  arriver  d'une  manière  déter- 
minée, et  comment  toat  découlant  des  élcctruns,  la  inatii-re  organisée, 
et  par  conséquent  les  hommes  doivent  forcément  exister  un  nombre 
iBSoi  de  fois  identiques,  heureux  on  malheureux.  Nfais  selon 
Nietzsche  la  moyenne  de  la  rî«  est  dans  le  bonheur  et  il  dit  dans  .son 
Zoralhousira  qu'il  fcut  TÎvre  :  car  toute  joie  veut  l'élemllé,  veut  la 
profonde  éternité. 

Georges  Batault. 


EXPÉRIENCES  SUR   L'ACTÏVITÉ  INTELLECTUELLE 


Si  l'on  dit  qu'un  être  est  actif  quand  ses  modifications  ont  des 
causes  internes,  passif  quand  elles  ont  des  causes  extérieures,  il 
sera  facile  de  discerner  les  Tonnes  extrêmes  de  la  pa.'uii%ilé  et  de 
l'aclivilé  intellecluelle»  :  la  sensation,  qui  vient  du  deliors,  ot  le  rai* 
sonnemeDt,  que  gouvcnie  la  volonté.  Mais  en  iiassant  do  l'une  k 
l'autre  on  rencontrera  des  étals  moins  nettement  difTérenciés.  Soient 
les  deux  faits  suivants  :  it  la  vue  d'une  mer  houleui<e,  je  me  rappelle 
ane  traversée  tourinenlL«;  j'entends  pleurer  un  enfani,  et  je  prévois 
que  «  cela  ne  durera  pas  *.  Dans  les  deux  cas.  quelque  chose 
s'ajoute  aux  sensations  :  mon  esprit  est-il  actif?  Pourtant,  je  n'ai 
pas  conscience  de  diriy<'r  nm  pensée  :  mon  et^prit  est-il  passif?  Tout 
en  admettant  que  des  rapports  étroits  unissent  CC4>  deux  phéno- 
mènes, la  plupart  des  psychologues  les  distingueront.  Dans  le  pre- 
mier cas  l'eâprit  est  envahi  par  le  souvenir;  les  idées  s'évoquent 
automatiquement  en  vertu  de  leur  ressemblance  ;  bien  que  la  cauM 
de  sou  élal  soit  interne,  l'intelligence  est  passive.  Dans  le  second, 
je  construis  une  hypothèse  :  bien  que  la  volonté  n'intervienne  pas, 
l'intelligence  e&l  active.  Comment  expliquei'  celle  activité? 

Le  problème  n'est  pa*  simple,  car  l'acte  intellectuel  le  plus  rudi- 
montaire  comprend  plusieurs  moments.  Dans  l'exemple  cité  plus 
haut,  les  pleurs  de  l'enfant  m'ont  suggéré  cette  réflexion  :  t  Cola 
ne  durera  pas  ».  Pouri|U(n  ne  m'en  suis>je  pas  tenu  à  la  perception  : 
pourquoi  ma  pensée  s'est-elle  mise  en  mouvement?  Pourquoi 
s'est-elle  orientée  vers  l'avenir  et  non  vers  le  passé?  Pourquoi, 
s'orienlant  vers  l'avenir,  nie-t>elle,  au  lieu  d'affirmer,  que  les  pleurs 
doivent  durer?  Trois  problèmes  se  posent  tour  &  tour.  Dans  une 
série  d'expériences  que  nous  étudierons  plus  loin,  Groos  '  lisait 
une  phrase  it  ses  sujets  et  leur  demandait  :  a  Et  maintenant,  que 
désirez-vous  surtout  savoir?  >  Il  remarque  que  les  réponses  forment 
trois  groupes  :  cerlains  sujets  se  bornent  à  poser  un  point  d'inter- 
rogation; d'autres  énoncent  des  a  questions  vide.'»  »  :  qu'est-ceî 
quandt  où?  etc.;  les  derniers  introduisent  dans  la  question  mâme 
une  réponse  hypothétique.  Soit  celte  phrase  :  «  Au  moment  où  le 

I.  Hxpiirintmltllt  Beilr/lge  tur  Pîgehologit  des  Srkennent.  ZlKlift.  t.  PsiXlloL 
u.  Pliïslol.  d«r  SinneiurKanc,  t.  XXVI,  p.  UB  et  auiv. 
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jeune  homme  passait  devant  une  belle  maison,  une  rtKSc  tomlia  h 
ses  pieds  >.  Les  uns  ne  sauront  que  demander;  les  autres  deman- 
deront :  *  d'od  venait  cette  rose?  pourquoi  est-elle  lomWe?  » 
d'autres  enfin  :  a  est-elle  lombcc  par  hasard?  n'osl-ce  pas  une  jeune 
fille  qui  a  lancé  cette  lïeur  au  passant?  *  Les  premiers  ne  di^passont 
pas  le  donné  ;  les  seconds  le  dépassent ,  s'orientent  dans  une 
direction  déterminée  mais  ne  savent  pa.s  encore  oii  ils  aboutiront; 
le»  dernier*  entrevoient  lu  terme  dt*  leur  effort,  Pour  expliquer 
l'acte  intellectuel  il  laut  donc  résoudre  trois  problèmes  :  dans 
quels  cas  dépassons- nous  le  donné?  quand  nous  le  dépassons, 
quelle  direction  prend  notre  pensée?  quel  est  son  point  d'.irrivée? 
En  d'autres  termes,  quand  posons-nous  une  question?  quellt;  est 
cette  question'^  quelle  est  la  réponse? 
Bornons-nous  pour  aujourd'hui  &  l'étude  des  deux  premiers. 


I 

Quand  la  pensée  entre-t-elle  en  mouvement?  dans  quels  cas  le 
donné  est-il  suggestil?  dans  quels  cas  ne  l'est-il  pas? 

Afin  de  le  rechercher,  j'ai  demandé  au\  élèves  de  l'école  normale 
d'instituteurs  d'Aix-«n-Provence  do  bien  vouloir  se  prêter  k  quel- 
ques expériences  analogues  11  celles  de  Groos.  Mais  désirant  savoir 
non  seulement,  comme  Groos,  dans  quelle  direction  s'engage  l'ac- 
tivité iiitelleclueJlc.  mais  aussi  dans  quelles  circonstances  elle  entre 
en  exercice,  j'ai  modilié  légèrement  son  dispositif.  Après  avoir  lu 
une  phrase,  je  ne  disais  pas  :  <  Que  désirez-vous  savoir?  >  mais  : 
c  écrivez  la  première  réflexion  qui  vous  vient  a  l'esprit  ».  Sans 
doute  j'invitais  ainsi  l'esprit  h  réagir,  mais  celte  réaction  était  aussi 
peu  déterminée  que  possible;  la  réflexion  sollicitée  n'était  pus 
définie;  il  n'était  pas  nécessaire  que  ce  fOt  un  jugement,  &  plus 
forte  raison  un  jugement  dépassant  li:  donné. 

Trois  phrases  ont  été  lue»  successivement  à  vingt-neuf  jeunes  gens 
de  seize  h  dix-huit  ans.  Des  réflexions  qui  leur  ont  été  suggérées 
nous  n'allons  retenir  que  celles  ofi  l'activité  intellectuelle  e^t  nulle 
ou  presque  nulle  :  il  nous  suCfil  pour  Tinstanl  de  voir  dans  quels 
cas  i'espril  no  dépasse  pas  l'expérience  actuelle  :  nous  en  déduirons 
aisément  les  cas  où  il  la  dépa^îse. 

Le  premier  thème  disait  :  ■  On  attendait,  3i  la  fin  de  1902,  le 
retour  d'une  comète  qui  jusqu'il  présent  n'a  pas  été  signalée  >•■ 

Douze  fois  sur '28  ',  l'esprit  s'est  laissé  envahir  par  des  souvenirs. 

1.  Li  N*.  ttt\  n'a  ricQ  riponda,  ne  peut  pi»  ttrc  consiil^rè  comma  •yaot  fall 
«n  «Itart  intRlIccUel. 
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C'est  parfois  le  souvenir  d'uii  ùiit  : 

■  Il  y  a  quatre  ou  cinq  aos,  il  tombait  ud  bolide  dans  le  jardfn" 
d'un  coltivsleur  de  L'".  Gela  causa  uo  grand  émoi  dans  le  villa^^e  ■ 
in"  «). 

«  Camille  Flammarioa  est  un  de  noe  ptoa  grands  astronomes  ■  (4). 

c  F;  pur  Si  uiuove,  disait  Galilée  :  et  la  persécution  n'eut  pas  rai* 
90n  de  sa  volonté  »  ^). 

C'est,  plus  liouvent,  le  souvenir  d'une  maxùne  on  d'une  connais- 
SBOce  générale  : 

<  L'espoir  fait  vitre  >  (SG). 

<  L«s  comèti»  sont  dvs  astres  qui  ont  une  queue  traînante  et  qui 
ne  paraissant  que  de  temps  en  temps  >  (6). 

a  Les  comètes  viennent  régulièrement  »  (22). 

1  Les  comètes  a{>parat3âeDt  à  de»  époques  détenninétis  »  (fi4). 

K  Les  comùluij  sont  tr6s  éloignées  de  la  terre  »  (17). 

a  Les  comètes  ont  été  une  cause  de  superstition  >  (1). 

1  La  comète  annonçait  dans  les  temps  anciens  et  aujourd'hui 
encore  de  graves  événements  >  (16). 

a  Lu  vue  d'une  comète  ûtait  autrefois  un  présage  qui  annonçait 
une  guerre  prochaine  >  {'■23). 

■  Les  comètes  ont  été  considérées  pendant  longtemps  comme  on 
mauvais  présage  »  (28t. 

Le  second  thème  était  :  <  Les  Macédoniens  viennent  de  faire 
sauter  plusieurs  maisons  de  Salonique  >. 

Sept  fois  au  moins  isur  '29j,  Tesprit  se  laisse  entraîner  par  une 
nssociatioQ  d'idées  : 

«  L'afTatre  pendante,  article  d'un  journal  ('20)  •. 

«  L'anarchie  a  disparu  presque  complètement  en  France  »  (M), 

<  Les  anarchistes  voulaient  l'aire  sauter  ta  Chambre  des  dépo- 
tés »  (17). 

a  Philippe,  roi  de  Macédoine,  est  resté  illustre  dans  fhistmre  >  (99). 
€  La  Macétioine  est  une  province  do  la  Grèce  >  i6|. 

<  La  Macédoine  esl  au  nord  de  la  péninsule  des  Balkans  •>  (36). 

u  Salonique  est  un  port  situé  prés  de  la  presqu'île  Ch&lci- 
diqne  •  (28), 

J'hésite  à  compter  dans  ce  groupe  les  deux  réflexions  suix-antes  : 

«  On  se  ti-oiupe  souvent  sur  la  valeur  d'un  homme  en  se  basant 
sur  ses  opinitms  «  (15). 

"  Massacre  des  chrétiens  en  Orient  »  (19). 

Peut-être  w)nl-elles  provoquées  par  une  simple  association  d'idées, 

1.  Vu  ioura«l  local  avait,  en  «ITet,  coaMcrf  i  l'affaire  de  Salonique  on  article 
porUDt  ce  Utro. 
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ma»  peut>4lre  ont-elles  —  surtout  la  dernière  —  une  intention 
explicative  qui  les  ferait  rentrer  dans  une  autre  catéeorie. 

Le  troisièjne  thème  s'énonçait  ninsj  :  o  Lea  grande*  vacaooss 
oomineDc«rODt  cette  anoée  le  i"  juiUat  ■>. 

Huit  rOllL-xioiiti  sur  'J8  ■  sont  [>a»ûves  : 

■  Lee  vacances  sont  toujours  prises  avec  plaisir  >  (6). 

n  Elles  sont  attendues  et  procureront  les  plaisirs  les  plus 
divers  •  (7). 

■  Les  vacoDces  de  l>culec<}te  upproclieot  ■  (15). 

K  J'oee  espérer  que  les  vacances  me  procureront  beaucoup  de 
plaisir  ■  (23|. 

••  Touioit  e^t  un  heureux  séjour  »  {âG). 

'  Employons  bien  nos  vacances...  (18,  1"  partie). 

«  I^es  grandes  vacances  annVnent  la  joie  car  elles  s'étendent  sur 
deux  taoia  ensoleillés  u  (SS). 

■  Je  me  propose  surtout  pendant  c«s  vacances  de  tnvaiUor  à  la 
campagne  »  S). 

Ces  deux  dernières  contiennent ,  il  est  vrai,  soit  une  tentative 
d'explication,  «oit  une  i>?solulion  voloiilîiiri.',  mm»  ce  qui  est  cssen- 
ttol,  c'est  datis  l'une  la  joie  L*t  k'  soleil,  diuis  l'aulrc  la  campagne  : 
les  autres  mots  servent  uniquement  de  cortège  à.  ces  idées  naturel- 
lement évoquées  |>ar  le  mot  «  vacances  >. 

Le  lecteur  pourra  critiquer  cette  claesillcalion.  Hais  s'il  la  juge 
suffisante,  qoelle  bypotbèselui  sera  suggérée  sur  la  cause  de  l'acliTité 
iatellecluelle? 
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1.  Pour  le  S9*>  et.  la  note  cl-dctsui. 


iTi  nBviB  piiiLOsopuiouB 

L'hypothèse  la  plus  ahnpie,  c'est  qu'il  existe  des  Dsprîls  paresseux 
et  (les  esprits  curieux  :  c^rlains  s<jnt  con'lamnés  à  l'inertie  par  leur 
nature;  une  cause  pcrmancnie  fait  prendre  ii  leur  inielMgeiice  un 
pli  inefTa^able  :  l'entendement  est  mû  par  une  sorte  d'instinct 
immuable,  par  une  «  vis  activa  <>  toujours  tendue  dans  le  même 
sens,  —  Mais  celle  hypwiht-se  est  contredite  par  l'expérience  :  les 
mâmes  esprits  sont  tauit^t  paresseux  et  tantAt  curieus  :  le  labletu 
C)-dL'!>sus  eu  donne  la  preuve. 

Au  total,  2!)  rélleKions  passives.  Mais  elles  sont  réparties  entre 
m  sujets.  Quatre  ont  adopté  trois  Tois  cette  attitude  ;  deux  ou  trois 
l'ont  prise  deux  fois;  11  ou  1j  une  Tois  seulement.  Encore  Taut-il 
faire  une  remarque  :  les  rares  cas  où  un  esprit  réagit  ilo  la  ra*mc 
manière  en  présence  de  thèmes  dilTérents  peuvent  s'expliquer  par 
une  sorte  d'habitude  :  les  trois  expériences  ayant  élé  faites  sans 
déï'omparer,  il  a  pu  arriver  à  certains  sujets  de  s'imiter  eux-mêmes 
et  de  conserver  dans  les  deux  dernières  l'attitude  prise  dans  la  pre- 
mière. Co  qui  est  surprenant,  c'est  que  leur  nombre  ait  élé  si  res- 
treint. On  ne  peut  donc  pas  dire  que  ces  jeunes  gens  aient  nature- 
liMnciit  une  tournure  d'esprit  qui  les  oblige,  en  louk-s  circonstances, 
ft  garder  lu  mi-me  attitude  mentale.  Il  faut  chercher  parmi  des  phé- 
nomènes plus  précis  les  cAuses  de  leur  état  intellectuel. 

Ces  phénomènes,  on  croit  souvent  qu'ils  sont  d'ordre  émotif- 
Cherchons  donc  quelles  émotions  ont  éprouvées  nos  sujets  et  quel 
rapport  existe  entre  leur  état  émotionnel  et  leur  état  intellectuel. 

La  première  proposition  n'a  suscitO  qu'une  émotion,  l'étonné- 
menl  : 

<  On  attendait  jusqu'à  la  fin  de  1903  le  retour  d'une  comète  que 
l'on  attend  encore!  »  {') 

1  Les  comètes  pourtant  viennent  assez  rtigulièrcmcnt  >  (20). 

La  seconde  excite  l'indignation  et  la  pitié  : 

«  Quels  sauvages  !  n  (13} 

ï  Macédoniens  barbares!  Pauvres  hal)itants'  s  (18) 

La  troisième  provoque  la  joie  et  l'espéMOce  : 

a  Ce  serait  li  désirer  "  (1). 

«  A  désirer  •>  {3), 

a  Si  c'était  vrai!  n  (13) 

II 1"  juillet!  jour  do  bonheur!  i  (18,  2*  partie). 

n  Quelle  veine!  tant  mieux!  t  (20) 

<  Tant  mieux!  »  (21) 

1  Elles  sont  attendues  avec  la  plus  vive  impatience  (10). 
«    Elles    sont  attendues  ol  procureront  les   plaisirs  les   plus 

divers  »  (7). 
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«  S'ose  espérer  que  les  grandes  vacances  me  procureront  beau- 
coup de  pIhUîi'  »  (22). 

TABLt:AL  it 


1"  TBtat 


UBe  i  mol  ion. 


i'  mène 

liadifiulio»  M  pilt4) 


13 


ÎO 


3'  TIItlIE 

(jol*  al  (■pénaM) 

I  (etpéranoe) 
3         — 

13        — 

18  Qoiti 

19  (MptnnM) 
SO  Qole) 

ai  — 

22  (espérance) 


,  Rapprochons  l'unde  l'autre  le  tableau  des  émotions  et  celui  des 
îxions  pasaivci).  Des  neuf  sujets  qui  inanitestcnt  quelque  émo- 
Tïûu,  ciinj  ilt?s  n"  1,  ",  18.  20,  2i2j  ont  au  moins  une  fois  réugi  auto- 
matiquement, quatre  [3,  13,  il),  21)  n'ont  jamais  réagi  de  cette 
manière.  Ainsi  l'émotion  est  accompagne  lantrit  de  pasisivité.  tanlOl 
d'activité  intellectuelle  ;  il  ne  semble  pas  que  son  influence  soit  déci- 
sive. On  s'en  rendra  mieux  compte  par  un  autre  calcul  :  chacun  des 
deux  premiers  thèmes  n'a  excité  (|ue  deux  émotions,  tandis  que  )e 
troisième  en  a  provoqué  iieuT;  or,  ce  dernier  est  moins  fécond  que 
tes  autres  en  rénexions  actives  :  il  n'en  produit  que  15  tandis  qu<>  le 
premier  en  produit  17  et  le  second  21  '.  llne  troisième  méthode  con 
duit  h  la  iQ^me  conclusion.  Analysons  les  formules  qui  traduisent 
les  émotions  de  nos  sujets  :  tantôt  t'émotion  s'exprime  seule,  lantùt 
elle  est  accompagnée  d'une  réflexion  passive,  tantôt  d'une  réflexion 
active,  (exemples  d'une  pure  émotion  : 

(  On  attendait  h  la  fin  de  1902  le  retour  d'une  comète  que  l'on 
attend  encore  1  »  l,7j 

«  Ce  serait  il  désirer!  »  (1) 

■  A  désirert  »(.-)) 

■  Quelle  veine!  tant  mieux!  »  (20) 
"Tant  mieux  1  •  {il) 

«  tlles  sont  attendues  avec  la  plus  vive  impalîcucâ  >  (!£)). 
Exemples  d'émotions  jointes  à  des  associations  d'idées  : 

(  Employons  bien  nos  vacances.  1"  juillet I  jour  de  bonheur!  >{t8) 
I    Elles   sont   attendues  et  procurei-out   les  plaisirs  les  plus 
divers  >  ÇJ). 

t  J'ose  espérer  que  les  grandes  vacances  me  procureront  beau- 
coup de  plaisir  >  (^). 

Voirie  Ulrieeu  III,  p.  ISI. 
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Exemple*  d'^niottoaa  jointes  à  des  jagefneoU  »cU(s  : 

c  Lee  comèles  pourtant  viennent  assez  n^lièrcmcat  >  '20).  Xoo 
seolenient  ce  ^jel  ^'étonne  ,<  pourtant  *,,  mais  il  donne  la  cause  de 
son  élonDeni6nl:Ja  comète  devrait  être  signalée  puisque  les  comètes 
Tienoeol  rAgultèremeat. 

c  Qoets  suivais:  >  (13)  <  Macédoniens  barbares!  pauvres  bsbi- 
tants!  1  (18j  Non  seulement  ces  sujets  s'indignent,  mais  ils  jugent, 
classent  et  apprécient. 

<  Si  c'était  vrai!  >  [13)  Non  seulement  c«  sujet  émet  un  vœu, 
mais  il  doul«.  si  bien  que  son  vœu  devient  un  regret.  —  En 
rësoroé.  sur  13  émotions,  6  paraissent  tout  à  fait  stériles,  3  n'amè- 
nent qu'une  Flexion  passive,  et  A  seulement  provoquent  une 
réflesioQ  active.  Si  nous  ajoutons  qu'en  grande  majorité  les  for- 
mules exprimant  des  réflexions  actives  ne  révèlent  aucune  émotion 
(voir  %  II,,  D0U3  pouvons  conclure  que  si  l'émotion  accompagne 
parfois,  elle  ne  détermine  jamais  nécessairement  un  effort  Intel-  M 
lectael.  ■ 

Par  quelle  cause  cel  efTort  est-il  donc  excité?  Remarquons  que 
certuoes  émotions  paraissent  à  cet  égard  plus  edkaces  que  d'autres. 
L'éionnement  est  dans  ce  cas.  Un  sujet  étonné  (Voir  1"  tbi^me,  n*  90) 
nous  a  semblé  chercber  la  cause  de  sa  isurprise-  D'ob  vient  cette 
propriété  de  la  surprise?  en  quoi  se  distingue-t-olle  di-s  aulrra  émo- 
Itons?  Elle  .^'en  distingue  parce  qu'elle  est  l'efTel  d'un  phénomène 
iotcllecluel  très  spécial  :  U  constatation  d'un  coDlrasle  entre  ooa 
loi  et  un  fdit,  une  attente  et  un  événement.  C'est  de  même  parce 
que  la  nouvelle  annoncée  dans  le  3*  thème  contredit  une  connais- 
sance antérieure  que  le  désir  exprimé  par  l'un  de  nos  sujets  m 
Innsfonne  eu  rénesion  active  :  il  est  désirable  que  les  vacances 
oooimencent  plus  tùx  que  d'babitude,  mais  est-ce  vrai?  Et  c'est 
encore  un  contraste  —  entre  l'idéal  et  la  réalité,  entre  la  civilisation 
et  la  barbarie  —  qui.  chez  deux  sujets,  introduit  un  jugement  dans 
un  cri  d'indignation.  Au  contraire,  la  joie  semble  enfermer  l'esprit 
dans  la  contemplation  de  l'objet  :  il  emplît  le  cbamp  de  la  con- 
science; ses  caractères  positifs  attirent  seuls  l'attention  :  on  n'aper- 
çoit ni  ses  lacunes  ni  ses  incohérences  :  et  l'esprit  demeure  pMSif. 
Serait-ce  donc  la  vue  d'une  lacune  ou  d'une  incohérence  qui  met- 
trait en  mouvement  l'activité  intellectuelle? 

Cette  h}-pothèse  semble  conHrmèe.  Sî  l'espritest  passif  quand,  le 
cœur  èlaot  vivement  ému,  le  donné  sufni  à  remplir  la  conscience,  il 
n'est  pas  moins  passif  quand,  pour  une  raison  quelconque,  une 
partie  seulement  du  donné  absorbe  toute  l'attention.  Nous  sommes 
}))-pnotisés  par  un  mot,  par  une  couleur,  par  un  son.  Ce  mot,  cette 
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couleur,  ce  son  peuvent  biea  dctennmcr  dans  DOtr«  cooscience 
l'spparition  toute  mécanique  d'une  idée,  qui  leur  a  été  jadis  associée. 
Mais  lU  sont  impuissauts  h  provoquer  l'appantion  d'une  idée  ou  d'une 
croy»ace  Dourelle.  Tel  est  souvent  l'étal  do  oos  sujets.  Du  premier 
Uièmo  ils  n'ont  vu  qu'un  mot  :  le  mot  ■  all^ndre  >  ou  le  mot  •  comité  >  : 
ilsii'a[^>orlentau  aem  de  In  phrase,  qui  résulte  du  lien  des  mots, 
•ucuDo  atleation  :  on  croirait  qu'ils  n'ont  pas  lu  ou  qu'ils  n'ont  pas 
entendu  la  phrase  tout  entière.  Un  mot  ïc&  a  frappés,  et  ce  root 
évoque  de»  souvenirs  :  souvenir  d'une  maxime  générale  évoqué  par 
le  mot  ■  attendre  >  :  c  l'espoir  fait  vivre  s;  souvenir  d'une  définition 
des  comètes  apprise  dans  un  cours  de  cosmographie;  souvenir  d'un 
préjugé  relatif  aux  comètes  connu  pur  le  cours  de  psychologie.  De 
même,  du  second  thème,  le»  sujets  passifs  n'ont  retenu  qu'un  mot  : 
c'est  tantôt  le  mot  <  Caire  sauter  >,  qui  a  rappelé  l'idée  de  massacre 
00  les  exploits  des  anarchistes  français,  laoti>t  l«  mot  «  Macédoine  >, 
le  mot  *  Salonique  »,  qui  ont  rappelé  certaines  leçons  d'hiMoire  ou 
de  géogia[Aie.  De  même  enfin,  certains  n'ont  vu  dans  le  dernier 
thème  qu'un  mot,  le  sujet  de  la  phrase  :  les  grandes  vacances.  Et  ils 
M  sont  mis  à  révvr  h  leur  vacances  sans  faire  la  moindre  attention 
au  sens  de  la  proposition.  Ainsi  c'est  partrc  qu'ils  sont  pris  tout 
entiers  par  une  idée  qu'ils  ne  font  aucun  effort  intellectuel. 

Qu'on  .npi^nroive  au  contraire  dans  l'objet  donné  des  lacunes  ou 
des  incohérences,  aussitôt  on  cherche  à  combler  les  unes  ^  résoudre 
tes  autres.  L'expérience  actuelle  est  suggestive  quand  elle  parait 
iostUnsanle;  passif  tant  qu'il  est  pour  ainsi  dire  rempli  par  son 
objet,  notre  esprit  «ntro  en  mouvement  dOs  que  des  liesures  se  pro* 
duisent  dans  le  bloc  de  nos  connaissances. 


n 

L'activité  intellectuelle  entre  en  jeu  :  dans  quelle  direction  Mt- 
Velle  se  mouvoir?  Nou.s  cherchons  A  franchir  les  limites  du  donné, 
mus  il  a  plusieurs  frontières  :  par  laquelle  uiloiis-nous  passer? 

La  liste  de  ces  tronti6rcs  nous  est  fournie  par  la  table  dirs  caté- 
gories. Sans  avoir  la  prétention  de  dresser  cette  table,  disons  qu'& 
pn^KM  de  chaque  fait  on  peut  poser  de^  questions  destinées 
soit  i  le  décrire,  soit  A  l'expbquer.  suit  'a  expliquer  par  lui  d'autr«s 
ûûts  :  de  tout  objet  on  peut  considérer  les  propriétés,  les  causes 
et  les  effets.  Décrire,  c'est  déterminer  la  réalité,  le  lieu,  le  temps, 
la  quantité  et  la  qualité  de  l'objet;  c'est  répondre  aux  questions  : 
eiiste-l-il'/  où?  quand?  combien^  quel'/  Toute  description  exigeant 
un  elTort  iotellactuel  consiste  à  comparer  l'objet  donné  à  d'autres 
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objets  non  donnés,  b  le  situer  dans  l'espace  ou  dans  la  durée,  ili  le 
classer  dau^î  uii  groupe.  Les  (.alégoritis  descriptives  sont  des  caté- 
gories comparatives.  Expliquer,  c'est  chercher  la  cause  ou  la  Ûa  : 
c'est  répondre  a^x  questions  :  d'où  vient  que?  de  quelle  manière?  fl 
comment?  en  vue  de  quoi?  pourquoi?  Il  ne  s'agit  plu»  de  trouver 
autour  de  l'objet  donné  des  objets  semblables  ou  des  objets  diffé- 
rents: ils'agit  de  découvrir  antérieurement  à  son  apparition  sa  raison 
d'être.  Leâ  catégories  explicatives  sont  des  catégories  régressives. 
Kndn,  ou  peut  prévoir  ou  déduire  du  fait  donné  ses  conséquences 
Ibéoriques  ou  pratiques,  nîelles  ou  idéales  :  qu'en  résulte-t-U? 
qu'en  résultera-1-il?  en  présence  de  cet  événement,  que  faire?  pour 
arriver  k  tel  but,  par  quelle  voie  faudrait-ii  passer?  Nous  projetons 
dans  l'avenir  l'objet  d'expérience  actuelle  :  avec  Groos,  nous  appel- 
lerons ces  dernières  catégories  »  progressives  ».  Telles  sont,  avec 
leurs  variétés,  les  trois  principales  directions  dans  lesquelles  peut 
s'engager  l'esprit. 

Quand  et  pourquoi  s'ongage-t-ll  dans  l'une  plutût  que  dans 
l'autre?  Y  est-il  poussé  par  une  force  instinctive?  par  une  émotion 
passagère?  ou  son  attitude  est-elle  dictée  par  des  motifs  intel- 
lectuels? 

Une  réponse  provisoire  nous  est  suggérée  par  l'observation.  Au 
moment  oii  je  me  couche  avec  l'intention  de  réfléchir  on  attendant 
le  sommeil,  l'enfant  qui  dort  dans  ma  chambre  se  réveille  et  pleure: 
aussitôt,  je  pense  que  a  cela  ne  durera  pas  b.  Pourquoi,  au  lieu  de 
chercher  la  cause  du  réveil,  en  ai-je  prévu  le  terme?  £«t-i-*8  que  j'ai 
l'esprit  a  progressif  »?  Mais,  en  mainte  occasion,  je  remonte  des 
effets  aux  causer  :  mon  métier  de  philosophe  m'y  invile.  Est-ce  que 
je  suis  plus  intéreâsé  &  connaitre  l'avenir  que  le  passé'?  L'hypolhëse 
est  plus  vraisemblable  :  je  désire  méditer;  par  suite.  le  silence  de 
l'enfant  m'est  nécessaire:  c'est  donc,  semble-t-il,  par  égotsme  que 
Je  ne  songe  pas  h  expliquer  le:<  pleurs  par  une  souffrance  probable 
du  pauvre  petit  :  je  pense  seulement  aux  conséquences  fflichcuscs 
qu'aurait  pour  moi  la  prolongation  de  son  réveil.  —  Mais  cette 
explication  est  trop  simple,  car  elle  néglige  un  certain  nombre  de 
détails  que  je  note  sur-le-champ.  11  se  trouve,  en  elTei,  que  je 
connais  la  cause  du  réveil  :  l'enfant  ayant  l'habitude  du  repousser 
aes  couvertures  durant  le  sommeil,  on  a  drt,  ce  soir,  prendre  la 
résolution  de  les  fixer  :  il  en  est  gêné,  il  fait  elTort  pour  s'en  débarras- 
ser :  c'e»t  ce  qui  le  réveille.  D'autre  part,  je  n'ai  aucune  question 
b  me  poser  sur  lu  nature  du  lait  :  il  est  trop  évidcnl  que  je  sais  oîi 
et  quand  il  se  passe;  la  perception  actuelle  me  renseigne  également 
sur  la  quantité  et  sur  la  quahié  des  pleurs  versés.  Si  donc  ma 
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pensée  s'oriente  vers  l'avenir  c'est  qu'elle  ne  peut  s'orienter  ui  vers 
le  présent  ni  vers  le  passé  qui  Eont  suffisamment  ooddus.  Telle  est 
Ix  seule  solution  qui  tienne  compte  de  toutes  les  circoimtc-mce».  Suns 
doute,  il  est  conitnodo  d'expliquer  de  tels  phcnumènee  p^r  une 
émotion  ou  par  un  sentiment.  MaJ^  cette  explication  demeure  indé- 
terminée. Si,  au  lieu  de  dire  :  «  cela  ne  durera  pan  »,  J'avai»  dît  : 
«  c'est  qu'il  est  malade  »,  un  philosophe  senlimentulislc  aurait  mis 
sur  le  eomple  de  mon  alîectiou  pulcrnetlc  la  seconde  affirmation, 
tandis  qu'il  attribue  la  première  h  mon  égoïsme.  Mais  il  est  vrai- 
ment trop  facile  de  supposer  à  volonté  un  sentiment  ou  son  con- 
traire. En  anal)'#3iit  l'élnt  intellectuel  qui  préoéctuil  mon  jugcmeut, 
n'arous-nous  pus  trouvé  la  raison  sufliBaiite  de  lorienlation  de  ma 
pensée'^  Kt  ne  pouvons-nous  pas,  forts  de  cette  observation,  émettre 
l'hypothèse  suivante  :  nous  posons  une  question  plutât  qu'une 
antre  parce  que  nous  sommes  moins  renseignés  sur  celle-lA  que  sur 
celle-ci;  l'esprK  actif  se  dirige  dans  le  sens  de  la  moindre  connais- 
sance? 

Cette  hypothèse  est-elle  véritiée  par  Teiipérience?  Beprenoiis  les 
réflexions  suggérées  à  nos  2!)  normaliens  par  les  trois  thèmes  pré- 
cédemment cités.  Mais,  au  Iteu  de  llro  les  réflexions  passives,  faisons 
le  dépcuillonient  des  n!'n<;.\Joris  «clives. 

Le  premier  thème  n'a  suggéré  qu'une  question  relative  au  temps  : 

«  Quand  donc  la  comète  isera-t-elle  de  retour?  »  (18,  1"  partie). 
El  îi  n"a  suggéré  aucune  réllcxiun  relative  aux  autr<.<s  catégories 
dest^riptives  (réalité,  espace,  quantité,  qualité|. 

Kn  revanche,  il  a  provoqué  plusieurs  tentatives  d'explication. 
L'un  se  borne  â  poser  le  protdéme  : 

«  Clicrvrlii-T  les  causes  qui  ont  fait  que  le  retour  de  celte  comète 
ne  s'est  pas  effectué  au  jour  prévu  >  (âo). 

Six  attribuent  te  fait  â  une  cause  eOlciente  :  l'état  de  la  science  : 

«  Les  comètes  «ont  généndeim^nl  prévues,  mais  cotte  prévision, 
,quutque  la  plupart  du  temps  ju^tiliée,  ne  pt-ul  pas  toujours  être 
vérifiée  »  (2), 

«  Imperl^tioR  des  appareils  employés  pour  explorer  les  espaces 
oCk-stei*  ■  (3). 

fl  Nous  ailmiruns  les  découvertes  des  astronomes.  Cependant  ils 
peuvent  se  tromper  >  (8). 

«  L-i  scieni-e  astronomique  est  sujette  à  se  tromper  »  (ô). 

<  Les  calculs  des  hommes,  même  des  plus  habiles,  sont  parfois 
erronés  »  (13) 

•  La  science  peut  parfois  se  tromper,  mais  alors  elle  n'est  pas 
mélho«lique»{21i. 
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Deux  autres  doivent  Atre  rangés  dans  lo  mémo  groupe,  car  les 
hypolhèSM  qu'ils  nous  proposent  en  plaisantant  ont  également  trait 
aux  causes  efficientes  : 

c  C'est  tju'elle  s'est  arri^lâe  en  roule ,  ou  bien  les  verres  des 
lunettes  n  élaiout  pas  bioii  ossoyéH  n  (19). 

«  A  quoi  a  servi  la  grande  lunette  de  l'Exposition?  ■(27,1*  partie.) 

Enfin,  on  a  souvent  adopté  l'attitude  progressive.  Soit  qu'on  ait 
simplement  pr^vu  une  conséquencf  du  fuit  signalé  : 

[Il  en  résulte  qu'j  c  on  l'alteud  encore  >  (lOj.  —  Conséquence 
positive. 

<  te  monde  est  immortel  ;  la  présence  d'une  comète  D'entraJnera 
pas  la  fin  du  moudi;  >  (15).  —  Conséquence  négative. 

Soit  qu'on  ait  tiré  de  ce  fait  une  leçon  pratique  et  cherché  com- 
ment de»  moyens  pourront  ou  ne  pourront  pas  être  .idaptésA  des  lins  : 

«  Les  scienco;  astronomiques  ont  encore  des  progrès  h,  faire  i  (11). 

i  On  ne  peut  pas  se  baser  exaclement  sur  les  prévisions  des 
astronomes  n  (12). 

«  (Quand  donc  la  comète  sera-t-elle  de  retour?)  Il  tant  espérer 
que  ce  retour  pourra  faire  faire  un  pas  à  la  science  >  (18,  i'  partie). 

«  (A.  quoi  a  servi  la  grande  lunette  de  l'Kspositioa?]  Si  elle  existe 
encore,  pourquoi  ne  pas  l'utiliser?  >  (i7,  S*  partie.) 

Le  second  Uiôme  suggère  H  réilexions  appartenant  à  l'une  des 
catégories  descriptives  :  la  qualité.  Cus  réllexions  sont,  en  eiTet, 
destinées  à  classer  l'événement  ou  ses  auteurs.  L'événement: 

c  Les  insurrections  macédoniennes  sont  la  manife^laiion  actuelle 
de  la  question  d'Orient  o  {'2). 

«  Ce  fait  suffît  &  montrer  l'atrocité  de  cette  guerre  •  (10).  . 

t  Le  carnage  et  te  désastre  sévissent  encore  dans  les  régions 
non  civilisées  »  i2l). 

Ses  auteurs  : 

«Quels  sauvages I  »  (13.) 

<  Macédoniens  barbares!  Pauvres  habitantsi  »  (18). 
a  Ils  sont  méchants  »  (11). 
«  Ils  ont  du  caractère  »  |19, 1'  partie). 
«  Ia  conduite  dos  Macédoniens  n'est  pas  celle  d'un  peuple  civi- 
lisé .  (1). 

i  Les  Turcs  ne  sont  pas  encore  civilisés;  ce  paya  du  soleil  est 
plus  beau  par  la  nature  du  pays  que  par  celle  des  habitants  »  (5). 

Sept  réflexions  appartiennent  aux  catégories  régressives.  La 
première  énonce  le  problème  : 

K  Pourquoi  les  Macédoniens  ont-ils  fait  sauter  cas  maisons. 
Qu'est-ce  qui  les  a  poussés  h  cela  t  >  (25.  ) 
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Les  quatre  suivantes  le  résolvent  :  la  cause  eflïcteate  de  l'insur- 
revtion,  c'est  la  cruauté  ou  l'intol^ance  des  Turcs  '  : 
c  Le  sultan  de  Turquie  est  célèbre  par  ses  alracités  ■  (4). 
«  Le  gouvernement  turc  est  ml>aolu  »  (23). 

<  Lus  Turcj  ne  respectent  ]>u^  k>«  croyaaces  des  MucédonieDs  >  ili), 
c  Le  peuple  de  la  péninsule  des  Balkana  est  lrè&  souvent  soulevé 

par  des  questions  religieuses  >  (i>). 

Deux  indiquent  en  vue  de  quelle  fin  l'acte  a  été  commis  : 

(c  lUont  du  caractiïre.  i)  n  Aux  grands  maux  lesgrands  remèdes» 
(19.  2*  partie). 

■  Pour  arriver  à  la  liberté,  il  faut  commettre  de  mauvaises 
actions  >  {^9). 

Aux  cat4^gories  progressives corraspondent  cinq  rédexioiiB.  L'une, 
œuvre  d'un  mauvais  plaisant,  note  l'cITet  mûcauiquo  produit  par 
l'explosion  : 

(  L'aspecI  des  fragments  <Ic»  façades  des  maisons  de  Salonique 
devait  être  frappant  aux  yeux  des  Macédoniens  »  (.7). 

Ce  faible  calembour  ne  nous  empêche  pas  de  voir  dans  quelle 
direction  sV^l  cngu^ù  l'esprit  de  son  auteur. 

Les  autres  indiquent  la  leçon  duunûc  par  rév<}uomflnt;  leçon  poli- 
tique : 

<  Nécessité  d'une  intervention  européenne  ea  Macédoine  >  (3). 

«  Tous  les  gouvernement»  devraient  s'unir  pour  pacifier  cette 
contrée  dans  un  but  huniauitaire  b  (8). 
«  Pourquoi  l'Europe  n'inler\-ient-elle  pas  énergiquement ?  >  (37.) 
Lei.'o»  tnor.de  : 

<  Condamnons  lu  pratique  :  guérir  le  mal  par  le  mal,  combattre 
le  meurtre  par  le  meurtre  >  [16). 

Le  troisième  thème  a  suscité  quelque  douta 

c  Si  c  était  vrai!  v  (13}'. 

Sauf  celte  remarque,  qui  vise  la  cat^oric  de  l'existence,  aucune 
réOexion  n'appartient  aux  catégories  descriptives.  Les  catégories 
explicatives  sont  ptu-i  favorisée».  L'un  demande  simplement  : 

«Pourquoi  clioisir  le  I"  juillet  plutAt  iju'un  autre  jour?  esl-oelou* 
Joon  &  cette  époque  que  commencent  les  vacances?  >  (25.) 

Va  second  rattacbe  le  fait  à  des  faits  antérieurs  : 

<  C'est  une  cho«e  proposée  déjà  et  attendue  par  certains  avec 
impatience  >  (9). 


I.  Si  la  rvDeiioD  n"  1!  (UaiMcrc  det  chrétien*  en  Orlsnt)  n'est  pas  ane  simple 
twoctation  iTidlM,  dk  doit  preniirn  pljicc  dons  C4  groupe. 

1  Cf.  fes  condl  lion  nuls  f  mplnjret  p«r  ticiiï  iiijcU  :  •  Ce  serait  t,  dtsircr  •  (I), 
■  Oe  sérail  une  bonne  r^rormc...  •  (10). 


180  nevtiB  nitLowpHiouB 

Cinq  élèves  savent  quel  est  le  but  de  la  prétendue  réforme  : 
a  De  juillet  à  sopleinbre  le»  vacances  senuent  plus  utiles  >  (S). 
a  Ce  serait  une  bonne  réforme  à  faire  k  cause  dv  ta  etialcur  >  (10). 

<  C'est  excellent  &  cause  des  grandes  chaleurs  >  (11  ). 

a  C'est  une  mesure  sage,  humaine,  car  les  chaleurs  de  l'été 
nuisent  aux  travaux  de  lesprit  ilfil. 

I  Juillet  et  aoûl  sont  los  deux  mois  te»  plus  chauds  (24). 

EnHn,  sept  prévoient  des  conséquences  ou  déduisent  des  conclu- 
rions pratiques  : 

€  11  n'y  a  donc  plus  que  deux  mois  et  demi  »  (121  '. 

(  Nous  n'avons  plus  que  00  jours  i  faire  >  (14). 

t,  Nous  serons  donc  bicntét  aux  vacances  (17). 

«  Nous  profiterons  de  plus  grands  jours  de  vacances  >  (4). 

a  Lus  longues  rêveries  noua  seront  donc  permises  »  (.')). 

a  Les  chaleurs  seront  ainsi  évitées  >  (23)  '. 

<  11  fera  moins  chaud  k  l'époque  du  brevet  supûrieur  si  la  date  êiT 
est  aussi  avancée  »  ['27j. 

Le  tableau  111  résume  les  résultats  de  l'expérience. 

Que  nous  apprend  cette  stalistique?  Que  le  sens  des  réflexions 
actives  uc  dépend  pas  d'une  orientation  donnée  une  fois  pour  toutes 
&  l'esprit  par  un  instinct  ou  par  une  nature  immuable.  Il  arrive  rare- 
ment, en  effet,  que  les  rofloxions  d'un  même  sujet  soient  toutes  rela- 
tives h  la  même  catégorie  ou  au  même  groupe  de  catégorie».  Seuls 
les  sujets  9  et  fô  recherchent  la  cause  ilan»  les  trois  cas.  Encore 
devons-nous  rûpéter  In  remarque  faite  A  propos  des  réflexions  pas- 
sives :  les  trois  propositions  ayant  été  lues  dans  la  môme  séance, 
certains  élèves  ont  pu  s'imiter  eux-mêmes  et  conserver  à  l'égard  des 
deux  derniùres  l'attitude  prise  à  l'égard  de  la  première.  Ce  qui  est 
surprenant,  c'est  qu'un  plus  grand  nombre  n'ait  pas  obéi  à  cette  loi 
d'inertie  mentale.  La  majorité  partage  ses  réflexions  soit  entre  ie8 
catégories  descriptives  et  les  catégories  régressives,  soit  enlre  les 
régressives  et  les  progressives,  soit  entre  les  descriptive*  et  les 
progressives.  Mais  ceux  qui  paraissent  avoir  une  préférence  pour 
l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  groupes  n'en  manifestent  aucune  pour 
l'une  ou  l'autre  des  catégories  de  ce  groupe  :  les  esprits  <  régres- 
sifs D  comme  les  n"  2,  19  ou  24  parL-igent  leurs  réflexions  entre  la 
recherche  de  la  cause  efllcienlc  et  celle  de  la  cause  Unale;  les 

1.  Les  deux  sid^l-ï  I-  cl  I*  commetUnt  un«  erreur;  ils  calculent  comme  ai 

les  Tscaiice»  s'ouvraient  A  la  ilalo  liabiluoile  {I"  aoâl). 

a.  Celle  n^deiLou  serait  ciaisén  ilaus  lu  groupe  prAcédent  (linalllà  rtgrcsslTc) 
•t  le  verbe  ilait  su  conditionnel  au  lieu  du  Futur  qui  indii|ue  une  oltilude  pro- 
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Est-ce  à  dire  que  cette  réaction  soit  provoquée  par  une  force 
ari>itraire  et  capricieuse?  La  réftularité  est  trop  grande  dans  les 
réponses  do  nos  sujets  pour  quo  cvtte  supposition  soil  pbuitililc.  S'il 
est  ditlicilc  d(!  di>couvrir  la  phyËionomio  propre  dO  chaque  vsprït, 
rien  de  plus  facile,  au  contraire,  que  de  trouver  la  vertu  propre  de 
chaque  thème.  Tandis  que  le  premier  et  le  troisième  n'escilent 
qu'une  réflexion  descriptive,  le  second  en  provoque  neuf;  tandis 
que  le  premier  ùiit  chiTclior  neuf  luis  la  cause  cHîciente  et  Jamais  la 
cauËC  liuale,  Je  second  fait  chercher  cinq  lois  la  c<iuse  efficiente  vt 
deux  fois  la  cause  Hnale;  pour  le  troisième,  ta  proportion  est  ren- 
versée :  la  cause  efllciente  n'est  recherchée  qu'une  fois  et  la  cause 
finale  cinq  fois.  Si  donc  les  réponses  ne  varient  pas  en  fonctiOD  des 
sujets,  elles  varient  en  fonction  des  objets. 

Quelle  est  ta  propriété  des  objets  qui  détermine  l'orientation  dc« 
espriLs? 

On  pourait  croire  que  si  les  propositions  agissent  dilTéreniment 
tur  les  esprits,  c'est  qu'elles  font  sur  les  ciuurs  des  impressiOQS 
dilTércntos.  La  première  excite  l'étoniiement,  la  seconde  l'indi^a- 
tion,  la  troisième  la  joie.  A  ces  trois  émotions  semblent  corres- 
pondre trois  orientations  de  l'intelligence,  puisque  le  premier 
thème  suggère  surtout  des  réllexiuns  ûliologiqucs,  te  second  des 
réflexions  descriptives  et  le  troisième  des  réflexions  téléologiques.  — 
Mais  cette  conclusion  serait  prématurée.  Ce  n'est  pas  dans  les 
mêmes  esprits  que  le  même  thème  détermine  it  la  fuisl'étonnement 
et  la  réflexion  éLiologique,  la  joie  et  la  réilexion  téléologiquo.  El  réci- 
proquement, des  jugements  sur  la  cause,  la  fin  ou  Is  qualité  sont 
énoncés  par  des  esprits  qui  ne  manifestent  ni  surprise,  ni  joie  ni 
indignation.  Le  tableau  ci-dessous  en  donne  la  preuve  : 
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Dans  trois  cas  seulement  (1"  thème  :  20,  2»  :  iZ  et  18),  il  y  • 
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panilltlisnitf  «nlro  l'émoUon  et  l'acte  inlellccluei.  Dans  trente  cas,  il 
y  a  d^accord. 

Si  ce  n'est  (mb  par  leur  contenu  émotionnel  que  le»  thèmes 
agi»»ent  sur  les  esprits,  (•crait-ce  par  leur  contenu  intellccluol?  Les 
esprits  réagiraient  en  sens  divers  parce  que  l(^s  rcaseignements  qui 
leur  sont  fournis  sontdifTérenbt.  Quel»  sont  ces  renseignements? 

Quelles  indications  nous  donne  le  premier  thème?  <  On  attendait, 
à  la  Un  de  1902.  le  retour  d'une  comète  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas 
lilé  signalée  »  Il  répond  suffisamment  à  la  question  :  où?  car  les 
coniètes  ne  peuvent  apparaître  qu'au -dessusde nos  tètes.  A  la  ques* 
tion  :  combien?  car  il  s'agit  d'  «  une  »  comète.  Il  ne  rt^pond  que  par- 
tiellement à  la  question  :  quand?  Nous  sommes  renseigné»  .sur  le 
passé  et  sur  le  présent  de  la  comète  :  <  on  l'attendait  »  li  la  fin  de 
1902  et  jusqu'  t  â  présent  »  elle  n'a  paa  été  signalée:  mais  l'avenir 
demeure  iniiétenuiné.  Sur  tous  les  autres  points  :  quelle  est  cette 
comète?  d'oii  vient  ce  retsrd?  quelle  en  sera  U  coaséquence?  le 
Ihèmc  ne  dit  rien.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun  de  nos 
sujets  n'ait  émis  une  réflexion  relative  aux  catégories  de  l'espace  et 
du  nombre.  Et  il  n'est  pas  surprenant  que  leurs  remarques  soient 
relatives  au  temps,  mais  surtout  aux  causer  et  aux  efTets.  Objectera- 
t-on  que  les  catégories  de  finalité  et  de  qualité,  n'étant  pas  visées 
(tans  ie  thème,  devraient  être  visées  dans  les  réflexions?  Nous 
répondrons  que  ces  jeunes  gens  sont  assez  instruits  pour  .savoir  ce 
qu'est  une  comète  <  qualité)  et  pour  .savoir  que  son  mouvement  ne 
l'explique  pa.4  par  une  cause  finale.  En  posant  des  questions  rela- 
tives au  temps,  aux  causes  et  aux  cITets,  c'est  donc  vers  les  points 
les  moins  déterminés  que  se  dirigent  les  esprits. 

Les  réflexions  provoquées  par  le  second  thème  autorisent  les 
mêmes  conclusions.  Quelles  sont  lesdonnéea  de  ce  thème?*  I^s  Macé- 
doniens viennent  de  faire  sauter  plusieurs  ro&îsoas  de  Salonlque  ». 
U  répond  aux  questions  :  0(1?  (Salonique)  quand?  (a  viuniu^nt  de  >) 
eombieo?  (plusieurs').  Mais  il  laisse  toutes  les  autres  sans  réponse. 
U  Q'est  donc  pas  surprenant  que  les  réflexions  soient  toutes  relatives 
à  la  qualité,  aux  cîiuscs  el  aux  elTets.  On  peut  être  surjjris  de  la 
rareté  relative  des  explicalions  finalistes  :  il  s'agit,  ceth;  luis,  d'un 
bit  humain.  Mais  il  est  probable  que  l'éducation  historique  des 
sujet»  les  a  habitués  à  rechercher  les  causes  générales  des  événe- 
ments  :  c'est  donc  à  un  état  spécial  de  leurs  connaissances  qu'il  faut 
attribuer  cette  orientation  spéciale  de  leur  esprit. 
Enfin,  le  troisième  thème  (Les  grandes  vacances  commeoceroot 


I.  C«ll«  ripoiue  ctl,  il  ni  vrai,  IndèlcnnloM. 
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cette  aDDée  le  l"  juillet)  répondait  explicitement  h  la  queetion 
quand'?  mais  implicitement  aux  questions:  oii?  combien?  et  (luelleit? 
H  est  évident  en  effet  qu'il  s'agit  des  vacances  des  écoleii  de  France 
(lieu),  que  ces  vacances  forment  un  tout  unique  (nombre)  et  que 
nos  jeunes  normaliens  connaissent  l«s  prupriûlés  des  grandes 
vacances  (qualité).  Mais,  en  dehors  de  ces  données  du  thème,  lia 
possèdent  tous  un  renseignement  qui  le  contredit  :  ils  croient  savoir 
que  les  grande^)  vacances  commenceront  cette  aunûe,  comme  d'Iia- 
bitude,  le  i"  août  et  non  pas  le  I^'  juillet.  Nous  aurons  donc  des 
remarques  relatives  h  la  vérité  de  la  proposition,  puis  des  réflexions 
sur  les  cause»  et  les  elTeLs  de  la  pn^iendue  réforme.  On  ne  s'éton- 
nera pas  du  nombre  des  explication»  lînuli?^tes  :  il  ne  s'agit  plus 
d'un  événement  passé  mais  d'un  événement  l'ulur  :  il  ne  s'agit  plus 
d'expliquer  un  fait  mais  de  justifier  une  réforme.  On  s'élonnera 
peut-être  de  la  rareté  relative  des  doutes  émis  sur  ta  vérité  du 
Uiëme.  Mai«,  quelques-uns,  comme  en  témoignent  leurs  fautes  de 
calcul,  ont  mal  lu  la  phrase  :  l'erreur  qu'elle  contenait  n'a  pas  pu 
les  scandaliser.  Notre  hypothèse  est  donc  confirmée  î  l'activité  intel- 
lectuelle s'oriente  dans  le  sens  de  la  moindre  connaissance. 


I 
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Afin  d'éliminer  les  erreurs  que  des  idées  préconçues  auraient  pu 
introduire  dans  l'interprétation  de  l'expérience  précédente,  j'ai  tenu 
A  en  contrôler  les  résultats.  Un  moyen  de  contrôle  élait  fourni  par 
les  expériences  analogues  de  Grooa.  Lui  aussi  s'est  efforcé  de 
classer,  d'après  les  calégories,  les  que,Htions  provoquées  par  les 
thèmes  qu'il  lisait  2  ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  ne  nous  donné  pas 
le  détail  de  ses  expériences;  il  n'indique  pas  toutes  les  quei^tions 
suggérées  par  ses  thèmes;  mais  certains  des  résultats  qu'il  enre- 
gistre peuvent  servir  A  la  vériUcation  de  notre  hypothèse. 

Par  exemple,  il  nous  avertit  de  temps  h  autre  que  tel  thème,  des- 
tiné dans  sa  pensée  à  provoquer  des  réponses  de  telle  espèce,  a  agi 
conformément  ou  contrairement  à  ses  prévisions.  Examinons  ces 
deux  groupes  de  thèmes  et  cherchons  pourquoi  les  réactions  des 
sujets  ont  été  tantûl  conformes,  tanlût  contraires  aux  prévisions  de 
l'expérimentateur. 

Le  thème  4  de  Groos  avait  été  choisi  pour  amener  les  sujvts  & 
poserdes  questions  comme  celles-ci  :  Le  second  objet  est-il  de  même 


1 


I.  Pourtant  11  n«  détermine  que  l'avenir  procliain,  laissant  ind^termioM  lo 
pitêi  et  l'avenir  plus  Êloignt. 
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forme?  de  mâme  valeur?  de  mCme  br^utt^  que  le  premier?  Il  s'é- 
nonçait ainsi  :  <Auniusc-c<)o  minéralogie  on  a  placé  dans  uda  vitrine 
spéciale  les  minerais  d'or  d'Australie.  A  gauche,  on  voit  une  pépite 
maguîliqua  de  forme  presque  «iphéririiie  dont  la  valeur  doit  s'élever 
à6000  francs.  Tournons  les  yeux  fi  droik-  :  nous  apercevons  une 
seconde  pùpitc.  «âGqucstiuDHsontposces  rclativeinenlauxrcsiicin- 
blanccs  des  deux  objets.  Faut-il  s'en  étonner?  Aucune  question  ne 
peut  s«  poser  ni  sur  le  lieu,  ni  snr  le  tenip.t,  ni  sur  le  nombre,  ni 
sur  l'oriiiine  (Australie;  des  pL-piles.  11  est  peu  probiible  que  beau- 
coup de  questions  Mir  la  cause  tinale  aient  été  poiiéos,  car  lc*i  sujets 
de  Groos,  dvK  étudiants,  savent  à  quoi  servent  les  collections  de 
iDînûrâlogie.  Par  là  même  il  est  peu  probable  qu'on  ail  demandé  : 
que  fera-t-on  de  ces  lingots?  Nous  sommes  donc  ameniJs  à  res- 
treindre le  domaine  des  qucstionK  possibles  A  la  cati>gorie  de  la 
qualité.  Mais  les  attributs  do  l'une  des  pépites  sont  déterminés  avec 
beaucoup  de  complaisance  :  a  magnifique,  de  forme  sphérique, 
d'une  valeur  de  GOI)0  Irancs.  n  Au  contraire,  la  description  de  la 
seconde  est  nulle.  La  seule  chose  que  l'esprit  ignore  relativement 
ft  ces  objets,  ce  sont  les  qualités  du  second.  11  est  donc  cunfurnie  à 
notrii  hypotbi>se  qu'on  ne  pose  guère  de  questions  que  sur  les  qua- 
lités du  second,  et,  comme  c'est  un  objet  de  même  nature  que  le 
premier,  les  questions  seront  énoncées  bous  forme  de  comparaison. 

€  Au  commencement  du  xvirt"  siècle  vivait  à  Munich  un  écrivain 
qui  exerça  sur  la  jeunesse  une  influence  extraordinaire. —  Il  y  a  en 
Saxe  un  )iays  de  2-2 000  bubilants.  <>  Ces  thiines  (7  et  18)  avaient  été 
choisis  pour  amener  les  sujets  à  demander  :  *  Quel  est  le  nom  de 
cet  écrivain?  de  cette  ville?  •  Sur  24  questions  provoquées  par  le 
thème  7,  13  demandent  :  «  Quel  est  le  nom?  »  cl  10  des  14  ques- 
tions provoquées  pur  le  tbcmc  18  sont  formulées  dans  les  mêmes 
tannes.  iCst-ce  surprenant?  Ces  thèmes  nous  renseignent  avec 
précision  sur  le  lieu  et  la  date  des  faits  qu'ils  rapportent.  L'un  noua 
donne  même  l'une  des  conséquences  de  ce  fait  (influence  exercée). 
Sans  doute,  on  peut  demander  pourquoi,  comment  cet  écrivain 
exerça  une  telle  influence,  pourquoi  et  comment  cette  ville  a  atteint 
ce  chiffre  de  population  et  quelles  conséquences  en  résultent  pour 
Ifi  reste  du  pays.  Mais  il  n'est  pas  surprenant  que,  le  sujet  même  A 
propos  duquel  toute  question  peut  Ctrc  posée  demeurant  indéter- 
miné, on  ait  souvent  cherché  à  le  connaître. 

Le  thème  20  était  destiné  ii  provoquer  des  questions  relatives  au 
nombre,  c  La  population  du  Charluttcnbourg  s'est  accrue  d'unu  façon 
extraordinaire  dans  la  dernière  décade.  »  De  combien  s'ost-elle 
accrue?  telle  est  la  question  qui  Ait?  fois  posée,  chiffre  relativement 
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élevé  puisque  le»  ^1  autre»  thèmes  pris  ensemble  n'ont  provoqué 
que  quatre  question?  relatives  au  nomliiv.  Que  cette  question  soit 
venue  7  fois  â  l'er^pril,  on  ii*a  pas  lieu  de  s'en  étonner  puisque  le 
thème  attirait  lui-même  l'attention  sur  l'accroissement  du  nombre 
des  habitants  de  Charlottenbonrg  en  disant  qu'il  avait  été  extraordi- 
naire. En  outre,  ce  tln^me  qui  délemiinait  le  lieu  (Charlotten bourg) 
et  le  t«aips  de  l'événeuent  (la  dernière  décade)  biisMùt  indéterminé 
le  taux  de  l'accroissement.  Mais  que  celle  question  n'ait  éU-  po*L-c 
que  sept  fois;  qu'on  ait  song^  h  d'autres  questions  relatives  aux 
cause»  et  aux  conséquences,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  nous  étonner 
davunlagc,  puisque  le  thème  demeure  muet  sur  ces  causes  et  sur 
ces  conséquences. 

Enfln,  après  avoir  lu  cette  phrase  (thème  23'i  :  <  Quand  le  bota- 
niste eut  traversé  le  fourré,  il  poussa  un  cri  de  joie,  car  devant  lui 
se  trouvait  la  0L'ur  qu'il  cbercbail  depuis  longtemps  >,  Il  des 
sujets  {sur  21)  demandèrent  comme  Groos  l'espérait  :  a  U«  quelle 
espèce  éluîl  celte  fleur?  »  Ilériullai  qui  s'explique  encore  par  l'indé- 
termination (luns  laquellu  avait  été  bissée  la  qualité  de  la  (lear, 
alors  qu'on  donnait  le  lieu,  le  temps,  le  nombre,  et  la  cause  du  cri 
de  joie,  .^insi,  toutes  les  lois  que  l'expérimentateur  a  réussi  à 
orienter  les  esprits  dans  un  certain  sens,  c'est  qu'il  avait,  en  déter- 
minanl  les  autres  points,  laissé  dans  l'indétermination  celui  vers 
lequel  il  voulait  les  diriger. 

Réciproquement,  toutes  les  fois  qu'il  a  échoué,  c'eet  que  la  caté- 
gorie vers  Isquelîc  il  voulait  orienter  les  e^iprits  était  dtMerminée 
avec  trop  de  précision  dans  son  tht^me  ou  que  d'autres  calégones 
étaient  demeurées  dans  une  trop  grande  indétermination.  Voici,  par 
exemple,  le  thème  14  :  c  Ce  jeunehomme  a  déjà  été  plus  d'une  fois 
liancé  ».  tiroos  espérait  que  laplupurt  de  ses  sujets  demanderaient  : 
Combien  de  fois?  Mais  deux  seulement  ont  répondu  à  son  attente. 
C'est  que  le  mot  «  plus  d'une  »  donnait  une  réponse  &  la  question. 
Réponse  indéterminée,  mais  moins  qu'il  ne  semble  :  plus  d'une  Tois, 
c'est  peut-être  deux  fois,  poutèlro  Irois,  mais  ce  n'est  guftre  plus, 
car  it  est  très  rare  qu'on  soit  tant  de  fois  fiancé.  D'autre  part,  de 
nombreuses  questions  demeurent  sans  réponse  :  Quelles  ont  été  les 
causes  de»  ruptures  antérieures'/  A  qui  u-t-il  été  fi;mcé?  Qui  avait 
les  torts?  qu'en  est-il  résulté  pour  sa  réputation?  son  l)onbcur'/ 

De  même,  après  la  lecture  du  thème  15  :  «  Quand  le  touriste,  dans 
son  excursion  de  mont.igne,  eut  escaladé  un  sommet  d'une  hauteur 
considérable,  il  vit  se  dresser  devant  lui  une  nouvelle  cime  »,  Orvaa 
attendait  la  question  :  Cette  cime  était-elle  plus  haute,  aussi  haute, 
m  oins  haute  que  la  première?  Elle  n'a  été  formulée  que  S  fois.  IklaJe 
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i'auteur  remarque  lui-même  qu«  la  comparaison  ne  s'imposait  pas, 
parce  que  la  première  cime  n'avait  éi6  clécrilc  cllc-m£me  que  d'une 
maoière  tri»  «omniuiro.  Le  coulraiîtc  qui  a  suscité  des  compiiratsouB 
à  propos  du  llième  l  n'exislo  pas  dans  le  thème  15,  Tous  savent  que 
la  seconde  cime  a  une  grande  hauteur  paîsqu'elle  se  dresse  devant 
le  voyageur  arrivé  lui-même  à  une  altitude  coDsidérable.  Ia  ques- 
tion prévue  pur  Groos  est  déjfk  en  partie  r<^oIui!  :  aussi  n'est-elle 
guère  posée.  J'imagine  au  contraire  qu'on  a  dû  se  demander  sou- 
vent :  va-t-il  escalader  cette  seconde  cime?  Quel  fut  son  sentiment 
en  l'apercevant  '  ?  etc. 

Mêmes  remarques  pour  le  lh6me  17  :  «  A  lu  vitrine  du  liijoulier 
se  trouve  une  pierre  d'une  grande  beauté  s,  Uroos  attend  :  Quoi 
genre  de  pierre?!^  question  n'est  posée  que  5  fois  sur  17.  Mais  c'est 
que  d'autres  problèmes  demeurent  dans  rimiélermination  :  quelle 
est  la  valeur  de  colle  pierre?  A  qui  le  bijoutier  l'a-t-il  achetée?  D'où 
vient-elle?  Comlnen  voudrail-il  la  vendre'?  A  quelle  parure  {broche, 
bague  ou  collier)  peut-elle  servir?  Quant  ù  son  genre,  peu  importe  : 
on  sait  bien  que  ce  n'est  pu»  un  caillou  de  la  route. 

Nous  arrivons  aux  Ujâmes  qui  ont  particulièrement  déçu  Texpé- 
rimenlatcur.  Eu  imaginant  ces  deux  phrases  :  u  L'ascensionniste, 
enveloppé  de  nuages,  ralentit  le  pas,  car  devant  lui  se  montrait  dans 
la  nuée  épaisse  une  forme  fantomatique  qui  avait  l'aspect  d'un  ours 
ideliout  (C).  —  A  un  endroit  du  tunnel  du  Sîmplon  se  trouve  un  TiIod 
quartz  qui  possède  tout  à  fait  le  caractère  d'un  gisement  auri- 
fère >,  Groos  espérait  que  les  questions  le»  plus  fréquentes 
seraient  ;  «  Ëtait-ce  bien  un  ours?  esl-ce  vraiment  un  gisement 
aurifère?»  Or,  11  fois  sculcmem  sur  30  la  question  a  été  posée 
dans  le  premier  cas;  8  étudiants  snr  17  n'y  ont  pas  songé.  Kt  un  seul 
étudiant  sur  11  l'a  posée  daat  le  second.  Ce  résultat  n'a  rien  d'inex- 
plicable dans  notre  hypothèse.  ïians  doute  la  réalité  de  l'ours-fan- 
tûme  est  suwce  indéterminée  dans  le  thème  fi  pour  soulever  quelques 
queutons.  Mais  d'autres  prulilèines  demeurent  égatlement  sans 
réponse  :  L'ours  a-t-il  dévoré  le  voyageur?  Le  voyageur  s'esl-il 
enfui?  A-t-il  eu  peur?  On  comprend  donc  b  la  fois  qu'un  tiers  des 
réflexions  soient  relatives  A  la  réalité  de  la  vision  et  les  deux 
tiers  &  d'autres  problèmes.  Mais  on  comprend  surtout  que  dix 
sujets  sur  onxe  n'^ent  pas  demandé  si  le  filon  de  quartz  est  vrai- 
ment  aurifère  :  le  thème  déclarant  qu'il  en  a  lnui  ù  fait  le  caractère, 
les  questions  devaient  être  :  va-t-on  l'exploiter?  Est-il  abondant?  J'ai 
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répété  celte  dernière  expérience  '  sur  20  DorinalîGns  d'Aîx  en  modi- 
fiant légèrement  le  Ihème  de  Groos  de  manière  h  accentuer  le  doute 
eur  la  rëaiitti  du  gUemcnt  :  «  On  a  rencontré,  en  perçant  le  tunnel^ 
du  Simpton,  un  filon  de  qu<irlz  qui  a  tout  l'air  d'être  aurifère.  Aui^f 
mois  ;  B  qui  possède?  tout  à  lait  le  caractère  t,  (i-op  aflînnatif!*,  j'ai 
substitué  les  mois  :  a  qui  a  tout  l'air  >.  Pourtant  le  doute  u'ti^t  paa. 
encore  très  tréquenl,  et  il  est  timide  : 
a  Kat-i!  étonnant  de  rencontrer  lA  de»  (lions  aurifères?  >  (29'i 
a  Ulst-ce  biL>n  vrai?»  (9)  (La  réponse  est  inachevée  i  il  faut  lira  sa: 
doute  :  Est-ce  bien  vraiment  un  filon  aurifère?). 

<  Dans  le  cas  où  il  serait  aurifère,  on  l'utilisera  sans  doute  >  (*iO, 
1"  partie). 

<  Pourquoi  :  qui  a  tout  l'air?  No  pouvait-on  s'en  assurer  tout  di 
suite?  B  (10.) 

•  A  quoi  l'a-t-on  reconnu?  i  (15.) 

Déjà  la  dernière  question  n'émet  plu.s  guère  de  doute.  Toutes  les 
autre»  »up|)0»eiit  que  le  lilon  est  réellement  aurifère.  Une  est  rela- 
tive à  la  qualité  :  t  Quel  aspect,  quelle  couleur  a  ce  filon?  t  (6.) 

Troiaà  la  quantité  : 

f  Y  avait-il  beaucoup  d'or?  >  (5.) 

«  E8t-iIabondanl?»{13.) 

«  L'or  y  est-il  abondant?  »  i-li.) 

Douse  ont  trait  aux  catégories  progressives  ; 

<  On  l'utilisera  sans  doute  >  (20.  Ir  partie). 
€  Pourrail-on  exploiter  ce  filon?  »  (1.) 

<  N'y  aurait-il  pas  possibilité  de  l'exploiter?  s  (3.) 
€  Le  filon  aurifère  pourra-t-ilétre  exploité?»  (8.) 
t  On  doit  l'exploiter  pour  augmenter  ainsi  la  richesse  nationale 

(11). 

a  Qu'a-t  on  fait  de  ce  filon?  »  (12.) 

«  Que  va-t-on  faire  de  cet  or?  s  (14.) 

a  Cela  enrichira-t-ii  les  malheureux  ouvrières  qui  travailleal  h  ce 
percement  duSimplon?  »  (16.) 

c  Pourquoi  ne  pas  l'exploiter?  »  (21.) 

«  Profil  que  l'on  pourra  tirer  de  cette  rencontre.  On  cherchera  d' 
nouveau  dans  ces  montagnes  »  (25). 

f  Ce  filon  vaut-il  la  peine  d'être  exploité?  >  (26.) 


1.  Dnn»  celle  oouvdk  tirit  (l'«xi>crieiices.  je  n'ai  |]|u4  dit,  aprts  la  IocIuk  ilul 
UiËme  :  .  Ëcrlvet  la  premièra  réflurian  qui  vou»  vient  h  l'e^pHt  ■.  maU,  pour) 
me  placer  exaclemeal  dans  \«i  mêmes  contliliona  que  Groo»  :  •  Ëcrivu  Is  jire- 
mitre  quttiion  qui  vous  vienl  A  l'eepril  •.  D'où,  dans  les  expériences  qui  vont 
être  dAcriles  un  nombre  de  rdlleiioni  passives  rt)lat[vetn«Dl  falbl». 
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Le  RO(nl>re  de  ce8  que^stious  ■,  d»ns  une  l'xpéricnct!  qui  devait  sug- 
g6rer  pluH  de  doutes  que  celle  de  Groos,  montre  quel  a  dil  élre  le 
résultat  de  la  sienne.  On  voit,  en  tout  cas.  que  la  question  de  savoir 
si  le  filon  de  quartz  est  vraiment  aurifère  n'ôtAit  pas  la  seule  question 
k  poser,  puisque  la  quantilûctl'enuplui  de  l'objet  n'étaient  pas  déter- 
minés dans  le  (tième. 

Enlln  les  deux  thèmes  choisi»  par  Groos  pour  suggérer  la  ques- 
lion  :  oii?  ne  lui  ont  pas  donné  non  plus  le  résultat  qu'il  attendait. 
ThëiDô  0  :  ■  Il  chercha  vainement  son  couteau  dnn.s  toutes  ses 
poches  ».  Thèmes^  :  «  Depuis  deux  an»  on  cherche  en  vain  le  itcm- 
brandt  vol^i  au  Must^-e  >■  Ce»  thèmes  paraissent  pourtant  laisser  dans 
rindêlerminalion  le  lieu  où  se  trouvent  le  couteau  et  le  llembrandt. 
Mais  ce  n'est  qu'une  apparence.  Si  nous  ne  savons  pas  oii  sont  ces 
objets,  du  moins  savons-nous  o(i  il  ne  sont  pas.  Le  couteau  n'est  pas 
dans  les  poches  de  son  propriétaire,  ut  le  llembrandt  n'estpasau 
Musée.  En  outre  d'autres  points  sont  indéterminés  :  est-ce  un  cou- 
teau précieux?  Pourquoi  cberche-t-il  son  couteauî  que  vcut-il  on 
faire?  Le  couteau  a-t-ll  été  perdu?  ou  voli'?  Qui  l'a  volé?  Qui  a 
volé  le  llembrandt?  Poui-quoi'î  Comment?  Cherche-t-oii  bien  le 
voleur?  Est-ce  un  tableau  précieux ?.\insi, d'une  part,  il  est  répondu 
négativement  —  mais  enfin  il  est  répondu  —  à  la  question  :  où? 
et  il  n'est  répondu  eo  aucune  façon  aux  questions  :  Qui?  Pour 
quoi?  Comment?  Quel?  etc.  L'attente  de  tiruos  devait  donc  être 
dé^ue. 

Pour  contrôler  ces  conclusions,  upriSs  avoir  déterminé  a  priori^ 
ï  l'aide  de  l'hypothèse  énoncée  plus  haut,  les  questions  que  devait 

I.  J'otncb  dans  le  texte  Ici  nuocintioni  il'i<l4e<.  mai»  je  te*  ïndl'|iic  rn  nota 
pour  fournir  au  lecteur  tous  li-s  ïlËcneiit»  <l>.'  I3  dist^iiuiod. 

t.e  percement  du  Siiuplon  porte  içiaud  lurt  au  commurce  de  la  ville  de  Mar* 
KÏIte  (^1. 

G4aeH|pmaeraaup«rccm«fiidec-)  tunnel, «t  Marseit1«  y  perdra  a&iurùmviii'iiU}. 

Ce»  doux  «ujot*  n'ont  in*iat  |i«h  pris  In  peine  de  rormuler  un*  (ju«*Uoa.  U'au- 
tnsont  ml*  ton»  forme  de  i|n«»tJon8  de  tlmplc»  ax«oci*Uon«  d'IdtM  : 

Quel  i»il  t'tLit  de»  mlnniini  du  Klondjrkc  T  (3.) 

(Jiund  eM-fr.  i|ue  te  lunacl  *en  termina  f  ft,} 

Au  mitmc  groupe  npparlicnneat  les  réHeiloni  *ui>anl«  i 

Qu'cil-r-e  'lue  !•■  iguerli?  Sa  computiilion  (1|. 

Qu'cilce  >itie  l«  quartz  su  point  de  vue  ïcienlifique  1  [10.) 

A  quelle  ëpoqtie  a[<pnf lient  ce  terrain  T  IH.) 

QuetU  etl  l'otillté  dii  '|uini  et  ilaiit  qu«l  terrain  ««  trouve.l-I|  f  (|g.) 

On  pourrait  croire  iiue  la  mot  •  quarti  *,  pou  connu,  a  profoquÀ  un  at^le  de 
feiVfte.  MaiB  II  cd  tralMmblable  qu'il  a  •implcment  rnppcl4  un  «ouvenir  du 
eonn  d«  gtoloale  :  ce  Muvealf  est  tnonct  suu»  (orme  inlorrosative  parc-  i|ue 
/■(•Is  demtRilé  de«  ^uMUn*  et  non  dci  rtfleilont. 

Keno  k  n'  38  n'a  rien  répondu. 
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provoquer  le  thème  22  de  Grooe,  j'ai  lu  ce  thëroe  derant  mes  sujets 
habituels  (en  le  modifiant  légèrement  :  j'ai  lu  :  volé  au  Musée  duw 
Louvre,  afin  d'éviler  tes  questions  m^ltant  en  doute  le  fait  lui-même  » 
tous  ëachant  qu'aucuu  tîembraudl  n'a  él&  volti  au  Mus6o  d'Aii  '). 
Les  questions  posées  ont  été  celles  que  j'avais  prévues  et  notées  au 
préalable.  Malgré  la  précaulioa  dont  je  viens  de  parler  deux  sujets 
ont  mJA  en  doute  le  vol  tui-m^^me*  : 

<  Ce  vol  a-t-il  été  commiJi?  >  {'£>.) 
c  A-t-on  volé  un  tableau  au  Louvre?  •  (37.) 
Va  troisième  doute  qu'on  cherche  le  tableau  :  c  Le  cherche-t-OE 

vraiment  sans  savoir  l'auteur  du  vol?  i  (9.) 
D'autres  demandent  (qualité)  : 
€  Quel  est  ce  lableau?  •  (1, 1"  partie.) 
«  Ëlait-ce  son  chef-d'œuvre?  »  (5.) 

■  Quel  sujet  représente  le  tableau  volé?  Est-il  de  bien  grands^ 
valeur"?  1(6.) 

a  A  combien  est-il  estimé'?  i  (10.) 
c  Quel  était  le  sujet  de  ce  tableau?  i  {"M,  26.) 
Un  autre  se  place  au  point  de  vue  du  temps  : 
«  Y  avait-i)  longtemps  qu'il  avait  disparu?  >  (20.) 
Voici  maintenant  ceux  qui  cherchent  les  causes.  Lfta  causes  effi-^ 
cientes  : 

<  Est-ce  un  Français  rjui  l'a  volé?  b  (3.) 
€  Qui  est-ce  qui  l'a  pris?  »  (12.) 

■  Qui  donc  a  pu  le  voler?  b  (17.) 
Les  moyens  : 

«  Comment  a-t-on  pu  le  voler?  »  (i.) 
«  Quels  soupçons  dirigent  ces  recherches?  *  (13.) 
t  Et  les  gardiens  du  musée,  dormaieot-its  au  moment  du  vol?  H 

(14.) 

<  Comment  a-l-on  pu  s'en  emparer  sans  être  vu?  >  (M.) 
c  Comment  a-t-on  pu  laisservoiercechef-d'œuvre?»  (28,  Impartie.) 
I.es  causes  finales  : 

■  Dans  quel  but  a-t-il  été  volé?  »  (8.) 
Quel  est  le  mobile  qui  a  poussé  le  voleur?  est-ce  par  intérêt  ou' 

par  goût  des  belles  œuvres?  (15.) 

c  A  quel  mobile  le  voleur  a-t-il  obéi?  De  quelle  utilité  lui  sera  ce 
tableau?  s  (19.) 


I.  Aulr«  modillealion  :uo  lapsus  m'a  fait  lire  :  *  d«puit  deux  Jour*  •  «u  U<« 
(l«  :  •  dopiiii  dcuK  «ns  •- 

a.  Noicr,  pour  expliquer  ce  faii.  qut  iVipùrienM  ■  été  faile  «prùs  «Ho  où  ua  | 
ttil  incxacl  >«uil  m  lu  aux  sujeu  (tliime  3j. 
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■  ...  D'où  vient  cfitte  malveillaaoo?  >  [28,  â'  partie.) 
Les  conséquoDces  '  ; 

«  Le  retrouvera-t-onî  «  (1,  2'  partie,  IG.) 

t  Î£  volcurest  doublemeitl  lue  lie,  car  il  a  privé  par  ce  Eut  ta  Kraoce 
d'un  beau  tableau  >  (11). 

Uvstait  à  faire  une  coalrc-iipruuv»  et  i>  cboisir  un  thème  qal 
répondit  sudï&amtnent  &  toutes  les  questions  pussibles  saufit  une, 
si  bien  que  les  esprits  fussent  nécessairement  orientiïs  dans  cette 
unique  direction.  Mai.i  ce  ihèine  Durait  d'une  longueur  excessive. 
Je  me  sui4  donc  conlenliî  d'un»  proposition  laissant  dans  une  indv- 
t«rminutiun  complète  la  réponse  aux  questions  de  lieu,  de  cause  et 
d'eiTet,  alin  de  voir  si  les  esprits  les  poseraient  &  l'exclusion  dfl 
toutes  les  autres.  Je  lus  donc  k  mes  sujets  cette  phrase  : 

«  ilicr  a  eu  littu  une  bagurro  entre  français  et  Italiens.  » 

L'expérience  vérilia  la  prévision.  La  plupart  des  questions  su£g6* 
rées  par  ce  thème  sont  des  questions  causales  : 

•  De  quel  oùtù  éUienl  le»  premiers  torts?  »  (1, 28.) 
<  Quelle  en  a  été  la  cause?  «  (3,  iîl.\ 

«  Qui  avait  tort  des  deux?  b  (ô.) 
€  A  quoi  cela  tient-il?  ■  (B.) 
«  Pour  quel  motif?  >  (10.) 

•  Cette  bagarre  est  un  indice  du  désaccord  entre  les  nationalités 
rran^tsect  italienne  >  (11). 

«  Quels  sont  les  motifs  de  cette  bagarre?  »  (12.) 

•  Quelle  en  était  la  cause?  I^luit-elle  grave?  »  (13.) 
cQuoUsont  les  diffi^rends  qui  existent  entre  Français  et  Italiens? 

quelles  sont  leurs  causes?  >  (14.) 

■  Pourquoi  rivalité  et  haiijo  outre  deux  peuples  civilisés?  »  (1&.) 
«Pourquoi  iloncest-il  nécessaire  de  se baltre  entre  hommes?» (16.) 

•  A  quel  sujet  cette  bagarre  a-t-elle  eu  lieu?  >  (19.) 
I  Pour  quelles  raisons?  s  (20.) 

«  Quelles  raisons  pouvaient-ih  avoir  pour  se  battre?  >  {iii.) 

■  Causes  de  cette  bagarre  >  (25, 1"  partie). 
Quel<iues-un<!8  ont  trait  aux  elTets  : 

(  Y  a-t-il  eu  des  coups  de  couteau?  »  (i.) 

t  Quand  la  France  et  l'Italie  seront-elles  donc  unies?  s  (9.) 


I,  J'omeU  dani  le  lexle  six  assuciations  d'idées  (Voir  U  nol«  da  la  p.  1S9)  : 

Rembranilt  esI.  Je  croia,  un  mnltrc  <l«  Ti^Cula  tiotlandalse  (ï). 

ReinljrauJl  enl  l'uu  d«s   plus  t.'clèbr<>a  peiiilrus  de  l'tCoU  hollandaU*  {iSy. 
,  Ge  ptiinLre  a  iminorUlisL'  l'srl  liull&nilHis  [13). 

DU  Mior-Toui  de  l'aiiU^iir  du  ttibiMuî  [l.) 
[lQa'éiai(-c«  i|u«  IteiiibrnndL  et  quel»  sont  km  principaut  clieI»-d'(KUvrG!(lE.) 

QuVUil  ItcmbraiidtT  (29.) 
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Il  Lea  victimes  Ëont-elltt»  iioiiibrouso^i  «l  &  quelle  oalionalité  appar- 
tiennent-elles? >  (18.) 

c  (Causes  de  cette  bagarre)  ses  oonaéquences  »  (25,  2*  partie). 

(  Combien  y  a-t-il  eu  de  morts  et  de  blessés?  »  ('26.) 

EnBn  *,  quatre  sujets  posent  h  question  :  oii? 

E  Ces  bagarres-là  sont  t'rùqueatcs  à  Mvrëeillâ  »  (2). 

1  Oii  a  eu  lieu  cette  bafiarre?  »  (0.) 

0  Où  donc  a-l-elle  eu  lieu  celle  bagarre  et  dans  quelles  circon- 
stances?]) (17.) 

*  Oti?»('27.) 

Si  l'on  veut  bien  remarquer  que  ces  quatre  questions  sont 
seules,  de  toutes  le»  réflexions  suggérées  à  mes  sujets,  qui  soient 
reJatives  &  l'espace,  on  accordera  que  ce  thème,  bien  que  le  nombre 
4  ne  soit  pas  très  éleviS  n'a  pas  été  sans  produire  l'effet  que  j'en 
attendais-  On  s'en  rendra  compte  d'une  autre  manière  :  les  questions 
visant  le  lieu,  dans  les  expériences  de  Groos,  sont  au  nombre  de 
Ki  .tur  S38,  soit  ti,3C  p.  100.  Notre  thème  it  provoque  4  questions 
spatiales  sur '28,  soit  ii,^  p.  100,  proportion  presque  double  de  la 
précédente-  On  peut  donc  croire  que,  si  ce  thème  avait  déterminé 
la  cause  et  l'efTet,  s'il  avait  été  formulé,  par  exemple,  on  ces 
termes  :  «  Hier,  pour  unu  raison  futile,  une  bagarre  a  éclaté  entre 
Français  et  Italiens  :  de  chaque  cdté,  deux  hommes  ont  été  griôve- 
ment  blessés  s,  le  nombre  des  questions  spatiales  eClt  été  plus  con- 
sidérable. Il  n'eût  cependant  pas  été  égal  uu  nombre  des  sujets, 
car,  le  texte  étant  trop  long  pour  être  saisi  tout  entier,  nous  aurions 
noté  un  plus  grand  nombre  de  réflexions  passives,  et  la  détemiina- 
tion  des  effets  et  surtout  dus  causes  aurait  été  insuitisante  pour  éler 
l'envie  de  poser  des  questions  progressives  cl  régressives. 

Épreuves  et  contre-épreuves .  expériences  d'autnii  et  expé- 
riences personnelles,  tout  nous  conduit  donc  i  nne  même  conclu- 
sion :  ce  sont  des  causes  iiitolluclurllos  qui  impriment  h  l'activité 
intellectuelle  son  mouvement  et  sa  direction. 

Palx  Lapib. 
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1.  J'omets  dtkns  le  texte  quelques  ostoriationii  d'idte*. 

Que  pi!nsr]^-voii>  de  la  (rilcrnilè*  (*.) 

I.ci  lUIiiMis  iiont  rn  gf'iiéral  de  (orlc  corpulence  :  cela  provient  en  partie  il« , 
leur  Kvtiru  Ae  vis  (Si). 

Lis  FrBiii;a>B  et  Ici  llaliens  sudV  de  race  lalinn  {Î3]. 

Peul'Alri^  cvUo  deniiirre  remarque  contical-elte  un  blâme  Imptklie  <leH  Fran- 
çais M  le«  ILalivn»  ne  devraient  pai  se  hoiirc  porcn  iiu'il»  nonl  ilw  rare  laiin«.} 
Elle  rentrerait  alors  dans  les  cateRoriet  progrcHiTo«  llikal  oon  réelitt). 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I-  —  Psychologie. 


L.  Dogas.  —  L'iM^AiNATins.  I  vol.  în-18  ds  U  Bibliothèque  inter- 
nationalf.  dr  psychologie  expArimentala,  3S0  p.;  Paris,  O.  Doln.  1903, 

I.  —  J'imngine  (|uo  hI  quelquo  «Tnntcur  de  psychologie  a  déjà  des 
idéea  priicir«t>  sur  l' i m n^t nation  et  qu'il  lise  ati^ntivemeut  le  livre  de 
M  Dugas,  il  le  poncra  un  peu  troublé  et  av«c  moins  d'idées  arrétdes 
qu'il  n'en  avail  tout  d'abord.  Peut'Atra  ne  croirn-t'tl  [>1  us  savoir  bien 
au  juste  ce  que  c'est  que  l'imagination.  Ceci  n'est  pas.  à  mon  siens, 
une  critique,  c'est  bien  plutùt  un  élogi-.  t.e  livre  de  M.  llu^-as<.'st  un 
bon  livre  et  l'auteur,  entre  nutres  inértti-ic,  a  celui  de  montrer  l'étendue 
do  son  sujet  et  de  laisser  voir,  plus  sans  doute  qu'il  ne  le  dit  explici- 
tement, combien  sont  arbitraires  les  aùp/iralions  que  l'on  établit  entre 
li^s  difTéroitta  procèdes  de  l'esprit  et  quels  en  sont  les  dangers.  ^ 

M.  Dggaa  montre  d'abord,  dans  son  Introduclion,  que  le  mot*  images 
dM^ae  non  seulement  nos  représentations  des  choses  visibles,  mais 
eellei  qui  se  rapportent  à  d'autres  sens  que  ta  vue,  et  aussi  aux  réalités 
psychologiques,  Uème  ta  diatinction  "  île  la  conceplîon  et  de  l'imaife 
parait  appetife  à  disparaître  s.  M.-iis  quand  bien  même  elle  serait 
(ondée,  l'imagination  s'exerci^rait  encore  sur  les  idées  abstraites  ot 
générales,  car  elle  n'est  pas  seulement  un  cnsomblo  de  r«préson  [allons, 
•  elle  est  encore  et  surtout  l'art  spontané  ou  réfléchi  de  former  des 
«ynthèsea  ou  combinaisons  mentales,  ce  que  Bain  appelle  d'un  mot  la 
I  constructivilé  ».  Malâ  ce  n'est  pas  tout,  l'imagination  est  encore 
<  la  (orce  avec  la()uette  l'esprit  fait  revivre  des  objets  absents  ou  dis- 
pnruK.  ou  dotine  la  vie  à  des  objets  mëraes  qui  n'ont  jamais  existé  et 
sont  ainni,  au  eons  propre,  se*  créations  p.  Elle  est  le  concours  <  de 
doux  qualités  dislinclos  :  la  puissanoe  d'objeolivation  et  la  foroe  oom- 
blnatolre  •.  Elle  n'appartient  d'ailleurs  pas  seulement  a  l'inlcUigence 
et  il  faut  la  concevoir  ■  comme  a(Tcoliv«  et  motrice  ot  non  nlmplcmont' 
repréitentative.  Atitremenl  dit,  elle  est  une  forme  de  la  volonté.  ■> 

Dans  sa  conthiniou,  M.  Dugas  accentue  encore  ces  dûclurations. 
t  Noua  sommes  maintenant,  dst-ll.  en  mesure  de  déflnir  l'Imagination, 
tille  est  le  pouvoir  de  former  des  images  ou  des  représentations  et  te  - 
pouvoir  do  donner  ou  d'attribuer  l'Mre  aux  représenlalions,  do  les 
tnuisfonner  «n  croyances  «u  en  aclo«.  en  un  mot  de  les  objectiver. 
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L'objecljvatioû  cat  inhéronts  aux  imugea...  De  ce  que  la  croyance  qui 
N'atlnche  aux  imagea  est  souvent  Utusolre.  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elle  en  doive  et  puUse  Ctre  détachée...  •  L'iniagiuation  est  ■  tou- 
jour»  et  eue  nt  telle  ment  croyante  •,  Et  je  citerai  enfin  ce  pass»f;e  qui 
termine  le  livre  :  *  Ce  <[ut  cnract^riae  l'imaginalioa,  o'eit  qu'elle  est 
la  vie  dv  l'i'*prit,  j'entends  l'eiiprll  tout  entier,  von»idfrc  dan»  son 
évolution,  dans  «a  marche  en  avant,  dans  son  effort  pour  s«  di^passer 
lui-tndmo,  pour  Kathinirn  chnqu<;  jour  plua  pleinement  aux  exigenoea 
multiples  de  «a  nature,  pour  rcaliMr  de»  œuvres  toujours  plua  par- 
failed.  Sa  faiblesse  est  do  ne  pouvoir  s'arrêter  jamais,  d'dlre  toujours 
pourauivie  par  l'inquiiitude  du  mieux,  de  voir  reculer  sans  ces»  le 
but  de  ses  elTorls,  de  s'êpulser  â  une  tAcUe  vaine.  Mais  c'CKt  là  aut^i  sa 
f^randeur  et  an  force.  Klle  est  la  vie,  il  faut  lui  attribuer  la  rexponsa- 
bilitô  cl  l'iiuniieur  de  tout  ce  qui  se  [ail  dans  le  monde  :  ■  rien  a» 
branle  que  pnr  ses  secousses  p  (l'ascalj. 

Voilà  donc  l'imagination  devenue  a  la  vie  de  l'esprit  »,  *  l'esprit  tout 
entier  '.  C'est  peut-être  itenucoup  dire.  Kt  pourtant  il  y  a  cerlaiue- 
menl  quelque  obone  de  vrai  dans  l'aflirmation  de  M.  Dugas.  Une 
coneidL^ratlon  nous  en  indiquera  In  portée  et  nous  indiquera  en  même 
temps  les  restrictions  par  lesquelles  il  convient  de  la  tempérer. 
Que)  que  soit  le  procéda  de  l'esprit,  le  fait  paycholo)nq"e  h'i^nèral  qu« 
l'on  étudie,  on  e&t  naturellement  amené  à  lu  retrouver  danf  la  vie 
entière  de  l'esprit.  On  nous  a  souvent  préieuté,  par  exemple,  la  per- 
ception comme  la  oondunion  d'un  rniKunnoment  inconscient,  on  a 
tout  expliqué  par  l'association  dos  idées,  on  a  trouvé  la  volonté  au 
fond  de  tous  les  phénomènes  psychiques,  on  y  trouve  aussi  bieo  la 
sensibilité  et  l'intclii^'cncc,  la  mémoire  et  l'imafiiiulion.  Il  faut  «n 
conclure  sans  doute  que,  si  <<  la  vie  de  l'esprit  '.  ou  l'esprit  tout  entier  ». 
ce  n'est  pas  la  volonté  ou  l'association ,  ou  l'iniag^i nation  ou  la  mémoire, 
cependant  d.ins  toute  cette  vie,  dans  clinnun  dr"  phênomcnos  qui  la 
manifestent  on  peut  retrouver  rint<!tlit,'i'nce  et  la  sensibilité,  la  volonté 
et  l'imaginatLon,  l'association  et  la  mémoire. 

Il  n'y  aurait  donc  pas  à  proprement  p.irler,  à  mon  avia,  des  faite 
qut  seraient  uniquement  et  exclusivement  des  faits  de  sensibilité, 
tandis  que  d'autres  seraient  des  faits  de  volonté  ou  des  faits  d'intelli- 
gence, des  faits  qui  seraient  des  faits  de  mémoire  Undis  que  d'antr«a 
seraient  des  faits  d'imagination  ou  de  raisonnement.  Les  diiïérentos 
dlvlsioue  qu'on  a  introduites  k  ce  point  de  vue  dans  la  psychologie  ne 
sépareraient  pas  des  fana  réellement  dUtiOcta,  mais  indiqueraient  seu- 
lement les  différents  aspects  d'un  même  phénomène,  et  ces  différente 
aspects  nous  les  retrouverions  tous  et  toujours  dans  chacun  des  faits 
qu'il  nous  plairait  d'examiner. 

Tout  phénomène  psjvhique  pourrait  ainsi  être  considéré,  selon  la 
point  de  vue  auquel  nous  nous  placerions,  selon  la  façon  dont  noua 
l'examinerions,  comme  un  (ait  de  sensibilité,  d'intelligence  ou  de 
volonté,  comme  le  résultat  d'un  acte  do  mémoire,  d'Imagination  ou 
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de  ralsonnemenl.  Il  ec  pourrait  seulement  que  dani  c«rUina  faita  lo 
o&té  Intellectuel,  nffeclif  ou  volitlf  fût  plua  évident,  plus  facile  &  0*lsir, 
et d«  là  viendraient,  bu  moliiB  en  grandepartie.  ao%  noniïeptinns  iiciuelles. 

Ce  n'est  paa  ici  que  je  pula  développer  ce*  Ulénn  et  rechercher  (|ue]Ie 
ta  lioit  étro  toujoiira  au  juste  l'intorprdlxtion,  quollea  atténuations 
doivent  pcut-vtro  leur  étro  apportée*,  <>u  si  et  comment  elles  |>euvent 
a'uppliquor  k  tout  loi  Ciln.  U  me  >einble  bien  qu'elles  peuvent  aider  à 
rteoudro  bien  dco  diflicultée.  n  dissiper  bien  des  obscurités. 

Je  pense  donc  que  M.  Uugaa  a  eu  pleinement  raison  en  montmot 
l'étendue  du  domaine  de  l'tma^natlon,  maU  que  we»  afArmuions 
■eratent  légitimement  bornées  par  des  affirmutlons  lemblables  con- 
cernant d'autres  formes  do  l'actlvllf  mentale  et  4]u'll  ne  parait  pas  avoir 
■afnsamment  prévues.  Au  lieu  de  dire  qur  l'imagination  est  ■  lu  vie 
de  l'esprit  *,  •  l'esprit  tout  entier  *,  nous  dirions  donc  qu'il  y  a  partout 
de  l'Imagination  dnn*  l'esprit,  dans  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
mentale.  Avec  cette  réserve,  le«  idénM  d'oniemble  de  M.  Ilu^s  me 
paraissent  généralement  acceptables. 

L'inconvénient  de  U  formule  de  M.  liuga«,  c'ait  qu'elle  ne  permet 

plus  guère  de  comprendre  Vs  rapports  de  l'imagination  avec  le»  autr«s 

iformc*  de  la  \le  mentale,  rapporta  que  M.  Du^ln  étudie  cependant 

ïDS  son  livre,  de  sorte  qu'il  y  aurait  là  une  contradiction.  Cette  con- 
tradiction pourrait  sans  doute  être  levée  pardcs  considératlonsooinma 
celleifl  dont  je  parlniN  tout  a  l'heure,  et  qui  devraient  0tro  tUBiplétée* 

ir  des  remarques  »ur  leo  analogies  profondes  d'opération»  inniMlcs 
qu'on  défil^iie  par  des  noms  différents  et  qui  no  peuvent  souvvnt  eo 
lipguer  bien  nettement  l'une  de  l'autre,  mais  en  fait  elle  ^inraït  bien 
'oilcter.  Comment  concilier  les  puaa^es  que  j'ai  cités  tout  .1  l'heure 
BT«o  ces  affirmations  '.  *  L'imaj^fi nation  rt  l'cniendement  ne  sont  pas 
seulement  toujours  unis  en  fait,  ils  «ont  inséparables,  comme  étant  de* 
opérations  co  m  pi  «mental  tes  d'une  même  pensée.  L'Imagination  sou- 
tient l'enten  lement,  et  l'entendement  guide  ou  dirige  l'i  marinât  ion- 
La  rôle  de  l'entendement  est  de  diriger  la  construction  iniai.'inativc... 
(Juand  on  dit  que  la  science  est  l'œuvre  de  l'entendement  et  dm  *en>, 
faut  entendre    qu'elle  est    l'œuvre    de    rimjii;(ri.\(foii    cn^africe, 

■nstormant  et  combinant,  avec  l'appui  et  sous  la  direction  du 
raisonnement,  les  données  de  la  représentation  sensible.  °  Il  est 
trop  clair  que  si  l'Imagination  eut  <  l'esprit  tout  entier  >.  elle  ne 
doit  pas  avoir  besoin  d'être  dirigée  par  le  raisonnement,  ihut  si  elle 
est  •  le  pouvoir  de  former  des  sj'nlh6si-s  >.  que  rcsle-i-il  u  faire  à 
l'entendement 'f  Diriger  rimagination,  ce  serait,  je  pen«-,  accepter  ou 
repmiamr  ses  produits,  c'est-à-dire  empêcher  ou  réaliser  la  synihêso 
de  oe«  produits  avec  le«  Idées  acquises,  les  sentiments,  le*  tendances 
«xistant  déjà.  Mais  si  la  constructivlté.  le  pouvoir  de  synthèse  est 
déjà  le  rOle  de  l'imagination,  comment  oelui  de  rcntondomeni  s'en 
différenciera- t>il ?  Un  esprit  ne  va  Jamais  sans  être  dirigé,  et  Icf  «tyn- 
Ihvscs  Imaginatives  sont  des  directions  de  phénomènes,  A  quel  point, 
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&  quel  de^  de  direction  Interviendra  rontcndoin«nl?  Et  oel  entende- 
ment lui-mOme  n'«st<it  pan  une  forme  de  l'ioiaglDalloo  f  Si  l'on  a  retrouvé 
du  raisonnement  den«  U  perueption  et  dans  rim&ge,  ne  retrouvcra-t-on 
pas  l'imaginntion,  au  Kens  l«rg«,  dans  le  ralionncmenl?  Il  me  parAit 
difftcite  do  n'y  pas  arriver,  cl  alors  c'est  l'iniRginatton  qui  «c  dirige 
elle-même,  qui  s'appuie  et  s'aido  ollc-méme,  ou,  ti  l'on  pr^tcre,  une 
Torme  plus  rîgrourease  et  plus  stable  qui  dirige  une  forme  plus  instable 
et  moins  sj'stématlaée.  Il  me  semble  que  M.  Du^as  doit  en  venir  lit,  et 
j'ai  cr»  parfois  qu'il  allait  le  faire,  mais  il  ne  me  parait  pas  avoir  assee 
nettement  poussé  toujours  à  bout  tes  conséquences  de  ses  idées  ^né- 
ralos.  11  les  a  oertainemenl  entrevues  et  souvent  indiquées,  mais  il  ne 
les  n  pas.  K  mon  sitns,  suflisamment  dégagées. 

II,  —  Voici  le  plan  du  livre  tel  que  le  donne  l'auteur  dan*  son  intro- 
duction. >  Dans  une  première  partie,  dit-Il,  noua  analysons  le  contenu, 
la  mafièrc  ou  les  facteurs  de  l'imagination  en  étudiant  ses  rapporte 
avec  les  sens,  la  mémoire,  la  Kolonté,  et  le  seninnenr. 

a  [>;miï  ta  seconde  partie  nous  décrivons  l'imagination,  entendue 
comme  fonction  créatrice,  sous  la  tonne  gpùntiinêe  et  ré/lichie.  en  pre- 
nant pour  types  lie  cette  dernière  l'imagination  pratique,  SCientifiqv9^ 
esthétique. 

*  Un  chapitre  final  donne  le  résumé  et  les  conclusions  de  l'ou- 
vrage. « 

M.  Dugas  t^he  de  rattacher  étroitement  l'imagination  aux  sens. 
L'ima^-ination  emprunte  sa  matiùie  aux  sens,  elle  part  "  toujours  et 
nécessairement  de  la  réalit<(,  s'appuie  sur  elle  cl  reste  en  conl.ict  avec 
elle  ».  La  sensation  est  I»  matière  prcmiitro,  «  l'étoffe  dont  les  images 
sont  folles,  etlo  en  est  encore  te  point  de  dépari,  la  cause  provoca- 
trice, elle  en  est  enfin  le  souUen  ou  l'appui  t.  ht  l'auleur  «tudJe 
ensuite  °  la  loi  de  l'adhérence  des  images  à  des  sensations  s  qu'il 
considère  comme  prouvée.  <  Uu  les  images,  dit-il,  sorlout  plu*  ou 
moins  naturellement  des  sensations,  ou  elles  sont  artilioiollement 
rattachées,  incorporées  à  des  f^cnsatinns,  sans  rapport  naturel  ou 
logique  avec  elles.  Dans  les  doux  oas,  elles  empruntent  aux  sensations 
leur  apparente  objectivité,  leur  pouvoir  d'illusion.  >  Sur  ce  dernier 
point,  il  y  aurait  sans  doute  des  réserves  â  faire.  8i  l'Image  doit  soi) 
apparence  d'objectivilo  â  sa  liaison  avec  les  sensations,  d'où  vient 
l'objectivité  des  sensations?  «  La  sensAtion  seule,  dit  M.  Dugn*,  est 
objective,  je  veux  dire  donne  rindéTinissable  impression  de  la  réalité.  • 
Pourquoi/  .M.  Dugas  ne  le  cberolie  point  cl  sans  doute  ce  n'élait  pas 
abBoliiment  son  sujet.  Cependant  c'est  une  question  dcsnvoir  m  cette 
objectivité  de  la  sensation  n'est  pas  due  préci«ément  aux  images  qut 
combinent  avec  elle  pouroonstituer  une  perception-  L'objectivité  n'est 
sans  doute  pas  un  fait  irréductible  et  pourrait  bien  être,  i  certains 
égards  a»  moins,  un  produit  de  l'Imagination.  Alors  c'est  l'imagina- 
tion elle-mcrao  qui  ferait  l'objoctivilé  apparente  des  images,  en  pro- 
duisant d'abord  l'objectivité  de  la  perception,  et  c'est  de  l'imagination 
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que  l'iinage  tirerait,  par  un  ohemln  détournù,  «on  appuruntn  objectÎTiti 
et  sa  puissanee  d'illusion. 

L'imaginnlion  peut-elle  ro  disCtii^cr  de  la  En6molref  «  C«llc-cl,  dit 
H.  DugBs,  est  la  rcprùcntation  ot  U  reoonnalMance,  celle-là  eût 
révocation  des  poroepiions  passém.  »  Cost  là  aans  dout«  une  limite 
un  peu  arbitrurp,  étaal  donné  que  l'évocation  peut  aocompaf^er  ta 
reoonnalfieance  et  que  la  reproduolton  et  l'évocation  ne  sont  pu  tou- 
jours faciles  à  distinguer.  En  somme  tout  acte  de  luémoira  ext  auui 
un  acte  d'iuiaf;! nation  et  tout  Tait  d'iniaxinutlon  e*t  auKSi  à  quelque 
degré  un  fait  de  mémoire.  Lti  concluKinn  du  chapitre  dans  lequel 
M.  Dugn*  examine  d*une  manière  intoroasante  plusieurs  questions 
comme  les  lois  de  l'évocation  des  Images,  U  mémoire  affective  et 
U  mémoire  Intellectuelle,  elc,  est  que  ■  abstraite  ou  concrète,  l'ima* 
ginalion  telle  qu'on  l'a  définie,  ou  pouvoir  d'évooatlon,  en  un  sena, 
n'a  point  naturellement  de  limites  :  elle  s'exerce  dans  l'ordre  du  senti» 
dent  comme  dnna  celui  de  la  oonnaissunoo  et  dans  l'ordre  du  senti- 
ment proprement  dit  comme  dan»  celui  de  la  nensution.  Mais  elle 
avorte  souvent  faute  d'cxci-cicc  et  de  culture.  Un  fait  clic  est  presque 
t(H(^ors  restreinte  et  pnrlicUe.  > 

Lecbapllro  III  contient  une  (ort  intéressante  élude  sur  les  rapporta 
de  l'Imagination  et  de  l'activité  motrice  et  la  |^-en«se  de  l'Imagination. 
L'image,  pour  M.  Dugas,  est  naturellement  motrice  même  en  debora 
de  toute  intervcnlion  du  aenliment  et  de  bi  volonté;  ;  a  II  y  a  des  caa 
où,  d'une  fai^n  certaine,  le*  im.-tges,  à  oUcs  seules,  suscitent  des 
tDOUvements,  Il  faut  dès  lors  supposer  que  dans  tous  les  cas,  otdans 
ceux  mêmes  où  le  mouvement,  à  la  rigueur,  parait  inexplicable  par  la 
seule  force  que  l'émotion  dégiige,  l'action  dynamique  de  l'Image  ne 
laisse  pas  do  s'exercer,  jouant  le  rùle  d'appoint  quand  ce  n'est  pas 
celui  de  facteur  principal.  ■  L'image  o«t  donc  essenliellemciit  motrice, 
rimago-acte  est  une  aynlbûe  naturelle.  Mais  c'c&t  un  fait  que  l'image 
perd  son  pouvoir  moteur.  Elle  le  perd  pou  à  pou  etiamaia  si  complè- 
tement qu'elle  ne  le  puisse  retrouver,  mais  enQn  il  s'amoindrit  et 
peut  en  apparence  disparaître.  Comment  cela  se  produit-ll?  L'image 
suscite  d'abord  des  actes,  mais  ces  notes  peu  i^  peu  peuvent  se  trans- 
former en  simples  gestes  et  en  paroles.  t>e  geste  est  une  rt^duotioa 
d'acte,  le  geste  de  la  colore  par  exemple  est  un  acte  ébauché,  non 
exécuté.  Comme  elle  tend  i  se  réaliser  en  mouvements,  l'imago  tend 
•k  M  réaliser  en  paroles.  «  Parler,  c'est  avant  tout  et  d'abord  se 
décharger,  si  j'ose  dire,  du  poids  de  ha  pensée:  ce  n'est  qu'accessoire- 
ment et  ensuite  communiquer  sa  pensée  aux  autres.  Aussi  le  besoin 
do  parler  est-il  prinutlvomriit  celui  do  tout  dire;  l'indiscrélion  est 
naturelle.  •  Mais  la  force  do  l'image  ne  trouve  paa  dans  1»  parole  une 
issue  sullisante,  ot  •  l'excès  ou  le  résidu  de  cette  force  se  concentre 
soiu  (orme  d'émotion  et  do  pensée  et  devient  cérébrale.,.  Quand 
l'imago  cesse  de  se  réaliser  en  acte  ou  de  s'exprimer  en  gestes  et  on 
paroles,  elle  s'atDrme  sous  forme  de  croyance...  Toute  idée  enveloppe 
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la  croyance  ît  tu  réalité  de  son  objflt.  Imaginer  un«  fiho«o  c*csl,  au 
moment  où  on  t'imagine,  la  tenir  pour  réelle  cl  prO«entc.  ■  Et  ainsi 
l'im  agi  nation  cntcnduo  comme  principe  de  croyance  et  d'acllon  ■  peut 
élro  rapproi^héc  de  la  volonté  dont  elle  est  la  forme  inltiate  ou 
l'ébaucbo  ".  Toulcfois,  au  terme  de  son  développemeol.  «De  «  semble 
perdre  son  caractère  volontaire  et  aclEf  ■.  Elle  eat  alors  enrayée  par 
d'aulres  images,  par  d'autres  Tuits  psychiques,  dans  Hon  élan  vent 
roetion  et  \a  croyance,  mais  ses  propric;t(!K  pemstent  et  ne  maiiifcxLc- 
rontde  nouveau  ai»  que  les  circonstances  le  permet Iront- 

AprÙK  avoir  examiné  les  rapports  de  l'imagination  et  dit  sentiment, 
M.  Diigns  étudie  le  principe  d'unitâ  de  la  vie  Imaginative  qu'il  trouve 
dans  la  fin  que  poursuit  tout  homme  etvers  laquelle  convergent  «flsidéda, 
•6B  aenliments  cl  ses  actes,  dans  l'idéal  qui  s'impoee  &  lui.  Il  s*oooup6 
ensuite  des  relations  de  l'imu^ination  cl  de  la  «ympalbie.  La  sympathie 
eat  assez  étroitement  liëe  :i  l'i  m  agi  nation,  o  Ou  elle  la  suppose  comme 
condition,  elle  en  dérive,  ou,  au  contraire,  elle  la  produit,  elle  en  cet 
le  principe  ou  la  cause.  Cn  effet,  pour  ressentir  les  émolions  dos 
autres  ou  reproduire  leurs  actes,  Il  faut  néccssaireiocnt  qu'on  les 
imagine,  H  la  sympathie  est  d'autant  plus  vive,  l'imitation  plus  exacte 
que  l'imagination  est  plus  nette  s  (Uugald  Stewarl).  Mais,  Inversement, 
■  la  compassion  dans  les  corps  produit  la  compa^ision  dans  les  esprits  »  *. 
Od  est  physiquement  secoué  avant  d't'itre  moralement  ému.  Ainsi  on 
est  pris  par  les  entrailles,  on  frissonne  d'horreur  et  de  pitié  en  enten* 
dant  un  cri  J'angoisse,  avAnt  d'avoir  réalisé  par  la  pensée  la  souffranoo 
à  laquelle  ce  cri  répond.  I^oin  de  dériver  de  l'imagination,  la  sympathie 
alors  la  précî^de  et  l'engendre.  •>  a  Kn  résumù.  l'imagination,  d'une  part, 
crée  la  sympathie,  de  l'autre  se  réalise  par  la  sympathie.  Ellu  crée  la 
sympathie,  en  ce  sens  que,  comme  une  seconde  vue,  elle  pénètre  le 
coeur  des  autres  hommes,  découvre  leurs  sentiments,  et  jusqu'à  leurs 
pensées  intimes,  pudiques  et  cachées;  elle  nous  fait  sortir  de  nous- 
mâœes,  entrer  dans  lu  vie  des  autres,  participer  à  cette  vie.  Elle  8* 
réalisL-  parla  sympathie,  en  ce  sens  qu'elle  est  la  tendance  des  Ifoa^M 
&  s'objectiver,  à  s'afiîrmcr  au  dehors,  partant  f>  se  communiquer,  à  se 
reflctor  en  d'autres  consciences.  De  plus  elle  doit  à  la  sympathie  une 
partie  de  sa  force  :  elle  est  soutenue  dans  sa  foi,  dans  ses  atlorations, 
dans  ses  amours  et  ses  haines  par  o  l'assurance  »  que  donne  n  la  coo- 
formilé  des  pensées  ».  l^nfiu  elle  se  soutient  parfois  et  s'i^tabtlt  pM 
cotte  conformité  seule.  L'imagi nation  et  la  sympathie  mêlent  si  bien 
leurs  effets  qu'à  la  Tin  on  a  peine  â  tes  distinguer.  > 

Tout  cola  me  parait  exact  et  judicieux.  Remarquons  en  passant 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'étudier  aussi  les  relations  de  l'imaeinatioa 
et  de  l'antipatliie.  Les  mêmes  constatations  s'offriraient,  je  pense,  & 
l'observateur,  feut-étrc  éolairoirait>on  mieux  par  Ifi  \a  nature  propre 
do  la  sympathie.  L'antipathie  ne  me  parait  pas  être  prccisoment  et  & 

1.  Malobranchc. 
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toas  égard»,  lo  contraire  A»  la  sympathio.  olle  est  une  sympatltiA 
&cc«p(ci;  el  nié«  encore  plus  quelle  n'est  acceptée,  comme  la  niigmUon 
est  une  alfirmatioik  accueillie  d.ias  une  cerlalnu  mcsuri!  et  rcjetûc 
Mais  il  serait,  je  crois,  auaal  Ijgliime  de  coaiidérer  la  sj-mpatbie 
comme  une  antipathie,  plus  ou  moiiiH  inconaciemmenl  sentie  et 
repoutia^e.  L'antipatliie  et  la  Hympithie  H«ruiiMit  de*  phfnntnrnrn  ntoog 
oumploxes  et  comprenant  les  mêmes  élcmcnti  gi^nrraux  en  propor- 
tions <lirférentL-s.  i.a  \*ariatinii  du  ces  proportions  ontrainor&tt  le 
passage  si  fréquent,  nu  moins  sou*  ses  formes  temporaires  «t  pftu 
accosèes,  do  la  sympathio  à  l'antipnihie  cc  réciproquement.  L'étude  du 
r<île  de  l'imagination  dans  tous  ces  complexus  divers  et  variables 
pourrait,  je  crois,  présenter  un  assez  grand  Inlérét. 

Dans  le  cliapltre  sur  les  formes  Inft'rleurea  de  l'imagination, 
M.  Dugas  tùche  d'établir  que  l'organisation  qui  p>iri>it  la  plua  excessive 
est  en  réalité  une  imagination  faible.  (  .\  iiu  tenir  compte  que  des 
apparences,  les  images  toutes  sponlnnêcs,  sur  lesquelles  ne  s'excroc 
point  le  contrôle  de  la  raison,  excitent  le  plus  brûlant  enthousiasme 
et  produisent  les  actions  les  plus  énergiques.  »  Mais  il  «o  peut  que  c« 
soit  là  un  trompe  l'œil,  que  la  force  apparente  des  imsges  soit  sim- 
plement due  h  l'absoncc  d'Idées  réductrices,  à  la  faiblesse  do  1* 
rétlexion  et  de  la  raison.  L'esprit  ^e  rend  sans  contr^le^à  des  Images 
qui  n'obtiennent  pas  vraiment  son  adhésion;  >  elles  restent  on  lui 
comme  un  corps  étranger,  parasitaire;  elles  ne  forment  pas  sa  nourri- 
ture, sa  substance...  D'une  façon  générale,  l'imagination  forte,  au 
sens  que  Malebrancho  donne  à  ce  mot,  est  en  réalité  une  faiblesse 
<l<M;h.iinco  qui  fait  illusion. 

t  Mais  alors  quelle  ast  l'imagination  vraiment  Forte'f  II  semble  que 
ce  aoit  la  plua  assise,  la  mieux  équilibrée...  La  force  de  rimBginatii,'>D 
pourrait  donc  se  délinir  la  Rdélilé  À  ses  propres  idves.  » 

Sans  doute  cela  peut  tUte  vrai,  cela  doit  l'élre  en  bien  des  cas.  Mais 
peut-on  en  faire  une  règle  i^'énérale?  N'est-ce  pas  la  force  de  la  raison, 
de  la  personnalité  qui  donne  l'équilibri^  de  l'imagination  bien  plus 
que  In  force  de  l'imagination  mémo?  Uu  alors  faut-il  confondre  la 
raison  cl  l'imagination?  On  voit  comment  nous  revenons  toujours  à  la 
mémo  question.  Et  puis  II  faudrait  pout-itre  encore  s'entendre  sur  ce 
que  c'est  que  la  ••  force  ■  de  l'ima^'ination,  et  c'est  U>  une  notion  qu'il 
ne  serait  pas  atsé  de  définir  uvi^c  précision.  Il  y  aurait  trop  à  dire  sur 
tout  L-ela  i>our  que  Je  songe  à  m'y  arrêter  plus  longtemps. 

L'imagination  n'est  \)am  seulement  rcproductrii:e,  "  elle  est  essen- 
tiellement créatrice  et  se  montre  telle  toujours  cl  dàs  l'origine  °.  l'jlls 
ne  rclôvo  pas  seulement  de  l'intelligence,  mais  de  la  volonté,  olle  est 
•  l'intelligence  au  service  du  vouloir  i-.  L'imagination  créatrice  est 
proprement  celle  qui  n'eet  point  automatique  ou  involontaire,  mais 
détit>cr»e  et  voulue.  Toutefois  on  n'entend  pas  dire  que  la  volonté  qu' 
préside  aux  créations  de  t'esprji  est  un  système  de  fins  netiemen* 
visées  et  de  moyens  ddlibéréraenl  clioisis.  L'imagination  ne  se  rend 
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pas  toujours  compte  des  prctnédra  qu'elle  emploie,  elle  est  en  p»rt[e 
un  art  qui  s'ignore.  Bile  est  mime  parroia  (Hihlement  ooniieiente  de 
sea  aspirations  et  de  m*  iîns,  Il  y  a  toujours  en  clic  de  l'iiivpiraiioD, 
o'est-à  dire  de  l'Imprévu.  « 

L'auteur  étudie  l'imaglnalion  créatrice  bous  trois  formes  prlncipAlcs: 
l'imaginaiion  pratiriue,  l'ima^irlnalioQ  aoieutittque,  rimaginaiion  esthé- 
tique, i.a  prcmiÎTO  est,  plus  que  toutes  les  autres,  aoiis  la  d^pendnnco 
du  hasard.  Kllc  montre  »  l'esprit  de  l'homme  aux  prises  avec  la  nature, 
conïidt^ri^o  comme  une  force  aveug'le  et  redoutuhie,  qu'il  discipline, 
rend  mofTcnelvc  et  fait  servir  à  ses  besoin«...  l'Jlle  Henible  devoir  être 
la  forme  d'imagination  la  plus  Kl^rile  et  la  plus  pauvre.  Mais,  par  les 
condilions  mfmes  dans  lesquelles  elle  se  dt^voloppc,  elle  représente  la 
volonté  la  plus  énergique,  la  souplesse  d'esprit  In  plus  grande;  H  elle 
fait  excellemment  ressortir  l.t  part  de  fal.illlé  et  d'imprévu  qui  rentre 
dans  l'inveiilion  oonMidérée,  soildans  l'Inspiration  première,  soit  dans 
le  coum  de  «on  dévt-loppemciit,  »  Et  le  dernier  point  me  semble  vrai- 
semblable, mais,  sur  les  autres,  J'uuralK  au  moins  des  doutes  à  exprimer. 

Le  cliapitre  eur  l'imaginaliun  svicntifîque  me  semble  un  des  moins 
nets;  le  défaut  que  j'ai  signait-  au  drbut  de  cet  article  me  |ianut  «'y 
montrer  avec  plus  de  force.  Un  dirait  qui;  l'nutcur  a  xuhi  luî-miïme 
un  peu  trop  l'inllucnce  des  idùcs  contre  lesquelles  il  rendit  et  qui 
nJduisnientconsidiSrablcment  le  r6le  de  rimagination  dans  la  sctcnce. 
Copendsnt,  après  avoir  fait  de  nombreuses  et  gravos  réserves,  Il  dit 
«n  terminant  :  «  t'imagination  parait  absente  de  la  science.  C'e^t  elle 
pourtunt  qui  cr^e  U  science,  pose  les  queitions,  entrevoit  les  solutions, 
organise  la  recherche,  institue  U  preuve.  C'e^t  elle  encore  qui 
crée  et  développe  cette  discipline  rigoureuse,  cet  esprit  scientifique 
qui  est  la  condition  du  suceès  dans  l'o^uvro  entreprise  ;  l'oxplication 
objective  dos  choses.  La  science  est  donc  un  des  produits  les  plus 
remarquables  de  l'imagination  humaine,  et  rim.iginailofl  scientifique 
«ot  «lie-mémo  une  des  formes  les  plus  élevées,  un  des  (ours  les  plus 
originaux  de  l'esprit  humain.  ■ 

H.  Dugas  donne  comme  première  (orme  de  l'imagination  esthétique 
l'animisme  universel.  J'y  ytirrais  plus  volontiers  un  produit  de  l'imo- 
^nation  scientitlquc,  «n  prenant  mâme  In  délînition  que  donne  l'au- 
teurdes  deux  formes  d'imagination.  Je  préfère  h  celle  assertion  plusieurs 
de  ses  considérations  gêni-rales  sur  l'Imagination  esthétique  et  sa  cri- 
tique de  In  théoriedii  jeu.  «  Ce  qui  caractf^riso  l'imag^inailon  esthétique, 
00  n'est  pas  d'être  un  jeu  d'images  qui  se  déroule  devant  l'esprit,  sans 
susciter  aucune  adhésion,  c'est  au  conlmife  d'être  uit  élan  InstiHclif 
de  croyance,  non  troublée,  sereine,  h  ta  réalité  objective  de  représen- 
tations suivies,  harmonieuses,  fortes  chacune  de  leur  valeur  propre 
et  de  leur  mutuel  appui.  •  (Mais  celte  croj*ance  ne  se  retrouve-t-elle 
pas,  bien  souvent  au  moins,  dans  le  jeu^  Je  pense  que  cela  n'est  pas 
douteux.)  '  Mais  peut-être,  à  le  bien  prendre,  la  théorie  du  Jeu  ne 
vflut-elle  dire  qu'une  chose  :  c'est  que  la  orcyance  esthétique  se  fonde 
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uniqunmttfit  «ur  In  t«»iiAn<:«  hnllucinittoirc  des  images,  tcndnncc  que, 
par  exception,  ilnii*  l'art  rien  ne  contrario  ot  n'onraye.  que  favorisent 
au  contrniro  l'accord  de  pas  images  avec  noasenlimeiits  et  leur  accord 
entre  elles.  Or  c'est  là  la  vérllù.  L'Ulu»loa  esthétique,  comme  la  (oi 
religieuse,  comme  la  fol  au  devoir,  est  en  quelque  oorte  ^^ratuite;  elle 
s'alimente  d'elle- in èioe,  elle  se  soutient  par  la  seule  (oroe  du  sentiment 
et  des  images...  L'Imagination  catht^tique,  comme  toutou  les  autres. 
Implique  une  croyance.  Celle  cri>yance  cxt  %Anf  doute  de  nature  spéciale. 
.MaU  su  apéi-ialitc  n'eut  pan  d'èlrc  un  doute,  une  Illusion  Jncomplit«, 
à  laquelle  on  ne  prêle  et  dont  on  n'est  point  dupe,  en  UD  mol,  un  jeu; 
mais  au  contraire  un  natf  et  entier  abandon  à  l'élan  de  sympathie  et 
de  foi  qu'engendrent  les  représentations  mêmes.  > 

£□  somme,  l'ouvrage  de  .M.  Du^as  est  furt  intéressant.  Il  est  trës 
clair,  agréable  à  liri.-,  judicieux,  bien  garni  de  renseignemcnla  ot 
d'Idées.  L'auteur,  comme  l'y  invitait  In  nature  de  U  collection  dont 
fait  partie  non  livro.  n'cnt  Ur^-ement  inspiré  des  travaux  des  psychologue* 
contemporains,  mais  il  a  aussi  donn4  beaucoup  de  remarques  ot  do 
TUM  personnelles  sur  les  quesilons  qu'il  traitait.  Il  peut  soulever,  c^ 
et  lÀ,  sur  des  points  de  détails  ou  par  ses  vues  d'ensemble,  d'assez 
nombreuses  objeellona-,  c'est  qu'il  s'en  faut  que  la  science  soit  linie; 
maia  M.  Dui^aa  aura  bien  travaillé  à  la  constituer  et  on  pourra  le  lire 
_avec  prollt. 

FR.  pAtlLHAN. 


Frodorick  U.  H.  Myers.  —  Hduan  Fbbsonalitv  and  its  tiDnviVAi. 
or  SODILV  OEATii.  London,  Longmans,  Groen  and  G",  1903,  2  vol., 
1360  pase*. 

L«  nom  de  F.  U.  Uyers  est  déjà  connu,  en  partie,  en  Franco,  gr&c« 
à  la  traduction  faite  par  M.  Marillter  d'un  livre  qu'il  a  écrit  en 
commun  avec  Edmond  Uurney  et  l'niimore,  sous  le  titre  do  E^ban- 
tasms  ol  ttiL-  Living  '■  On  suit  qu'il  a  Hé  de  sun  vivant  un  des  membres 
les  plus  ufttif.i  ot  les  plus  (lévoué.s  de  cette  î^ocirlii  des  Itccticrt.hes  psy- 
chiques qui,  londée  en  iiiS'i  sur  l'iniliativc  de  I-'.  M.  Darrett  (de 
Dublin)  et  do  J.  [tomnncs,  prit  bientôt  une  extonsion  tellement  gronde 
qu'elle  vil  figurer,  parmi  ses  membres,  un  grand  nombre  d'ilUisIrations 
Bcientlliques,  littéraires  et  politiques  d'Angleterre  et  des  Élftts-Unîs.  La 
chaire  du  présidi^nt  de  cette  société  a  été  occupée  tour  à  tour  par  des 
hommes  tels  qui!  UU.  IK-nry  Sld^uick,  IlaKuur  Stewart.  William 
Crookoi,  Willium  Jamca,  A.-J.  B.-ilfour,  etc.  Le  but  de  cette  société  a 
éti  déiini  par  son  premier  président,  dans  son  discours  d'inaugura- 
tion :  il  s'a^ssait  do  porter  un  peu  de  lumière  et  de  soumettre  à 
l'examen  objectif  et  scientifique  tout  ce  groupe  de  faits  connu  sous 

t.  Ba  (rsnfais  rournige  a  été  publié  cliet  F.  .Mcaii,  tous  le  titn  •  lUIluciaa- 
tiOD*  lelipalhi'iuea  •. 
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le  nom  de  nie«miSri)ine,  spiritiainc,  télépathios,  truismUston  de  pen- 
s«!c»,  uto.  '  Tout  le  monde,  disnit  M.  H.  Sidgwick,  s'aeoorde  k 
'  reiioiitinilrc  quo  l'rUt  acluc)  des  choses,  «n  ce  qui  concerne  les  TatU 
en  qui^ïlion,  eonstllue  ua  vénUbte  sesndxle  dans  le  sl^e  Polaire  où 
nous  rivons.  Les  dii^cusetons  relatives  à  1«  réalité  de  ces  phënomôn«?« 
dont  11  est  Impossible  d'exagérer  l'importance  scienlinqae,  si  le 
dixième  seulement  de  ce  qui  n  6té  uftirmé  p.ir  de*  témoins  crédules 
peut  Atri!  reuonnu  comme  vrai,  c^h  dixciiUBions  «ont  éminemment 
ronrettabk's  ot  ne  pourront  aboutir  à  aucun  rcsulUt,  tant  que  le 
public  cultivé  gnrdofA  à  l'égard  de  ces  ph^nomines  une  altitude 
d'incrédulitô,  alors  quo  beAUcoup  de  témoins  compétents  >e  déclarent 
convaincus  de  luur  rivalité  et  que  («nt  d'autres  vont  profondémttnt 
intéressés  à  ce  que  la  question  soit  enlin  résolue...  Nou«  devons  ncou- 
muter  faits  sur  faits,  ajouter  des  exp<>riences  à  dos  expcriencos,  ne 
pas  nous  quereller  avec  des  incri-dules  Â  propos  de  la  véracilô  de  tel 
ou  tel  (ait  isolé,  mais  baser  notre  conviction  sur  l'évidence  totale  qui 
semble  découler  de  l'ensemble  des  faits...  Nous  devons  placer  les  inoro- 
dules  devant  le  dilemme  suivant  :  ou  admettre  que  les  phénomènes 
sont  inexplicables,  pour  eux  tout  au  moins,  ou  accuser  les  investiga- 
teurs de  mensonge  ou  de  friponnerie,  de  cécité  ou  d'oubli,  c'esl-à-dire 
de  défauts  intellectuels  et  moraux  qui  ne  sont  compatibles  qu'avec 
ridiotir  absolue'.  • 

Four  ne  hisser  aucun  doute  sur  la  fsi;on  dont  la  société  entendait 
examiner  et  étudier  les  phénomènes  dont  11  s'agit,  il  a  été  stipulé 
«  quo  le  fait  d'appartenir  à  cotti;  société  n'Implique  aucune  explication 
particulitre  de  ces  phénomènes,  ni  la  croyance  k  l'action,  dan*  le 
monde  physique  de  forces  autres  quo  celles  reconnues  par  les  sciences 
physiques  ■■,  Or,  le  travail  accompli  par  la  Société  comprend  deux 
parts  :  d'un  eûté,  l'accumulation  de  faits  ot  do  documents,  leur  examen 
et  l'analyse,  leur  confrontation  et  leur  comparaison,  rinterr»t;f>loire  de 
témoins,  invesligotions  concernant  leur  lionno  foi,  leur  véracité,  leur 
état  inteilcclucl  ot  moral  et,  îi  U  suite  de  ce  premier  liavail,  élimi- 
nation de  faits  men^^oogers  et  tout  au  moins  douteux,  mainiien  de 
OCU.v  qui  paraissaient  Incontestables,  et  vériQcation  de  eus  derniers 
par  le  recours  k  l'expérimentation,  A  leur  évocation  artiûcicllo  chos 
des  sujets  appropriés,  'l'oute  cette  première  partie  de  l'œu^TO  porte  un 
ctiractiTe  rigoureusement  scientifique.  Mais  il  est  évident  que  les  choses 
ne  puuvaicnt  en  rester  là  :  après  avoir  constaté  la  réalité  des  phéno- 
mènes tels  que  les  altérations  do  la  personnalité,  les  apparitions,  les 
hantises,  la  possession,  l'extase,  Us  hallucinations,  etc.,  il  était  diflicile 
do  résister  à  la  tvntalion  de  chercher  it  relier  tous  cos  phénomènes 
•nsomble,  de  les   expliquer  par  une  cause  commune,  de  les  faire 

I.  Les  d«(aii*  fonccrnsnt  ta  S^ociety  for  Phycbieal  Rutufsh  «ont  empruntés 
è  ta  brocburo  pulilii^n  par  un  de»  sceretaircs  de  la  sotiéié,  M.  B.  T.  Beiinvlt, 
sous  la  lilns  :  The  Socicly  for  i^yr.hicnl  Research,  ils  rise,  proicres*.  A  sketcli 
et  Its  work.  Lunilon,  Brlinte}-  Johnson.  1UU3. 
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remonter  &  un  princlp«  flujHÎrieur,  sinon  mystérieux  «t  Daclié,  tout 
au  moins  Impossible  à  constater,  pltiti  ou  m»inii  probable.  A  partir  de 
ce  moment  le  chAmp  ^lait  ouvert  à  ti)utir«  le*  liypoihc«os,  c'ctail  une 
porte  ouverte  sur  le  <loninine  ile  la  métaphysique,  fit  do  tous  les 
membres  du  la*  Society  Tor  Payohical  Rcscnrch  ■  aucun  ne  s'est  engagé 
auuit  loin  dans  tx  domaine  quo  l'auteur  de  lluman  personality. 
Esprit  bartli  et  éminemment  ^ynthélique,  V.  M.  Uyers  a  voulu  tirer 
des  laits  qu'il  avait  à  fs  diHposllion  toute»  les  oondusiona  qu'iU  lui 
semblaient  comporter  et  poser  la  bane  d'une  philosophii.-  cosmique  que 
M.  Oliver  Lodge  ooni>ldère  comuie  i  un  dea  .tohcmas  île  l'eiîttcncc  les 
plus  vastes,  les  plus  compréhensils  et  les  mieux  loudés  qu'on  ait 
Jamais  vu»  ».  En  revanche,  M.  William  Jamoia,  tout  en  rendant  jusltco 
à  l'érudition,  à  l'esprit  critique  et  à  la  faculté  de  vtynthèso  de  F.  M.  Myers, 
reconnaît  cependanl  que  la  notion  du  Mol  subliminaire  qui  constitue 
la  base  de  son  système  •  a  besoin,  pour  être  accepte  par  la  prochaine 
génération  do  psychologues,  d'un  nombre  de  Tuils  plus  grand  que 
celui  qui  a  suffi  à  son  auteur  ». 

P.  M.  Uyers  semble  avoir  pris  pour  devise  le  mot  Inmeux  d'un  des 
personnages  de  Shahespeare  :  Il  eaixtr  au  monde  beaucoup  de  t;hoses 
dont  le*  savants  no  se  sont  jamais  doutés.  Il  entreprend,  lui,  de 
di^montrer  l'cuiitence  d'un  monde  invisible,  spirituel,  auquel  noua 
participons  sans  nous  en  rendre  compte,  quoique  ses  limites  soioDt 
iatinlmenl  plus  vastes  que  celles  du  monde  visible,  terrestre.  ■  Depuis 
que  la  Tie  a  fait  son  apparition  sur  la  terre,  son  bUloIre  a  été  non  seu- 
lement oelle  d'une  ad^i'lalion  progressive  k  un  milieu  connu,  mais 
encore  celle  d'une  découverte  progressive  d'un  milieu  inconnu,  quoique 
ayant  toujours  existe.  Ce  que  nous  appelons  rirritabilîté  primitive 
simple  n'était  qu'une  vague  punestliésie,  une  faculté  vîrluelle,  incons- 
cienta  de  toutes  les  impulsiouii  »uxquellea  elle  n'avait  pa»  appris  & 
réagir.  Tous  ces  pouvoirs  di;  réaction  et  de  sensiition  se  sont  déve* 
loppés  et  ont  révélé  progressivement  aux  £trcs  vivants  des  milieux 
dont  ils  n'avaient  eu  jusqu'alors  aucune  idée.  ■>  Ce  n'est  que  peu  à  peu 
que  les  ancêtres  primitifs  du  monde  vivant  se  sont  aperçus  qu'ils  pos* 
sed;iient  la  faculté  de  respirer  i  l'air  libre,  d'être  nCfectt^s  par  les  rayons 
du  loluil  et  de  percevoir  la  lumière,  de  réagir  i^  l'énergie  èleotriquo: 
of  l'air,  le  soleil,  l'énergie  éleirtriquc  ont  existé  même  à  l'époque  où 
les  premiers  fitres  vivants  habitaient  nu  fond  de  l'Océan/  Est-ce  à  dire 
qu'ils  ne  possédaient  pas  alors  In  faculté  de  réagir  à  ces  divers 
agents  physiques?  Non,  mais  la  réunion  de  ces  agents  constituait 
pour  eux  un  monde  inconnu.  Invisible,  qu'Ut  n'ont  appris  ^  connaître 
que  peu  à  peu.  à  mcsun.-  que  les  facultés  néceaiialres  pour  la  perception 
de  ce  monde  sortaient  de  leur  état  virtuel  pour  »<.'  manifester  d'une 
façon  nclive,  »  Pourquoi  dès  lors  ne  pas  supposer  qu'il  existe  encore 
d'autres  milieux,  que  nous  arriverons  à  découvrir  plus  tard,  lorsque 
la  f jtculté  dont  nous  avons  besoin  pour  les  percevoir  sortira,  elle  .tussi , 
de  son  État  virtuel?  Bst-oe  nier  toute  l'histoire  do  l'évolution  passée, 
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ei  l'on  ajoute  :  ■  C'a  étâ  un  grand  jour  que  celui  où  1b  première  pens^o 
ou  lo  premlor  sentiment  avaient  pênûtrii  daa«  l'esprit  d'un  nnicRal  ou 
d'un  homme  venant  d'un  eapnt  dlalant  da  sien?  lorsque  la  faculté  de 
peroeplioii  tâlépntbiquo  iasoupQonnéu  jU!iiiue>U  a  rvvâlé  que  nous 
avons  longtemps  étc  iniluenué»  pur  de*  actioiiit  UlApallitquea  inotrice«^^ 
aussi  bien  que  sensorielles  et  que  nous  vivons  dans  un  milieu  ineoneo-^^ 
vable  et  incommensurable,  monde  do  ponsAcs  ou  Univcru  spirituel 
ohargc  de  vie  infinie  et  pénétrant  et  surpassant  tous  leti  esprits 
humains,  ce  que  certains  appellent  l'Ame  universelle  et  certains  autre 
Dieu?  .;i,  p.  95.6.) 

Les  faits  sont  là  qui  prouvent  l'existence  de  ce  monde  de  pena 
de  cet  Univers  spiriiuol.  Il  suflit  do  les  étudier  à  In  lumière  de  la^ 
méthode  objective,  scicntiflcfue.  pour  s'assurer  do  sa  r^ialitc.  Kt  nous 
voilà  en  présence  d'une  nouvelle  branche  sncniilîque.  la  science  du 
inonde  spirituel,  invisible.  Ce  n'càl  encore  qu'une  b  science  nninsante, 
non  pas  un  de  ces  vastes  iiyslémes  de  connaissances  coordonnées 
que  des  milliers  de  savants  du  monde  entier  perrecilonnent  et  (ont 
progre«ser  diuis  leurs  laboratoires,  main  quelque  cboM  d'analogue 
à  une  de   nos  grandes  sciences  ai-tuellcs  à  ses  débuis  pauvres  et 
obscur*,  lorsque  quelques  moines  ulicrchaient  à  découvrir  le*  pro- 
priétés des  mctaux  nobles  ou  que  quelque»  bergers  chnldéens  étu- 
diaient la  position  des  étoiles  >.  Los  prclcnlions  de  l'auteur  sembleot 
donc  assez  modestes,  car  une  science  naissante,  surtout  lorsqu'on  &H 
ooDscienco  de  son  étal  embryonnaire,  semble  n'autoriser  aucune  géné-^^ 
ralisation  hâtive,  aucune  synthèse  hardie,  aucune  du  ces  aflirmalions 
ooncernant  les  croyances  les  plus  inlinies.  les  cspcraiices  les  pluifl 
obères  des  hommes.  Ur.  F.  M.  Myers  génêrnli^e  d'un  bout  à  l'autre  d«  H 
son  livre,  son  travail  est  tout  de  synthèse  et  d'affirmation.  La  aelenoe 
en  question  doit  reposer  avant  tout,  comme  toute  recherche  adenti- 
fique  au  sens   strict  du  mot,  t  sur  dos   faits  objectifs,  observables 
actuellement,    sur    des    expérienoeo   que   nous    puissions    accomplir 
aujourd'hui  et  espérer  pouvoir  reproduire  demain.  Klln  doit  être  un« 
recherche  basée,  pour  employer  un  vieux  terme,  sur  l'hypothfrso  uni- 
formiste,  c'est-à-dire  sur  la  présuppositlon  que,  s'il  existe  un  monde 
spirituel,  et  si  ce  monde  s'était  niitnifeslé  et  même  susceptible  d'être 
découvert  fi  une  époque  quulcotique,  il  doit  Jgiilement  se  manifeater^H 
et  être  susceptible  d'i-trc  dccouvurt  de  nos  jours  i>.  ^| 

Mais  comment  arriver  à  découvrir  et  n  ri^ndre  manifeste  ce  monde 
spirituolî  l'ar  l'étude  do  ia  personnalité  humaine,  non  pas  dans  ses 
manifestations  visibles  et  quotidiennes,  non  pas  dans  celles  de  ses 
tendances  que  les  besoins  de  lu  vje  terrestre  ont  rendues  apparentes 
«t  qui  conâlitucnt  l'objet  de  la  psychologie  descriptive,  mais  dans  ses 
maniies talions  et  tendances  les  plus  profondes,  len  plus  intimes,  qui 
ne  se  trouvent  en  aucun  rapport  avec  les  besoins  et  les  tutcréts  de  la 
vie  quotidienne,  ne  «ont  soumises  à  aucune  des  conditions  qui  décou- 
lent du  l'i^tat  du  corps,  et  sont  l'objet  de  la  psychologie  expérimentale. 


» 


I 


ANALYSES.  —  B.  KTeftS.  Human  PenoHalily  90B 

C'eut  qu«  l«  moi  est  lo4n  <Ie  conatittior  uno  Unité  :  •  ilspuis  l'embryoa 
juxqu'nii  corp.*  nclull«  noti!i  relrouT'in»  en  rpcnpllulation.  en  symbole 
tout*'  Hiintoire  <!e  U  vie  sur  la  tcrro  depuis  de»  millionâ  d'aimées.  Au 
courR  de  notre  «daptadon  i.  des  milieux  de  plus  en  plus  vastes.  U  n'est 
probablenieni  produit  un  dépUcement  continuel  du  seuil  do  U  cons- 
cience, des  étals  qui  s«  trouvaient  uutre/ois  à  I»  surtnne  do  conscicnco 
ayant  élé  refoultl'a  dans  les  couches  de  plus  en  plus  prorondcs.  A 
chaque  moment  donné  de  notre  cvolulion  notro  conncienco  no  cons- 
titue ([oo  la  surrnve  ridée  et  phoophnresccnto  d'un  Océan  insondable, 
Ot,  comme  <ï1Ic,  elle  n'est  pas  seulement  suparilcielle.  mais  aussi 
variable.  Noirs  unité  psj'ohique  est  fêdéralive  et  loslable:  elle  est 
formée  d'atluvlons  Irréguliéres  d'un  passé  reculé  et  constituée  par 
une  collaboration  llmllt'ie  do  i>roupes  multiples.  Les  anciens  psycholo- 
gues ont  ii;noré  c«s  diversités  et  incohérences  du  jVIoi-  Mais  l'enfance, 
l'idiotie,  le  «ommeil,  la  folie,  ces  arrêts  et  interruptions  qui  se  produi- 
sent dana  le  courant  delà  vie  conaciento  nous  moRireol,  mieux  que  les 
analyses  les  plu* délicates,  que  l'snoicnno  conception  de  la  personnalité 
continue  et  créatrice  était  iosufllsanle,  et  que  s'il  existe  une  àme  qui 
inspire  le  corps,  elle  doit  être  loin  et  au-dessous  des  conditions  corpo- 
relles qui  la  ma<quent  et  l'obscurcissent.  "  A  part  cotte  dernière  pro- 
poeiilon  qui  btenl6t  se  transforme  en  affirmation,  la  conception  du 
mof  comme  coordinalinn  est  bien  celle  d'un  grand  nombre  do  psy- 
chologues contemporains,  clic  a  élé  développée  par  M.  Hibot  dans 
ses  Malndi's  de  ia  fersonnalité  et  résulte  do  l'étudo  de  la  diBsolulion 
de  celle-ci.  Mais  au  Heu  d'établir  su  sein  du  moi  une  diUérenn!  entre 
la  peraonoalittï  conscien[<!  et  la  persiinnalité  organique  ou  objective 
(Ribol),  cellc-lii  n'étant  qu'une  faible  partie  de  celle-ci,  partie  éminem- 
ment variable  et  inst.-ilile,  F.  M.  Mycrs  reconnaît  dans  l'individu  une 
personnalité  supraliminiiire  ixvpraliminal)  et  uno  personnalité  sublimi- 
naire  (.<i46(i minai),  la  première  susceptible  d'abservfetioD  directe  et  liée 
âl'éiat  du  corps  et  aux  conditions  de  la  vie  lerrestru;  la  deuxi{^me,  indé- 
pendante de  cet  état  et  de  ces  conditions,  mais  <■  possédant,  elle  aussi, 
tous  les  caractères  que  nous  associons  aveu  la  vie  oonaciente  >,  conti- 
nuité, enchaînement  de  tiius  son  états,  mémoire  ininterrompue.  Oea 
deux  personnalité*  tic  sont  pas  complèlcmcnt  étrangères  l'une  it 
l'autre  :  on  ob'^rvc  entre  elles  une  *iorti'  de  coopér.ition,  d'alternat  ion, 
le  mol  Bnbliminatro  ''tnnt  souvent  capable  de  surnager  à  la  surface  et 
de  supplanter  le  mol  suprallmlnalre  ot  eice  versa. 

Cest  it  la  lumière  de  ces  données  que  l'auteur  aborde  l'étude  des 
différentes  manifestations  qui  seraient,  d'après  lui,  de  nature  Ji  établir 
l'existence  du  moi  subliminaire  et  ses  rapporta  avec  le  moi  supraliml» 
nalre. 

Il  commence  par  Vhyslérie,  qui  constitue  une  contraction,  un  efface- 
ment du  spectre  de  la  conscience, ce  qui  lait  que  l'hystérique  sa  trouve 
avec  nous  dans  le  même  rapport  que  noiro  propre  consoionco  suprali- 
mtnaire  avec  notre  moi  tout  entier.  D'où  il  résulte  que  notre  consoieDce 


SOS 


nEVVE  PHILOftOPHtOlIK 


suptaliiiiiiiaireii*«atàsontourqu*unvconU-acUon,  qu'un  effaoemeutde 
notra  moi  tout  ciiliur.  I.'liyyit^ric  cnI  CAruoliiriftés  par  un«  instabilité  <tu 
seuil  de  la  con(cicnc<!  et  du»  mouvements  rolontitres,  en  tnni  que 
ccrtomos  perceptions  qui  devraient  fttro  ploincment  coiiNCienlc*  ton- 
bont  pour  quelque  t«mps  ftu-dessous de  lacuntcienco  et  quccortain«s 
actiona  et  iiyiiihtraes  motrices  qui  devraient  cire  soumises  au  cootràle 
de  ta  volonté  y  écluippent. 

L6  chapitre  suivant  est  oonBJtcré  A  la  déSnition  du  génie.  Loin  de 
préstintcr  un  état  de  dégi^néreseence,  ainsi  que  le  veulent  Lombroso  et 
son  écdlc,  l'homme  de  génie  ëc  rapproche  le  plus  du  type  de  i'hoinme 
normni,  ai  on  comprend  par  l'homme  normal  celui  qui  sait  le  mieux 
Utiliser  toutes  ses  facultés,  lossublimiiiaires  aussi  bien  que  les  supr>- 
liminaire«.  L'inspiration  du  Renie  n'eat  autre  chose  que  l'irruption 
dans  le  domaine  aupraliminairc  d'idées,  de  sentiments  et  d'émotions 
qui  ont  germé  et  mûri  dans  Is  région  subliminaire.  L'homme  de  gûnle 
e*t  donc  l'opposa  de  l'hystérique  :  tandis  qu'il  0'aglt  chez  le  premier 
d'une  intensilication.  il'nh  élargiascraent  du  spectre  de  la  conscience, 
(l'une  émergence  de  fueultés  subliminaires.  Il  se  produit  chez  l'nulro 
un  rétréi'issoment  du  champ  de  la  conscience,  une  8ubmerRcnc«  d« 
facultés  auprAJiminaires.  Ce  que  l'hcimme  de  génie  trouve  dans  808 
inspirations  peut  avoir  plu»  ou  moins  de  valeur,  mais  en  mettant  en 
CEUvre  le  plus  possible  do  ses  facultés.  Il  tond  ik  U  réalisation  aussi 
complète  que  possible  de  sn  personnalité  humaine. 

F,  W.Myersétudieensiillele  phénomène  du  somiin'it,  qu'il eooxidcre 
comme  une  pha.ie  <U:  lu  pornonnaiitit,  dentlncc  à  mnintcnir  notre  exis- 
tence dans  un  milieu  spirituel,  d'où  notre  organisme  physique  lire  sa 
vitalité.  Losonmioll  et  l'âiaidevcillcconstltucnt  des  phases  ultérieures 
d'un  étnt  primitif  moins  dirférencié,  et  dont  L'état  de  veille  s'est  dégagé 
sous  l'innucnee  de  besoins  pMlique?,  tandisque  le  sommeil,  ayant  subi 
peut'titro  une  transdirniiition  moindre,  n'en  a  pas  moini  évolué  dans  ses 
rapports  avec  le;  monde  spirituel.  Partant  de  ce  fait  que  des  manifes- 
tations telles  que  i.t  télépathie  et  la  téiesthcsie  font  souvent  leur  pre- 
mière apparition  ruilimcntaire  dans  le  sommeil,  l'auteur  considère 
celui-ci  comme  un  k  magma  primitif  »  ou  comme  la  ■  solution  mère  s 
dont  les  différentes  phases  de  la  personnalité  se  sont  dégagées  par 
crKialIlsailon. 

Jusqu'Ici  nous  n'avions  affaire  qu'à  de»  éluts  qui  se  manifestent  et 
Burvieiinent  spontanùmeiit.  Mais  il  en  existe  d'autres  qui  peuvent  élre 
provoqués  artllluiellement  et  au  premier  rang  desquels  figurent  l'/iirpno- 
fismc  et  la  suggestion,  qui  constituent  un  appel  au  mot  sublimllùlrie, 
un  rétrécissement  artillclel  du  champ  de  ta  conscience,  dont  on  petit 
proportionner  et  graduer  les  effets,  selon  la  volonté  de  l'opérateur  ou 
les  besoins  de  l'indivjdu  (applications  thérapeutiques  de  l'hypnotisme). 

Le  chapitre  suivant  traite  de  l'auiomaïisme  sensortef  qui  consiste 
en  messages  que  le  moi  subliminaire  envoie  au  moi  supraliminslre  sous 
la  forme  sensorielle,  en  voix  et  visions  formées  intérieurement,  mais 
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dcveDant  perceptibles  aux  oreilles  «t  nux  yeux,  «t  compatible*  *v«« 
l'état  de  parfaite  santo  de  l'individu.  A  côlc  do  ces  hallucinutions  «ub- 
jwtiveH,  il  existe  des  hatluclnatloos  objectives,  lolcpathiquos  «t  qui 
oontistenl  dans  la  IransniUslon  d'idées  et  de  Mosattoas  d'un  eaprlt  à 
un  autre  lans  l'intermédiaire  deti  organes  des  sens.  transrolBslofi  parfai- 
tement compatible  avec  l'ûLit  de  veille  et  de  santé.  Il  ne  produit  ii't  un 
phénomène  do  nature  À  «ébranler  notre  oonviction  de  U  contiiiiillc  de 
rUuivers  ou  tout  a»  moins  en  contradiction  cumplcto  avec  «on  cxpli- 
catloD  purement  mécanique.  Nous  entrons  do  plain-picd  dans  un  monde 
tranacendaut,  dans  un  monde  d'esprits  purs,  car  quelle  autre  explication 
pouTons'nous  donner  de  ces  apparitions,  de  ces  projectloua  d'image"  de 
personnes  absenteii,  apparitions  survenant  à  den  momenCa  erlliquos, 
immédiate  ment  avant  et  pendant  la  mort?  Ces  apparitions  spimtanêes 
sont  d'ailleurs  de  ni6mo  noturc  que  les  li al luoi nations  provoquées  chei 
des  peraonncs  on  état  d'Iiypnose  ou  de  somnambulisme. 

En  neltaut  à  part  les  hallucinations  subjectives,  on  peut  dire  que  le 
fait  que  les  apparitions  de  personnes  éloignées  coincidont  le  plua  sou- 
vent soit  avec  des  situations  critiques  dans  lesquelles  ces  personne*  se 
trouvent  enf;agé«B,  suit  avec  une  nialailie  k^avc,  soit  enlin  avec  leur 
mort  iel  cela  sans  que  les  personnes  qui  voient  ces  «pparllions  se  dou- 
tent te  moins  du  monde  de  la  maladie  ou  de  la  mort  en  question),  ce 
fait,  disons-nous,  prouve  qu'il  ne  e'agli  pas  là  d'un  simple  hasard,  mais 
d'une  communlcstlon  réelle,  de  l'apparition  d'un  véritable  esprit 
dégagé  de  son  enveloppe  corporelle,  et  11  montre  que  nous  participons 
non  seulement  au  moudu  terrestre,  mais  que  noui  menons  encore  une 
existence  spirituelle,  dans  un  monde  transcendant.  Et  cette  conclusion 
trouve  sa  conlirmatiop  dans  cet  autre  fait  que  les  apparitions  de  per- 
sonnes absentes  ne  sont  pas  liées  à  l'exiatenoe  terrestre  de  i-us  per- 
Bonnes,  mais  sont  possibles  et  s'observent  fréquemment  après  ia  mort 
de  cellesci,  c'est-à-dire  après  la  destruction  de  la  partie  corporcito 
de  leur  être,  La  croyance  populaire  dans  les  esprits  et  les  revenants 
subit  ainxi  une  transformation  quasi. scicntiilque  :  il  s'agit  en  effet 
d'une  «  manilcstation  do  l'énergie  personnelle  persistante  •  après  la 
mort,  •  l'bomme  n'étant  pus  seulement  un  être  planétaire  et  transi- 
toire, mais  piTsistaol  enoore  parmi  les  choses  cosmiques  et  éternelles  », 

L'aulomaiisme  moteur  constitue  une  des  preuves  do  l'inlluence 
qu'aurait  sur  nous  le  monde  des  esprits.  On  entend  par  automatisme 
moteur  les  mouvements  involonlaires  de  la  voix  et  des  mains,  de  la 
langue  et  delà  gorge  s'ao  corn  plissant  comme  s'ils  étaient  imposés  du 
dehors.  Très  souvent  ils  viennent  des  couches  les  plus  profondes  de  la 
conscience,  et  reiscmbicnl  alors  à  un  rêve  incohérent,  paraissant 
échapper  à  tout  contrôle  central.  Mais  dans  d'autres  cas  ces  mouve- 
ncnts  révèlent  à  ceux  qui  les  accomplissent  des  faits  véridîqucs  qu'ils 
avaient  ignorés  jusque-U  et  constituent  soit  la  mitnifesLatinn  de  Taoti* 
Tilé  sublimioaire  de  l'individu  atteint,  soii  une  mnnifcxlation  télcpa* 
thique,  l'effet  d'une  action  à  distance  d'un  autre  individu,  vivant  ou  non. 
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Dans  cortAJns  cas  rautomatixme  moteur  Aurait  un  deg^ d'intensité  te 
que  la  coriHcicncc  prrKonnoUe  paruii  iiusponduc,  l'individu  cntro  d&DB 
un  état  d'cxtftso,  de  posuRgioii,  devient  Uctwsa.  l'instrument,  l'organa, 
à  l'aide  duquel  un  autre  esprit  exprime  aea  peoBéei,  aes  émottons,  »& 
volonté. 

Tel  est  en  raccourci  le  plan  du  livre  de  Myers.  Nous  avons  ûù  dou* 
borner  à  eu  exposer  tes  (railH  essentiels  dans  leur  développeinetit 
logique,  mais  noun  devons  njoiiler  que  l'ouvraË;e  atiandc  en  aperçut 
profonds  qui  touchent  »ai  prol>li'?mes  les  plus  hauts  do  la  métaphy- 
sique. Le  seul  reprgche  qu'on  puisse  leur  adresser,  c'est  d'c4r»  le  plus 
souvent  trop  hardis,  d'une  hardiesse  qui,  pour  répéter  le  mot  de  U.  Wil- 
liam James,  n'est  pas  toujours,  l'est  même  rarement.  Justifiée  par  les 
faits  sur  lesquels  l'auteur  s'appuie.  Or.  les  faits  et  les  observations 
fourmillent  dans  l'ouvrage;  tous  ceux  qui  voudront  se  Taire  une  idée  des 
travaux  publics  ces  dernières  années  sur  lus  quesltonK  de  l'Iiypnoticme. 
du  somnambulisme,  de  la  télépathie,  etc.,  consulteront  avso  Truit 
l'ouvrage  de  M.  Myers,  dont  la  partie  documentaire  ns  laisse  rien  à 
désirer,  lia  arriveront  pcut-Atre  à  d'autres  conclusions  que  lui,  mais 
nul  ne  pourra  refuser  à  l'auteur  une  érudition  des  plus  vastes,  uo 
esprit  aussi  profond  que  sdneux  et  consciencieux,  ayant  réussi  à 
s'affranchir  dans  des  questions  aussi  délicates,  nous  dirons  même, 
scabreuses,  de  tout  parti  pris  de  crédulité  ou  de  acepticismc. 

D'  S.  Jankblrvitch. 
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n.  —  Morale- 

Raub  [P.).  —  L'EXPiiniRNCEi  morale.  1  vol.  in-8  do  la  HiMtolhàqu^ 
Hr  jifti[osoi>hiecOJitrmport>i>\c,  340  p.;  Paris,  F.  Alcan,  I9i*3. 

I.  —  M.  lîauh  fait,  dans  son  nouvel  ouvrage,  une  tentative  pour 
constituer  une  morato  autonome,  scientifique,  en  un  sens,  qui  ne  soit  ai 
rationnelle,  ni  empirique.  (Test  une  sorte  do  résurrection  de  la  •  morale 
Indépendante  n  dont  on  a  jadis  parlé  et  dont  on  ne  parlait  plus  guère. 
La  théorie  de  M.  Kauh  me  païuii  d'aiIleni-H  plus  intéressante,  mieux 
constituée  et  plus  riche  que  cetleB  ({ui  l'avaient  précédée  dans  la 
même  vole.  Et  )e  ne  dirai  pas  que  son  auteur  l'ait  rendue  ocoeptnble, 
car  il  me  semble  qu'il  y  a  bien  des  objections  à  lui  faire  et  qu'il  a  trop 
négligé  tout  un  oôlé  de  ta  morale.  Mais  elle  correspond  bien  ii  quelque 
chose  de  réel,  elle  met  en  lumière  des  rénlitês  trop  négligées,  elle  est 
bien  présentée,  elle  vaut  qu'on  roxaminc  ei  l'on  peut  en  profiler. 

M.  Itauh  ne  veut  pas  qu'on  relie  la  croyance  morale,  par  dos  théories, 
h  autre  chose  qu'elle.  Ces  théories  n  reposent  sur  le  postulat  méta- 
physique de  l'Identité  du  réel  et  de  l'idéal,  de  l'être  et  de  l'agir.  Car 
ou  bien  elles  cherchent  l'explication  de  la  croyance  morale  en  dehors 
d'elle-même,  dans  des  réalités  métaphysiques  ou  des  faits  d'expé- 
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rieiMW  (faits  d'eipéhcDce  externe  :  eonditionn  dimutt^riquca,  Oconoml- 
Hat»,  «le.;  raitM  d'expérience  interne.-  phéDomêDcs  psychologiques, 
pUi)iint,  intérêts,  elo.),  ou  bien  bî  elles  iBcoDStdôrent  en  olie-mAme,  elles 
substituent  »  la  croyance  ses  signes,  ses  produits,  tes  traces  qu'elle 
marque  dans  lo  réel,  telles  que  len  institutions  ou  les  coutumes.  Alnai 
font  les  sociologues,  les  lilHtoriens.  D'une  (uçon  gifnérale  len  théories 
suppriment  la  catégorie  de  l'idéal,  ce  qui  est  à  faire  au  profil  du  loul 
fait  ».  Uais  un  tel  procédé  n'est  pas  légitime.  La  croyance  morale  a 
aa  raison  «n  soi  et  se  pane  d'appuis  extérieurs.  «  Ls  foi  est  un  Idéal, 
et  un  detwir/'aire  s'impose  parfois  â  l'homme  avec  la  m^mo  irrcsisti- 
bilitff  que  In  croyance  aux  loi*  naturelles.  Pas  plus  dans  le  cas  des  lois 
naturelles  que  dans  le  cas  drs  lois  moraJeH  l'homme  ne  saisit  de  tien 
substantiel,  Iransilif,  entre  un  fait  et  un  autre,  le  mystère  intime  de  la 
création.  Il  n'a  donc,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  d'autre  preuve 
de  la  vérité  que  l'irréslstibitité  même  de  sa  croyance.  C'est  ta  oe 
qu'apris  Hume  a  sS  bien  montré  Kant.  Et  dès  lors  pourquoi  l'homme 
accepte  rai  t-il  ce  myntêre  de  rirri^sistibilitê  dans  un  cas  et  ncm  dans 
t'autrcT  II  doit  accepter  telles  quelles  les  différentes  loimes  de  sa 
certitude,  croire  qu'il  a  quelque  cho^e  à  faire  quand  il  agit,  cnr  il  y  a 
un  certain  ordre  dans  les  choses  faites,  ou  —  pins  généralement  — 
dans  les  choses  qusnd  il  contemple  la  nature.  Sa  fonction  est  aussi 
bien  de  croire  que  de  constater.  ■• 

Il  faut  donc,  pour  étudier,  se  placer  dans  la  croyance  morale  même, 
à  son  centre,  et  l'analystir.  La  giiomrtrie  no  oommenee  pa>  par  se 
demander  s'il  faut  faire  de  la  géonictrio.  ni  par  déduire  l'espace, 
l'honnête  homme  de  même  agit  avant  de  réilochir  sur  la  nature  de  son 
activité,  c'est  sa  pratique  qui  révèle  les  règles  de  l'action  morale  comme 
ta  pratique  de  ta  géométrie  révèle  au  géomètre  sa  méthode.  Il  faut 
donc  oiuityiier  cette  pratique. 

l,es  résultat»  du  cette  analyse  sont,  d'après  M.  Itauh,  les  suivants  : 
l'honnête  homme  établît  une  hiérarchie,  un  certain  ordre  idéal  entre 
ses  déairs,  ses  habitudes,  ses  sct«s;  de  plus,  il  so  place  pour  savoir  oe 
qu'il  veut  faire,  dans  une  attitude  Impartiale,  Impersonu'-lle.  a  II  juge 
en  sa  propre  cause  comme  en  celle  d  autrui.  Il  yvuae  donc  a  priori  sa 
vie,  mais  il  ne  la  réfléchit  pua  comme  un  philoso^'he.  Lu  pensée  morale 
est  une  pensée  pratique,  toute  tournée  vers  l'action.  »  o  Un  honnête 
homme  ne  pense  pas  par  mots,  mais  par  émotions,  et  p:ir  images 
d'actions.  Son  langage,  c'est  sa  vie,  et  sa  vie  se  déveluppe  oominc  une 
formule.  > 

I^  croyance  morale  vraie  est  celle  qui  résiste  iV  l'éprouve  dune  vie 
consciemment  honnête.  En  un  sens  elle  est  un  principe  n  |iri»ri,  elle 
est  une  pensée  pratique  qui,  au  moins  dans  un  moment  ilo  >né,  est 
posée  avant  toute  autre.  Comme  to"t  principe,  elle  n'est  p.**  •-xiin-altle. 
elle  sert,  au  contraire,  à  expliquer  les  autres.  ■  SI  vous  ne  r-npcoiez 
votre  pire  qu'autant  qu'il  est  respectable,  le  devoir  (iliat  nV~t  pas 
devenu  pour  vous  un  principe.  > 
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•  L*  devoir,  robligktioii  n'a  pas  l'important:  que  certain.*  pliilosophcfl 
loi  ont  donnée.  Il  est  un  moment  de  la  vie  morale,  do  la  rie  tout 
entière.  Il  n'est  <>  en  aucun  ordre  le  signe  infaillible  de  la  vérité,  mais 
seulement  de  l'elTort  qu'il  nous  fait  faire  pour  la  conquérir.  Le  plaisir 
et  la  peine  n'ont  pas  non  plus  une  importance  primordiale.  •  L'activité, 
la  pensée  morale  sont  en  ellca-mèmes  indl  174 rentes  à  l'un  et  à  l'autre,  v 
Ocpendunt  U  capacité  pour  la  soulTr^nce  est  en  un  sens  le  signe  d'une 
vie  morale,  a  Lu  volonté,  l'âlTorl  sont  douloureux,  mais  tt  est  aussi  do« 
hommes  dont  raclivîlé  rationnelle  se  développe  en  émotions  joyeuses.  • 
Voila,  on  abréf^é,  ce  qu'est  l'Iionnùtc  homme  pour  )I.  Uauh.  Les 
théories  ne  tiennent  diiniç  cette  conception  qu'une  place  secondaire, 
'elles  1  n'ont  aucuno  valeur  objective  >.  maïs  il  n'en  faut  pas  mécon- 
naitre  l'importance  psychologique,  ollos  peuvent  eorvir  à  suggérer, 
fortifier,  propager,  éprouver  ime  croyance.  Par  exemple  on  peut  utiliser 
la  théorie  du  •  bonheur  social  >.  «  Une  fols  posée  l'existence  des  aocié- 
tés,  on  peut  dire  que  les  sociétés  veulent  vivre  et  vivru  houreusea  : 
cela  ext  vrai.  Mais  il  faut  dire  d'abord  ce  qu'est  une  société  et  comment 
elle  veut  vivre.  Or  c'eul  un  tait  que  les  société»  ne  veulent  pas  sculo- 
ment  vivre,  mais  vivre  d'imo  certaine  façon.  Les  peuples,  au  moin*  les 
meilleurs  de  chaque  peuple,  ont  un  idéal.  La  quextion  est  de  savoir 
Jusqu'à  quel  point  ce  que  veut  itre  un  peupla  est  en  harmonie  avec  sa 
sécurité  ou  son  intérêt  matârlol.  L'intérêt  social  n'est  pas  la  mesure, 
mais  la  limite  de  l'idéal  socIjiI.  L'idéal  d'un  peuple  n'est  pas  nécesaal- 
remenl  ce  qui  lui  est  utile  :  mais  un  peuple  ne  croit  devoir  en  général 
acol^pler  du  l'idifal  que  ce  qui  s'en  peut  concilier  avec  son  intérêt.  ■ 

La  pensée  morale,  on  le  comprend  aisément  d'après  oo  qui  pnlcède, 
n'est  pao,  pour  M.  Itnuh,  nécessairement  permanente.  Et  m(me  ■  une 
pen^téc  morale  spéciale  ne  peut  être  que  variable  t.  Nous  ni>  devons  pas 
chercher  un  idéal  éternel  pour  en  faire  l'application  à  nous-mémea  et 
Jt  notre  temps.  <  Mais  nou^  devons  au  contr.iire  déterminer  d'abord  la 
«royance  qui  eonvient  à  notre  temps,  ii  nous-mêmes.  »  L'auteur  avait 
déjji  dit  que  n  l'homme  compétent  eu  morale  est  celui  qui,  imprégné  de 
l'eeprit  général  d'un  temps,  réalise  cet  esprit  dans  les  différents 
domaines  de  l'action  -.  •  Il  n'y  a,  dit-il  encore,  do  morale  sériouso  que 
celle  qui  prétend  être  contemporaine.  •  Si  mémo  — ce  qui  est  légitime, 
oe  qui  est  xouvcnl  le  cas  pour  les  esprit?  jeunes  —  nous  avons  été 
éveilles  il  la  pensée  par  la  découverte  des  grandes  perspectives  méta- 
physiques ou  historiques,  Il  faut  tes  oublier  pour  élre  tout  entier  i  la 
vie.  et  les  retrouver  enMuilc  après  avoir  traversé  la  vie.  ■ 

Nous  devons  étudier  les  problèmes  moraux  par  des  analyses  directes, 
expérimentales,  de  notre  conscience  agissante,  et  des  consciences  qui 
se  posent  comme  des  auturllés  ou  des  témoins.  Ainsi  se  traite  le 
problème  des  abstractions  morales  ou  encore  celui  de  l'usage  de  U 
logique.  ■  La  probité,  l'accord  avec  aol-mJ^me,  toutes  les  vertus  loigl- 
ques,  sont  de  celles  qui  forment  le  lien  moral  commun  h  tous  les 
hommes,  t  La  logique  est  donc  un  devoir.  Cependant  il  y  a  des  réserves 
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à  Taire,  ou  tout  au  moin.i  <Ic«  nuances  à  obserrer.  ■  Le  premier  signe 
do  l 'ira moralité,  c'est  la  contradiolion  volontaire  ou  iiiléressde.  Mais 
Oello  r^gtc  n'est  cxacio  qu'à  une  condition  :  c'est  que  la  croyance 
morale  où  l'on  persévère  paraisse  toujours  vraie,  qu'aucune  autre 
oroyanoe  ne  s'y  oppoee  ou  ne  In  limite,  nans  ce  cas  il  y  a  conilit  de 
devoirs,  oondit  qui  se  résout  pur  l'épreuve  do  la  connoience.  Si,  par 
exemple,  mes  sentiments  humanitaires  sont  en  opposition  aveo  mes 
aentimenls  patriotiques,  je  me  déciderai  non  en  vertu  de  ce  principe 
que  les  devoirs  envers  l'humnnitO  sont  supénrurs  aux  devoirs  qui  nous 
lient  n  dos  peuples  particuliers,  au  nom  d'une  hlùrarchie  univL-rsello, 
éternelle,  des  devoim  posés  une  (ois  pour  toutes,  mais  d'apr^x  une 
expérience  qui  peut  varier  selon  les  moments  et  les  iieun.  Qu'est-ce 
que  l'équité  sinon  la  limitation  d'un  devoir,  regardé  ordinairement 
comme  absolu,  par  un  autre  devoir  d'extension  moindre,  résultant 
d'une  circonstance  particulière,  d'une  «ituntion  :ipûcia1o?(>r  celte  limi- 
tation est  rationnelle  si  la  connoience  sincêremrnt  consultée  y  consent... 
Le  principe  d'identité  m^  gouverne  exclusivement  ni  tes  actions,  ni  les 
petùées.  ■ 

La  morale  ainsi  comprise  paraît  k  M.  Rauh  tout  à  tait  comparable, 
en  son  genre,  à  la  science.  >  La  vérité  morale  n'est  en  général  ni  si 
bas  que  le  croit  le  sens  commun,  ni  si  haut  que  le  croient  Ici  métaphy- 
siciens. Rlle  est  un  syatj,-me,  mais  un  nysli-me  d'habituilcs,  d'actions 
déterminées,  contemporaine!!.  Je  no  vis  pas  diins  i'titornité.  Je  suis  un 
homme  parmi  des  hommes.  La  pensée  morale  organixe  ma  vie,  la  vie 
des  bocnroes.  Elle  est  inl«rmédiaire  entre  la  réHexion  métaphysique  et 
la  réflexion  empirique.  Leâ  principes  moraux  sont  des  ^i.viomats  média. 

■  La  science  moderne  se  meut  de  même  enlre  la  pensée  vulgaire, 
généra  lis  atton  immiidialo  du  donné,  et  la  pensée  métaphysique  qui 
clicrche  dans  les  choses  des  analogies  proriinde»,  mais  indéterminées, 
qui  rapproche  le  temps  et  l'espace,  l'un  et  le  divers,  etc.  *....  ■  L'honnête 
homme  tel  que  nous  l'avons  d<:lini  correspond  bion  au  savant  de  labo- 
ratoire, tel  que  le  façonne  la  pratique  des  sciences  ex  pu  ri  mentales.  Il 
n'ust  pas  un  métaphysicien.  Il  n'est  pas  davsnla^'e  le  pur  empirique 
qui  reste  à  la  aur[ac«  des  cJioses.  «ans  en  pénétrer  les  lois  prorundcs. 
Il  (ait  avancer  ta  science.  Il  pense  modestement  dans  son  ordre.  II  est 
il  ce  premier  degré  de  la  pennée  où  elle  dépense  pour  les  rejiiindro  les 
données  ïmmédiatei  du  sens  commun,  où  elle  touche  le  sol.  11  est  k  la 
conquête  de  la  vie,  comme  le  savant  h  la  conquête  do  la  nature.  Un 
savant  qui  penserait  sur  les  choses  mornles,  se  mellrait  dans  l'attitude 
que  nous  avons  dite.  » 

Cette  conception,  toute  relativiste,  de  !n  morale  peut  paraître  bien 
modeste,  cette  méthode  d'action  bien  simple.  •  Nous  croyons  cependant 
que  bien  comprises  elles  pourraient  transfigurer  une  conscience,  une 
vie.  Chercher  la  cerlilude  dans  une  adaptation  immédiate  au  rée),  au 
lieu  d«  la  déduire  d'idéologies  abatraitos.  utiliser  comme  un  moyen 
d'épreuv«  pour  la  oroyanoe  tout  ce  qui  paaae  pour  en  être  le  principe, 
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IkSre  servir  à  l'idéal  vivant,  contemporain,  les  véritéa  éternctlea  oi 
objectives,  au  lieu  de  chercher  dans  celles-ci  1*  règle  de  l'action,  oa 
serait  pour  les  âmes  faueséesou  étriquées  parles  doctrines  d'école  un< 
révolution,  une  renaissance.  > 

Telles  sont  à  peu  prùn,  À  ce  qu'il  me  semble,  les  principales  iddes 
etposéos  par  l'auteur;  j'ai  du,  actuellement,  passer  trop  rapidement 
•ur  bien  des  points  et  négliger  des  idées  secondaires  souvent  iottires- 
santes. 

II.  —  Le  livre  do  M.  Rauh  est  pensé  avec  beaucoup  de  Bnesse,  et 
d'*mour  de  la  précision.  Il  se  recommande  par  le  désir  de  l'auteur 
de  distinguer  soigneusement  les  réalitâs  et  de  faire  leur  part  aux  Idées 
générales  sans  tes  laisser  sortir  de  leur  domaine.  Toutefois  il  ne  m'a 
pas  convainuu  sur  plusieurs  points  essentiels. 

Je  crois  qu'il  a  rendu  un  grand  service  en  appelant  l'attention  sur  ta 
manière  dont  se  forment,  et  dont  doivent  se  former,  sinon  toutes  leg 
notions  morales,  au  moins  un  grjtnd  nombre  d'entre  elles,  et  s'il  a  uo 
peu  exagéré  sa  théorie,  s'il  s,  à  son  tour,  trop  généralisé,  son  exagéra- 
tion môme  peut  être  bonne  en  aidant  à  la  rôaclion  contre  desoxageratlona 
inverses.  Sans  doute  la  morale  sort  en  grande  partie  de  U  pratique,  do 
ta  vie  examinée  Immédiatement,  et  coordonnée,  plus  ou  moins  fnstlno. 
tivement,  sans  recherches  ni  déduction  philosophique,  et  souvent 
même  sans  recherehe  morale  particulière.  Ce  que  dit  M.  Itauh  de 
l'expérience  morale  est  Juste  à  bien  des  égards.  Quand  il  insinte  sur 
l'importance,  A  ce  point  de  vue,  des  fondations  qut^lconqucs,  des  coo- 
pérations et  des  syndicats,  je  suis  de  son  avis,  et  j'ai  déjà  dit  ailleurs 
quelque  chose  d'analogue. 

Maintenant,  je  trouve  qu'il  ne  fait  pas  aux  idées  générales,  k  la  phi* 
losophie  et  même  si  l'on  veut  à  la  niétaphj-sique  et  à  la  religion  une 
plaos  suflisaiite.  Je  sais  bien  qu'il  nous  annonce  un  nouveau  livre  sur 
la  fonction  propre  de  la  philosophie  morale,  sur  la  relation  de  la  ncïonoo 
morale  et  de  la  philosophie.  Ceci  implique  lorcément  qu'il  faut  faire 
quelque  réserve  au  sujet  de  ma  critique,  puisque  les  explications 
futures  do  l'auteur  peuvent  l'amoindrir.  Mais  ce  qu'il  nous  dit  dans  la 
présent  volume  me  parait  suffire  à  la  justilier. 

Si  nous  voulons  bien  comprendre  la  nature  de  la  morale,  il  faut,  à 
mon  avis.  la  comparer  aux  autres  pratiques,  aux  techniques  en  général. 
Quand  on  apprend  un  raéller,  un  art,  une  science,  un  jeu,  la  pratique 
et  la  théorie  tiennent  chacune  leur  place  dans  notre  éducation  et 
doivent  s'y  combiner.  Nous  prenons  souvent,  et  il  est  bon  que  nous 
prenions  d'abord  une  idée  générale  do  ce  que  nous  cherchons  à  faire. 
Nous  ne  nous  fions  pas  pour  cela  à  la  seule  pratique,  mais  nous  la 
complétons  par  un  ensemble  d'idées,  que  nouj  nous  faisons  ou  qu'on 
nous  suggère,  et  qui  aide  à  diriger  nos  efforts  et  à  les  inciter  en  noua 
Indiquant  certaines  fins.  Si  noua  apprenons  k  jouer  au  tennis,  par 
exemple,  nous  savons  qu'il  faut  oberoher  à  renvoyer  une  balle,  dans 
certaines  conditions  qu'on  nous  fixe.  Après  quoi  nous  rectifions,  Ou  nom 
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Uchoos  do  reclificr  d'après  la  pratique,  nos  mouvements.  Et  même  ict 
nous  ne  nous  Ûona  pas  à  la  scuto  pratique,  mais  nous  tenons  compte 
dea  conseils  qu'on  nous  donn<>  sur  la  fa^n  de  tenir  notre  raquclle, 
OU  >ur  l'endroit  du  camp  où  il  vaut  mieux  se  tenir.  Nous  nous  serrons 
i  la  Tois  d'idcea  a  priori  et  de  Tults  d'expérience  que  nous  combinons 
«n  vue  d'une  Pin  aocieptiJe.  Encore  y  a-l-il  bien  des  façons  jndividuellca 
de  (aire  ces  eombinuisons  et  le  caractère  individuel  de  chacun  s'y 
manifeste  toujours  :  les  uns  auront  pour  idéal  un  jeu  brillant,  d'autres 
un  jeu  iK>ut<-nu,  les  uns  s'agitent  beaucoup.  d'.iutres  remuent  le  moins 
possible.  Si  nous  voulons  apprendre  un  mélior  quelconque  la  fin  en 
sera  donnée  par  l'ensomblo  do  besoins  auquel  le  métier  doit  donner 
Mttislaction  et  c'est  lb>  une  idée  a  priori  qui  ne  saurait  être,  sans  dom- 
mage, perdue  de  rue  et  négligée.  Il  sulîlt  au  reste  de  s'y  conformer 
tncodsciemmeot,  mats  ceci  Implique  en  général  que  d'nutres  noua  diri- 
gent consciemment  ou  qu'unt:  organisation  solide  maintient  notre 
Mtivil^  dans  la  direction  de  la  fin  requise.  Cette  tin  n'est  pus  immuable, 
l'exercice  du  métier  peut  la  transformer  même,  quand  une  invention 
naturelle  peut  moditier  les  besoina  auxquels  elle  correspond,  mnls  elle 
•liste  toujours  a  priori  et  doit  6tre  prise,  consciemment  ou  non,  en 
coDtidcration  sérieuse.  Les  moyens  sont  encore  précisés  par  des  consi- 
dérstions  a  priori  combin^'fs  aux  données  de  l'expérience.  On  se 
modèle  sur  les  autres,  en  se  corrigeant  selon  que  les  faits  y  convient, 
OD  selon  les  Idées  que  les  réJlexlons,  te  hasard,  la  pratique,  vous  sug- 
gèrent. 

De  même,  dsns  la  morale,  il  doit  y  avoir  une  fin  à  poursuivre.  La 
morale  n'est,  en  somme,  que  la  coordination,  la  systématisation  des 
techniques  diverses,  elle  se  mêle  &  toutes,  et  il  n*}'  a  pas  un  de  nos  actes 
qui  n'ait  sa  portée  momie.  Ivlle  est  par  rapport  aux  systi-mes  d'aotea 
qui  sont  nos  techniques  ce  que  sont  ces  teutiniques  mûmes  par  rapport 
aux  actes  élémentaires  qui  les  constituent,  ce  que  sont  ces  actes 
eux-mftmes  par  rapport  à  leurs  éléments.  Elle  comprend  comme  les 
techniques  des  idées  a  priori  plus  ou  moins  consciemment  perçues  et 
elle  les  combine  avec  les  données  do  l'action. 

Que  peuvent  Atre  ces  conceptions  a  priori  pour  la  morale?  SI  la 
morale  est  la  science  générale  de  l'action  systématisée,  elles  doivent 
correspondre  aux  Pms  les  plus  générales  de  l'homme.  Le  tout  est  de 
•avoir  quelles  sont  ces  fins  les  plus  générales.  Elles  ne  se  révèlent  pas 
uniquement  par  la  pr.ntiquc  de  la  vie  liien  que  cetlc-ci  contribue  certes 
à  les  former  ou  A  tes  déformer.  Elles  sont  données  ou  devraient  l'être 
par  les  sciences  générales,  par  les  phllosophles,  pur  les  religions.  Avec 
la  conception  de  l'homme  et  du  monde,  la  morale  change  ou  doit 
changer  do  forme,  de  direction  et  même  de  fond.  Un  dieu  cruel  et  un 
dleo  de  douceur,  l'optimisme  et  le  pessimisme,  telles  ou  telles  idées 
sur  la  sociologie  ou  la  psychologie  funt  varier  la  morale  dans  uu  sens 
eu  dans  l'autre,  l'orientent  différemment. 

A  vrai  dire,  Il  y  a  un  certain  ensemble  d'instincts   qui  adaptent 
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rbonimc  à  la  vio  sociale,  et  qui  sont  plu»  ov  moina  mal  connus  ut  qui 
viennent  eouvonl,  et  parfois  hcureusomont,  corriger  d'une  mikniùro 
sourde  et  plus  ou  moins  perçue  les  eneoignennents  de  Ia  Ihéorip.  Ce 
«ont  ceux-là,  U  me  semble,  que  M.  Rsuh  a  seulement  consldi^r^s.  Il  & 
eu  raison  de  leur  (aire  une  large  part  (Uns  la  constitution  do  la  morale, 
mais  i!  y  *  place,  à  c6lé  d  eux,  pour  d'autres  forces.  Et  d'ailleurs  la 
ps)'chologle,  ta  sociologie.  In  philosophie  doivent  en  tenir  compie  plus 
qu'elles  n'ont  fait  puuC-ûlrc  jusqu'ici  dans  rétablissement  de  leurs  idées 
gônéralcs.  dans  la  formation  de  ces  ccnceptiuiis  du  monde  et  de 
l'homme  qui  serviront  à  la  constitution  de  I»  morale,  qui  contribueront 
k  la  former  et  à  ta  diriger. 

Ce  qui  fait  la  valeur  de  ces  inUmcIs,  c'est  pour  uno  bonne  part  U 
faiblesse  sodale  actuelle,  ou  l'iDcohérence  des  idées  pbiloao)ihtquea 
et  religieuses.  Il  est  évidemment  plus  facile  de  tracer  avec  certitude 
les  traits  du  biiii  cordonnier  ou  du  bon  épicier  que  de  l'homme  en 
fendrai  dans  ses  relations  avec  l'univers  et  avec  les  autres  hommes. 
Les  idécH  n  priori  qui  contribueront  k  l'établissement  de  la  technique 
générale  sont  bien  plus  malaisées  à  former  couvenablcmont  que  celles 
qui  servent  au  dévoloppomcnt  des  techniques  spéciales. 

Aussi  faut-il  se  féliciter  de  voir  M.  Rsuh  rappeler  l'attention  sur  l'Im- 
portance de  la  pratique  et  des  Instincts  et  des  réflexions  de  moyenne 
hnuleur.  11  y  a  Ûi  une  bonne  baoe  pour  une  monite  prutique  et  relati- 
vement solide.  El  me  semble  qu'on  peut  louleluix  rcconnnitro  leur 
valeur  tout  en  faisant  pittn  de  place  aux  conceptions  générales,  que 
leur  en  accorde  M.  Rauh.  Assurément  il  y  s  des  difficultés  pour 
établir  leur  nature  et  leur  rôle  précis,  et  ce  que  je  viens  de  dire 
demanderait  à  élre  développé  et  nuancé,  l'eut-^tre  serait-il  intéressant 
de  reprendre  à  ce  point  de  vue  les  rapports  de  la  morale  et  de  la 
logique,  mais  cela  m'entraînerait  trop  loin, 

Fn.  Pauliian. 


Paul  Schwartskoppf.  —  Ua»  I.eiic.v  als  Eincbllebbn  vsd  Gbsamtlb- 
fiEN.  i  vol.  in-^  de  vi-13U  p.  Halle  a.  S.  et  Br^me.  MUlter,  I90:{. 

M.  Schn>artzkoppf  dédie  son  essai  «à  tous  les  admirateurs  do  Kant  >. 
Et  l'on  peut  dire,  en  effet,  que  son  étude  est  d'Inspiration  kantienne, 
en  ce  qu'elle  défend  les  droits  de  la  pfirnonnfi;  d'autre  part,  étant 
métaphysique,  elle  est  en  contradiction  avec  les  résuU.its  de  la  Crt- 
liijue.  Il  faut,  d'ailleurs,  pour  la  comprendre  pleinement,  ta  rappro- 
cher de  l'étude  anlérieuremont  consacrée  à  la  preuve  de  l'existence 
de  IHeu. 

L'auteur  veut  maintenir  ces  deux  faila  :  In  réalité  do  Vintiioidu  et  la 
réalité  de  l'unii-^rs.  Mais  il  veut  montrer  quel  rapport  néccsdairo  relie 
CCS  doux  existences,  et  que  l'univers  est  autre  chose  que  la  somme 
dos  Individus,  et  les  Individus  autre  chose  que  des  relations  dans  le 
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tout.  I^t  il  indique  de  (|uclle  manière  le  problème  se  rattache  à  I* 
IhcM  kaotieniiD,  et  oommont  le  Kantiiime  rigoureusement  intorprât^ 
aupprlmo  «t  l'individu  et  le  tout  à  titre  de  réalités,  ne  Uivs.int  sub8i«t«r 
que  li^B  lois  de  la  pcnséo.  Mais,  si  la  lettre  kantienne  comporte  cette 
suppression  du  r^el,  l'esprit  kanlion  no  ta  comporte  pas.  Kant  adnwt 
les  choses  eit  sût,  et  les  kantiens  de  la  premiêru  époque  les  admettent 
avec  lui;  lit  est  la  diiïdrenoe  essentielle  qui  les  sépare  des  nèo-kan- 
tienn.  Si  l'on  supprime  l'notion  dos  oboses.  et  si  l'on  s'en  tient  aux 
phénomènes ,  le  monde  devient  pure  apparence  fJlu«oire  (Sdioiii].  Et 
Kant,  en  déniant  aux  chosci:  la  cuLisalité,  artiemlnnit  h  cet  illusion- 
alemo.  Les  posUivietes,  par  leur  scepticisme  k  l'égttrd  du  réel,  ont 
hérite  de  cotlo  attitude;  mais  leur  abstention,  toute  favorable  À  la 
science  positive,  ne  peut  empêcher  l'esprit  de  s'enquérir  des  choses 
en  sol.  Nkeluehe  »  Joué  un  rAle  fécond,  en  attribuant  k  l'individu 
une  Imporlanoe  suprArao,  en  le  rétablissant  ainsi  dans  ta  réalité,  bien 
que.  niant  la  chose  en  aoi  et  le  vrai,  il  ait  supprimé  par  là  la  vie  uni- 
verselle. 

Or,  du  point  do  vue  de  VexpêrUnce,  l'individu  et  le  tout  sont 
donnés  comme  se  oondiiionnant  mutuellement,  soit  que  l'on  parte  du 
tout,  soit  que  l'on  parle  de  l'Individu.  Et  Ils  sont  donnés  comme  vie 
Indlvidut-lle  et  comme  rie  universelle,  c'est-à-dire  comme  e.vtértor(sa- 
tioii  d'un  principe  in«>r-ni\  comme  aubttancûa  et  comme  causes.  Telle 
est  la  dûruiitioti  la  plus  large  de  la  vie,  et,  dèci  lors,  il  faut  placer  la 
vie  partout,  et  l'attribuer  à  l'atome  comme  à  l'animal.  V.l  il  faut  conai- 
dérer  le  principe  comme  inlerne.  c'est-à-dire  comme  existant  pour 
sof,  ayant  par  suite  sentimenl,  représentalton,  spp.*[ii  (Trieb),  Et  lo 
lien  qui  lie.  dans  l'expérience,  les  vivants  Individuels  n'est  pas  un 
simple  rapport  de  réciprocité,  un  ensemble  de  réacfton»  mutuelles;  la 
réaction  s'explique  par  l'action  d'origine  interne,  et  l'ensemble  orga- 
niaé  des  réactions  par  l'action  d'origine  interne  d'un  principe  universel. 

Toi  est  te  fxil.  Mais  il  s'agit  de  prouver  la  réalité  de  cette  expé* 
risnce,  et  que  tout  no  se  ramène  pas  i.  un  jeu  de  représentations.  Il 
fsul  donc  reprendre  l'examen  des  Ibëses  de  VE^thélique  cl  de  l'ylnsltf- 
tique  kanllennes.  en  critiquant  les  notions  d'espace,  do  temps  et  do 
causAltfé.  —  Que  leApace  soit  une  pure  forme  subjective,  on  doit 
l'accorder  à  Kant.  Mais  ceci  n'intéresse  pas  la  réalité  de  l'Individu  ot 
du  tout,  car  ceux-ci  sont  conçus  comme  c-tuse",  et  l'action  peut  €tre 
^mboliséo  par  le  sujet  en  termes  spatiaux.  ïlais  le  tf.mps  ot  la  causa- 
lité no  se  réduisent  pas  à  cette  signjlicntion  subjective.  loi  l'expé- 
rioncc  inlome  nous  prouve  le  réel  et  nous  donne  ta  chose  en  soi.  Car 
le  sentiment  (Oefiihl)  «et  l'événement  Interne  Immédiat,  ot  il  ne  so 
laisse  pas  ramènera  la  représentation;  les  sentiments  se  déroulent  en 
nous,  enchaînas  entre  eux  cau54dement:  et  l'impossibilité  de  les 
réduire  aux  représcnt^itions  nous  interdit  de  voir  dans  leur  cnchaJne- 
ment  c*uial  une  simplo  application  des  lois  du  sujet  })cTU'jin(.  Or  ce 
déroulement  a  «on  uni(é;  et  c'est  d'un  Aire  qui  sont,  qui  vit  dans  le 
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Umps  et  qui  est  cause  ttctlvc  que  nous  avons  ainni  oonsuiencc  immé- 
diate. La  chose  en  soi  dous  est  donc  donnée  en  nou«-in6mc9.  —  Reste 
&  établir  que  le  monde  extérieur  existe;  (auto  de  quoi,  retombant 
dans  le  subjeclivlsme  idéaliste,  ni  la  vie  individuelle  ni  la  vie  uni- 
viTselle  no  puurront  être  (lour  dou» des  réalités.  Or  ici  encore  lexpé- 
ftence  du  senliment  (ouroit  la  solution.  Car  dans  cette  expcrienoe 
noua  avons  le  Tait  d'une  contrainte  (Zwangj,  d'un  ceci  on  cela 
imposes,  nlors  que  tant  d'autres  i:«oi  ou  cela  étaient  possibles,  d'un 
ordre  imposé  égnlement.  Kt  cette  contrainte,  que  l'i  m  médiation  do 
l'expârience  nous  cmpiche  de  rapparier  à  nous-méme,  nous  force  à 
conclure  h  l'existence  de  choses  exlérieures  (c'est-à-dire  autres  que 
nous). 

Et  de  ces  choses  extérieures,  comme  de  nous-mème,  noua  pontons 
avoir  connaissance.  L'&nalogie  et  la  sympathie  nous  le  permettent. 
Chacune  d'elles  a  une  vie  inlerrie;  elle  est  ^orce.  L'ensemble  a  sa 
cause,  qui  est  Dieu.  Kt  cette  cause  est  tout  J>  la  foÎH  tr.-in«ccTidante  et 
immanente.  (Sur  cette  théologie,  noua  renvoyons  à  l'analj-so  que  noua 
avons  laite  précédemment  de  l'essai  du  même  auteur  :  Oeweis  fur  das 
DaseJR  Goi(es).  Chacune  de  ces  forées  possède  sentiment,  représenta- 
tion et  appétit.  Chacune  d'elles  tie  développe;  et  Vèvolution,  qui  est 
d'abord  combat  pour  l'exi'tence,  devient  action  altruinte,  momlité, 
civilisation.  Elle  est  dirigée  par  la  cause  universelle  vers  une  fin.  — 
D'ailleurs,  toute  cette  doclrino  suppose  un  mystère  que  le  philosophe 
ne  peut  édaircir,  le  pourquoi  do  la  relation  réciproque  entre  l'mdt- 
vidu  et  le  tout,  le  pourquoi  de  la  création. 

J.  Becokd. 


ni.  —  Histoire  de  la  philosophie. 


L.  Couturat.  —  Ori;scut.ES  et  phaokents  inédits  oe  Leib-vii; 
extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Hanovre.  P.(rïs, 
Félix  Aloan.  éditeur,  1903,  I  vol.  in-t»,  siv-682  p. 

Après  de  remarquables  travaux  personnel»,  résumés  dans  son  livre 
■  De  rinfmi  mathématique  ',  M.  Couturat  semble  s'être  connaeré  k  la 
t&che  d'augmenter,  s'il  est  possible,  la  gloire  de  Leibniz  en  renouve- 
lant l'interprétation  de  sa  doctrine.  Il  lui  a  été  donné  de  pénétrer  à 
son  tour  dans  celle  Bibliothèque  royale  de  Hanovre  où  sont  conservés 
la  plupart  des  manuscrits  du  grntid  philosophe;  il  a  prollté  du  xùle 
avec  lequel  le  bililiothécaire  actuel,  M.  Uodemann,  les  a  classés,  et, 
en  tes  étudiant,  il  y  a  trouvé  la  confirmation  de  cette  découverte  qu'il 
avait  déjà  faite,  à  savoir  que  la  métaphysique  de  Loibnix  ■  repose  uni- 
quement sur  les  principes  de  sa  logique  et  en  dépend  tout  entière  ■  ;  Il 
s'est  efforcé  dans  un  grand  ouvagi;,  intitulé  :  o  La  logique  de  Leibniz  i> 
de  justitier  cette  découverte  et  d'en  montrer  l'importance.  La  présente 
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publication  contient  précisément  l'ensfiaible  des  opusoules  et  Irag- 
racnU  inédibi  sur  lesquels  est  (ondéo  la  conviction  de  M.  Couturat, 
et  les  plus  propres  sussit  il  n'en  doute  pas,  k  nous  la  fnirc  pu- 
Uger. 

C'est  un  très  b«au  volume,  édité  avec  te  plus  grand  soin,  el  surtout 
kvec  le  souci  le  plus  scrupuleux  de  l'exactitude;  on  en  est  même,  au 
premier  abord,  un  peu  déconcerté.  Ces  extrait»  sont  fuiprimés,  en 
effet,  de  manière  à  reproduire  autant  que  possible  la  physionomie  des 
manuscritii,  avec  leur*  ratures,  leurs  surcharges,  leurs  notes  margi- 
nale» ;  au  milieu  m'tmc  du  texte,  on  les  retrouve  toutes  Ici,  distinguées 
ninuticuscrnont  par  dos  signes  typographiques  conventionnels,  parco- 
thèses,  crochets,  accolades,  qui  sautent  aux  yeux  et,  avant  qu'il  y  soit 
habitué,  embarrassent  ou  risquent  d'embarrasser  le  lecteur.  Et  nous 
ne  pouvons.  Il  me  semble,  noua  défendre  d'une  impression  singulière. 
Il  est  manifeste  que  nous  avons  afTairc-,  dana  la  plupart  des  cas,  à  de 
■impies  brouillons,  quelquefois  même  assex  négligés  pour  que  l'édi- 
teur «oit  ohligé  d'en  corriger  dans  ses  notes  les  fautes,  et  nous  hési- 
tons entre  l'jidmiratton  respectueuse,  sans  doute,  que  nous  inspire  le 
grand  MpHt  dans  l'Intimité  duquel  on  nous  force  ainsi  de  pénétror,  et 
je  ne  eais  quel  sentiment  de  gène  à  le  surprendre  dans  l'âlaboratlon 
de  pensées  auxquelles  on  n'ust  pas  sur  qu'il  ait  donné  U  forme  défini- 
tive. De  plus,  ces  opuscules  et  ces  tragmenLt  sont  de  longueurs  trèe 
différentes;  do  vérît^lvs  traités  sont  séparés  par  de  simples  phrases, 
ieacoupons;  ailleurs  ce  sont  des  ébauches  ou  des  fragments,  soit  de 
tableaux  renfermant  les  diverses  figures  du  syllogisme  avec  dos 
schèmes  à  la  manière  déji  dei  représentations  géométriques  d'I^uler, 
soit  de  listes  de  délînillons  préparées  pour  une  encyclopédie  qui  ne 
devait  Jamais  s'achever.  Vu  amas  de  documents  en  français  et  en  latin 
sans  ordre,  ou  du  moins  dans  l'ordre  encore  factice  donné  &  ces 
manuscrits  par  M.  Ilodomann,  et  auquel  M.  Oouturat,  empêché  de 
mieux  faire  pour  de  bonnes  raisons,  a  remédié,  du  moins,  on  joignant 
à  un  Index  nominum  et  rerum  tria  complet,  deux  tables,  l'une  systé- 
matique, qui  est,  d'après  les  sujets  trailés,  U  véritablo  classlilcatlon 
de  CCS  fragments:  l'autre,  chronologique,  pour  ceux  du  moins  dont  on 
connaît  la  date. 

Tel  qu'il  est,  ce  volume  nous  donne  déjà  une  idée  de  ce  que  sera  la 
grande  édition  projetée  des  couvres  complètes  de  Leibniz,  avec  cette 
diCTérenoe  toutefois  qu'elles  y  seront,  sans  doute,  publiées  dans  leur 
ordre  chronologique.  Cet  ordre,  en  effet,  Il  ne  sera  possible  de  le  déter^ 
miner,  comme  le  dit  M.  Couturat  ditos  sa  très  Intéressante  préfave, 
que  lorsque  l'on  aura  fail  un  recensement  complet;  par  le  rapproche- 
ment et  ta  comparaison  de  tous  les  matériaux,  il  est  permis  d'espérer 
qu'on  arrivera  i  découvrir,  au  moyen  de  ceux  qui  sont  datés,  à  quelle 
époque  se  rapportent  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Mais  cette  édition,  dans 
le  cas  ou  l'Association  internationale  des  Acadttmics  qui  la  entre- 
prise voudrait  qu'elle  fut  vraiment  complète,  exigerait,  parait-il,  une 
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centaine  de  volunies.  La  plupart  do  cch  volumes  ressembleront,  pro- 
liableniL-iit,  k  celui  qui  nous  occupv  ;  ils  seront  composas,  le  plue  sou- 
vent, d«  «itnplea  rra^'iu^nla  ;  iU  nous  rendront  ce  qu«  Leibnin  appelait 
lui-tnùine  i  le  las  de  meti  vieux  papiers  ■>  (Brdroann,  676),  et,  s'il  n'est 
pas  cenain  que  sa  gloire  y  gngiicra  beaucoup,  n»u»  auronn  du  moins 
Ifi  aatii^ractjon  do  nous  dire  qu'on  n'a  pan  \ai»»é  inûàiic  uiic  kcuIo  ligne 
d'un  des  plus  grands  génies  dont  s'honore  l'humanilè.  Reet«  à  savoir 
ce  que  nous  y  gagnerons  noua-méiues,  c'est-à<dlre  al  nous  parvien- 
drons ainsi  à  mieux  comprendre  sa  pensée. 

Selon  M.  Couturnt.  lui  cdîlïons  qu'on  nou.t  a  données  juiK[u'ii  pré- 
sent M)nt  toute»  le  rf  .«ultat  d'un  <'hoix  purt^meut  arbitraire,  ol  lus  plun 
con s idt.^ râbles  sont,  comme  on  peut  en  juger,  d'une  étendue  fort 
médiocre  en  eomparaisoii  de  colle  qu'on  nous  prépare.  Selon  Leibniz 
lui-même,  les  œuvres  qu'il  a  données  au  public  contleiiDent  seulement, 
au  prix  <lo  ee  qu'il  a  écrit,  une  faible  part  de  sa  doctrine,  et  SI  parle 
m6mc  do  d<imor:>trationE  qu'il  garde  par  devers  lui  pour  ne  pa»  t  les 
prostituer  au  vulgaire  >.  Mais  alors,  h  prendre  les  choses  à  la  riiiueur, 
nous  devrions,  jusqu'à  l'appnrilion  de  l'édition  promise,  suspendre 
notre  juiçemont  ol  demander  k  l'auteur  de  la  <  Logique  de  Leibnit  ■ 
de  quel  droit  il  nous  aftirine  que  nous  avons  alTaJre  à  un  panlogieme. 
Il  convient,  Il  est  vrai,  que  ■  chei  un  philosophe  comme  Leibnix,  îout 
est  dans  loul  et  tout  tient  à  tout  >.  Mais  alors  ce  que  nous  connaissons 
dé]à  se  prête  à  toutes  les  interpréta  lions  possibles,  suffit  it  les  justi- 
fier, et  te  surplus  n'a  qu'un  inti<rét,  oe  n'est  p;is  pour  la  rabaisser,  de 
curiosité  parement  historique.  Aussi  bien  est-ce  en  étudiant  les  œuvres 
déjà  connues  de  Leibniz  que  M.  Coulural,  tout  le  premier,  avait  décou- 
vert les  raisons  d*lnterpré(er.  comme  il  le  (ait.  la  pensée  de  ce  philo- 
sophe; dans  l'Immense  trésor  des  manuscrits  de  Hanovre,  il  a  eu  »  la 
bonne  fortune  •  de  mettre  la  main  sur  les  opuscules  et  fragments 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  et  qui  s'ncoordent  «vnc  cotte  interpréta- 
tion. D'aulres,  en  Angleterre,  «n  Allemagne,  de  l'étude  des  couvres 
imprimées  ont  tiré  des  conclusions  dilTérenles,  et  il  est  à  supposer 
que  le  même  trésor  ne  leur  fournirait  pas,  avec  moins  de  générosité, 
des  subsides  pour  leurs  campagnes.  On  se  rappelle  malgré  soi  celte 
phrase  de  l'ancien  élève  de  J.  Thomasius  dans  une  lettre  adressée  à 
son  maître  :  a  Ej^o  vero  non  dubilo  esse  aliqua  looa  Arislolelis  qun; 
hue  trahi  torquorirc  possint,  sed  tamen  ea  inlinitis  aliis  ejus  confea- 
sionibus  obrui  pulo  >  (Erdm..  51).  Seulement  le  dénombrement  des 
prétondus  aliqwa  loca  et  des  infinitse  confessionei  serait  ici  l'ocoa- 
sionde  discussions  interminables, 

La  meilleure  interprétation  de  l'wuvre  philosophique  de  Leibnis  est 
assurément  un  objet  digne  de  recherche;  mais  il  n'offre  qu'un  intérêt 
historique.  A  entendre  cotte  œuvro  comme  l'a  fait  M.  Coutural,  et  de 
l'aveu  même  de  ce  commcnlatour.  ello  a  manqué,  presque  sur  tous 
les  points,  lo  but  qu'elle  s'était  proposé,  La  lecture  de  La  Logique  de 
LetbniJ  est,  à  ce  point  de  vue,  singulièrement  Iniitructive.  El  à  plus 
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forte  raison  a-t-elle  éohoué.  si  la  miSlnptiyiiique,  oomme  quelques-uns 
te  voudraient,  y  (ouriiit  h  la  logti]iie  mémo  snii  point  de  dépiirl.  On  n« 
comprendrait  plus  aujouril'hui  oe  reproche  Tait  à  Ueicarte»  :  •  Il  a 
détourné  les  philosophes  de  la  considération  de  la  sagesse  divine  dans 
les  choses,  qui,  à  mon  avic.  doit  être  lo  plus  grand  but  de  la  philoso- 
phie B  (Erdm.,  139),  ou  cette  fa^on  do  s'opposer  i>  Newton  :  >  Il  croit 
que  la  force  de  TUnivers  va  en  diminuant,  comme  celle  d'une  montre, 
et  a  besoin  d'Mre  réUblie  par  une  action  particulière  de  Dieu;  au  lieu 
que  ]e  soutiens  que  Dieu  a  fait  les  choses  d'abord,  en  sorte  que  ta 
force  ne  saurait  se  perdre  >  ^^>dm.,  ~3&).  On  pourrait  citer  beaucoup 
d'autres  passager  par  où  il  pnr.iit  surabondamment  que.  dans  cette 
philosophie,  l'idiie  de  Dieu,  si  elle  joue  un  autre  rôle,  ne  tient  pas 
moins  de  place  que  dans  cette  de  Spinoz.i  et  n'entraîne  pa»avec  elle 
beaucoup  moins  d'incohérences.  Maie  peu  importent  l'inexucliludc  des 
solutions  proposées  par  Leibnii  et  son  Insuccès  dans  la  plupart  de  m* 
tentatives!  Ce  qui  le  met  hors  de  pair  c'est  une  extraordinaire  richesse 
d'Idées  générales  jointe  k  sa  prodigieuse  (^-ruditiun.  On  ne  sait,  en 
vérité,  fc  quelle  science  n'a  pas  frayé  ta  voie  ce  génie  encyclopédique 
et  en^'olopédiste,  aussi  soucieux  de  l'histuirc  que  capable  de  pres- 
sentir et  d'organiser,  dans  tous  les  sens,  les  recherches  futures.  Uais 
il  se  faisait  illusion  eur  la  possibilité  de  les  faire  aboutir  bicnftt.  Le 
temps,  dans  certains  cas.  par  exemple  apris  qu'il  eut  Taxé  presque 
toute  sa  vie  d'une  langue  universelle,  devait  ébranler  cette  sorte  d'optl- 
mteme.  On  pourrait  dire  que  sa  nature  était  tout  l'opposé  de  celle  de 
Descarles  :  autant  octiii-cl  avait  de  gravité  méditative  et  de  netteté 
dans  l'esprit,  autant  celui-là  était  emporté  en  de  continuelles  intui- 
tions, que  le  mot  fulgantlions  rend  assez  bien,  et  qui  n'étaient  pas 
loujours  exemptes  de  chimbres. 

Et  peut-être,  pour  cette  raison,  n'est-ll  aucun  philosophe  dont  les 
<puvroa  m^me  les  plus  Inachevées,  et  jusqu'à  ces  bouts  de  papier  qui 
ont  gardé  quelque  parcelle  de  sa  pensée,  méritent  davantage  d'jttre 
publiées.  M.  Coulurat,  en  choisissnnt  les  opuscules  et  frugmenitt  qui  Be 
rapportent  à  ta  tonique,  noui  n  d^Jà  permis  de  mieux  comprendre  ce 
qu'il  y  avait  à  la  fois  de  divination  et  d'aveuglement,  si  l'on  use  ainsi 
parler,  dans  l'esprit  de  Leibniz,  d'il  est,  en  effet,  sur  certains  points,  le 
précurseur  de  ces  logiciens  que  le  progrès  Ini'esaant  de  la  réttexlon  sur 
les  maihématiqui^sa  suscités  de  nos  Jours  et  qui  sont  en  passe,  dit-on, 
de  renouveler  de  fond  en  comble  IVuuvre,  si  longtemps  ri^putée  par- 
faite. d'Ariitote,  ses  tibauohes  interminables  ou  d'un»  nouvelle  théorie 
dt-H  modes  et  des  ligures,  ou  de  listes  de  détinition*  pour  une  encyclo- 
pédie qu'il  ne  fera  jamais,  (ont  assez  voir  combien  il  ec  trompait  sur  la 
possibilité  d'achever  ce  qu'il  avait  entrevu.  Mais  que  de  pensées  ingé- 
nieuses et  fortes  n'y  trouvons-nous  pas,  et  que  de  projets  aussi  qui  ont 
clé  repris  et  dont  nous  lui  devons,  te  plue  souvent  sans  le  savoir,  le 
béneticfl!  Il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  de  ce  beau  volume,  et.  quelle 
que  soit  la  valeur  de  son  Interprétation  de  la  philosophie  leibnizlenne, 
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du  Hervioe  qu'il  nous  a  nnidu  on  nous  permettant  An  mioui  connaitrv 
I»  lourcc,  en  perpétuelle  obuUitJon,  d'où  cette  phllotaphie  est  sortie. 

A.  PENiON. 


Kant'  s  cbsaumbltg  ScHR[rTEN.  ^J(IU■  de  l'Aoad.  de*  So.  d«  Eier- 
lin.,  t.  IV,  I  vol.  in-SMe  vin  652  p..  Berlin.  Reimer.  1M3. 

Le  tome  IV  des  Œuvres,  qui  nous  est  donné  aujourd'hui  par  TAca- 
ctéinJo  de  Berlin,  est  en  mêma  temps  le  tome  IV  de  l'ensemble  de  l'Ml- 
ttOD.  II  renferme  ;  1"  la  première  édition  de  la  Critique  de  la  liaison 
purt,  y  compris  les  Paralogismes,  mais  sans  r.htitnomie,  l'Idéal  et 
la  MHhodologie:  2»  les  I Prolégomènes;  3°  le  Fondement  Je  la  Mêla- 
phyuique  ties  .l/œurs;!"  les  Principex  m^taphyuiquen  de  la  science  de 
Ut  Nature.  La  Critique  et  les  Prolcjominc-t  ont  iié  oonDé*  à  Renno 
Erdmann,  le  Fondement  k  Paul  Mentor,  les  Principe*  h  Aloîs  llôfler. 
Les  éditeur»  ont  r«jet^  à  la  Un  du  volume  leur  commentaire  et  leur 
appareil  critique.  Les  remarques  sur  l'orthographe.  la  pon<ituation  et 
les  particularités  do  la  langue  sont  d'Ewald  Frey.  —  Benno  Erdmann, 
en  »e  basant  sur  la  Correspondance  de  Kant,  retrace  les  origines  de 
1*  Crfljque,  distingue  les  deux  périodes  que  l'idée  maîtresse  de  celte 
Critique  a  traversées,  montre  comment  le  plan  de  Kant  s'est  restreint 
peu  il  pt^u,  puisque  le  premier  dessein  d<i  l'ouvraf^e  comportait  un  sys- 
tème de  métaphyiiiquc  et  que  plus  tard,  placé  au  point  de  vue  criti- 
ciste,  Kant  englobait  dans  son  œuvre  les  principes  du  sentiment,  du 
^ùt  et  de  la  moralité  En  ce  qui  concerne  les  Prolégomènes,  il  se 
réfère  également  &  la  rorresponijance,  et  il  n'insiste  pas  sur  les  dlfli- 
oullés  relatives  au  pbn  de  l'ouvrage.  —  Paul  Meozer  expose  les 
diverses  origines  assignables  au  Fondement  de  la  Milaphysique  de* 
Mœurs,  mais  il  n'arrive  pas  à  résoudre  catégoriquement  la  question 
des  rapports  de  cet  essai,  soit  avec  r.4nli-cri(i^tie  projetée  par  Kant 
contre  te  Cicéron  de  Garve,  soll  avec  la  Critique  de  la  Raison  prfllî- 
que.  Il  semble  que  Kant  ait  eu  primitivement  le  dessein  d'écrire  une 
Métaphi/sique  des  Afaeurs  et  no»  un  essai  préparatoire  à  cette  Méta- 
physique. 

J.  8800.10. 
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Toma  VII)  (IMJ).  SU  p. 

F.  TAMHIK8.  Digression  sur  Is  théorie  de  l'histoire.  —  Retour  do 
l'auteur  sur  ]«  livre  itc  Rickkiit  qu'il  n'avait  jugé  prifcédommcnt  que 
d'âpre  (les  coniplCB  rendus,  entre  autres  celui  do  Baiitu,  contre  tea- 
"queU  ItiCKEnTA  proleslé  :  la  lecture  du  livre  original  n'a  pas  modifia 
son  opinion.  La  thèse  qui  semble  ae  faire  jour  k  travers  lc&  critiques  de 
l'autour  est  que  l'histoire  est  une  science  et  non  une  simple  descrlptioU) 
et  qu'il  faut  admettre  un  déterminisme  des  fiùts  historiques  comme  de 
tous  les  autres. 
A.  GhOTENPELT.  Sur  l'appréciation  en  kisloire.  —Très  intéressa  nie 
Pittnde.  L'impossibilité  pour  rhistoricn,  si  impartial  et  objectif  qu'il 
veuille  tire,  de  raconter  tous  les  faits,  Dccesaite  un  choix,  et  par  suite 
une  appréciation.  N'est-ce  pas  une  porte  mêvilablement  ouverte  au 
parti-pris?  Après  avoir  critiqua  différents  cfilèrea,  l'auteur  conclut  pro> 
'  TÎsoircment  qu'il  se  produit  dans   l'esprit  de   l'historien,  par  le  fait 
rttilme  de  ses  travaux,  un?  accommodation  entre  ses  tendance*  pcr«on- 
^nelles  et  celles  de  l'cpoque  qu'il  étudie,  d'où  une  attitude  qui   lai 
'permet  de  trouver  inslmctlvemeot  le  principe  d'appréciation  de  l'im- 
portance des  (aiXa  :  c'est  ea  cela  que  consiste  le  •  sens  historique  n. 

E.  Patbini.  Sur  la  possibililé  des  sentiments  aymputhiquea.  —  En 
dehors  des  emplois  vagues,  le  mol  sympathie  a  deux  sens  :  son  sena 
L 'étymologique,  part  prise  aux  émotions  agréublea  ou  pénibles  d'autrui  ;  et 
'tontlment  pour  autrui  en  vue  de  lui-même,   synonyme  d'allrulsme. 
L'explication  de  la  possibilité  de  la  première  forme  repose  sur  celle  de 
ta  seconde.    L'auteur  critique  d'une   Façon  pénétrante  les  diversee 
théories  proposées,  en  particulier  celle  de  IRifFoiNâ  ;  mais  sa  théorie 
L'penonnelle,  malgré  de  lines  analyses,  reste  llotlante  :  les  seniimcnts 
^'•jrmpathiques  seraient  les  sentiments  à  l'égard  d'un  objet  comme  con- 
stituant un  tout  en  sol. 

J.  V.  D.  IIBTDF.N-Z1BLSW1CZ.  Ln  sentfment  de  l'ordre  tnlellecfuf  i  et  ss 
signification  pour  ta  psychologie  de  la  connaissance.—  L'auteur  ana- 
lyse les  sens  différents  où  l'on  peut  parler  de  ce  sentiment,  et  en  dis* 
^llogue  deux  formes  principalea  :  te  besoin  de  totalisation,  la  gêne  en 
[IpréMact  du  fragmentaire  (sentiment  holisli<iue,  auquel  œ  rattache  nu 
(•point  da  Toe  de  U  connaissance  l'aipiration  à  la  causalité),  et  le  seutl* 
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ment  oUgislique  ou  Und&nco  à  la  sysirmfttUstion  et  à  lasimptifica- 
Uon.  L'auteur  «xamine  le  rôle  cUns  loa  sciences,  la  philosophie,  la 
morale,  ta  sociologie,  d«  ces  deux  leDdnnocs,  aolt  tsoUes,  soit  com- 
binées, et  leurs  conlllta  :  leur  union  eal  ta  condition  du  giïiiie  f^cîcntl- 
tiquc.  —  Kiude  iTtiti  îiitéreManle,  moutraiit  le  rate  de  la  vicalTcctive 
dans  Inn  upéralioii*  inlellecluelles. 

n.  UiiïKKrir.  Sur  les  devoin  d'une  logique  de  l'hifMre.  —  A  l'occa- 
sion do  l'article  de  TdSNiKS  analyse  ci-dcMui,  l'auteur  énonc«  ses  idées 
directrices  sur  l'histoire.  Toute  soicRoe  empirique»  i  former  des  con- 
cepta  au  sujet  du  donné:  mais  ces  concepts  sont  de  deux  sortes,  soit 
généraux  [histoire  naturelle),  soit  particuliers  (histoire),  La  drrt<^renc« 
entreues  deux  ordres  de  sciences  et  lesniéthodes  correspondantes  porte, 
non  sur  l'objet,  mais  sur  le  point  de  vue  d'où  on  l'envisaftc ;  la  ques- 
tion de  la  liberto  des  actions  humaines  n'a  rien  à  voir  avec  la  tndthod« 
bistorlqufi.  Si  l'histoire  étudie  le  général,  ce  n'e«t  pas  dans  le  sens  d« 
concept  universel,  mais  dans  celui  de  complexité  du  milieu  de  l'indi- 
vidu ûtudié. 

S.  WiTAHEK.  Valeur  i?(  beavlé.  ~  Le  sens  du  mol  valeur  n'est  pas  la 
mémo  pour  i'esthùtique  et  la  logique  que  pour  la  morale.  Iih;  beau  a 
une  valeur  pour  l'estiiùiique  parce  qu'il  en  est  l'objet,  tandis  que  la 
moralil<ï  est  l'objet  de  l'éthique  parce  qu'elle  a  une  valeur.  Pour  la 
morale  seule  l'essence  de  l'objet  est  constitué  par  ea  valeur; en  esthé- 
tique et  en  logique,  la  valeur  est,  non  l'essence  de  l'objel,  mais  un»J 
Gonscquoncode  celte  essence,  qui  est  pour  l'objet  esthétique  la  capacité i 
d'exciter  du  plaisir,  Do  In  théorie  de  Cohbk  d'après  laquelle  la  valeur 
purement  e*thi!tique  est  la  valeur  d'un  objet  en  lui-mAme,  valeur  qui 
est  el1c-m<>nie  l'objet  d'une  n|ipréoiation  et  xe  rapporte  à  des  fins  supra- 
individuelles,  l'auteur  ne  relient  que  la  première  partie. 

A.  Dhkws.  Sur  la  gue.sli'on  de  l'essence  du  Tnoi.  —  Comparaison  dos 
Idées  énoncées  par  l'auteur  dans  te  moi  comme  problème  fondgt- 
mentai  de  lu  métaphysique  (1897)  avec  celles  de  Wqbbbhmin  dans 
Théologie  cl  Métaphysique  (Berlin,  I89T).  Le  donné  de  l'expérience 
interne  n'est  qu'un  phénomène;  nous  n'avons  pas  une  intuition  de  l'es- 
.scnco  de  la  réalité,  qui  consiste  d.ins  la  volonté,  l'inconscient  au  sens  de 
Hahtmavn.  La  théorie  de  WonncituiN  vient  uniquement  de  l'Impossi- 
bilité pour  un  chrâtlen  d'admettre  cet  inconscient. 

E.  BfLLATï.  Le  problème  de  la  conscience.  —  Ces  deux  articles,  qui 
font  suite  à  ceux  que  l'auteur  a  publiés  dans  VArchiv  en  i'MiO  (et. 
Revue  phUos.,  a"  d'août  1901)  traitent  de  l'expérience.  Il  n'y  a  pas 
dans  la  perception  contact  immédiat  du  sujet  et  de  l'objet  [rejet  daa 
théorie»  perocptiorinistesi.  La  perception,  résultant  d'une  limitation  dfl 
DOtre  activité  propre,  n  donc  une  cause  extérieure  &  notre  conscience; 
une  théorie  de  la  perception  doit  prendre  pour  point  de  départ  le  dua- 
nsme  du  sujet  et  de  l'objet.  Dans  la  conscience  nous  entrons  en  rela- 
tion Immédiate  avec  le  substrat  du  moi,  et  cette  immédlateté,  qui  coa- 
sistedana  la  capacité  de  ce  substrat  de  so  développer  de  eol-mi!me, 
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pontanMent,  est  la  coDdition  de  l'expérience  qLie  noua  ea  aTonti.  La. 
r^perceptioD  extérieure  ne  préBentc  pas  ce  caractère  Immédiat,  ce  qui 
empAclie  de  voir  en  elle  la  source  de  l'expérience.  La  conscienoe  Mt  U 
•ouroe,  et  non  un  objet  de  l'expérience,  et  it  n'y  a  pa*  licti  de  parler 
d'à  priori.  Le  dualisme  du  sujet  et  de  l'ubjcl  i-st  d'ordre,  non  mdtnphy- 
slque,  mais  épistémologique,  ot  conduit  à  un  monisme  ontologiqkie. 
Les  condition»  épistêmologiqucs  de  l'expcricnce  «'opposent  h  une  solu- 
tion paj'obologique  du  problcmo  do  Ift  coD«cienc«  et  exigent  la  trans- 
formation du  psycholof  Isme  en  ciiticisme. 

A.  7(ic<u.  Ijt  solution  de  la  grandfi  ènifime  (en  italien).  ~  Celte 
gTMide  coi^mc  eut  la  question  de  la  raison  d'être  do  t'Iiomme,  de  non 
r&le  dans  l'univers.  Il  s'agit  de  concilier  ces  contradictmreii.  l'individu 
et  l'inlini,  de  légitimer  l'aspiration  ineeisnnti!  de  l'hurajuiité  vers  l'inAnl. 
L'infini  est  le  moi  lui-mAmc  en  timt  qu'il  ext  convoient  do  l'objectlva- 
tion  Infinie  elTeotu6e  par  d'innombrables  crcaturoa.  La  vie  individuelle 
»'a  d'autre  raison  d'être  que  celte  réalisation  do  l'inlini. 

J.  l'ETïOLiiT.  1.3  nécessité  el  l'unioersalilii  du  parailélisme  ^!/clu>' 
phtfsi'iue.  ~  (A  l'occasion  du  livre  deScHuppK,  L'union  du  corpiel  de 
Cime  ,Wiesbadeii.  190^1  que  l'auteur  Ju),'e  ne  l'avoir  pa*  oompriK).  Dis- 
lincliun  tri^s  juste  entre  le  sens  psychologique  et  le  sens  mtStaphyiiquo 
du  parallélisme  psyoho-physlquc.  Lca  concepts  de  mesure  et  de  causa- 
lité ne  sont  pas  applicable»  aux  otats  psychiques  (longue  digression  sur 
le  sens  de  la  notion  de  causnlicul.  On  ne  peut  trouver  pour  aucun  état 
peycnique  d'élément  psychique  qui  le  détermine  d'une  manière 
néoesaatre  :  la  vie  psychique  est  discontinue  {mosalhartiij).  Il  ne  puut 
donc  y  avoir  parallélisme  entre  la  série  physique  déterminée  et  la  sérlo 
psychique  indéterminée.  Le  paralléliemo  psycho- physique  est  analogue 
au  parallélisme  psychique  frclatîon  d«  lonotioni  qui  existe  entre  la 
fttessc  dun  corps  qui  tombe,  le  temps  de  la  chute  et  l'espace  par- 
couru. 

O.  L.  UuPBio.  .Çolt^llon  de  l'énigme  du  monde.  —  Comme  l'indique 
un  sous-titre, l'auteur  reprend  à  son  compte  tes  vues  de  K.  0.  Pi.a.vt.k 
[|!S13-1SÏH)),  notamment d'aprèi  son  7'exlam#n(  d'un  AlienvtnH  (ISâOj. 
«  Le  commencement  et  la  lin  du  monde  ne  peuvent  Hrc  que  l'unité,  non 
l'unité  loanque,  mais  l'unité  réelle,  l'identité  du  différent,  le  centre  de  la 
surface  ou  do  la  périphérie.  «  (P.  383.] 

A.  GcBSNON.  Raison  pure  et  métaphysique  (en  français).  —  Collec- 
tion de  citations  destinées  à  montrer  les  Idées  directrices  de  U  philoso- 
phie de  M.EvBLLiH. 

K,  Twardowski.  Sui-  fea  mi  disant  vérités  relad'ijea.  —  Critique  du 
relativisme,  au  sens  (diCTérent  de  colui  qu'il  a  quand  on  appliquées 
mot  à  la  doctrine  do  Spknceii)  qu'il  n'y  a  pas  de  vi-ritéa  absolue*,  que 
tout  juffoment  est  tantôt  vrai,  tantôt  faux.  Des  exemples  empruntés 
BotAmment  aux  lois  mondée  et  aux  théories  scientifiques  montrent 
qu'ilya  Idi  une  erreur  résultant  de  la  confusion  entre  le  jugement  et 
l'expression  abrégée  et  approximative  qu'il  prend  dans  le  langage.  Tout 
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jugement,  en  lof,  c'est-à-dire  st  l'on  détermiiie  «xpreoément  Im  oon- 
ditions  (qu'cUcA  «oient  ou  non  rcnlixée*  ou  rcali>abl««)  qu'il  Implique, 
garde  partout  et  toujours,  soit  sa  vérité,  soit  sa  fausseté. 

P.  ScHWAMTZKOPF»'.  Emp/iysi'îue  et  non  mdtaphy&ique, —  L»  ehoM 
enaot  n'est  pas  inconnaissable.  Il  faut  concilier  Kant  et  SpiftoiA,  FaH- 
u^NiDG  et  Hëhaclite,  le  ChHsiianlsinfl  et  les  Védas.  Il  faut,  avec  Kant, 
refuser  aux  n'atlti^s  la  apatialili',  mais  leur  reconnaître  la  cauanliti,  qui 
implique  te  temps;  par  là  on  rend  auxcboaesleurindividiialité,  leur  vie 
individuelle  qui  n'exclut  pas,  mais  appelle  la  vie  universelle.  <  L'uDl- 
versalisme  individuel  doit  être  la  philosophie  de  l'avenir.  >  Itiif^rence 
aux  ouvrages  de  l'auteur  :  £)émon« (ration  de  fexi&tenu  de  Dieu 
(Halle.  1901)  et  i  Ls  vie  individuelle  et  unicwrsdfefHalle,  1903). 

D'  D.  KoiGEN.  L'Isolemtnt.  ~  Élude  très  intéressante  des  fao- 
-(eura  qui  contribuent  ib  provo<[uer  le  auntiment  d'isolement,  défini  le 
sentiment  de  l'impossibilité  d'un  contact  psychique  avec  autrui;  l'au- 
teur passe  successivement  en  revue  lea  facteurs  sociologiques  géné- 
raux et  spéciaux  ik  notre  époque,  1rs  facteurs  d'ordre  intellectuel, 
les  facteurs  anthropologiques.  J'aime  moins  la  fin,  où  il  recherche  le 

-principe  commun  et  comme  le  fondement  métaphysique  de  ces 
diverses  formes  d'isolement. 

'  H.  8yiTH.  Nature  de  fa  connafsKance  (en  anglais).  —  *  La  con* 
naissance  du  moi  est  donnée  dans  chaque  élément  de  l'expérienoe  cons- 
ciente, et  la  connaisiinncc  du  non-moi,  quand  elle  est  possible,  est 
donnée  dans  la  reproduction  de  l'expérience  du  non>moi.  ■  (P.  \S3,) 

O.-H.  LCOUKT. 


La  «  Société  libre  pour  l'étude  psychologique  de  l'I^nfant  •  met  à 
rélude,  pour  l'année  scolaire  1903-190*.  un  certain  nombre  de  ques- 
tions d'cduralion.  Toute  persoime,  professeur,  instituteur,  médecin, 
avocat,  etc,  pcrc  ou  mère  do  famille,  sociétaire  ou  non.  qui  s'Inté- 
resse k  ces  sortes  de  travaux,  pourru  demander  ces  questions  à 
M.  Iloltel,  secrétaire  général  de  la  Société,  G9,  rue  de  Turbigo,  l'aria. 


Le  fnpritlaift-gtrtml  :  Flui  AtXAN. 


CDaloBunwn.  —  Imp.  VitVt.  BRODARD. 


CHEMINS  DE  FER^DE  LOUEST 

PARIS     A     LONDRES 

t^ié    Roaao,    Oiappv   et    Ilewbaviia     par    la   Gare    SAIHT-LAZARE  . 

i«er«li^««  r*p(ite^  ilr  inur-ri  do   nnU  tHi«  lir-  )*ura    ^iHxitiiclius  «1   féln 

rtii)    (•■    inair    rauaf«>. 

GRANDE      ÉCONOMIE 

aille**  afiti|il«*<  «•'•J>i»<  p«iiiImI  IjoKrt  :  u  Bl|k*U  il'atlnr  M  rtUiur,  volablet  pen>Ui>i 

r*  .     *3  35  '■  (1"=.^  72  T» 

r  -,       ■  Ï2     -  I  .■  .:..v.-j  sa   7S 

r  rU:-  33  3a         II         r  cUt-a.  il   so 


D<!S    VOITURES    A    CODLOm   (W.-C..  tOiletM,    *te.) 

(tan*  Ir4  trvik*  il<  mar<!<  •!«  jMir  eulK  PARIS  et  DIEJ'I'E. 

D«ii  CslitneB  particuliers  sur  las  bai«aax  iisaTnni  6tra  r6tenrAes 
anr    demuide    prAalftblo. 

LS  Cl>IM|>U>ll>'  <^     T'illi'al    rlIV..)       fr  Ml.'",    -    II'    llr''li:ill    II:    JIlIriDt'ljie.     ttcS    |kIÏI!    OlUti» 


A  l'KIX  (tKbllitj 

HXCLIUSIONS  A  L'ILIC   Uli  JERSEY 

'MinlDi  le  poteaioal  ■Tun  luppiitoiMil  dg 


I" 
llll»*r4|i«Mlr«n>i 


--',  33  fr.  90 

37  It.   *t 

>w  inicfi^.ntMii. 


Augmentation  de  la  durée  de  validité 
des  billets  d'aller  et  retour  i  prix  réduits  (grandes  lignes). 


.ni  U  palOuaUi  )•*•(  di«i)li'< 


k**'- 


>  inK  liut. 


—  2  — 


CHEMINS   DE   FER   DE  L'ÉTAT 

Excursions  en  Touraine 


BILLETS  DÉLn*RÉS  TOWtB  L'A>T«ïa3 

ralaMtt  it  jtMtet  orT  farultr  rf*  pr^va^ati/m  d*  «Inw  fait  It  j"ii--'  mn^inthtint 
tTINERAIBS  :    i-ARl»-MONTI-AR>4ASi«B    -   HHVJiVtt   -    UONTU 

Tm'iARs  -  lATOux  -  vnmoN  -  ajeay-lb.ridbac  -  tncRs  - 1 1  i.t 

—  U<IMOIItB^lIlt.LR-UMR  -  VBXOOUB  -  BIAIS  -  i-OKT-DK-IlBATt  -    l'ARl^tHiNT- 

fanllf  fttrrti  «w  f»  lltw.Mi  Mit* 

nUX  DES  BtI.LETS  :  !"  i^Iimp.  SO  U.  -  >  tiaite.  38  Ir.  -T  Om»».  SS  te. 

L«i  I  ■     '.iiA  'i-»  ]»f*\  .    ih. 

Lui  trots  Jours  >,»i)c  I*«nkMa<MpunMM- 

BILLETS  D'ALLEU  ET  RETOUH 

POUR  LES  STATIONS   THERMALES   ET   DIVERKALCS   DES   PTRÉN&E5 


Toiilri  |(s  K^t'i'"  '^'1  rrji'au  (le  l'KUl  <Ji!llvrcnl.  [imilnnl  liiute  l'i  '   in 

■l'tllrr  l'i  ipimir.  Iiiillilililjitil  oll  de  (■miUt!.  A  <lr»llndlioii  ùtt.  gi<  m 

^  !>■  rUIioDt  llicnnalRi  mi  blternalcx  de*  Pyrcacu  (l'aui  UkuIti'Is, 

.      ..ty-..). 

lit^  IkUiIs  in-liiolurJi:  <  ti  larlf  («Mnl  ana  rdilvaUMi  de 

L-.  l'iT*  iiic  jwnr  lin    ■■  '    rvluiir 

M*l  <  .1       I         .  Ia  r^iliitllon  (Iii'IIh  <  .       ,  i     r    ,  |,ari.  au 

Urit  ««itcnl,  *iui«  oniM  3V  p.  uw  iHHtr  deux  (•M*iK>n*o  <>■■  u  (u  n/u  ;HMr«ii  ponon*** 

/,<!  m!'aTitt  \l€  3  pt  r  'fin  ,1  'i\ 

L<^  ilcut  «ofUtA -te  liilUU  Mni  loinMct  )3ji<  >-.  k  doux  roprifai,  Ctra 

utnngi:»  ilv  3t>imin.,  ntoycniunl  Ir  ikilitsieni,  jiovt  iiIui|ii*  |w^de.  it'nil  nf>|>UmMI  i 
^Ksl  n  Ml  I.  r>  Il  .1  I  ii^u  Initial  ilu  HUct. 
Ur  <ii-t>  cl  int  liiUuti  lie  faiBÎlk  doitnnt  ilra  iltunindét.  Ici  prtmlftr*  | 

1^-3  J»U".  '<  -  ~^ 4  ;aan  «mal  U  date  ilu  tliiparl- 

BILLETS  DE  BAINS  DE  MER  A  PRIX  RÉDUITS 

Do  Umanelie  4e»  naatCNOX  lu  01  Ocddire,  U  Mt  délivré  nm  départ  «le  P&rii  iim  | 
I    '  x.r  lie  Inuus  lOauM,  iliU  •  ifi  iMlot  de  mer  >,  pour  IM  ilotlAm 

liuJJll,    u    I  .  ■    ■    '  '•■•!*, 

Alr"l"'''"S.     la     1.  ,  .       .  -iK- 

i.iLInna,  Itutirgotnl,  Il'I  Uoiilivo,  l*  Uvowrie,  l'oniiD,  Suiil-i'êfe^n-Bott  oi  i 


Le*  l>ilt«ia  arini  i|p  tl«iit  Eurlei;  1*  Mil-'  33  juitn.  nttu 

i;aliQ(i  mu'-ciiiiaol  ^-.irij^lriiiiiiili  X  l'ilU'ts  '  .   un  lan»  facnli- 


iD- 

i'.n- 


CHEMINS   DE  FER  DU  NORD 

PARIS-NORD    A    LONDRES  {J"Ji^,) 

Cioii  services  ra|iides  qnotidieQS  dons  chaquo  sens 

VOIE   LA   PLUS    RAPIDE 
SenriCffs   officiels  àc   la  Poste  (vlâ  Caiais). 

\a  ftsr  lin  I'nriX'\atU.  -tilii^  au  Mijtrp  ilr^  afTairRK,  r<\  tc  (iniiit  il»  iléfurl  i|p 
Init*  !•■*  c*'ii"il*  e!ipn--3i  l'iiropf'nnii  {•iiiir  1* ^uulvictri?.  Ii  Itrliniiue,  la  tittlio'iiln,  )■> 
.nan^tnark.  U  Siindc,  lu  Niincun,  I  ah-v     i-.   la  nuiiKir.  U  C.tiîac,  le  Jn{>im,  U 
iubM,  l'IUlie,  la  Cdie  d'Aïur,  ri>;t:Fl  "*  *■  l'r\iiilra<»R. 

SERVICES   RAPIDES 

entre  Paris,  la  Belgique,  la   Hollande.  l'Allemagne,  la   Russie, 


le  Danemark,  la  Suède  el  la  Norvège. 


lftnpiv<«  dans  i^hariiic  srnï  cri»?  IVinirei   llruxptlpt. ,  . 
I  J       —  Pjilis  nt  AiusIPTiUiii 

H        —  -  Pilri»  ni   IV}I'1)IIM>. 

4        —  —  ParU  p|  Kmiicfnrl 

[4       —  —  l'mis  Pi  IViliri.. 

—  —,  l'«n>  pl  Stt'ilM'i  iM 

Pur  l«  NnrJ-Cxpruiif,  bi-lioii-lnmaJim 
It  txpnn  daii*  chaigun  wn*  onlrn  Pnris  ci  Uokdii 

[2       -  —  Pwi»  «i  '■■■ 

la        -  —  Pan.*  r; 


Trtitt  rn    ;  h.  M 


Vi  h. 

m  I.- 

I  I 

ii;  !.. 

62  h. 

i  1  I 

..J  It. 


TRAINS    DE    LUXE 


TOUTE    L'ANNÉE 


P-' 

Ti'i 

_ 

•h' 

'■■■■> 

r 

ïlT.  B 

- 

,   l-lll>llf   iJl! 


LHTVER    SEULEMF^JT 

C4I.»ISIIP.0ITEBBAKf:F  EXPRESS    -1k  l,o(iilr<»  .!.  pi  VlllUr  , 

"■I  ■  "     "     -  ni  VlnUdiLHv  c-.imj.i'i-f  ilp    fOllMrt^   'il' 


L*ÉTfi   SEULEMENT 

CNlïADINe-nPHESS         ite  Lsnilr»  -^i  r.iUis  polir  Cirirc,  Luccmc,  la(«rlftkeii. 


CHEMINS  DE  FER  D'ORLÉANS 

VOYAGES   DANS   LES  PYBENEES 


Put. 


1 1111/  G     V_ 

,-.-,  .  --  -.-  ^  .   .1  [MOU*  il"  Ji 
t 


J      ITINERAIRE 
I    -    Rai   -    BAyMBii  -    P»a   -  PlamOi 


Bava  iimk-d^-BI  bsr* 
Psa    -  UayaoBe  ~ 

Plt^triHK -TiraUlOM 


La 


ii-     ^    ■;.   .  T]      l''     :   m-f.     l"     :»r     ^"i,    CN    -'     L   '-iti' 


m.UMl)^.S  m  [illItUU,  aui  CUHEIC^  dci  BOUS  l»L  U  llilHII 

et  jti^d  «lAiiij'M  iiAt.'<*.i II  1.1) 
Df  la  ttiptr-  itr  «•u>t-:vju:aihe  a«  rnuiKH:  «i  h  «1:^:11  i^vur 

1-  n-i 


tMll 


im.  ■'•)   Mw  ••   ¥ili>ipi     -- 


1 


!■.;]..  D.Uiii 


•I    Hmgvn   »    Cbua«<i 


h........    LKH  I;ï  li!.. 

liiitr  T'    u     a.  V     N-  Il'i 


iH'  r-, 


ut  (i-iroiiûl 


-  t        -         ,    ,  .        JS  -,. 

—  «  ~  oïl  ^tB.  .  >    .  tO  ". 

IIBr^B  il*  niîAM  ittjMt*.  mm  rintprit  li->  Jour*  ila  il«p«n  "t  itttn 


yri.f    '  CiiuIqiuiiIh.    U.|- t''»^'^  DKOtl&Ba 


LA 

MÉTAI'UYSIUUE   DE   LEXPI'RIENCE 

SHADWORTH    H.   HODGSON 

En  ifiMlir  triliiniM 
Tmn     I-  -  Atialtair  fi'"*'^^  ■)<  respérimn!. 

Tiwt  III-  —  Analyse  du  libre  arbllrr. 
T'iBi  IV.  ^  L«  «fpllalil*  unlver». 

i»  i  inl.la-A,  ndit»  \Aiir  [In*  «olitinu  nr  ^nivcal  Aire  BfbRie*  *n|itri:inrfl||- 

4E*  Ini^n. 


LOnCMAIIS.  Qit&tN  nC-,39  PitEmoilB.-  Ravi.  Loadrni ,  HtwTork  *t  P««k«r. 

f;ini)ex  philosophique 

Publication  annuelle  da  (a  RBVUE  DE  PHILOSOPHIE 
Uimto  far  M-  B>  PEIULADBE 

Llbralric  C.  itkVO.   3.   tnn  Banina.  Ihuta 


Oinlrinnl  I.A9  liltH4  tillilt< 

'  1  ■ 

<^-  Il  NillelM  il»  Hvimb  Mtlt- 

ïlf 

■    - 

':    '■-)». 

OBI 

.lar 

M 

Il *;■»    '  •!-  ' 

>i><'iiiatc 

tir  1 

t 

.'"    n ..i- 

ri". 

1  ■•fi 

«d'il   -    ! .  . 

MHdMx  V 

riiHi(Ni*c.  ii 

FELDC 

ALOA^I, 

EcUt«ui' 

U«(»||rs  aunlju'^  ilaa*  le 

lirL'WHI 

*4itii(ifn 

L'EXPÉRIENCE     MORALE 

Par  r    n  A  tr  u 

t  Niliiiii»  lit-l'  il»  in  lUtl'f'th^^w  'te  (L*,.— -n.'..,    i^ittt»,Mi\-ui\  1  tr.  71 


ni'lfSIUiLES   ET   Kli.V«.MIÎ.\rS   (XhlilTs 

DE  LEIBNIZ 

(i!t*lhl(/*   lit*  iHiiitMnrfM  rlif   lu   U>l'i>»ll,"iii'-   u<viO    iff   J'rtiit'i'i-I 
p..     -  ■     ■      : 

I  VMilina  |r-ll)-t*ilR  I»  n>ll>MiiiivAit(iM>«*rfMiinfHr<'  E    r. 


:trrT«ifk 


Psar  rnriiM''' 


l   JOUfiXAL  Dl-:  l'SY<:ilOLOGIE 

MHtM\U;   ICI    l'Ai 


lui   |- 


1'. 


.(-    I.lir  '.,,1,  „l  1,,^     .Il    (..1,,  *i    II    .i|ji  lai 


i 


■*r-lmilf   .1 


lUrtll  UMS  Im  é|titcn|'«I  ' 


du  l»  -I  ...  ... 

•  ttaU  <! 


* 
k 


< .  I «il 


fe 


I 


L 


>iiin  t'M  iii.iyi   1     ,11.    >'iiii      -   'mil      •  '     '  IS^WtaKl  i' 

iflj  mofCTBs    ûe   ia    pensés  contemporaine. 

aicnilliiil    -  Tains  -  Redan,    -  RuâiiD    —  Hieijïsdia.  -  Tn!:: 
HfirlMtrl  3pcucpr     -  Vl.it.it  Hugd,  t-f  4r»n  iitti  nPi;Ai .   i 

.....ir  :  d'il.  1   t  .11..  J  ir  SU 

Pierre  LerOUy  .    -.ivre,  «a  doBlriae.  Cgnir''-!--^ 

L'éducation  fondés  sur  ta   Science.   LimumioD  ifl' 


LiJu  ,.-,i'(.-v   i.«iH4\i    l'i  I.      i.iL;  m  i> '■;.i.>i  1.1    i-.-i-ifi^-_     jii.iAt   pi] 

Le  tangage  intôrteur  et  les  paraptiasies  u  lanc  jf 
La  pnroie  intc 

.('•-iiFf.il/p---iuni-iip-    I   -t.p    pit-'  ..  .        6  ir. 


f    .      1   ; 


L'origine  ùes  ''"'^"  - 

ËSQUisse  d'une  educatton  de  ia  mémoire,  fei^vùrî 

(irii'i .p-   1   Cl  tii  I   ■i--:'r  I."  '". i-ii[     I   ■   ip      iP'  l  '  'i   Ir 

TntrodÛGtm  àlâ pfiiiosoptiîe  neâ-SGOiâsUque, 

,11!    n     itr  1\l  I  r  .    .     5  Ir. 

Ôf'<:rnrtSS,  dil\.^.o^r  Spirtîn^f    .■n^--.,.^^..,^„avBcî» 
PpibUne  et  la  mau  Cbi  Mri»r  dr 

'         ' ..■,!.  Fk  ttt-l'- 

4  Ir.  m 


MAR" 


VORiT-NOiTIFJII  AKNn;, 


s*  3 


L- 


REVUE 


PHILOSOPHIQUE 

UK  LA    PRAISCE  KT   DE  LtTKANGKK 


PANAIGSAMT    ttlUS     LBE     UOtS 


lUBune  riit 


TH.    RIBOT 


aOMHAIItS  > 
BCWUKcniiiauc 


utieratC:  — P&Lu*.  L'Ant' 


''^r  de  (•«vi'-Ai'ktj'T  '•!■<     


ju»^,  XIII"  Mmui--  —  Lu«»r. 

W.Jmi......     f   m'_..„.,. 


■tcvtie  tiK»  ntuai»ouu  (mairiicKa 


FÉLIX  ALCXiN.   ÈDITKUH 
PAHIS,  6» 


339 


La  tntraaa  ilii  ta  TMaMIon  Mt  iMntt  !•  Muill  lU  a  H.  I.B  «  D  b.  J-a. 


REVUE  PHILOSOPHIQUE 

OK  U  FRANCK  ET  DE  L'ËTIlANGir.ll 

D]rl(a«  p«T  TH.    BIBOT 

QUiatttiM    nuinvi<ii  onmtatii 
I*  l*lii*ii>un  irticlMàt!  tm  " 


2'  ■ 

au  u 


'-Hiiiiiia  )l»4  ntiiivcaax  ittivra^M  tihlli»t 


>i»  (louvutM  <(.rriF  <io  liiAinnuu* 


/>n>ri'abi»inBiii>nili  Vu  un  :  10  rmne*;  <)i>p*rt«mBiiiB 
«t  dtrwifur,  SS  Cran».  —  1^  llvm>M)ii     .?  ' 

.â'admofr  iriiur  lu  i-i!iluctiuii  cl  i'adoihilalntMun  nu  :  >â  llrrua^ 

108,  tiaiilitwil  3«tju-Q«)niutlii,  ID*  ^'  : 


tm-IX  ALCAH,  EDITEUR. 


L'ANNÉE    IMHLOSOPHIQUE 

Puliil««  iMiu  U  ilireetibn  lie  F    PILLON 
THElWesiE  AV't     t     11 
lia  Vnlnmc  ll»-k(l>  Il  IW*fti-J*'-/Mr  i/r^ifr.                    -Ir^iiinttiiH-  j  i.- 

(«e  'iTiutc  KnntM  tia"''^  il9<i>(<|<tiii>Av<,  chuuDs  l  (nrumc  fu-i •  h- 

ESOMSSt;  U'i:»  SVSTfîHE  l»E  l'SVCHm.niilE  HAIKINNKLLE 

Pat  B.  LCBAC 

fiDlnias:  ■H''^  ^  1*1  "■i>l''"  <■  *■■••  •-•  >-'»■  isnoDii - 
PMtNCK  >!■:  U-  IMuMN  lie  riaUllUl,  Ib<«M>nr  *•  UtVf*  rti  Pvn»^ 

Il  II  inluitK  iB-l  lie  i»  OlMMKf^ur  tir  t>AiJiiiiip(ilr  uttalrtiifui'-nutr, 3  (r,  15 

ESSAI    ME 

.CLASSinCATIO.N  NATLiHIiLLE  KES  CARACTÈRES 

Pu  Ch.  BIBKRT 


|]^  VdliUUlt  la-l  llo  1*  tfKI'tMiTur  Jb  fiui^nfihû  natitmimftit 


6K 


uwAiriiî  nu  u  !mm  im  nBcnnit  r,f.nm,  nps  liw  et  tik  m 

(■osiiK  PAR  J.-B.  siiu:ï\ 
Kr   nu    inCHNAL    ni'    l'ALAIS 

Ancienne  Maison   L.   LAROSE  &   FORCEL 

iio  aouflluL,   5* 

L.   LARUSK.    l»irpÉ!lour   de   In   Mhrairie 


BfTiivi  '   n<il  V'^7>.M>  >.  —  Ls  JftpOB.  BUaf  «irr  k*  nociinc  ri  les  insUlvti<itt. 
'.<      ■  ■•  ïrrxl.;.  lUini.   1  »iiL  iiiS     .  , 16  ir. 


ns   V.ii«Uliiiii»  ir>mi|4i)£c«  au   Coll'-(lf   lie 
l'nliii<|Ufî*.   '  Le*  origin«i  do  lut- 

.  !*. .       _       .     30  fr. 


fi,\..:  -r;r  i  lliilfrlr.' 

clrone  Ttvice.  1886  1904 
GtbE  rtiarli.-*,  prufr-Hwiur  it'veoiininie  |ioltti<|i]i;  A  U  Fsciill^  île  >lr<iil  ilt-  Hmilgwiliar, 

ClinrU'^    '!•■  ■' '■     '•■■■"-' -n.-i.l.-   .■i.r.u    .r,V    M    I..    I*r..-rii1i'    <\p    ||ror(    ,].■    l'ilH», 

|iPit--*<-ii(  ■*    —  Prlucipes 

d'éconotaii^  1  ^i.u,-L.  ,  '  i  ïx>l.ti»-(s.    6  te. 

l^tiuitiiK  mwtintt.  iiroh-snaiir  d'i"  <>'tlli|>ic  \  de  dnMI  de  Wni- 

*M    ■     '    "  ■  T..^  '^T  ■îjjiïuiw  ir-iuçtus.  ï  \"i,  ii.-i-',  luwe  I  :  L'au-m- 

r.  '■  'il  fr-uitif:  tnitii-ll:  h'^m'iiiripatuin  fiirtili'-iUf  ol 


fit  II! 


8  fc. 


|k.o»t>iu.  Gcorite*.  — L'ftftsoi-  Industriel  et  commercial  du  peuple  alUmuid, 
3-*Jil.,  IWtt.  l  vol.  di-l» 6  fr. 

Fl'iiMifi  r>niir.'nE.    -  !.«  FraBoe  «l  le  MarcliA  du  Mon-ie.  lU'*!.  t  vol.  iii-IH, 

3  tr.  bO 

xi-x.- A[m1>>  1^  —  Les  buitiau  da  dàpAi.  Ion  bant|n~<i  ')"  t^rÂdJt  et  les 
«ociétéaQnancièrea,  1901,  I  ...1. 111-11 .   .        6  (r. 

Sa>  t:-  —  La  crise  allem«nde  de  1900-1902,  le  clurbon.  le  fer, 
r  11,  I  »«l.  iii-lH    .  .  .   .  5  Ir. 

ItitMUi-^  Ifsiii.  |'i<ii<j~"'t](  j  ]ii  r'f.iili''  A-i  -livll  lie  UMivtiiii,  —  Li'orffaBiiiAtioD 
du  SuUrasiF  uulversel  en  Belgique,  vote  plural,  voie  oDliratoXre. 
repréMuutlou  proponionnelle- luix,  I  Toi.  iii-ie.   , 3  fr   BO 

lUMtU.-!  Miuric-.  ilu-.^lour  fii  Jîcni.  llt»ncM  *•  •"".., o  —  Lii  OrAv«i  devant  la 
loi  et  le«  tribunaux.  IVlM.  I  toI,  iii-l$.   .  .     5  [r. 

A»  1  ■'■ttir  uiiietJê  u  c->:.'ii.iiiiiu  |ioiiUi|(n.'  .1  l  l  ic.  i  ..it  Ur  l,ii|p,  — 
I.  :  la  coucurrence  victorieuse  de  l'Industrie  ootoo- 
nii^nv  i.'i'i    I  iiii.   iii-IS - 3  fr.  BO 

UriirnitKi  Manrini!.  prorcKiriir  4  la  i-Vulli^  ilt  ilr>ll  de  IVltlIiiuse.  -  Court  -Ir 
Kunce  lûrialf.  La  Kcioaee  sociale  tradUionnelle.  IsfO,  I  vtil.  tu-8.    7  >r.  BO 

Q£V1i>.    i       r.r.ir.-L.jiir  ,i    î,    rii,-irîi.-  ,1,-  r|r.,il    ,!r  t'.irn,   ilifi'clirtir  tittjiiiiil  A   iToilu 

I  :.ti.-ni«  do  droit  constitutionnel  français 

ç!    ._..  _  ._ltl.-Dli ■'.    l--'('"'.    I    Tul.   m-».     ...      12   II-, 

Mou  M'  Fi'tii.  |KitrH*rur  A  la  Fiiriill4  d>-  J»iît  >l*  IX'niirreité  il'  ^ix-tlar^tîHo.  — 
JPrâcis  èÙmeotaire  da  droit  conslttutionaol.  orgmniaatioii  dea  Pou- 
Toira  publics,  i'  f*Ut.,  >timi)>l>'it-iii(.-u(  lunic.  Ii>)ii.>.  I  vul.  io-lâ.  ...    ô  Ir. 

CiF  irircr.ii<>  .1-  l'o»ii<'is.  m'ambre 
■I  s  de  col o -il action  et  de 
législation  culontalD.  V-"!  k.  loiuc  l,  r  van.  cuucrciituiit  n>ua  et  cwuiilcn- 
bt8nii>ijl  a'it;tii,'tii>^,  t  vul.  in-lS,   .  .  , 6  fr, 

mm  ruojiiiHvi'^VK.  ^  Man  130t. 


ÉDITIONS  D\  MERC\1{E  DE  FM>CE 

86,  rue  d«  Coud*.  —  Parla-VT. 


^  EXTRAIT    DU    CATAL-OOUE 

'^j.  Bamst  B'.VmisnLi-Y.    ~-  lMtr«a  da  3.  Batber  d'*iire*Blr  *  Le«B  Bloy.   fortrall 
inailil  «I  teltrt  aiitoj|r>i>lri!r  île  B-irbrr  (J'AnreTlIh    V'il.  fil  P  tf  Mil.]...    3  fr.  SO 

An*i..  '■  -  r.-  ■  T  ,  •■  ii,l.in,|  J.  L«lrtr(n>K.  U.Kâliu,  J.  Mottd», 
R.  M.  MaelerliiKli.  S.  «•-.mil.  V  liim<iie<. 
P.  !..         -  ,  .   ,,  3  !r   0* 

Ihaitni  i>K   Ilcscsncoiur,   —   La  I^vmIM   d'un  Tiar,   taUtrina   !•  ■■•t, 

ItM-liSi,  il'jprt*  li.^  iklivumisttmkh  n:}iruaucUuu  pi»  '  i.i...it  .  ..^ —   u-.  il» 

II.  i)o  ttoDi'Untforfl.  Vol- t»-l!i  (r  «ilillon). ..    S  tr.  &a 

rjinn;it  Sinhiuum.  —  La  vM  da  Jtaft-Artbnr  Htnbntd.  V.-.    ...  .^ 3  Ir.  M 

Au.    V'i    lliïES   cl  pJMI.    LlLlITTiL'u.   —  PDAtM    (l'Aufsurd'Iial.    ISSO-IBOO.    itoTiimiX 

<A..-  ■      •■    ■  ■■         \-  .....  ,,.|, 

m  h. 

C.      ■  '  .     .     .  ■.!■, 

I'.  1  itinck.  U.  Mngtr,  :,,    ,  .    i, 

K.  ;  ..  1.  MartMi..  K  ymlKi.  .  ij. 

0,    llo.]ri.i..i-ii,    .\.   ^fantain.    K.   SifUioKt.   L.    I  ailiioirji:.  r    »  ii'trv,   l.    V-.fliiji,r*D, 
r.  W-rlaint'.  K   Vn'U-tirirrin».  Vol.  iii-18  W  édition).. 3  Ir.  ftO 

Ak.  ^^^  litiT»  ^  -.  IV, 

XV  et  xvr  -l 

'  ■   -. -■  :t, 

.ti- 

.1^0 

Uta  Bu».  -  !<•  nia  do  Loul*  XVI,  Hl-oc  UH  poftrail  il«  Loti)»  XVI]  to  blIlugr^Tar*. 
V«L  tn-lBa-  rdliioi»)...   3  fr,  M 

llb  RuiT-  -  L*  Clivvamra  do  U  Kart.  V<il.'pi!lt>  if*^  U*  otlii  :i 

.     -   La  CIvUtanUoM  fn*wUg  doa*  la  Dévaloppamuit  da  I  AlWmajuB 

^  .!.   lo-t 7   rr.  DQ 

'i  .  iFaliMb  da  Ktvitre.   i  Ir 

'Urni,  .^DMrrnir'.*.  Ti  .  .r- 

l'iii»  '1^  I  i:n('«'r.iLin4:u    pjr  IgubU^U  KAHVrtT*  l'réFa^r  w   ■■*|."'ir   r».«B»-.    ^itf.  iïi-IS 

{V  niliikint-. >)■■.     >  Ir.  60 

..OUI»)  l>i)n<He<.  —  WltogalMaa  nicvnU  par  In  Hittnrirni  ^rtft  H  latin*.  UlcbuU 
Krkv.  I'tH.  iIv  lltiiv  iiv  ffMaïKiiT.  Vol.  in-ll  (f  r.liuiMi) ., ,..,..    9  fi.  no 

-  La  Unr"    ■"■■■.!  u- 

I.V 

i,     I  .  lit,    /l,    Mlii*.    t*.     l.rllI;S,    lUi:Il||Ltl'|  J.-tl.   llU)bU|'l|l'«. 

a.  t  -1)1.  9ninM\>l-K<Hn.  K.  -te  MiMilirsquiuu.  G.  Knbn, 

VorT  t]<Jr'.     ^l'i.  Lrr-|.>    '    <'i>i« ....-,-..,...... 3fr    ftO 

Ur»i  '-r  liiir,»».™  —  i«  ir  Utt»  d«»  Mm;i»—.  (I.pk  Mxqiin*.  ilfn4>iiM  par  P.  S'u^ 
UiTT    ■  lit  -Wlll.  tiïoir  :  r     '  .   .  '■!.:■■;:;■■;■"".  ,1,^ 

L.    !  I     K.  liiijnrilio.  M.  '.•  .,1. 

kll      i!    ; ,  ,  H.  .HlWi'i,  Jl.  Schiroi'.  [■    ■  .    .     ■.     I.    L    [  ,.i-  Uii, 

n.  B^uiMu.  f:  MibiinM. R.-A.  Aurier,  |i^  Guncviirt, ii.  ileltaj.  Vm.  tn-t-  3  fr.  so 

p,  ...       .,»     j    .    .  ....     .  -  !..     fTL.'.itr.»     .]..«     T.-I.SjTk       |>^.     *J-.!^    .  .1     .y.     .1'/.'.  .  .  .  ''irïfj 

■I  .  .  T^. 

■■  '.-le 

iï-  ('.lil.j  - .....t.t    SJr.BO 

iM-.>luaaitH.  —  iBp.  Paul  SR0IU1IL>. 


LA  SCIENCE  POSITIVE  DE  LA  MORALE 


l.e  livre  récent  de  M.  LËvy-BruIll  sur  La  Momie  et  ta  Science  dn 
Maurt  vient  appeler  \  nouveau  l'utteation  sur  l'un  des  mouvements 
ÏDtellecluela  les  plus  intéressants  de  notre  temp»,  —  l'élaboration 
d'une  forme  nouvelle  et,  <lit-on,  scientillque,  de  la  morale.  Déjà 
M-  Durklieim,  dans  une  suite  d'articlciç  qu'on  n'u  pas  «ans  doute 
oubliés',  nous  avait  monlrt  comment  la  scicticu  positivu  do  lu 
morale  avait  été  préparée  en  Allemagne  par  les  travaux  d'un  certain 
nombre  de  juristes  et  d'économistes  et  comment  on  en  pouvait 
trouver  tliîji  une  ébauche,  encore  un  peu  incertaine,  dans  VKthiejue 
de  M.  Wundt.  Le  mCmc  auteur  avait  tenté,  à  son  tour,  dans  sa  thèse 
sur  tn  IJivhion  du  Travnl  sacial.  une  application  plus  correcte  do 
la  nouvelle  méthode.  Plus  récemment  M.  Bougie',  nous  initiant 
au  conflit  des  méthodes  dans  l'élaboration  des  diverses  sciences 
soctolcs  en  Allemagne,  fiisail  oonnallrc  aux  Icc4curs  fran(,rai5  la  cri- 
tique pénétrante,  sinon  toujours  très  nette,  dirigée  par  M.  Simmel 
contre  l'esprit  et  les  procédés  de  la  morale  traditionnelle.  Ainsi  s'est 
répandue  peu  .'i  peu  en  France  une  nouvelle  conception  de  la  science 
de  la  pratique.  Cesl  cette  idée  que  M.  Léry-tlruh!  s'est  proposé, 
dans  son  dernier  livre,  de  précber  et  de  justifier  à  loisir.  C'est  celte 
idée  que  nous  allons  reprendre  à  notre  tour,  pour  en  dégager  la 
signification  et  l'origine,  mais  non  pour  en  rtïtracer  l'histoire.  Si 
nous  croyons  utile,  en  elTet,  de  ia  rattacher,  pour  la  Lien  compren- 
dre, aux  méthodes  ou  aux  doctrines  dont  elle  est  une  application  ou 
un  élément,  nous  ne  songeons  pas  pour  cela,  —  trop  de  documents 
nous  feraient  défaut,  —  tt  en  suivre  minutieusement  l'évolution 
depuis  les  première.''  trace.'i  qu'on  en  pourrait  reinver  dans  les  écrits 
lies  sociologues  allemands  ou  français  jusqu'fi  la  forme  sous  laquelle 
elle  nous  est  aujourd'hui  préventif.  Nous  aurons  assez  h  tà'irb,  on 
va  bien  le  voir,  à  en  déterminer  le  contenu  avec  quelque  précision. 

Car  c'est  une  chose  étrange  qu'autant  il  y  a  d'auteurs  qui  en  font 
l'apologie  ou  qui  prétendent  en  donner  des  essais,  autant  il  y  a  de 
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conceptions  ou  à6  méthodes  de  cette  nouvelle  science.  Comme  le 
nuuge  oii  PolonJus  recaniiaii).4ait,  au  gré  d'ilamlel,  une  beletlu  ou  un 
éiépliaiit,  ain.-'i  l'idée  d'une  science  poititivc  du  la  morale  prend 
docilement  toute»  les  (ormes.  Nous-iotyincti,  qui  voudrions  la  inf^pr, 
dan»  i]uelle  doctrine  la  reconnaîtrons-nous?  A  dire  le  \Tai.  dans 
aucune  expressément-  Cette  conception  n'exi-ite  encore  qu'en  puis- 
sance :  elle  »e  trouve  virtuellemenl,  à  l'état  d'cxpril,  do  tendance, 
dans  les  doctrines  qui  croient  l'exprimer  et  qui  toujours  la  déna- 
turent, en  la  m(>lant  de  toutes  sortes  d'éléments  étrangers  ou  môme 
contradictoires.  Elle  n'en  est  pa.s  moins,  ik  titre  d'esprit,  quelque 
chose  de  trâs  réel,  de  très  vivace  et  d'assez  inquiétant,  eur  quoi 
il  convient  de  porter  au  plus  vite  la  lumiùrc.  Il  est  temps,  ce  nous 
semble,  que  la  vraie  signification  des  tendances  qu'expriment  tous 
ces  essais  soit  enfln  dégagée  et  que  par  del£t  les  questions  de  métliode 
et  de  délinition,  en  apparence  indiiïérenle.*  &  la  pratique,  on  voie 
clairement  où  s'acheminent  ces  doc(nnc:«,  assurément  s&ns  y  viser, 
et  qu'il  n'y  va  pas  moins  on  tout  ceci  que  de  la  liberté  de  la  pensée 
et  de  la  conscience.  Le  sort  de  ces  droits  essentiels  nous  parait,  en 
elTet,  solidaire  —  on  en  verra  tout  à  l'heure  la  raison  —  de  la  for- 
tuuf  du  rationnalisme.  Or  l'indépendance  et  l'autorité  de  la  raison 
n'ont  pas  moins  ù  craindre  du  positivisme  qui  tend  h  la  réintégrer 
dans  l'histoire  et  à  en  réduire  les  lois  t  des  Tormes  païuiagêres  de  la 
vie  sociale  que  du  my.<itici.'<me  qui,  sous  prétexte  de  la  libérer, 
l'alTrancliil  même  de  ses  propres  règles  et  n'arrive  ainsi  qu'ft  la  sou- 
mettre h  l'autorité  d'une  inspiration  transcendante  et  mystérieuse. 
Autorité  sociale,  autorité  divine,  l'une  vaut  l'autre,  fc  notre  sens;  et 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  nou.s  disent  rien  qui  vaille.  La  seule  dilTérencâ 
h  faire  entre  ces  deux  doctrines,  c'est  que  l'une  compromet  princi- 
palement la  science  cl  ses  certitudes,  tandis  que  l'autre  ruine  Is 
conscience  et  ses  obligations.  C'est  pourquoi  après  avoir  défendu, 
dans  une  étude  précédente,  la  science  contre  le  mysticisme,  il  ne 
nous  déplairait  pas  aujourd'hui  de  prendre  la  défense  de  la  con* 
science  contre  le  positivisme.  Si  l'urgence  de  cette  lAclie  est  médio- 
crement évidente,  cela  tient  précisément  au  vugue  où  Hotte  encore 
l'idée  d'une  science  positive  de  la  morale.  C'est  pourquoi  notre  prin- 
cipal objet  sera  de  la  déHntr  et  de  la  caractériser. 


II  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps,  les  moralistes,  s'il  ne  s'enten- 
daient pas  sur  le  choix  du  principe  de  la  vie  morale  ou  nii^me  sur 
la  méthode  A  suivre  pour  le  déterminer,  ne  laissaient  pas  de  se 
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trouver  d'accord  tout  au  moins  sur  la  ronction  de  H  science  morale 
oa  même  sur  les  principes  (ou  postulats)  que  suppose  l'idée  d'une 
telle  recherche.  —  Tous  adnielUiont  d'abord,  quille  à  interpréter  ce 
Tait  très  diversemt'nt,  la  distinction,  duns  l'ordre  pratique,  du  fait  et 
do  droit,  du  réel  et  de  l'idéal.  Ils  mellaienl  d'un  cAté  l'homme 
naturel  ou  la  rie  réelle,  avec  ses  tendances,  se»  affections,  ses  habi- 
tudes et,  de  l'autre,  la  conception  d'une  manière  de  vivre  plus 
haute,  plus  belle,  plus  nubk',  plus  digne  i\e  l'homme,  au  nom  et  sur 
le  modelé  de  laquelle  il  leur  semblait  convenable  de  juger  et  de 
rectîlier  les  données  de  la  nature.  —  Cela  ies  amenait  h  reconnaître 
plus  ou  moins  expressément  te  droit  de  la  raison  à  intervenir  dans 
la  pratique  et  h  lui  donner  des  règles.  b';ibord  c'est  toujours  la  raison 
qui  détermine  la  lin  morale  et  l'érigc  cti  loi,  Même  quand  le  mora- 
liste emprunte  h  l'expérience  le  principe  moral,  —  le  désir  du 
bonheur,  par  exemple,  —  il  prétend  t>ien,  en  nous  présentant  ce 
désir  oomme  naturel,  nécessaire,  universel,  lui  conférer  une  auto- 
rité de  droit  distincte  de  l'énergie  avec  laquelle  d  s'impose  en  fait  H 
la  volonté  de  chacun  Kn  tous  cas,  une  fuis  la  fin  choisie,  on  en 
déduit  des  régies  qui  dèilnissent  et  déterminent  la  manière  idéale 
de  vivre,  celle  qui  est  supposée  convenir  ik  quiconque  voudrait  obéir 
consciemment  et  iolelligemment  aux  .suggestions  de  sa  nature  ou 
pluliit  de  la  nature  générale  de  l'homme.  Mais  c*l  homme  idéal 
diffère  toujours  de  l'homme  réel  auquel  s'adresse  le  moraliste  et  ce 
que  les  régies  de  la  morale  ordonnent  ou  recommandent  ne  con- 
corde presque  jamais  avec  notre  vouloir  naturel.  Il  y  a  donc  oppo* 
sitiun  entre  le  jeu  spontané  des  instincts  et  les  prescriptions  de  la 
raison  et,  pour  autant  qu'on  attribue  quelque  valeur,  si  médiocre 
soil-elle,  aux  régies  morale»,  dan.*  la  même  mesure  on  admet  un 
droit  de  la  rahon  &  juger  et  H  recliner  la  pratique. 

Celle  aptitude  pratique  de  la  ruisuit  rend  possible  et  nécessaire  la 
constitution  d'une  science  morale  dont  elle  détermine  du  mémo 
coup  les  caractères,  La  morale  a  pour  fonction  de  construire,  peu 
Importe  sur  quelles  données,  l'idéal  moral,  le  concept  de  la  conduite 
normale  et  rationnelle,  et  d'en  transformer  les  conditions  en  régies 
appropriées  aux  diverses  circonstances  de  la  vie.  Klle  se  présente 
donc  comme  une  science  normative,  qui  no  fait  pas  profession  di» 
connaître  ce  qui  est,  maia,  en  s'en  inapirant  plus  ou  moins,  de  déter- 
miner ce  qui  doit  être  :  elle  va  ainsi  au-devant  de  la  pratique,  lui 
assignant  certaines  voies  cl  lui  en  interdisant  certaines  autres.  Sur 
ce  point  il  n'y  a  d'autre  dilTérence  entre  un  rationnaliste  et  un 
empiriste  que  la  manière  dont  ils  conçoivent  le  rapport  des  données 
réelles  de  la  nature  fk  l'idéal  moral;  mais  pour  l'un  comme  pour 


tewT.  FRiLosormoin: 

l'autre  cWt  lien  fk  la  raison  spëculalivc  «ju'il  Ufiparticnt  de  ^i^ter- 
itiitior  tliL-oriquement  lu  forme  normale  de  la  vie  iiKllvi<liielle 
ou  sociale.  —  La  môme  afilrmation  du  droit  pratique  de  la  raisoD 
qui  juatifie  l'existence  d'une  morale  rationnelle  et  normative  fonde 
aussi  le  rfroit  do  la  conscience  Jodividuelle  A  l'égard  d-:  toute 
croyance  traditionnelle  et  de  toulti  loi  oxtt^icurc.  S'il  y  a,  en  elTet, 
un  Bien  rûel  dont  la  raison  soit  juge,  rien  ne  prouve,  si  même  le 
contraire  n'est  pas  plus  vraisemblable,  que  la  conscience  sociale  le 
reconnaisse  toujours  sans  erreur  et  que  la  volonté  sociale  s'y  porte 
loujourà  sans  dtriaitlancâ.  Il  est  donc  naturel  et  nécessaire  de 
demander  Ji  toute  proscription  qui  nous  vient  du  dehors  ses  titres  & 
l'obéissauce  ;  el,  de  ces  titres  l'individu  est  juge,  à  ses  risques  et 
périls,  de  cela  seul  qu'il  participe  à  la  raison. 

Ti-lle  est  la  conception  contre  laquelle  s'élèvent  les  partisans  de  la 
science  positive  de  la  morale.  Gos  i)hilosophes  semblent  s'être  pro- 
posé et  répiiiti  u[ie  double  làcbe.  H  faut  deuiuiider  particulii>remenl 
&  MM.  Simmel  et  Lévy-Bruhl  de  nous  démontrer  la  vanité  de  la 
morale  théorique  et  l'inaptitude  de  la  raison  &  légiférer  sur  la  vie. 
C'est  &  M.  Wundt  et  surtout  à  M.  Durkheim  qu'il  faut  demander  de 
nous  expliquer  et  de  nous  prouver  par  l'exemple  comment  une 
science  morale  est  possible  qui  s'en  tienne  absolument  aux  faits  et 
qui  pourtant  soit  pratique.  Mais  le  contraste  est  grand,  comme  on 
va  le  voir, do  la  vigueur afOrmalive  des  critiques  et  de  Tmcertitude 
ou  des  l&tonnemeiits  des  travaux  positifs. 


I 


La  morale  traditionnelle  a  d'abord  cela  contre  elle,  nous  dit-on. 
de  n'avoir  qu'une  apparence  d'existence.  En  fait  jamais  philosophe 
n'a  déterminé  ni  imposé  ï  la  con^ience  des  règles  morales  ati  nom 
delà  raison  et  de  ses  conceptions  théoriques.  Tous  les  moralistes 
d'une  mèmeêpoque  donnent  les  mêmes  préceptes  pratiques.  Comme 
ils  ne  les  fondent  pas  sur  les  mêmes  principes,  ce  n'est  donc  pas  noo 
plus  de  ces  principes  qu'ils  Ici  déduisent.  Ils  les  empruntent  sim- 
plement à  \a  conscience  de  leur  temps  el  s'efforcent,  uprùs,  de  le» 
justifier.  De  sorte  que,  malgrù  ses  pri-Heutions,  la  morale  théorique 
ne  prescrit  rien  :  elle  se  contente  de  formuler  el  de  systématiser  la 
morale  réelle  '.  Aussi  bien  le  contraire  serait  impossible. 

Oii  la  raison,  en  effet,  prendrait-elle  les  règles  qu'elle  prciend 
imposer  à  la  volonté'?  Une  règle  n'est  rationnelle,  utile  et  efOcacc, 
que  si  elle  se  fonde  sur  la  science,  c'est-à-dire  sur  la  connaissance 

1.  Uvr-firutil,  liK.  eil.,  p.  3S-11. 
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th(*0ri<4ue  tle  l'objet  qui  est  U  matière  de  l'action.  Pas  Je  médcciDfi 
certaine,  si  ce  n'est  sur  les  bases  de  la  phygiologie  et  de  la 
pattiolo^fie,  pour  iic  parler  que  de  l'osscnliel.  Mais  les  rf-gles 
que  donnent  les  moralistes,  sur  quelle  science  les  fondent-ii»?  Dira- 
l-on  que  cVsl  précisément  t'objet  de  la  Morale  théorique  d'Établir 
ces  rundomenls?  Mais  ce  qu'on  appelle  de  ce  nom,  ce  n'c^l  pus  une 
science,  à  savuîr  la  connaissance  «ysliîmatique  d'une  réalité;  ce  n'est 
qu'une  technique  plus  générale  :  elle  vise  à  établir  la  règle  Tonda- 
mentale  de  la  conduite  et  son  objet  essentiel,  le  vrai  Bien.  Et  de 
nouveau  nous  demandons  sur  quelle  science  s'appuie  cette  recherche 
d'une  norme  génèralcdc l'action.  Si  l'on  pcutn'enasaigiicr aucune,  il 
faudra  convenir  aussi  qu'elle  ne  repost;  sur  rien.  Kt  ce  qu'il  en  faut 
dire  en  ce  cas  ce  n'est  pas  qu'elle  est  rationnelle,  mais  simplement 
qu'elle  est  chimérique  '.  —  On  dir.t  peut-être  que  les  moralistes  font 
appel,  au  moin«  quelquefois,  pour  ta  diMermi nation  du  Uicn,  aux 
données  des  sciences  ou  de  la  philosophie  spéculative  :  pour  définir 
le  (iien  de  l'homme.  la  lin  de  sa  vie,  son  rûte  dans  le  monde,  ils  se 
règlent  sur  ce  que  la  raison  sait  plus  ou  moins  certainement 
de  l'homme,  du  monde  et  de  la  vie.  Mais  c'est  bien  avec  celte 
remarque  qu'apparaît  le  caractcro  arbitraire  de  la  morale  théorique. 
Car  enlln  que  savons-nous  de  tout  cela?  Le  monde,  la  vie,  ce  sont 
objets  de  spéculation  hasardeuse.  L'homme  même,  s'il  s'agit,  non 
d'en  anirmer  quelque  vérité  purliculiérc,  mais  d'en  déterminer  la 
nature,  nous  est-il  mieux  connu?  Cependant  le  moraliste  ne  pré- 
tend-!) pas  régler  tout  la  conduite  humaine  comme  s'il  connais.-iait 
le  tout  de  son  objet?  En  réalité  il  se  donne  h  lui-même  le  concept 
de  l'homme  et  le  contenu  qu'il  lui  assigne  est  déterminé  pur  ses 
aspirations  personnelles  ou  par  les  aspirations  morales  de  son 
milieu.  De  sorle  qu'il  postule  la  doctrine  qu'il  veut  démontrer  '.  — 
Il  en  est  de  mémo  de  loutc»  les  conceptions  que  l'on  prend  pour 
principe  des  déductions  morales,  de  l'idée  de  In  Naluru,  par 
exemple,  ou  encore  de  celle  de  la  liaison.  Rien  n'est  moins  déter- 
miné que  ces  notions.  Tout,  en  un  senH,  est  dans  la  nature  et  c'est 
une  qualité  qui  ne  peut  donc  rien  exclure  ou  rien  imposer.  Pour 
faire  de  ce  concept  un  critère,  il  faut  de  luut  nécessité  lo  limiter,  et 
cette  limitation,  il  est  inutile  d'ajouter  qu'étant  factice,  chacun  l'entend 
&  sa  manière,  selon  ses  goûts  ou  ses  besoins.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment lie  l'idée  de  raison  '.  —  D'oîi  sail-on  d'&itlcurs  que  la  moralité 
doive  se  fonder  sur  lu  raison  ou  sur  ta  nature?  En  prenant  son  point 

I.  t>v}'-Bnitil,  id.,  chsp.  I. 
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de  départ  dans  ces  oolîmis,  on  suppose  une  ccrluiiic  conception 
de  la  moralité  qu'il  faudrait  d'abord  établir.  On  n'y  songe  pas,  mais 
c'est  lA  précisémenl  l'office  de  celte  science  des  mœura  qui  doit 
remplacer  rancieDiie  morale  '■ 

Supposons  ccpciidanl  que  l'idéal  moral  puisse  être  déterminé  spé- 
culalivement  :  il  resterait  toujours  à  savoir  si  une  telle  conception 
seruit  applicable;  à  la  pratique  et  surtout  st  elle  pourrait  jamais 
rerétir  le  caract(^re  d'un  devoir.  Il  faut  contester  ou  plutôt  nier  l'un 
et  Tniitre  et  reconnaître  que  lu  raison  n'est  pas  moins  incapable  de 
produire  la  lorine  que  la  matière  de  la  moralité.  —  D'abord  le 
propre  d'une  moiale  théorique,  c'est-à-dire  rationnelle,  est  de 
spéculer  .lur  l'universel.  C'e.it  l'homme,  par  exemple,  qu'elle  envi- 
sage, [iO[t  ttrb  homme-s.  Kant  tait  mieux  encore  :  c'est  pour  tout 
être  raisùnnuble  qu'il  légifère.  Aussi  toutes  les  conceptions  de  ce 
genre  sont-elles  condamnées  à  planer  au-dessus  de  la  réalité  sans  y 
pouvoir  jamais  descendre.  Car  l'homme  n'est  qu'une  abstraction  et 
c'est  aux  hommes  que  doit  s'adresser  le  moraliste  '.  Dira-t-on  qu'ils 
sont,  au  fond,  semblables?  bien  au  fond,  et  en  ce  sens  seulemcDl, 
qu'ils  possèdent  le»  mérnes  facultés  générales  et  qu'elle»  s'excrceot 
eu  tous  selon  les  mémei;  lois  abstraites.  Mais  d'alxird  selon  le  degré 
et  la  forme  de  la  civilisation  ce  sont  d'autreï>  systèmes  d'aptitudes 
intellectuelles  ou  morales  qui,  conformément  aui  même  lois  psycho- 
ptiysiologiques,  se  trouveiit  constituer  les  caracières  des  peuples 
ou  des  individus.  De  sorte  qu'il  est  absurde  d'a.'k^igner  &  tous  le 
même  idéal  moral.  Prenex  garde  encore  que,  eu  égard  aux  condi- 
tions d'existence  de  l'individu  ou  de  la  société,  certains  devoirs  ne 
seraient  pas  seulement  inoiécutables,  faute  des  aptitudes  néces- 
saires, mais  ils  pourraient  devenir  mortels  *.  Ce  n'est  donc  pas  de  la 
considération  de  l'homme  altstrait  ou  de  la  société  en  général  qu'il 
faut  partir  pour  édifier  une  morale.  C'est  dans  le  réel  où  il  s'ébauche 
&  litre  de  possible,  ou  même  de  futur  nécessaire,  qu'il  faut  chercher 
l'idéal.  Eu  d'autres  termes,  il  [le  l'uul  pas  le  construire,  mais  le  cons- 
tater. —  D'autre  part  appartient-il  à  la  raison  d'imposer  son  idéal 
comme  un  devoir'?  On  voit  bien  que  l'on  peut,  par  voie  logique,  tain 
glisser  l'obhgation  d'une  régie  à  une  autre  règle  ;  car.  s'il  est  admis 
qu'une  fin  est  obligatoire,  ce  que  la  raison  démontre  en  être  le 
moyen  indispensable  devient  obligatoire  &  son  tour.  Mais  il  faut  un 
premier  devoir'.  I^  raison  peut-elle  le  poser  d'elle-même,  de  sa 
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propre  aulorilé?  C'étail  sans  doute  l'avis  de  Kant.  Mais  il  n'y  a 
qirart>ilmire  dans  l'idée  il'une  loi  (I /'non  purement  pratique,  c'esl- 
,  ili>dir«  «ms  rapport  avec  la  connaissance,  sansautre  justification  que 
l'autorité  avec  laijuelle  elle  s'impose.  La  présenter  comme  un  fnit  de 
la  ntiiou  c'est  au  fond  abuser  du  mot  raison  et  dégui&er  soob  les 
apparences  d'un  acte  rationnel  un  simple  acte  de  foi'.  Kn  réalité  le 
Devoir  n'est  qu'une  abslr^cticn  réalisée,  il  en  e^t  du  devoir  comme 
de  rétro.  Ce  ne  sont  pas  là  des  choses,  —  mômos  idéales,  —  mais 
des  qualités  ou  des  potilîona  des  choses  concrètes,  marquant  leur 
relation  à  une  certaine  attitude  de  l'intelligence  ou  de  la  volonté. 
C'est  pourquoi,  nulle  ruisoii  tti<.'orique  ne  pouvant  changer  la  situa- 
lion  d'un  objet  ou  d'un  octe  ii  notre  égard,  aucun  artilicc  logiquo 
ne  peut  leur  conférer  te  caractère  de  réalité  ou  d'oblii;ation,  I-e  pre- 
mier devoir  ne  tient  son  caractère  que  de  causes  de  fait  qui  échap- 
pent â  la  conscience  et  c'est  pour  cela  que  le  devoir  semble  niysté- 
neux  et  sacré.  Il  appartient  d'ailleun;  b.  la  science  de  déterminer  ces 
CBtues^  mais,  en  cela  même,  la  raison  constate  ou  explique  le 
devoir  :  elle  ne  le  produit  pas  '. 

Or  voici  ce  cgue  la  science  constate  et  qui  achève  de  démontrer,  en 
l'expliquant,  l'impuissatice  pratique  de  la  raison.  Ce  n'est  pas, 
quoi  qu'il  en  semble,  dans  la  conscience  individuelle,  supposée 
isolée,  que  se  po^ e  te  problème  moral  et  qu'apparaissent  spontané- 
ment les  notions  de  bien  et  d'obligation.  C'est  dans  la  relation  de 
l'individu  h  la  société,  et  plus  parliculiè rement  dans  l'opposition  du 
vouloir  individuel  au  vouloir  collectif.  Les  lois  morales  sont  des 
modes  d'action  que  le  corps  social  impose  aux  individus  sous  la 
menace  de  sanctions  matérielles  ou  morales.  C'est  de  ces  sanctions 
que  naît  l'obligation.  I*ar  \ii  s'expliquent  les  conflits  des  devoir»  et 
l'hétérogénéité  de  la  morale  réelle  *.  Nous  appartenons  en  effet  .1  des 
groupes  sociaux  multiples  dont  les  intérêts  et  la  volonté  sont  natu- 
rellement autres  et  notre  conscience  est  comme  déchirée  entre  ces 
obligations  contradictoires  qui  ne  sauraient  être  résolues  logique- 
ment puisque  la  logique  n'est  pour  rien  dans  leur  production.  Si,  en 
elTet,  iel«  modes  d'action  sont  passés  en  coutumes  obligatoires,  ce 
n'est  pas  pour  des  raisons  dont  la  volonté  suciaic  aurait  eu  con- 
science, pour  des  considérations  d'utilité,  par  exemple.  Ces  modes 
d'action  sont  nécessités  en  fait  par  les  circonstances  de  ta  vie  qui 
rendent  tels  actes  plus  licites  ou  tels  objets  plus  souhuit.it:>tes,  ou 


I.  Uvf-Bruhl,  p.  Kg. 
i.  SJmm«l,  itfc.  eSI.,  p.  iS-iT. 
3.  Dariibetni,  id,,  patiin. 
(.  SlmiMl,  p.  Kit. 


S3â  RKVtlG  PIIILOSOPMIDlrS 

encore  qui  suscitent  mêtaniiticment  tels  liesoin»  ou  telle»  hahiliides  '. 
La  volonté  coliective  s'écarte  de  certains  actts  ou  s'y  porte,  sans 
savoir  ni  pourquoi  ni  coraroent,  fious  riniluence  des  pressions  eiti^ 
rieores  ou  houa  ta  pou»^ée  de  son  propre  pansé.  C'est  pourquoi  il  est 
vain  de  demander  uux  règles  de  la  morale  réelle  de  se  juslider  en 
droit,  puisqu'elles  ne  sont  que  des  Taits.  11  ist  absurde  de  »'iso?er  par 
la  rêfloxion  [or  c'est  l'atiilude  do  quiconque  entreprend  une 
morale  théorique)  du  milieu  social  pour  considérer  la  nature  intrin- 
sèque des  actes  et  pour  raisonner  mit  l'e  qui  est  bon  ou  mauvais  en 
soi  et  absolument  :  puisqu'une  aclioii  n'est  pas  obligatoire  pai-ce 
qu'elle  est  bonne,  mais  elle  est  bonne  parce  qu'elle  ml  ob(ieatoiro, 
c'est-à-dire  imposée  par  la  volonté  collective,  irrationnelle  en  ses 
démarches. 

Cette  absurdité  d'une  justiltcation  et  surtout  d'un  établissement 
théorique  (tes  râglos  morales  apparaîtrait  bivn  plus  irrésistiblement 
encore,  si  l'on  voulait  considérer  avec  quelque  attention  la  simple 
idée  de  la  pratique,  dont  le  concept  doit  évidemment  régler  toute 
recherche  sur  la  morale.  La  psychologie  établit  que  toute  action  a 
son  principe  dans  une  tendance  el  que  la  simple  connaissance  est 
impuissante  à  susciter  unevolilion.  Elle  n'y  réussit  qu'aulnnt  qu'elle 
indique  les  moyens  propres  ft  réaliser  les  lins  que  déj^  nous  souhai- 
tons. K!le  dérive  seulement  nos  désirs  préalables  vers  des  objets 
nouveaux.  Uoitc  aucune  connaissance  ni  de  notre  nature,  ni  de  la 
nature  des  choses  ne  peut,  par  etle-méme,  abstraction  fuile  du  nos 
désirs  constitulirs,  orienter  la  volonté  et  lui  imposer  un  idéal  capable 
de  la  soumettre  et  de  la  fixer.  Il  est  donc  vain  de  délibérer  sur  ce 
qu'il  faut  vouloir  raisonnablement'  :  on  ne  délibère  que  sur  les 
moyens.  Les  convictions  pratiques  ne  relèvent  pas  do  la  discussion. 
Ce  sont  des  faits  qu'il  Tant  prendre  comme  tels,  quitte  Ji  les  expli- 
quer, ou  même  ii  les  inudirier  par  une  thérapeutique  appropriée.  Le 
pouvoir  de  la  réllexion  ne  va  qu'il  constater  el  îi  exprimer  nos 
croyances  ou  nos  volontés  instinctives.  Elle  leur  csl  ce  que  l'ombre 
est  au  corps.  Tout  au  plus  peut-on  dire  qu'en  ocrlains  cas  elle  pro- 
jette devant  nous  sous  une  forme  consciente  et  idéale  ce  qui  n'était 
encore  que  le  terme  indistinct  de  notre  activité  spontanée.  Cette  Qn 
réelle  qu'elle  met  ainsi  en  lumière,  nous  croyons  que  nous  la  dési* 
rons  pour  su  beauté,  alors  qu'elle  n'est  belle  quo  tie  l'intensilé  do 
notre  désir.  C'est  par  l'efTet  de  ce  mirage  que  nous  nous  |)ersuadon6 
que  la  raison  nous  dirige,  qu'elle  a  son  idéal  et  qu'elle  nous  l'im- 

1.  On  tc(^on^ail  ici  la  tliAM  parlicuUtre  de  M.  Durkbeim,  et  «on  stersion  des 
consIJ^retioiis  téléoloiEïiiut). 
S.  Espinaa,  P/iUotophU  sudatu  da  XVIW  aUcle,  p.  iO-Sl. 
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pose-  MaJH  la  science  de  la  vie  morale  dissipe  cette  illusion  et  met 
Ûa  du  même  coup  aux  prétentions  di;  la  murulu  ratiuitucllo  et  cods- 
tnictive.  Celte  morale  no  peut  être,  à  la  bien  entendre,  qu'un  effort, 
d'ailleurs  nalurcl  el  légitime,  de  la  raison  réfléchie  pour  se  rendre 
compto  des  règle:!  adoptées  spontanément,  et  pour  rendre  inielli- 
gible  la  pratique  d'une  époque  en  l'uninant  dans  un  concept 
eénéral '.  Si  d'ailleurs  elle  y  peut  réussir  et  faire  l^nir  dans  les 
limites  d'uD  unique  concept  les  pratiques  hétérogènes  d'une  époque 
ou  d'un  peuple,  c'est  une  question  '.  Mai.-'  nlors  m^me  qu'elle  y 
réussirait,  encore  ne  semit-elle  que  la  systém<; libation  et  non  la  jus- 
tillcation  de  la  morale  ri>ellc. 


Cette  condumualion  de  la  conception  ancienne  de  la  morale  en 
oduit  et  en  justifle  du  même  coup  une  conception  nouvelle  et  plus 
^rieu»e.  Ni  savants  ni  philosophes  ne  doivent  prétendre  à  déter- 
'miner  les  régies  légitimes  du  l'action.  Il  n'y  a  pas  ji  foire  la  morale  ; 
elle  se  bit  d'etle-méme  et  sans  nous"  :  notre  tAcbe  et  noire  puis- 
eance  oc  vont  qu'à  la  comprendre.  La  science  morale  ne  sera 
d^ormais  que  la  physique  des  mœurs.  Elle  cherchera  dans  l'his- 
toire et  dans  la  comparaison  des  civi1i»«ittons  lei:  vraies  misons  ou 
plutôt  les  vraies  causes  des  coutumes  et  des  lois;  elle  nous  en  expli- 
quera la  fonction  et  nous  rendni  ainsi  la  morale  du  présent  comme 
celle  du  passé,  intelligible  et  respectable.  Mais,  réduite  &  la  coimais- 
sance  de  c  qui  est,  pourra-t-ello  nous  élro  encore  de  quoique  uti- 
lité pratique'^  C'est  sur  ce  point  que  se  divisent  k-s  nouveuux  mura- 
listes,  dont  les  uns  renoncent  tout  &  fait  h  diriger  l'action,  tandis  que 
les  autres  croient  pouvoir  encore  y  prétendre;  mais  les  premiers 
rendent  nécessaire  par  leur  abstention  la  morale  qu'jis  condamnent, 
tandis  que  les  seconds,  par  la  force  mémo  des  choses,  y  reviennent 
insensiblement. 

De  C&1  moralistes,  il  en  est  un  qu'il  ne  faut  rappeler  que  pour 
n>émoire  :  c'est  M.  Wondt.  M.  Dorldieim  le  cite  comme  un  précur- 
seur. Acceplons-le,  si  l'on  v  tient,  en  celte  qualité  ;  mais  tout  an  plus 
pourrait-on  voir  dans  son  Ethit/ue  une  transition  entre  l'ancienne  et 
la  nouvelle  méthode.  M.  WunJt  s'est  proposé  de  demander  Ii  l'his- 
toire et  À  l'ethnologie  comparée  do  nous  faire  connaître  ta  lonction 
et  le  principe  de  la  moralité  humaine,  telle  qu'elle  se  manifeste. 


I.  Uvy-Btuhl,  p.  83-90. 
t.  Durkbeim,  id.,  p.  S-l(. 
3.  Uvt-Brulil,  p.  VR,  p.  Mi. 
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Idântique  en  son  fiind,  à  travers  les  variations  àes  mœurs  et  des 
législalion».  Il  lui  a  paru  que,  si  l'on  pouvait  àé%»^er,  par  une 
analyse  vraiment  scient iUquc,  1g  concept  àc  la  moraliliS  comme 
fonction  constitutive  de  la  vie  humaine,  nen  ne  serait  plua  légitime 
que  d'apprécier,  d'ordonner,  de  compléter,  d'après  cette  idée,  les 
règles  actuelles  de  la  conduite.  —  Il  importe  aatet  peu  pour  carac- 
tériBOr  celte  conception  de  la  science  morale  de  savoir  quelle  idrà 
M.  Wundt  est  arrivé  k  se  (aire  de  la  moralité  et  de  son  principe.  Que 
cet  auteur  ait  tort  ou  raison  d'afilrmer  que  la  morale  (entendez  l'en- 
semtile  de-i  régler  réelles  de  la  conduite)  résulte  de  refTorl  que  Tait 
l'homme  pour  trouver  un  objet  durable  oii  il  puisse  s'attacher  et 
gofiler  un  bonheur  <)ui  m:  soit  pas  passager;  —  qu'il  inlcrpri^le  l'his- 
toire bien  ou  mal  en  nous  racontant  comment  Tliomme.  après  s'être 
dépris  de  lui-même,  a  r.ni  trouver  ce  bien  tour  !i  tour  dans  la 
famille,  la  cité,  ta  patrie  et  comment  il  commence  aujourd'hui  h 
jeter  les  yeux  au  delà,  sur  l'humanité  —  qu'il  ait  eulin  le  dro:i. 
que  lui  conteste  M.  Durkbdm,  de  postuler  qu'un  seul  et  même 
idéal  se  dévelo[>pe  à  travers  toutes  leîi  morales  positives; —  c'est 
ce  qu'il  c.<tt  tout  !i  (ait  inutile  d'examiner  ici.  Car  la  seule  considéra- 
ralion  du  plan  '_■(  de  la  méthudo  du  son  Kthiijue  suffit  ii  montrer  que 
cet  ouvrage  ne  répond  pas  aux  exigences  d'une  science  vraiment 
positive  de  la  morale.  Kn  expliquant  ces  devoir.'»  par  l'idéal  qui  les 
suscite,  M.  Wunilt  pense  bien  les  légitimer.  Il  se  sert  de  la  notion 
de  lu  moralité  humaine  et  de  saiin  comme  d'un  critère  pour  séparer, 
dans  la  cooTusion  des  pratiques  réelles,  ce  qui  est  dans  le  sens  du 
développement  normal  de  l'humanité  de  ce  qui  n'esf  qu'erreur 
ou  déviation.  Il  en  Cuit  encore  un  principe  de  classidcalion,  d'orga- 
nisation  hiérarchique  des  rùgics  morales.  Mais,  on  tout  cela, 
que  fait  autre  chose  M.  Wundt  que  d'appeler  la  raison  à  juger  des 
devoirs  pour  les  admettre,  ou  les  rejeter,  ou  leur  attribuer  une 
valeur  inégale.  C'est  toujours  l'ancienne  méthode  et  la  seule  difTé- 
rcnce  entre  la  morale  naturaliste  cl  celle  de  M.  Wundt.  c'est  que 
c'est  ici  l'histoire  et  l'observation  de  l'humanité,  tandis  que  là  c'est 
la  psychologie  et  l'observation  de  l'homme  qui  sert  de  base  âla 
recherche  et  qui  est  supposée  révéler  le  principe  moral 

N'est-ce  pas  pour  la  rendre  pnilique  que  M.  Wundt  a  laissé, 
eomme  le  lui  reproche  M  Uurkheim  ',  régresser  la  conception  de  la 
sdence  positive  de  la  morale?  Aussi  comprend-ou  que  d'autres  par- 
tisans de  la  nouvelle  science  déclarent  nettement,  comme  M.  Simmel  ' 
que  de  l'Éthique,  en  tant  que  science,  il  ne  sort  pas  un  devoir  nou- 

1.  Jt«v.  i-hiL,  I8H1. 

9.  Slmmcl,  il's|irtit  BouglA,  !'•  4t. 
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veau.  La  science,  constate  les  fins  efTectivement  poursuivies  par  les 
lioiDine»  à  tel  moment  :  elle  n'en  recommande  aucune.  1^  délermi- 
nalioa  d'une  (in  ol  des  devoirs  t}ui  s'ensuiveol  est  afTaire  de  senti- 
ment, C'pst  d'eux-mâmea,  ou  à  l'exemple  et  sur  les  cunseils  d'un 
réformateur  pralirjue,  que  les  peuples  modifient  leur  orientation 
morale  :  le  vouloir  d'un  seul  pouvant,  par  contagion,  devenir  le  vou- 
loir de  tous.  Le  savant  conslale  ces  réHoIutiuns,  il  en  suit  les  pro- 
grès, il  en  dclormiiie,  s'il  le  peut,  les  causes;  mais  il  no  so  propose 
ni  de  les  produire,  ni  de  les  empêcher. 

C'est  bien  là,  au  fond,  malgré  quelque  indécision,  la  pensée  de 
U.  Lévy-Bruhl.  Toutes  les  réflexions  de  ce  plitlosoplie  sont  fondées 
sur  une  conception  originale  des  régies  morales,  assimilées  aux 
diverses  techniques  que  conslilue  peu  ft  peu  le  progrès  de  la  civili- 
sation :  elles  forment  la  technique  sociale,  l'art  d'assurer  la  conser< 
vation,  le  bon  ordre,  la  prospérité  de»  société»,  —  Hans  son  évolution, 
toute  technii|uu  est  soumiseècettc  loi  qu'elle  est  d'ubord  un  systirmc 
de  règles  supcrsiitieuses  et  ineMcaces  ou  de  procèdes  empiriques 
dont  l'observation  a  montré  l'utilité  en  certains  cas.  Mais  à  mesure 
que  progres.te  la  science  de  l'objet  sur  lequel  ces  procédés  doivent 
*8ii'i  ~^  le  coriis  humain,  par  exemple,  et  ses  i'onclions,  s'il  s'agit  de 
la  médecine,  —  on  voit  apparaître  peu  à  peu  des  moyens  d'action 
nouveaux  et  efficaces  qui  remplacent  les  pratiques  anciennes, 
tombées  en  désuétude.  Ainsi  su  conslilue  progressivement  un  art 
rationnel,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  procédés  issus  de  la  science, 
faisant  corps  avec  elle  et  la  prolongeant  dans  la  pratique.  En  tout  cas 
nulle  technique  ne  fait  l'objet  d'une  recherche  .spéciale,  qui  spécule- 
rait sur  la  fin  générale  oii  elle  vise  pour  t-u  dûduiro  les  moyens  pro- 
pres h  ta  réaliser.  Le  médecin  ne  raisonne  pas  sur  la  santé  en  géné- 
ral et  sur  les  moyens  de  la  conserver  ou  de  la  rétablir;  mais  l'obser- 
vation de  telle  maladie  lut  apprend  quels  proot^dés  peuvent  la 
prévenir  ou  la  guérir.  I,*s  besoins  ou  les  (1ns  auxquels  répondent  les 
techniques  sont  des  données  de  la  réalité  :  on  n'en  raisonne  pas.  Mais 
les  sciences,  en  se  développant,  nous  indiquent  les  moyens  des  lins 
diverses  que  nous  pouvons  nous  proposer.  —  Il  n'eu  est  pas  autre- 
ment de  cette  technique  qui  est  la  morale.  T,es  régies  qui  la  consti- 
toent  sont  d'ahord  empiriques  ou  superstitieuses.  Il  est  U  croire  que 
a  science  <lcf  réalités  sociales  nous  donniira  pour  les  remplacer  des 
procédés  micus  fondés.  Comme  se  forme  progressivement  l'art 
médical  rationnel,  on  verra  se  former  plus  lentement  —  la  science 
l'taot  ici  plus  difllcile  —  un  art  moral  rationnel.  Ces  procédés,  ou 
règles,  nés  de  la  science  sociale,  s'établiront  on  coutumes  ou  en  lois, 
selon  les  besoins  des  sociétés.  En  tant  que  données  de  la  science  et 
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j«!ilUi<^s  par  elle,  ce  sont  desimples  recueils  de  recettes,  û  la  disposi^ 
lion  de  quiconque,  âocii.46  ou  individu,  en  pourra  avoir  licsoin.  Ces 
procédés  ne  deviennent  de»  règles  que  pour  qui  veut  la  fin  qu'ils 
rendent  possible.  Mais  sur  cette  fin  la  science  sociale  n'a  rien  à  dire. 
0  n'y  «  pas  plus  de  problème  mor»l  r(ue  de  problème  Industriel  '.  Si 
un  liomms  veut  gui^rir  de  la  lièvre,  la  nn^decine  tui  en  indiquera  un 
moyen  raisonné  et  efilcace.  De  mémo  si  une  société  veut  enrayer  les 
progrès  de  la  criminalité,  peut-être  la  science  .lociale  pourra-t-elle 
lui  indiquer  quelque  utile  remède.  Mitis  s'il  Caut  vouloir  guérir  ou 
s'il  Tant  vouloir  urn!-ler  les  progrès  de  la  criminalité,  ce  D'est  pas  une 
alTaire  de  science,  mais  de  sc-ntinii^ut.  Ainsi  les  règles  que  l'ancienne 
morale  prétendait  énoncer  plus  ou  moins  a  priori,  les  sciences 
sociales  tes  produiront  à  me.tnre  de  leurs  progrès,  non  comme  des 
loi»  obligatoires,  mais  comme  de."*  pratiques  utiles  dans  telles  condi- 
tions, d'ailleurs  liypothOtiques.  —  Quant  A  la  science  de  lu  morale, 
renonçant  à  être  pratique,  elle  se  réduità  l'histoire  et  à  l'explicaliOD 
des  techniques  sociales  dont  elle  détermine  les  lois  d'évolution.  Elle 
De  comporte  pas  plus  d'applications  pratiques  que  l'Iiisloire  de  la 
technique  mMicale.  Cependant,  comme  branche  de  la  science 
sociale,  ne  pourrait-elle  pas  donner  lieu  i  des  procédés  pratiqucsT 
Peut-être  pourrait-on  dire  que  la  science  des  règles  morales  indi- 
querait les  moyens  d'alTermir  les  règles  existantes  ou  de  les 
remplacer  par  d'autres,  si  l'on  en  éprouvait  le  besoin,  lille  rourniruil 
donc  les  moyens  Je  faire  passer  dans  la  pratique  couturaiùre  et  de 
transformer  en  obligations  de  conscience  les  préceptes  de  l'art 
moral  rationnel,  Voilà  toute  l'utilité  que  l'on  peut  reconnailre  ii  la 
science  positive  de  la  morale.  Si  M.  Lévy-lirubl  attribue  ù  la  science 
sociale,  pri.ie  dans  son  ensemble,  une  assez  grande  fécondité 
technique,  la  partie  de  celte  science  qui  est  la  physique  des  mœurs 
n'en  peut  revendiquer  que  la  moindre  part. 

Il  lesterait  maintenant  k  savoir,  si,  à  l'L'ntcndro  ainsi,  la  science 
de  la  morale  répond  bien  à  nos  besoins  pratiques.  —  Itemarqaona 
d'abord  quelle  situation  difficile  nous  crée  cette  théorie.  On  nous 
apprend  que  nos  règles  morales  ou  sociales  ne  sont  qu'empirisme 
ou  supei-stitioo  ;  on  nous  prévient  d'autro  part  que  l'art  moral 
rationnel,  qui  doit  le  remplacer,  ne  se  formera  que  bien  lentement. 
Nous  voilb  donc  démunis  de  toute  régie,  puisque  nous  n'avons  plus 
foi  en  celles  d'hier  et  que  nous  ne  pouvons  deviner  celles  de  demain. 
En  vain  M.  Lévy-Bruhl  nous  dit-il  que  nos  conceptions  théoriques 
ne  changent  pas  les  faits,  que  la  connaissance  du  caractère  hasar- 
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deux  des  lois  morale»  ne  les  empf'chc  pas  plus  d'élre  obligaloires 
pour  la  cotisdencc  que  les  thOurics  des  physiciens  sur  la  luitiii^rti  ou 
la  chaleur,  comme  modes  du  mouvement,  ne  suppriment  les  Eensa- 
tions  spécinques  correspORdanlo».  La  réflexion,  nui  ne  peut  rien  sur 
les  sensations,  peut  beaucoup  sur  les  senlinieiitâ.  La  théorie  de 
M.  U-vy-UruIM  tend  fk  délruiro  les  rroyances  pratiques  tradilion- 
nelle».  C'e»t  tant  mieux  d'ailleurs,  si  elles  sont  ractice.s  :  muis, 
encore  une  foi;),  comment  nous  déciderons-nous?  —  Au  surplus, 
l'art  moral  rationnel  lùl-il  (orme,  nous  serions  diins  le  même 
embarras.  Prenez  garde  en  elTcl  que.  semblable  en  cela  à  toutes  les 
techniques,  l'art  moral  rationnel  nous  indiquera  seulement  les 
moyens  des  Ans  que  nous  pourrons,  ou  que  la  sotrieté  pourrti  se 
proposer  d'atteindre,  Mais  ne  sommes-nous  jamais  en  peine  que  des 
moyens  et  n'y  *-t-ii  pas  un  problème  de*  fins  qui  serait  précisément 
le  problème  moral?  En  fait,  socIl-IOs  ou  individus  difsirenl  ou  veu- 
lent à  Ui  fois  des  lins  multiples  et  incompatibles  entre  lesquelles, 
pour  passer  h  l'action,  il  laut  choisir.  I..6  choix  fùt-it,  le  détermi- 
nisme étant  le  vrai,  préit'>terminé  nécessairement,  il  est  nécessaire 
également  qu'il  résulte  d'une  délibération.  Or  il  n'y  a  ni  délibération, 
ni  rhoix,  sans  la  notion  d'un  ordre  ou  d'une  hiérarchie  des  biens, 
«an*  un  critère  du  meilleur  et  sans  des  formules  qui  précisent  la 
valeur  relative  des  diverses  fins  que  les  circonstances  peuvent 
mettre  en  conflit.  Ces  formules,  ce  sont  les  lois  morales;  ce  cri- 
tère du  meilleur,  c'e.it  le  Bien.  C'est  dire,  qu'avant  toute  technique 
qui  permette  de  réaliser  ce  que  l'on  veut,  il  faut  une  morale  qui 
détermine  ce  que  l'on  voudra.  L'art  mor;il,dont  nous  parle  M,  Lévy- 
Bruhl,  c'est  au  fond  l'art  politique  ou  l'art  do  l'éducation,  selon  qu'il 
a  pour  objet  la  société  ou  l'individu,  mais  l'un  et  l'aulre  supposent 
la  morale  qu'il  était  assez  imprudent  de  critiquer  si  vivement,  puis- 
qu'on ne  saurait  s'en  passer. 

M.  Durkheim  a  bien  compris  que  la  science  de  la  moraJc.  positive 
OH  non,  ne  s.iurait  se  désintéresser  de  r^ction.  Le  premier  et  le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  précisément  consacra  â  la  dis- 
cussion d'un  problème  pratique,  li  est  vrai  qu'on  peut  se  demander 
par  contre  si  la  morale  y  est  traitée  aussi  positivement  que  le  croit 
l'auteur.  Il  nous  semble,  pour  notre  part,  que  l'on  peut  discerner, 
dans  la  thèse  de  M.  Durkheim  sur  /.n  ilhisinn  liu  iraviil  nifial,  deux 
conceptions  assez  dilTérentcs  de  la  science  do  la  morale,  dont  l'une 
répond  peut-être  aux  intentions  ou  aux  promesses  do  l'auteur,  mais 
dont  l'autre  nous  ramènerait  simplement  à  l'une  des  formes  de  l'an- 
cienne morale. 

CoDsidéroDS,  «n  clTel,  l'objet  que  M.  Durkheim  s'est  proposé  dans 
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col  ouvrage- Il  se  demandcsil»  nécessité,  cliaqueioar  plus  évidente, 
de  la  Ëpëcklisatioi)  profcssionnelte  est,  ou  non,  uno  ri-glu  morale. 
Or  il  ne  rroil  pouvoir  l'élablir  qu'en  montrant  que  celle  spécialisa- 
tion protiuit  les  m^mes  elTeLs,  rend  le*  même»  services,  joue,  en  un 
mot,  le  mi>iDe  rûle  que  telles  régies  ou  pratiques  qui  sont  inoontcs' 
tablciiiL-nt  morales  —  c>Bt-&-(Iiri.'  qui  sont  universollcmont  rtv-ucs 
pour  telles.  Il  doit  donc  délerminer  d'abord  la  fonction  de  ces  règles 
et  y  prendre,  comme  en  un  exemple  concr^,  une  idée  générale  delà 
nature  el  de»  ciraci^re»  de  toulo  pr.iliquc  morale.  Mais  nVt-ce  p^ 
revenir  uu  procédé  du  M.  Wutiill'.'  Si  l'on  pout  obtenir  uinsi  un  cri- 
tère générai  de  la  moralité,  une  morale  constructive,  normative, 
sera  possible.  Ou  pourr.i  constituer  un  .'tvflti^me  de  règles  qui  anti- 
ciperont ^av  le.-»  lois  ou  le»  coutumes  réelles  et  qui  détermineront 
un  idéul  dont  il  se  pourra  d'ailleurs  que  la  société  s'écarte  en  son 
développement  au  lieu  de  s'en  rapprocher.  En  fait,  M.  Durkheim 
admet  bien  que  toutes  les  règles  sociales  ne  sont  pas  morales,  que 
certaines  sociétés  se  trompent,  contractant  des  liakiluiles,  exprimant 
des  volontés  qui  ne  sont  pas  en  accord  avec  l'idée  vraie  et  la  lonc- 
tion  normalu  des  coutumes  et  des  lois  '.  N'est-ce  pas  admettre  avec 
tous  les  moralistes  d'autrefois  qu'il  y  a  une  vériié  morale  valable, 
de  quelque  fai^on  que  ce  soit,  indépendamment  de  ta  volonté  réelle 
ou  actuelle  dos  individus  ou  des  sociétés?  —  Ce  retour  à  l'ancienne 
morale  sera  plus  visible  encore  si  l'on  considère  le  critère  proposé 
pr  M.  Durkheim.  Ce  serait  d'ailleurs  une  question  de  savoir  »i  cet 
auteur  le  conçoit  toujours  de  même.  Dans  la  Pivision  du  traeail 
locial,  M.  Durkheim  admet  ou  établit  que  la  moralité  a  pour  fonction 
de  maintenir  ou  d'accroître  la  cohésion  sociale,  la  solidarité.  Mais 
ça  et  là,  dans  le  même  ouvrage,  et  surtout  dan»  les  Higtet  cfc  la 
m^lhodi:  foriiilogiifue,  M.  Durkbeim  s'éli-vc  h.  une  conception  plus 
générale  et  peul-éirc  d'une  autre  nature.  C'est  l'idée  du  type  normal. 
Le  normal  d'ailleurs  est  le  signe  objectif  auquel  se  reconnaît  l'état 
de  sanlé,  déHni  en  son  fond  par  l'appropriation  d'une  forme  d'exis- 
tence A  ses  conditions  extérieures  et  par  la  réunion  de  toutes  les 
chances  de  survie.  Or,  juger  par  là  de  ce  qu'il  faut  établir  i-n  réglé, 
n'est-ce  pas  poser  en  principe  que  la  santé,  que  la  vie  sont  bonnes 
et  qu'il  faut  les  vouloir  avant  tout.  Nous  voici  donc,  quelque 
méthode  scienlifiquc  qu'on  emploie  pour  déterminer  ou  pour  ap|di- 
qucr  le  critère  mural,  revenus  simplement  au  tuilurulisme,  o'esl-à- 
dire  k  une  des  formes  de  l'ancienne  morale. 
Maintenant  le  critère  de  la  santé  sociale  est-il  le  même  que  celui 
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qui  est  pri«  iIuim  la  sotidsrilé?  On  pourrait  le  iiK'tendre,  la  cobi^sion 
étant  sans  doute  lu  première  condition  de  l'oxif^loncc  d'une  sociélé. 
TouleTois  11  ne  semble  pas  que  ces  deux  notions  qui  peuvent  logi- 
quement être  subsuméea  l'une  k  l'autre,  M.  Durkheim  les  envisnge 
du  même  point  <lc  vue,  ni  qu'il  leur  nssigne  le  mt^me  nJle  pratique, 
iqu'd  parle  de  lu  santé  coniim;  d'une  lin,  M.  Uurkheiin  revient, 
iQS  venons  de  le  voir,  au  naturalisme.  Uais  quand  il  s'appuie  sur 
la  notion  de  la  cohésion  sociale,  il  n'en  parle  pas  comme  d'une  con* 
dilioii  de  cette  autre  tin.  11  constate  simplement  ce  tiiit  que  toute 
société,  co  tant  qu'elle  existe  et  se  développe,  s'ctTorce  d'assurer 
la  cohésion  de  se«  iMéments.  ou  mOme  s'y  porte  mécaniquement, 
quitte  Â  transformer  plus  tard  cette  action  automatique  en  action 
ooii^iente  et  volontaire.  C'est  un  Tait  encore  que  de  1^  nai.'<aent  \e» 
rii'gles  «>Doncé««  dans  le  droit  pénal  ;()'o(i  cette  conclusion  <lo  bit 
que  toutes  pratiques  bonnes  ou  nOccssairos,  dans  du  nouvelles  con- 
ditions d'existence,  pour  assurer  la  cohésion  sociale,  seront  tùt  ou 
lard  formulées  en  règles.  Nous  voilà  prévenus.  Ceci  n'est  plua  un 
ordre,  «lui»  un  nwrlh'fmful.  On  ne  suppose  plu.i  un  iâi'^al  de  droit, 
mais  on  constate  un  ôlal  do  fait  au  courant  duquel  il  est  bon  que 
soit  mise  la  conscience  individuelle  pour  se  délivrer  de  ses  hésita- 
Ikins  dans  le  silence  ou  la  confusion  des  règles  sociales.  C'e»l  en 
cela  que  M-  DurktieiiR  met  en  uïuvre  1»  mélliode  d'une  vniiuM:iencfl 
positive  de  la  morale,  qui  ne  prétend  pas  donner  de  r^les,  mais 
qui  n'est  pas  pour  cela  dénuée  d'enicocilé  pratique.  Nous  faisant 
comprendre  les  raisons  qui  ont  suscité  les  règles  contre  lesquelle« 
nos  désir»  «a  révoltent,  elle  ajoute  k  la  force  que  ces  r^gle»  tiennent 
de  l'habitude,  de  raulorilé  sociale  et  des  sanctions  extérieures.  B^lle 
aide  k  leur  triomphe  en  faisant  cesser  au  profit  de  la  loi  sociale, 
cette  indécision  qu'il  nous  platt  d'appeler  du  nom  ll^lteur  de  liberté. 
La  science  explicative  des  rt^tes  traditionnelles  nous  permet  encore 
d'en  voir  mieux  et  plus  sûrement  les  appliculions,  les  circonslanoc» 
où  elles  sont  valables  et  les  exceptions  qu'elles  comportent.  Nous 
distinguons  mieux  aussi  les  cas  oii  nous  restons  libres  de  juger 
et  d'agir  d'après  nos  sentiments,  de.*  cas  oii  s'étendent  les  préceptes 
iNÏs  des  nùccssité»  de  lu  vie  sociale.  Enfin  la  con  naissance  des  con- 
ditions ou  s'élaborent  les  règles  murales,  des  phases  par  lesquelles 
elles  passent  ou  des  caracl'^res  succesaib  qu'elles  revêtent,  nous 
permettent  également  de  discerner  dans  la  confusion  des  change- 
ments sociaux,  Ici)  lois  on  formation,  de  prévoir  les  devoirs  de 
demain  et  de  trouver  ainsi  noire  voie  pour  passer  de  la  morale  qui 
finit  avec  l'ordre  social  du  passé  ft  la  morale  que  tend  fi  susciter 
l'ordre  social  nouveau.  La  physique  des  mœurs  peut  mettre  Qn  à 
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l'incerlitude  qui  e'empare  de  la  conscience  dune  )68  crises  sociales 
cl  roiienter  Fermement  vers  l'avenir,  Klle  lâil  servir  dans  Ja  mesure 
du  fiQi«»il)le  la  rc'-flexion  à  l'action.  Soil  qu'elle  explique  les  réfjles 
|iiui)ç4^c.'<,  sûil  qu'elle  entrevoie  les  rf'gles  futiirp»,  elle  nous  (ail  entrer 
dans  l'espril  de  li  murale  réelle,  du  celle  qui  se  l'iiil  par  l'action  de 
la  vie  et  qu'il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  faire;  elle  nous  insère 
plus  prolondément  et  plus  intelligemment  au  ccur  de  la  réalité.  S'il 
n'est  pus  ftu  pouvoir  de  la  rf-Dexion  ile  nou»  affranchir  de  U  réalité 
physique  ou  suciale  où  nous  somme.-'  eiig<igi-s  »i  prorundémcnl, 
encore  peut-elle  nous  rendre  visibles  et  jnielligibles  les  nécessilés 
où  nous  nous  dt^battons.  le  cours  des  événements  qui  nous  entraî- 
nent et  nous  permettre  de  nou.'*  y  prêter  avec  plus  de  l>onne  voIoiiliS 
ou  mûme  d'aller  au-devant.  Elle  rsciliie  donc  et  accélère  lu  cours 
fotal  do  l'évolution,  la  marche  du  progrès  moral  et  social  ;  il  ne  faut 
pas  lui  en  demander  davanlage. 

Seulement  il  n'e.'tt  peiit-éire  pas  en  notre  pouvoir  de  n'en  pas 
demander  plus  ou  rnôme  d'accepter  sans  protester  ce  que  l'on  nous 
donue.  —  Comme  cutle  nouvelle  morale  ré|>ond  mal  A  nos  besoins  et  à 
nos  aspirations.  Tuul  ce  qu'elle  nous  promet,  c'est  d'éclairer  au  jour 
le  jour  la  route  qui  se  déroulera  d'elle-même  sous  nos  pas  :  mai.'t  elle 
ne  sait  rien  du  terme  de  no.4  destinées.  Comme  si  ce  n'était  pas  là  ce 
qui  nous  importe  le  pluâl  Nous  avons  besoin  pour  vivre  de  <  longs 
espoirs  et  de  vastes  pensées  ».  C'est  notre  misère  on  notre  grandeur 
de  ne  pouvoir  nous  absorber  dans  la  Iftche  journalière  et  d'avoir 
beiçoin,  pour  l'accomplir  avec  courage,  de  la  ralLiclier  il  quelque  fin 
lointaine  et  di^linilivc.  La  volonté  comme  l'iolelligcncc  se  porte 
iiaturelleiiionl  à  l'absolu.  II  lut  tsii  faut  le  révc  ou  le  mirage,  à  défaut 
de  la  réalité.  L'uciiou  ne  peut  pas  plus  s'organiser  sans  l'aflirma- 
tion  d'un  Souverain  Bien,  que  la  pensée  ne  peut  se  systématiser  et 
consommer  son  œuvre,  sans  se  suspendre  fi  quelque  Élre  ou  & 
quelque  Vérité  qui  se  justifie  soi^m^mo  et  toute  chose  avec  soi.  La 
mHamoralc.  comme  l'appelk'  assez  dédaigneusement  M.  Lévy-Bruhl, 
n'est  pas  moins  nécessaire  â  l'esprit  humain  que  la  métaphysique. 
DCit-elle  ne  réussir  jamais  è  se  constituer,  nous  ne  renoncerons 
p.Tsà  en  courir  le  risque.  Aussi  bien  elle  pourrait  seule  nous  épar- 
gner l'esclavage  dont  on  nous  menace.  Car.  si  les  postulats  de  la 
science  positive  de  la  morale  sont  vrais,  nul  ne  peut  être  admis,  à 
titre  individuel,  à  juger  la  volonté  sociale  et  h  lui  demander  compte 
des  lois  qu'elle  nous  impose.  La  volonté  sociale  ne  peut  oî  se 
tromper,  ni  pécher,  puisque  co  qu'elle  décrète  dovient  bon  de  cela 
seul  qu'elle  le  décrète.  Si  les  luis  qu'elle  nous  impose  oETenaent  notre 
raison  ou  font  violence  à  notre  liberté,  sur  quoi  fonderions -nous 
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DOS  protestations?  De  quel  droit  nous  prévaudrions-nous,  si  c'est  la 
volonté  collective  qui  décide  du  droit?  Ainsi  comme  on  ne  supprime 
la  morale  théorique  qu'en  supprimant  l'idée  d'un  Bien  supé- 
rieur à  la  loi  sociale,  on  ne  peut  supprimer  non  plus  l'idée  du 
Bien  sans  nier  le  droit  de  l'individu.  On  comprend  dès  lors  que 
nous  y  regardions  à  deux  fois  avant  d'accepter  une  doctrine  qui 
exige  de  nous  tant  de  renoncement. 

Mais,  enfin,  séduisante  ou  inquiétante,  vraie  ou  fausse,  la  doctrine 
de  M.  Durhkeim  est,  selon  nous,  la  seule  conceptien  de  la  science 
positive  de  la  morale  qui  soit  au  moins  d'accord  avec  elle-même, 
avec  les  critiques  sur  lesquelles  elle  fonde  ses  prétentions  et  avec 
la  contradiction  philosophique  dont  elle  s'inspire  et  dont  elle  tient  son 
originalité  —  et  sa  fragilité. 

{La  fin  prochainement.)  Cantecor. 
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Sorciers  cafres,  angettokn  est]iiim<iux,  ihamant  tarlares,  pia-alua 
polynésiens,  hoimne$-médecinei  peauï-rouges,  —  lous  les  non-ciW- 
lisés  se  flaltent  de  communiquer  à.  leur  gré  avec  les  puissances  supé- 
rieures. Jeâues,  ingestion  de  certains  narcotiques  ou  do  certains 
aneslhésiquei-,  c'est  enquoi  consistent  leurs  plus  habilueileH  recettes, 
les  pratiques  infaillibles  au  moyen  desquelles  ils  obtiennent  visions 
et  révélations,  et  provoquent  la  crise  nerveuse  qui  leur  entr'ouvrira 
l'au-delA. 

De  telles  pratiques,  toutes  mécaniques,  sont  réprouvées  des  mys- 
tiques chrétiens,  en  particulier  des  mystiques  orthodoxes.  Ils  esti- 
ment les  1  états  mystiques  »  essentiellement  pastift,  c'est-à-dire 
donnés  par  Dieu  «.  quand  il  lui  plaît'  »,  sans  qu'aucune  industrie 
humaine  puisse  suppléer  à  ce  don  gratuit.  Prétendre  atteindre  de 
soi-même  aux  communications  mystiques,  c'est,  disent  les  théolo- 
giens, vouloir  voler  sans  ailes,  ou,  parce  qu'on  h  désire,  compter 
sur  la  pluie.  Cette  eau  céleste  n'est  pas  à  notre  disposition.  «  Tous 
nos  empressements,  toutes  nos  larmes,  déclare  sainte  Thérèse,  ne 
nous  la  donneront  point.  Dieu  la  répand  sur  qui  il  veut,  et  ^uvciit 
même  lorsque  l'itme  y  pense  le  moins  '.  n  En  ces  matières,  dit-elle 
encore,  c  cetui-l&  l'ait  plus  qui  croit  et  veut  moins  Taire  *  b  ;  et  elle 
compare  les  iîmea  à  de  la  cire  :  «  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  d'im- 
primer le  cachet  ni  de  s'amollir  elles-mêmes;  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent, c'est  de  recevoir  l'impression  sans  y  résister  '  ».  krat  patiens 
ftivina,  —  «  il  subissoil  l'action  divine  b.  dit,  dans  le  même  sens, 
le  pseudo-Denys  de  son  maître  Hiérolhée;  et  cette  brève  Torraule 
résume  bien,  en  l'espèce,  la  pure  doctrine  mystique. 

Si  éloignés  que  soient  les  mystiques  orthodoxes  d'attribuer  k 
l'effort  humain  une  efficacité  quelconque,  ils  ne  méconnaissent  pas, 
du  reste,  qu'il  n'y  ait  <  des  dispositions  qui  préparent  et  secondent 
l'oraison  contemplative  b.  t^t,  en  fait,  leurs  biographies  à  tous  ou 
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leurs  autobiographies  nous  les  montrent  voués  &  un  certain  genre 
d'exiateace.  pratiquant  un  certain  t  entraînement  »,  se  pliant  Ji  de 
certaines  disciplines  physiques  et  psychiques  qui,  —  sans  qu'ils 
raient  prémt-dité  »i  voulu,  car  ils  ne  poursuivent  d'autre  but  que 
moral.  —  se  trouvent  être  les  plus  propres  h  déterminer  chez  eux 
l'apparition  des  phénomènes  contempUtifs.  En  tout  mystique,  il  y  a 
un  ascète  et  l'a-scétisme  est,  »t  l'on  peut  dire,  a  la  source  m^nie  du 
raystictsiiie.  Mais  qu'Cf^l-ce  au  juste  que  l'ascétisme? 
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Deus  grandes  écoles,  dont  le»  doctrines  adverses  entraînent  des 
conséquences  morales,  politiques  et  sociales  opposées,  se  partagent 
les  esprits,  louchant  la  naturo  humaine. 

L'une  de  ces  écoles  est  foncièrement  optimiste.  Elle  estime  la 
nature  essentiellement  bonne,  et,  de  plus,  toute-puissante.  Les  idées 
d'abnégation  et  de  sacrifire  lui  sont  étrangères,  et  elle  réprouve 
comme  immorale  et  absurde  toute  tentative  de  limiter  la  personne 
humaine,  d'en  entraver  la  libre  oxpansion.  Cette  écolc-là  prend  pour 
devise  ffquert  naluram.  C'est  celle  d'un  Rabelais,  opposant  îi  Physia, 
m*re  de  Beauté  et  d'Harmonie.  Antipbysi»,  «  laquelle  de  tout  temps 
est  partie  adverse  do  Nature  o  et  d'où  procéda  Discordance'.  C'est 
celle  d'un  Montaigne,  qui  nous  peint  en  sa  personne  l'homme 
naturel,  non  touché  ni  modilié  par  la  grâce.  C'est  celle  d'un  Bous- 
seau,  déclarant  que  a  la  nature  s  fait  l'homme  heureux  et  bon  t  et 
que  «  la  société  le  déprave  »,  cl  dénonçant,  du  même  coup,  comme 
injuste  et  corruptrice,  toute  institution  sociale.  C'est  celle  d'un 
Nietzsche,  qui  voit  dans  la  croyance  au  péché,  dans  le  sentiment  du 
repentir  et  dxa»  le  besoin  de  l'expiation  autant  de  manifestations 
d'une  «  morale  d'esclaves  v  et  d'un  profond  ditraquemenl  physique 
et  mental. 

Mais,  en  face  de  cette  école,  s'en  élève  une  autre,  laquelle,  au 
rebours  de  la  première-  pose  en  principe  que  la  nature  humaine  est 
vicié«  et  corrompuL'.  Cette  doctrine  de  la  corruption  originelle,  cette 
croyance  en  une  déchéance  primitive,  résultant  dé  quelque  mysté- 
rieuse prévarication  dont  les  générations  successives  porteraient 
solidairement  la  peine,  se  retrouve  au  centre  de  la  plupart  des  reli- 
gions, eu  purlicuhor  du  christianisme,  qui  affirme  l'héréditaire  cul- 
pabilité de  tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Le  christianisme,  du  reste,  ne  s'en  tient  pas  &  cette  aCIirmation 
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peis'imîstc.  It  enseigne  en  oulre  que  la  maladie  dont  nous  sommes 
infectés  n'est  pas  incurable,  el  que  nous  y  pouvons  remédier  pur  un 
traitement  héroïque,  par  le  sacrifice  et  la  souffrance  acceptés 
volonlai rement,  voire  même  recherchés  et  dt'sirés.  Tout  l'uscétisme 
chrétien  est  dans  celte  affirmation  complémentaire. 

L'ascétisme,  au  point  de  vue  chrâtien,  n'est  aulre  chose,  en  elTel, 
qu'un  ensemble  do  procédés  thér;ipi!uliques  tendant  A  la  purilîcslioa 
morale.  Ascétisme  vient  du  grec  àïxtîv  —  â'fxercer,  ct/mbatlre;  qui 
dit  asc6te  dit  athlète.  L'ascète  chrétien  lutte  pour  Iransformer  eo 
lui  lanalure  corrompue,  pour  se  frayer  un  chemin  vers  Dieu,  i  Ira- 
vers  les  ul)stuclc«  que  lui  suscitent  ses  passions  et  le  monde.  Bt  il 
ne  lutte  pas  seulement  dans  son  inltir^t  propre,  mais  encore  —  en 
vertu  du  principe  de  la  réversibilité  des  mérites,  qui  compense 
celui  de  la  solidarité  dans  la  faute.  —  pour  le  bien  et  pour  le  sultit  de 
la  société  tout  enti(-re. 

Cette  lutte  comporte  des  efforts  positifs,  mais  aussi  et  pout-*tre 
surtout  des  privations  et  dos  renoncements.  Ht^me  l'idée  de  renon- 
cement, de  mutilalion  volontaire  a  prévalu  dans  l'esprit  des  philoso- 
phes contemporains  qui  se  sont  occupés  de  psychologie  religieuse, 
et  non  sans  raison.  L'ascétisme,  oEi  je  voyais  tout  h  l'heure,  avec  les 
ascètes,  et  en  me  plaçant  au  point  de  vue  subjectif,  un  instrument 
de  puritlcation  morale,  apparaît,  en  elTet,  considéré  objeclivemenl, 
comme  un  procédé  de  nimpUficntioit  psychologique.  L'examen  de  la 
méthode  ascétique,  telle  que  l'ont  pratiquée  les  mystiques  ortho- 
doxes, éclaire  ira  cette  déliiiition. 


II 


La  méthode  ascétique  comprend  deux  opéraiions,  deux  temps 
que  Tauler  a  nettement  distinguéiî  :  «  Le  Saint-Ksprit,  dit-il,  foit  en 
nous  deux  choses  :  il  nous  vide,  puis  il  remplit  le  vide  qu'il  a  fait. 
Le  vide  est  la  première  et  la  principale  opénition;  car  plus  nous 
sommes  vides  et  plus  nous  avons  de  capacité  pour  recevoir...  Pour 
que  Dieu  entre  en  nous,  il  faut  que  lacrcature  en  sorte...  Il  faut  que 
l'âme  animale  disparaisse  pour  que  l'âme  raisonnable  s'épanouisse... 
Lorsque  cette  première  préparation  est  accomplie,  le  Saint-Esprit 
exécute  aussitôt  la  seconde  et  remplit  la  capacité  du  ccuur  qu'il  a 
vidé  '  ». 

Faire  en  soi  le  vide  et  la  nuit,  mourir,  en  un  mot,  c'est  en  quoi 
consiste  le  premier  temps  de  la  méthode  ascétique-  Or,  les  ascètes 

1. 1*  termon  pour  U  Penlecâie. 
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appliquent  d'inslinrt  ce  principe  que  lie  rôcenls  travaux  ont  mis  en 
lumière,  h  savoir  que  riîmolion  religieuse  est  une  émotion  complète, 
Ayant  ses  conditions  physiologiques;  il  savent  que,  suivant  le  mot 
de  Pascal,  «  nous  sommes  automate  autant  ()u' esprit  b  ;  a\i»si,  cetls 
mort  dont  ils  veulent  mourir  pour  renuiLre  il  ta  vie  surnalurcllc  sera- 
t-el)e  avant  tout  celle  du  corp»,  par  conséquent  colle  des  sons. 
lAt  «cns,  qui  nous  mettent  en  relation  avec  le  monde  extérieur, 

fetal,  dit  &aint  JérAme.  *.  les  fenêtres  par  oii  les  vîcea  s'introduisent 
dans  rame  ".  Ces  fenéires,  l'ascf'le  les  aveuglera.  II  fermera  «es  yeux 
h  toutes  le»  vaincs  imaj^es,  à  tous  ha  dangereux  spectacles,  ses 
oreilles  au  bruit  des  paroles  oiseuses  et  des  musiques  amollissantes; 
il  refusera  h  son  odorat  les  parfums  qui  grisent.  :\  son  goût  l'appdt 
des  vin^  et  des  viandes,  h  son  toucher  les  frôlements  lascifs.  En  uo 
mot,  il  <  se  plongera  dans  un  vide  universel  par  rapport  à  tout  ce 
qui  est  créé  >  ',  et,  a  comme  la  tortue  retire  i-es  membres  sous  sa 

Çcarapacti  *  ',  se  réfugiera  au  plus  profond  de  lui-même. 

Mais  cette  solitude  obtenue  ne  lui  suffira  pas.  Non  content  de 
vivre  dans  l'obscurilé  et  le  silence,  dans  la  coniînence  et  le  dt.'nue- 
menl,  el  de  priver  son  corps  de  tous  les  plaisirs,  il  en  méconnaîtra 
les  plus  es^-ntieis  besoins  et  le  traitera  en  criminel  dont  on  se 
venge,  en  esclave  vicieux  que  l'on  torture.  Il  le  chargera  de 
chaînes,  rensanglanlera  de  coups,  le  fera  gémir  sous  le  poids  des 
cilice».  Il  lui  interdira  le  sommeil,  lui  imposera,  le  fouet  levé, 
d'effrayantes  abstinences,  pU  que  cela,  d'horribles  nourritures  À 
soulever  le  cœur  :  décoctions  d'absinthe,  crachats,  pus  suintant  de 
plaie»  infectes,  vomissements,  déjections*...  Tous  ces  supplices, 

1.  Saint  Jeaii  d«  la  Croix,  La  Nontit  du  Cm'raet,  liir.  1,  cb.  lu. 

S,  Celte  «oinparaitioii.  qui  est  celle  d«  la  Mg<sse  inilknne,  a  ilé  emploïie  ptr 
ii*inl«  Thdrtw,  Ciiâleau.  i"  <i«m..  cti.  m. 

S.  t^rt  Rfcètes  elirétÎKiis  loiii  |>ru«giitf  tous  ilcs  Maiophagea.  Hipn  d'cxcep- 
tlotincl  (Uns  la  cas  d'une  An'i^i  <!«  Jfïun  avilanl  le  vomisâcmcnl  d'iin«  etaei- 
rcu«>>  rt  IMlianl ticsilolttU  coururuilu  pus  d'une  plnie  <[u'cllc  vcnnildc  panter; 
ni  dans  celui  d'une  Mtrsncrl te- Marie  nvalanl,  elle  oiiui.  <ic3  TumisseincnU,  et, 
pour  M  punir  d'avoir  en  un  hniil-lcro^ur  en  ïoitjnnnl  une  diâuutériiiue,  en 
maoKcaat  ia  dijccUoo,  Rcmarqiinni.  du  rcilc,  que  l«s  aad^li-i,  dans  li  vie  des- 
<}u<U  on  nutu  iK^aut^oup  d«  ti-aits  du  mtme  iji-nre.  ne  squI  |>ai,  cuninie  ou  pour- 
rai! le  crolrt^,  alt«iui«  de  pervenion  du  ([oûi.  C«  n'est  qu'on  kurmoniani  lc« 
pluD  viokntes  r^pURDanceM  qu'il»  en  viennent  a  dea  acte»  IcIh  que  cciii  dont  je 
liens  lit:  fi^irlcr.  <.  Lu  moindre  Bali>li-  lui  taisait  bondir  1«  cirur  •,  dit  Marguerite* 
Marie  parlant  d'ellc-nifmei  et  elle  eomple  parmi  tiea  plus  cruelle*  p£nilcn<iex,  dètM- 
la.nt  le  rroniage,  d'avoir  pris  sur  elle  d'en  niangcr  rtf;ulï6rcment.  Quant  h 
Mme  Guyon,  a  qui  il  arrii*  lia  go<)ler  A  un  crachai,  voici  en  i|ueU  termes  elle 
raconte  le  tail  {Vit,  \"  p.,  ch.  x)  :  •  J'avaii  un  tel  di^gortl  pour  les  cradialu  qun, 
lori<|u«  je  voyait  ou  «nlendaii  cracliur  quelqu'un,  javaii  envie  de  vomir...  Il 
me  fallut,  un  juur...  que  j'en  apcrtm  un,  le  plus  vilain  que  J'aie  Jamaii-  *u, 
mctir*  nia  bouche  et  ma  lani^ue  dessus  :  l'elturl  'lue  Je  me  II*  tut  tl  ttirange. 
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combinés  avec  des  ruses  <3e  Ixturreau,  afin  de  mieux  l'nchever,  ce 
corps  pantelant,  d'en  mieux  dompter  les  suprC-mcs  râvoltcs  et  les 
derniers  soubreswts. 

La  mortification  du  corp»  n'est,  du  reste,  qu'un  préliminaire. 
L'ascète  poursuit  la  morliflcâtion  de  ITime,  son  <  anéantissement  '  •, 
et  c'est  elle,  en  fin  de  comiite,  qu'il  prétend  obscurcir  et  vider.  «  Le 
vide  opéré  dans  les  puissances  de  l'Ame  les  dispose  en  eUTct,  dit 
saint  Jean  de  la  Croix,  k  être  remplies  du  surnaturel  et  illuminées 
de  ses  splendeur^;  au  contraire,  leur  activité  naturelle  et  leur  capa- 
dlé  propre  m  peuvent  que  la  distraire  et  l'empêcher  de  parvenir 
à  des  biens  si  éminents.  * 

Cest  la  Toi  qui  fait  la  nuit  dans  l'entendement,  comme  l'espérance 
la  fait  dans  la  int-moire,  et  la  chanté  daii^  la  volonté  ^  La  foi  est 
une  nuit  pour  l'entendement,  puisqu'elle  lui  propose  des  vérités 
qu'il  est  par  lui-même  impuissant  â  saisir.  Il  devra,  pour  y 
acquiescer  plus  pleinement,  renoncer  à  ses  opérations  pmprQ», 
s'abslraire  de  toutes  ses  connaissances  naturelles,  qui  no  sont  que 
grossière  ignorance  auprt's  de  la  science  divine  '. 

1^  mémoire,  si  habile  à  retenir  dans  ses  mailles  les  souvenirs 
profanes  et  dangereux,  si  prompte  à  laisser  passer  au  travers  les 
pures  idées  et  les  pensées  saintes,  —  la  mémoire  devra,  elle  aussi, 
se  vider  do  tout  le  créé  ;  car  "  en  dehors  de  Dieu  et  de  son  Christ,  le 
vide  est  la  meilleure  disposition  pour  recevoir  en  soi  la  plénitude  de 
l'esprit  d'amour'  n.  Elle  s'aflV'anchira  donc  de  toutes  les  vames 
représentations,  ei  remplacera  ses  souvenirs  périssables  par  d'im- 
mortelles e^érunces. 

La  volonté,  enlîn,  devra  opérer  son  dépouillement.  «  Si  Joseph 
eût  eu  des  a£;rafes  à  son  manteau,  a  dit  une  mystique,  U  n'eût  pas 
échappé  des  mains  de  sa  maîtresse.  »  Si  l'ilme  ne  réussit  pas  à 
briser  les  innombrables  liens,  ténus  ou  forts,  visibles  ou  cachés  dont 
l'enserrent  l'aniour-propro  et  l'égoïame,  si  elle  ne  se  purifie  pus  au 
feu  de  la  charité,  c'est-à-dire  de  l'amour  divin  substitué  t  tout  autre 
amour,  elle  ne  réalisera  pas  la  condition  essentielle  d'oCi  dépend  sa 
résurrection  future. 

Ce  dépouillement  nécessaire  de  la  volonté  s'opère  par  le  moyen 
de  deux  vertus  —  l'obéissance  et  l'humilité  —  que  les  ascètes  chré- 

(joe  Je  ne  pouvais  en  reveair;  et  J'euH  des  soDlËvemcnlt  de  cu'ar  si  TiolunU  i|ue 
}e  eruH  igu'il  su  romprait  on  moi  quelque  reine...  Je  Ht  cola  loul  eulaut  Je 

icmpï  qiiR  mon  cœur  y  ft^punoB...  • 
).  MonUn  du  C.ar-nttt,  llv.  III,  cli.  i. 
ï.  Moalie.  liv.  II.  eh.  ïi. 
3.  I.  Cor.  Itl.  iU. 
*.  itfunfrê,  liv,  [II,  ch.  »lï. 
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tieDS  ont  privées  très  haut  et  dont  la  pratique  nous  apparaît  intimo- 
ment  liée  au  développement  de  la  vie  contemplative. 

Que  l'obéissance  sssurts  la  mortilicalioii  de  la  volonté,  c'est  ce 
qui  résulte  de  sa  délinilioa  m^^me.  En  quoi  consiste-l-elte  en  effet, 
Binon,  comme  le  dit  sainte  Thérèse,  i  à  rendre  noire  volonté  con- 
forme à  celle  de  OIou  '  i,  c'est-à-dire  ik  renoncer  â  sol  en  abdiquant 
toute  volonté  propre?  L'ol>éis»aot  prononce  un  porpétuoi  fiât,  il  sa 
félicite  de  ne  plus  s'appartenir  —  sui  juris  non  etse*;  il  s'abandonne 
h  lu  Providcticf  et,  par  lii  même,  se  met  en  étal  de  recevoir  passi- 
vement limpression  divine'. 

L'humilité  est,  au  même  titre  que  l'obéissance,  un  antidote  & 
l'amour-proprc;  elle  au«»i  creuse  ï'&mo  et  lu  vide,  lui  donnant,  sui- 
vant Alvarez  du  Vu,  a  l'immense  capacité  qu'il  faut  pour  contenir 
tes  trésors  célestes  t.  Pascal  n'a-t-il  pas  dit  qu'il  faut  a  s'offrir  par 
les  humiliations  aux  inspirations  nî  Sainte  Thérèse  avait  dit  avant 
loi  :  •  Je  ne  doute  nullement,  mi»  Tdlcs,  que  vous  ne  souhaitiez  de 
vous  voir  bientôt  en  cet  état  (d'oraison  mystique)...  Et  c'est  ajuste 
titre  que  vousdésirez  savoir  comment  on  arrive  à  un  pareil  bonheur... 
Pratiquez  d'abord  ce  que  j'ai  recommandé  dans  les  demeures  précé- 
dentes; et  eosuile,  de  l'IiumilitO,  de  l'iiumilité,  puisque  c'est  par 
«lie  que  le  Seigneur  se  laisse  vaincre  et  cide  à  tous  nos  désirs... 
Qu'une  &me  soit  humble  et  détachée  de  tout...  et  le  divin  Maître,  je 
n'en  doule  point,  lui  accordera  non  seulement  cette  gr.'icc.  mais 
encore  beaucoup  d'autres  qui  surpasseront  ses  désirs  '  ».  —  El  elle 
parle,  dans  son  grand  langage,  de  cette  humilité,  née  de  l'extase, 
qui,  t  s'ilhiminant  au  foyer  même  de  la  Vérité,  voit  en  un  instant, 
dans  ses  clartés  infinies,  ce  qu'elle  n'eAt  pu  découvrir  par  un  pénible 
travail  de  plusieurs  années  :  son  néant,  et  la  grandeur  de  Dieu  '  *. 

Olle  humilité  profonde,  qui  les  c  rabaisse  au  centre  de  leur 
néant  '  >,  est  celle  de  lous  les  ascèles  chrétiens,  en  particulier  des 
mystiques  orlhodoxc^.  Non  contents  de  supporter  paliemment  les 
humiliations  (l'humiliation,  dit  saint  Bernard,  est  le  chemin  de 
l'humilité,  comme  la  lecture  l'est  de  la  science),  ils  s'cxcrccnl  h  les 

ter,  et,  quoique  naturellement  sensibles  au  point  d'honneur, 

(.  Fondation/,  eh.  v.  —  CArmin  <lt  la  Ferfrction,  cli.  US. 

t.  Imilali^n,  I.  IX. 

3.  Le*  my«l[iiii<4  ont  voulu  Urt  fl  onl  tlt,  tn  iin  sens.  île;  ol>«is>anU.  Hait 
Jtertl  a  in«  ilcmnndcr  ntllRura  cammcnl  In  prsUquc  de  l'obéissance  so  codcïlie 
cImi  eus  a*cc  l'instincl  il«  nouvcnlnc  inilApcnclancc  qui  les  caraclériis  it  UU  tel 
point  qaelear  rie  a  pii  Cire  <lcrmi«  :  une  pcrpt^lueUe  auto-iugnettion. 

t.  CArffeau.  **•  cl«in.,  di-  H.  -  ClicmiH  tû  la  l^ftcliiin,  ch,  m. 

B.  CAemtn  de  la  Perfrclifin,  ch.  xxxiu. 

i,  Saiat  Jeaii  de  tu  Croli,  Montée,  lir.  I,  cli.  iiu.  On  Irauve  la  mf  in«  cxpres- 
tioB  ohei  Uiireutirile'Mhri«. 
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les  recherchent  avec  autant  de  soin  que  d'autres  mettent  k  les  fuir. 
Ce  sont  les  applaudissements  qu'ils  fuient,  et  les  louanges.  Et  tï 
est  le  secret  de  leur  attitude  ai  caractéristique,  si  opposée  à  celte 
des  mystiques  hétérodoxes,  ii  l'endroit  des  manlfesialions  extraor- 
dinaires, des  «  faveurs  spirituelles  b  dont  ils  sont  l'objet.  Ces 
faveurs,  non  seulciucul  iU  ne  tes  di^sirenl  pas,  mais  ils  les  redoutent, 
on  pourrait  dire  qu'ils  les  détestent  :  ils  supplient  Dieu  de  les  leur 
épargner  et  les  dissimulent  et  déprécient  de  leur  mieux.  C'est,  à 
coup  sûr,  qu'ils  les  savent  d'origine  équivoque  et  non  méritoires 
en  cltcs-mémes;  mais  c'est  encore  et  eurluut  parce  qu'ils  les  jugent 
dangereuses  pour  l'tiumilité  '. 


* 


H  appartient  h  Dieu  seul,  affirment  les  iliéologiens,  d'achever 
l'épuration  de  l'âme,  de  la  dégager  pleinement  «  de  la  servitude  des 
sens  et  des  illusions  de  l'espi-il  >.  Et  ils  distinguent  deux  sortes  de 
puigatio'n  oti  purificalion);  :  les  purificalion.'»  nclivct,  œuvre  de 
l'homme,  et  le&panivfs,  qui  sont  l'osuvre  exclusive  de  Dieu. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  distinction,  il  est  certain  que,  le 
corps  et  l'âme  une  fois  traités  pur  les  procédés  qu'on  vient  de 
décrire,  l'efTort  humain  a  réalisé,  dana  l'ordre  des  morliflcations, 
tout  ce  dont  il  était  capable.  L'i^lrc  naturel  est  vide,  et  ne  vil  plus; 
il  s'agit  do  le  ressusciter  surnalurellement  et  de  le  remplir  :  c'est  le 
second  temps  de  la  méthode  ascétique. 

Le  corps  —  l'auiomate  —  aura  part  à  celle  résurrection,  et  ne  sera 
pas  négligé,  au  cours  de  celte  seconde  série  d'exercices.  L'auto- 
roaie,  en  cITel.  —  c'est  encore  un  mot  de  Pascal  —  t  entraîne 
l'esprit  sans  qu'il  y  pense  ».  Et  les  théologiens  ascétiques  ne 
méconnaissent  pas  son  réie.  Aussi,  traitant  de  l'oraison  et  de  ses 
<t  condition»  extrinsèques  »,  donneronl-ili'  la  plus  grande  impor- 
tance h  des  questions  toutes  matérielles,  telles  que  celles  de  la 
(  composition  du  corps  >  ^ils  savent  que  le  geste  détermine,  en  une 
mesure,  les  émotions  qu'il  traduiti.  de  l'alimentation,  de  l'éclairage... 
c   S'il  vous  arrive,   Philothée,  dira  saint  François  de  Sales',  de 

1-  8>lnt«  Thtrèsc,  Vit,  eh.  U>  •  Jo  suppliai  imlaiiiment  Notre.S«ign«ur  d« 
vouloir  bien  ne  plue  ma  farorltcr  da  cm  srlc»*  qui  m  lralii«*enl  pard«*sigBM 
exiirinun.  ■•  -~  Cl.  Marguerile-U>rl«,  AulotiiografiliK  :  »  Puuou,  0  moa  touve- 
riin  MalLr«.  que  vont  ne  fusln  Jamal»  rien  [ursliro  en  mi>l  il'eitnordlnalrt 
que  ce  ()iii  me  pourra  k  iilus  cnuicr  il'humlllrilintiï  cl  d'abjcclion*  dcvMl  lu 
CftaluKS,  «i  me  il^iruire  dan*  leur  otimc...  •  —  TcU  5onl  l«i  teMliment*  de 
tou»  lei  ni}s[[t|U«4  oribotloxfi.  Ht  redoutent  par-deiiu*  loui  d'attirer  >ur  eux 
l'ettenlion,  et  uc  leulonl  <iue  "  H  croix  toute  pure  •. 

t.  MrwtuclUiR  •*  la  V'«  dévott.  11'  partie,  cb.  a.  —  Cf.  IV*  p»rU«,  eh.  U. 
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n'avoir  point  de  goût  ni  de  consolation  en  la  inédilation,...  piquez 
quelquefoiâ  voire  cœur  par  quelqua  contenance  et  rnouveincnt  de 
dévolioi)  extérieuiv.  vou.t  prosternant  en  terre,  croisant  les  maina 
sur  rcsloiiiac,  embrassant  un  crucifix...  >  —  Écoutons  maintenant 
saint  Ignace'  :  «Je  commencerai  ma  contemplation  lantôl  à  genoux, 
tantôt  prosterné,  tantôt  éleniUi  .sur  la  terre,  ie  visage  vers  le  ciel, 
tantôt  asitis,  lantûl  debout...  Si  je  trouve  ce  que  je  désire  h  genoux 
011  proslerniï,  je  ne  cticrcher^i  pas  une  autre  position....  —  Jechoi- 
sirai  la  lumière  ou  les  ténèbres;  je  prolîterai  de  la  sérénité  ou  de 
l'obâcurilé  du  ciel,  autant  que  j'e3p<.^rerai  en  retirer  de  l'utilitô  pour 
trouver  ce  que  je  désire...  —  Quand  celui  qui  fmt  les  Kxercices 
n'obtient  pa»  ce  qu'il  détiirti.  conmie  des  lurnies,  des  consola- 
tions, etc.,  il  est  souvent  avantageux  qu'il  fasse  quelque  cijangoment 
dans  la  nourriture,  dan^le  couclier,  ou  dans  le  sommeil,  s 

Il  y  a,  comme  on  voit,  toute  une  gymnastique  et  une  hygiène 
a»C4ïl)ques,  indi^pcndaiites  des  austérités.  Celle«-ci  d'aillcui'S  ne  sont 
pas  seulement  des  procédés  de  mortification;  elles  valent  aussi 
comme  slimnlanla.  1^  discipline,  par  exemple,  dompte  les  révoltes 
de  la  chair;  mais  les  théologiens  ascétiques  b  coiiscillenî  en  outre 
comme  ayant  une  merveilleuse  vertu  pour  exciter  IVaprit,  lui 
<  donner  allégresse  s,  pour  a  réveiller  l'appétit  de  la  dévotion  », 
pour  <  chasser  la  mélancolie  »*. 

ijean  prescriptions  relatives  au  corps  [qui  tendaient  tout  i 
riicure  à  sa  mortification)  ne  visent  d'ailleurs,  au  point  oh  nous  en 
sommes,  qu'à  seconder  le  travail  assimilaloire  de  l'ùme,  son 
«  entialnement  n  vers  les  choses  divines.  Cet  entraînement  comprend 
un  grand  nombre  d'exercices,  tous  appropriés  au  but  poursuivi  :  la 
Tixation  de  l'idée  religieuse  et  du  sentiment  correspondant;  et  qui, 
remplissant,  du  lever  au  coucher,  la  journée  de  l'ascète,  en  «  sanc- 
tifient >,  ou,  si  l'on  veut,  en  utilisent  méthodiquement  toutes  les 
heures. 

Parmi  CCS  exercices,  il  en  est  un  d'un  caractère  très  spécial.  Je 
veux  parler  de  l'examen  de  ronscience- 

L'examen  de  conscience  est  génrrnl  ou  particulier.  Pour  être  effi- 
cace, rexamen  général^  dit  un  auteur  ascétique',  doit  se  Eaire  au 
moins  une  fois  par  jour  et  comprendre  un  double  regard  :  l'un  pour 
la  constatation  mati-rielle  des  fautes  commi.'tes,  l'autre  pour  les  rai- 

I.  Eitreit**.  —  AddUimtë  à  obitrver  pour  mieux  faire  ht  txereiett  tl  trouver 
f4ui  lûfrmrnt  m  que  l'on  dtaût. 

t.  Inlradmclim  t  la  vit  ttiiiott,  3*  p.,  ch.  xxiu;  cf.  le  p.  Surin,  Caliehiaae  tpiri- 
luH,  y  p.,  ch.  III. 

>.  1tib«l,  tAteiliqut  etirfliranf. 
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tacher  aux  causes  qui  les  ainônent.  La  cause  qui  intervient  habituel- 
lement dans  nos  chutes  et  qui  entr.ilne  !a  volonté,  trahit  le 
défaut  domiiinnt  que  l'on  cherche  ji  reconnaître.  L'examen  parti- 
culier poi'ie  sur  ce  défaut  duiniiiant,  sur  ta  passion  qui,  en  chaque 
individu,  a  lionne  le  branle  k  loua  les  autres  »,  et,  par  suile,  ■  a  la 
pUi8  grande  part  dans  se»  fautes  habituelles  >.  C'est  saint  Ignace 
qui  en  a  introduit  la  pratique  raisonnée  : 

Il  le  propooo  déa  le  début  de  «ei  Exercice  »piriluel$.  et  vtut  qu'on 
le  repaie  trois  fois  le  Jour  :  le  matin,  en  a«  levant,  pour  renouveler  la 
résolution  de  veiller  aur  «oi-niâmc  et  de  combattre  t,'én  ère  use  ment  le 
vice  que  l'on  commence!  à  rxliiper;  nprùs-midi,  pour  nuter  le»  fautes 
commioe!',  et,  le  soir,  pour  répi-lcr  cet  rxamrti.  —  II  <;»iixcil!u  d'écrire 
ses  (nuiGs  U«  In  inaiiiLTi;  nuivanic.  Un  iracc  sur  une  même  feuille 
autantde  liRnes  qu'il  y  a  de  jours  dims  dans  l.-t  Gemaino,  mat*  de  plus 
en  plus  courtes  À  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  la  lin  de  la 
aemaini^,  parce  qu'on  e«t  censé  comnielire  moluA  de  fautes  à  In  fin 
qu'au  commencement;  et  chaque  jour,  apros  cli.irjue  revue,  on  marque 
sur  la  lit,'nc  par  autant  de  bnrrea  IranBVersnles  le.t  fautes  que  l'on 
vient  de  «lustuter.  —  Le  long  du  jour,  à  ch:iqup  fois  que  l'on  s'aper- 
cevra que  l'un  vient  de  tomber  dam  le  dcfnut  à  combattre,  on  purlera 
la  main  h  sa  poitrine  en  signe  de  repentir,  ce  que  l'on  peut  faire, 
même  dans  les  oompagnie-s.  Lo  soir,  on  comptera  ic  nombre  de 
trait*  traces  sur  la  ligne,  on  comparera  le  «ombre  inscrit  au  premier 
examen  avec  celui  du  second  :  on  rap^roubera  le  jour  pivsent  du  jour 
précédent,  et  la  sem&ine  qui  linil  du  U  «cm.-iino  écuulée,  et  l'on  so 
rendra  ainsi  un  compte  cxsot  des  progrès  Téaliii*. 

C'est,  on  le  voit,  d'une  vraie  comptabilité  qu'il  s'agit  ici;  et  il  e^l 
inutile  d'insister  sur  l'intérêt  d'une  pratique  qui  met  l'uscClc  en 
mesure  de  vérifier,  pour  ainsi  dii-e  îi  chaque  instant,  son  bilan 
psychologique  et  moral.  L'exami'n  de  conscience  n'a,  du  reï.te,  d'ef- 
Qcacilé  qu'indirecte;  il  n'est  en  lui-même  qu'un  procédé  de  vérlflca- 
lion  et  de  contrûle;  en  quoi  il  se  dislingue  de  tous  les  autres 
«  exercices  spirituels  ». 

Le  plus  important  du  ces  e.tercîceti,  le  plus  plus  propre  à  remplir 
de  Dieu  l'âme  vidée  du  monde*,  c'est  celui  que  l'on  appelle  la 
I  méditation  d. 

Il  y  a  dilTL-renles  méliiodes  de  méditer.  La  plus  connue,  la  plus 
caractéristique  est  celle  dus  Exercilia, 

La  méditation,  telle  que  l'enseigne  saint  Ignace,  qui  la  qiialiflo 
d'  a  exercice  des  trois  puissances  de  l'ilme  »,  comporte  une  prépara- 

I.  •  En  regardant  souvent  Noire  Seigneur  par  Is  méditation,  dit  tri*  exact»- 
mont  saint  fruii(oti>  de  Sales,  toute  votre  Ame  »t  rtmplira  de  lui.  <  {Intrwt,  à  la  i 

vit  lUi:,  2'  p.,  ch.  1.) 
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tion  éloignée  et  une  préparation  prochaine,  Uquelle  coDaUte  àchoîsir 
ia  veille  le  sujet  de  la  médilalion  du  leudemuin,  ik  repasser  ce  guj«t 
avant  de  s'endormir,  et  &  y  peniser  au  réveil.  En  outre,  i  avant  de 
oonunencer,  l'on  se  tiendra  debout,  te  temps  de  réciter  l'oraiion 
dominicaJe,  &  un  ou  deux  [lâs  de  l'endroit  oi'i  l'on  doit  méditer,  les- 
prit  étevc  ver«  le  ciel  et  considérant  comme  (|uoi  Dieu,  notre  Sei* 
gneur,  nous  regarde  »■-.  —  Cet  «  acte  de*  pri^scnce  de  Dieu  s  sera 
suivi  d'une  «  oraison  préparatoire  *,  par  laquelle  on  invoquera  l'as- 
aistance  divine.  Cela  fait,  s'ouvrira,  par  deux  préludes  au  moins,  la 
méditation  proprement  dite. 

Le  premier  prélude  u  pour  objet  la  composition  ou  conslniclion  du 
liev.  I  S)  le  sujet  de  la  méditation  est  une  chose  visible,  comme 
dans  la  contemplation  de.t  myalèrea  de  Notre-Seigneur  Jé^îus-Chrisl, 
ce  prélude  consistera  à  me  représenter,  &  l'aide  de  l'imagination,  le 
lieu  matériel  oit  se  trouve  l'obji-t  que  je  veux  contempler;  par 
exemple  le  temple,  la  montagne  où  est  Jésus-Christ  ou  Notre-Dame, 
selon  le  mystère  que  je  choisis  pour  ma  contemplation  *.  Si  le  sujet 
de  la  méditation  est  une  chose  invisitile...  la  composition  de  Ueo 
sera  de  voir  des  yeux  de  rimaginaliun  cl  de  considérer  mon  âme 
emprisonnée  dans  ce  corps  mortel  et  moi-même,  c'est-à-dire  mon 
corps  et  mon  âme,  dans  cette  vallée  de  larmes,  comme  exilé  parmi 
les  animaux  privés  de  raison.  > 

Le  second  prélude  a  pour  objet  de  solliciter  les  grikces  que  l'on 
désire  et  qui  se  rapportent  au  sujet  de  la  méditation.  •  Dan»  la  con- 
templation de  la  Résurrection,  par  exemple,  on  demandera  la  grâce 
de  participer  ft  h  joie  ineirablo  de  Jésinr-Christ  glorieux  ;  dan»  celle 
de  la  Passion,  l'on  demandera  ta  douleur,  les  tannes,  les  souitrances 
avec  Jésus-Christ  dans  les  tourments.  • 

Les  préludes  achevés  (ont  place  aux  o  considérations  *,  où  trou- 
vent A  s'exercer  les  trois  puissances  de  l'âme. 

La  mémoire  repassera  détail  par  détail  et  point  par  point  le  sujet 
de  la  méditation  qu'elle  avait,  dans  le  premier  prélude,  embriissc 
d'ensemble,.  L'exercice  de  la  mémoire  comprend  celui  de  l'imagina- 
tiOD  qui,  sur  le  thème  proposé,  brodera  des  amplifications  méthodi- 
qaes*. 

I.  -  On  *»ilera  stm  soin,  dans  la  reprtfieniaiion  il*»  oltjel»  stniibl^ï.  Je  bc 
In  BgUKr  comtiie  de  tiimptes  lablcaiix  ou  comme  (Ifs  fail*  at^i^omptiii  il  y  a  |ilu- 
Iteura  sitclM-  On  atlra  «i  cûnUain^  c«ium«  al  l'on  ^tait  Sui-mi![»<>  acluellemftl 
Mneia  d«  tous  crt  Ttiu,  comme  ti  l'on  Aiait  dan»  IVtaLlv  da  tletliltein.  nu  -ur 
l*<alTStre,  comme  TOT«ni  loiil  de  »t»  oreilles,  comiiio  i'isni  rvlliTiitiit  in'Éïitni 
k  ('accotnpIiïtniBent  de  \Oii»  cet  mytlires.  •  <L<)  ('.  ItoOLIioan,  Hl  la  manitn  dt 
midittr.) 

%.  Le*  Ertrci«i  coolienncnl  di^  nomtiruux  mod«tca  d'amplillcationi  de  c« 
geare,  de  nombreuses  maliii-ti  de  mL-ditalioni  (ce  mot  de  collège  eat  ici  bien  à 


iSi  nevuE  PRiLosopiiiote 

L'enlendemenl  riîfléchira  sur  les  vécHés  que  la  mémoire  lut  a 
rappelées;  il  appliquera  ces  vérités  à  l'àme  et  à.  .lea  besoins,  il  en 
tirera  des  coiisL'quences  pntiqueB. 

louant  k  la  volonté,  elle  n'exercera  h  àe.  pieuses  <  ufTcctions  »,  et 
s'ingéniera  â  susciter  dans  Vitoa  Aùs  sentiiiient.s  d'admiration,  de 
louange,  d'amour,  de  crainte,  oIc,  conforme!»  au  sujet  de  la  médila- 
lioQ.  Kiifiii,  cl  la  prendra  puur  l'avenir  des  riîsoiutions  appropriées  aux 
circonstances  et  à  létat  de  l'iine.  et  fondées  sur  des  motifs  «oiides. 

Telle  (.'M,  dans  ses  éléments  essentiels,  la  méltiude  dû  niéditer 
d'après  suini  Ignace.  Les  autres  méthodes,  —  celle  de  saint  François 
de  Sales,  par  exemple,  ou  celle  de  Saint-Sulpîce',  —  ont  un  carac- 
tère moins  mécanique;  elles  font  moins  directement  appel  ii  l'imafti* 
nalion,  mais,  dans  la  forme  et  l'ordonnance,  elles  ne  diCfftrent  do  la 
première  que  par  des  détails.  Un  même  principe  domine,  au  reste, 
toutes  ces  métliodes.àsavoirque  la  méditation  religieuse  — en  quoi 
elle  diffère,  par  exemple,  de  la  inédilulion  pliilosophique  ~  n'a  pas,  à 
proprement  parler,  de  but  spéculatif;  elle  doit  aboutir  à  une  prière, 
et  ■  la  Considération  ne  s'y  fait,  dit  saint  François  de  Sales*,  que 
pour  émouvoir  lea  affections  ».  Non  productive  d'aR'ections,  Hodri- 
guez  la  compare  k  une  aiguille  sans  fil  :  a  On  a  besoin  d'aiguille 
pour  coudre,  mais  ce  n'est  pas  l'aiguille  qui  coud,  c'est  le  lil;  et  ce 
serait  un  travail  bien  inutile  que  celui  d'un  lionnne  qui  emploierait 
tout  le  jour  fi  passer  dans  la  loile  une  aiguille  sans  Hl.  Cependant, 
c'est  à  peu  près  ce  que  font  ceux  qui,  dans  l'oraison,  méditent 
et  réfléchissent  l>eaucoup,  sans  s'appliquer  aucunement  h  pro- 
duire des  actes  de  charité.  Car  la  méditaliou  doit  être  comme 
l'aiguille  :  il  faut  qu'elle  pusse  la  pri'miére;  mais  c'est  pour  foire 
passer  après  elle  le  fil  de  l'amour  et  les  mouvemenis  affectueux. ..  » 
—  Oe  lu  cette  conséquence  que  l'esprit  ne  doit  travailler,  dans  la 
méditation,  qu'autant  qu'il  est  nécessaiiL-  pour  provoquer  l'éinotioa 
du  cuiur.  Ce  résultat  obtenu,  son  rOle  est  achevé;  et  dès  lors,  b  vrai 
dire,  la  méditation  u  fait  place  à  la  contemplation  '. 


sa  place),  nvac  U  ta^Dn  ilc  Ive  dùri^lnpprr.  Soil,  pnr  cxcmpti',  lu  méditnlion  sur 
Ven/^r  ;  .  iJana  lo  (ifemior  point,  je  ifrrai  de»  veux  lic  i'imap nation  ce*  teo» 
i III mentes..,,  etc.  Dnm  h  (Icuxii-mc.  ymUndrai  le*  g«ini!>»iiiriils,  les  cris....  elc. 
Dan»  le  iroiiiËnie.  je  me  liiKurcmi  (|iie  je  «j/iV*  la  ruiute,...  etc.  Uiue  h  qua- 
iriËinc,  je  m'iiLi&jtiiitrui  gutiier  inli^riL-tirviueiil  •lus  cliuse^  ambres,...  eU-  Dane  la 
cin<|iiiirne,  je  loiw'ifai  <:es  (Ittnirnes  venb'eivstes  •,..  «le. 

I.  Inlfoil.  il  lit  me  d-!v..  â>  p.,  cli  il  el  lUi*.  —  Tron«on.  Manuil  du  SéinSHoritlt. 

S.  Inlrod.,  2°  p.,  ch.  v,  ïlii. 

3.  Sainl  l'rnnïoi*  do  Sales.  —  Ti-rtUf  de  l'amiur  iti  Dieu,  liv.  Vl,  ch.  m  : 
•  L'uraigun  l'nppdln  midilalion  jiisigii'A  ce  [|ii'eIio  ail  produit  k  miel  de  la 
dAvuliuii  t  après  cela,  elle  se  convcrlil  en  contemplation...  Lo  dËtiir  il'otitenir 
l'amour  divin  nous  tail  méditer,  miiî  l'amour  olitcnu  nou»  fait  contempler...  • 
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'Ste  ascètes  ortliodnxps  et  notamment  les  mystiques  ont  tous 
fiRonié  la  plus  essentielle  imporlance  ^  la  méditation  ainAi  comprise. 
On  la  trouva  h  l'orifiino  et  elle  reste,  pour  ain^i  dire,  le  cenlre  de 
leur  vio  spirituelle';  ils  lui  font  honneur  ûc  tous  leurs  progrès, 
ils  en  recumniundent ardemment  la  pratique.  Une  pralique  qui  ne  va 
pas  sans  difllcultés.  Sainte  Thérèse  elle-m^me  ne  s'y  adonna  qu'au 
pris  des  plus  rude.t  efforts  et  elle  s'accuje  '  de  n'y  i^lre  pas  restée 
constamment  ll(16le.  <  Ce  saint  exercice,  dii-clle,  a  clé  si  pénible 
pour  moi  pendant  plusieurs  années,  que  je  regardais  comme  une 
faveur  de  Dieu  de  pouvoir  retirer  une  goutte  de  ce  puits  sacré  *.  s  — 
El  encore'  :  «  Pendant  îles  années  enlit-res,  je  me  préoccupais 
moins  d'utiles  et  saintes  réflexions  que  du  désir  d'entendre  l'horloge 
m'annooccr  la  (in  de  l'heure  consacrée  à  la  prière.  Uicn  des  Ibis,  je 
l'avoue,  j*aurBi8  préféré  la  plu»  rude  pénitence  au  tourment  de  me 
recueillir  pour  l'oraifton...  v  —  Mais  l'ennui,  le  dégotlt.  les  maladies 
même  ne  sont  pas  —  c'est  renseignement  de  tous  ie*  mystique*  — 
des  molirs  sufllsanis  de  renoncer  h  un  exercice  dont  ils  n'admettent 
seulement  pas  l'interruption  '. 

Les  questions  de  méthode  les  laissent,  par  contre,  fort  indilTé- 
rents,  et  ils  ne  s'astreignent  ^  en  suivre  aucune.  La  plupart  d'entre 
eux  ont  commencé,  comme  sainle  Thérèse,  à  «  l'airu  oraison  s  h  leur 
manière,  et  a  sans  savoir  ce  que  c'était'  s,  guidés  par  une  sorte 
d'instinct  supérieur;  et,  h  aucun  moment  de  leur  vie  .spirituelle,  ils 
ne  se  départiront  do  leurs  libres  allures.  Ces  esprits  primcsautiers 
répugnent  aux  laborieuses  déductions,  à  l'emploi  des  procédés 
didactiques  ;  ces  dmes  vibrantes  et  impressionnables  ne  s'attardent 
pas,  en  méditant,  aux  considérations  di^ursives;  et  elles  n'ont  que 
faùre  de  ce  travail  préparatoire  dont  le  but  est  de  déterminer  l'émo- 
tion par  le  moyen  du  raisunneiuent. 

On  voit,  d'après  cela,  combien  c'est  se  méprendre  que  d'appeler 


1.  I1i  j  reTien(i«nl  m^tne  une  foii  qu'ils  uiil  uU«ïnl  aux  •  élati  surnslurets  - 
.d'MVJMMi.  ■  M  n'«si  point  il'iiiif,  djl  Milite  Tlitrèsi-.  fût-elle  de  la  U>ll«  d'un 
ns  la  vl«  »ptriluelic,  qui  ne  doive  nouTeiit  revenir  K  l'enfnnrc  ti  A  la 
Il  n'eiUtc  siicun  «Ul  d'ontlfon  ïl  tln-H  où  11  n«  soit  souvent  néces- 
saire d«r«vanlrau  commenccmenL  -(Hf,  ch.  «lo.) 

S.  %'lt,  cb.  VII. 

3.  /*.,  fb.  ». 

i.  M.,  cb.  ttll. 

!.  (t.,  ch.  Yii,  vin,  II.  —  Chfmin,  cli,  txil,  lïiv. 

S.  Ib.,  ch.  H.  —  Cf.  M«rHUOrile-Marie,  Aulotioara/j/iie  :  •  Jo  me  sonUiï  si 
fortement  aUirée  k  l'uraison,  i|u«  cela  me  faisait  beaucoup  soulTrir  de  ni-  «avoir, 
ni  [loutolr  apiircndre  comme  II  ta  fallail  faire...  et  Je  n'en  savais  autre  chose 
que  te  mol  d'orsison.  (|iil  ravlstalt  mon  cœur...  Mon  souvemln  Maître  m'apprit 
comme  II  voultii  'lueje  In  lltte.  <• 


âiti 
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saint  Ignace  ~-  comme  le  fait  M.  Murisier  *  —  ■  le  plus  grand  théo- 
ricien de  la  contemplation  ».  Le  livre  des  Excnifct,  avec  seiî  pru- 
gressionti  méttiodiques,  ses  procédés  d'ampliiiutioo,  ses  appels 
rslsonnéis  aux  difîf^renles  fitciillns,  n'est  rien  moins  qu'un  bréviaire 
de  my&ticismc.  On  le  dt^rmirait  plus  Justement  une  sorte  de  manuel 
scolaire,  de  gradu*  ad  Painassuni  h  l'usage  des  Anes  moycnnett: 
et  je  ne  sache  pa.-<  qu'aucun  grand  mystique  se  soit  Tortné  &  l'école 
de  Loyola.  Sainte  Th^rè.se,  qui  déplore  si  souvent  de  n'avoir  pas 
«  le  talent  de  discourir  t>  et  qui  manquait  d'inukgination  au  point 
de  n'ôtre  jamais  parvenue  fiso  représenter  les  traits  de  rUonune- 
Dieu  *,  —  sainte  Thérèse,  traitant  très  longuement,  dans  son  auto- 
biographie ',  du  premier  degré  d'oraitton  mentale  (la  méditation),  ne 
mentionne  mdme  pa.s  lu  méthode  de  »aint  Ignace,  qu'un  de  ses 
confesiieurs  jésuites  lui  avait  pourtant  Tait  suivre,  au  moins  en 
partie.  Et  d'autres  mystiques  —  la  mère  Marie  de  l'Incarnation,  par 
exemple  *,  —  se  plaignent,  ayant  essayé  des  procédés  méthodiques, 
de  s'être  vus  arrêtés  tout  net  dan.s  leur  essor  spirituel.  C'est  qu'il  en 
C8l  des  Ercrcirfi  et,  en  général,  des  méthodes  de  méditer  comme 
de  toutes  les  méthodes,  quel  qu'en  soit  le  but.  Elles  ne  valent  que 
pour  le  grand  nombre.  Tons  les  initiateurs  —  et  les  mystiques  méri- 
tent ce  nom  —  sont  des  autodidactes;  ils  se  passent  de  programmes 
tracés  d'avance  et  négligent  les  règles  toutes  Taites  :  c'est  qu'ils  en 
trouvent  de  plus  sûres  dans  les  inspirations  de  leur  génie  ou  de 
leur  cœur. 


m 

L'on  comprend,  après  cette  analyse,  que  j'aie,  au  début  de  cette 
élude,  défini  l'ascétisme  un  procédé  de  ttlmpli/ieaîion  psychologique. 
Et  l'on  reconniiltra  pour  exacte  la  répartition  que  fait  M.  Murisicr 
des  exercices  ascétiques  en  deux  catégories  :  les  uns  négatifs,  éli- 
miiuttoirei,  ayant  pour  but  de  «  vider  o  l'individu,  do  réduire  le 
nombre  de  ses  états  simultanés  ou  successifs:  le.i  autres  posiliEs, 


1.  tf4  riiolaïUfi  du  wilimtnt  rrlit/inLi. 

2.  Cic,  i;h.  IV,  i\.  —  Cette  im|iiil3SBnri-  A  dlunoiirlr,  ce  dil^fout  d'Imagination, 
ce  sont  justement  les  signes  de  In  vorallon  conlempUUvc  ;  •  Or,  11  f  ■  litri» 
signes,  lie  premier  est  quand  on  reconnnil  iiH'on  ne  peut  plu*  nt  mtdlUr  Dl  M 
servir  ilc  rimagination...  Le  troisième  sii^ne...  c'tî\  Ionique  l'âme  te  pltitt  i 
demeurer  Mule  en  son  fond,  «ans  faire  miciin  scte  développé,  xuit  d«  is  mèmoin:. 
soit  i]«  renleiidemeni,  soit  de  la  volonté...  •  (jWunl/î,  Ht.  H,  cb.  uu.) 

3.  Ch.  %i\m. 

A.  Hîitoirv  dr  la  vénSabli!  min  Marie  lie  VIncamation  (ur#uJûi«t),  pat  l'abbi 
hton  Cliapot,  1"  p.,  ch.  iv. 
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attimUaloirei,  tendant  h.  reiifurcer  en  lui  l'idée  religieuse,  à  la  main- 
tenir, Â  U  faire  prévaloir  sur  toutes  Icx  autres  idées. 

El  c'est  ici  le  moment  de  remarquer  qu'enire  l'ascélisme.  consi- 
déré comme  procédé  de  simplification,  et  les  <  éu>is  mys^dijucs  s  les 
relations  sont  étroites.  Ceux-ci  consistent,  en  efîei,  en  un  rétrécis' 
sèment  progressif  du  champ  de  U  L-on«cicnce,  en  autant  de  a  «im* 
plillculions  »  successives  ',  au  cours  desquelles  les  raisonnements 
vont  se  raréfiant,  et  peu  à  peu  font  place,  dans  l'Ame  du  sujet,  à  des 
c  afTections  >,  lesquelles  ee  Eimplificnl  &  leur  tour  jusqu'à  se  réduire 
&  l'unité,  comme  il  arrive  dans  l'extase,  oii  le  monoidéisme  devient 
absolu. 

Que  r  s  entraînement  »  nscéltque  aboutisse  &  des  résultats  cer- 
tains, qu'il  déiermiae  înfaîlliblcmont,  et  h  lui  seul,  chez  ceu.t  qui 
s'y  livrent,  l'état  de  monoidéisme  extatique,  —  il  serait  aussi  con- 
traire i!i  ta  réalité  des  fails  qu'fi  l'enseignement  des  théologiens  de  le 
prétendre  :  les  ascètes  n'atteignent  pas  tous  aux  <  états  mystiques  ». 
Mais,  en  revanche,  —  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  constater,  —  il  y 
a,  en  tout  mystique,  un  a.scèle,  et  l'efficacité  de  l'ascétisme,  en  tant 
que  procédé  de  simplification,  ne  saurait  être  contestée 

EfÂcace,  reste  à  savoir  aï  le  procédé  est  légitime.  Je  m'explique. 
L'emploi  s'en  accorde-t-il  avec  une  parfaite  intégrité  mentale?  Ou 
bien  faut-il  voir  dans  l'ascétisme  un  symplémc  pathologique, 
l'indice  d'une  dégénérescence  et  d'un  déséquîlibrement'/  —  C'est  k 
cette  dernière  opinion  que  se  rangent  la  plupart'  des  psychologues 
contcinporaios,  entre  autres  M.  Murisier. 

Les  mystiques,  d'après  lui  —  jo  lui  emprunte  ses  espressions  — 
sont,  dans  des  corps  malades,  des  esprils  faibles  dont  les  éléments 
se  dissocient  au  moindre  contact  avec  la  réalité  sensil)le.  Leur  per- 
sonnalité, mal  cimentée,  risque  à  chaque  instant  de  se  désagréger, 
de  se  perdre  en  une  confusion  de  sensations  variables,  d'images 
incohérentes,  de  désirs  contradictoires.  Ils  se  sentent  impuissants  k 
gouverner  leurs  instincts,  h  les  hiérarchiser.  De  là,  chez  eux,  un 
sentiment  de  profond  malaise,  et  le  di>sir  ardent  d'échapper  aux 
désordres  organiques,  au  conflit  des  tendances,  à  la  multiplicité  et 
à  la  variabilité  des  sensations  et  des  images,  aux  exigences  opposées 
de  la  piété  nais.^nte  et  de  la  mondanité  persistante.  Cette  délivrance, 
qu'ils  souhaitent  si  passionnément,  comment  l'obtiendront-ils,  sinon 
en  atteignant  k  l'unité,  et,  si  possible,  à  la  stabilité  de  la  conscience? 


1.  •  Quand,  par  le  [iro^rts  Jii  t«mpii.  Ici  AmM  %«  «ont  oiircCc»  h  cette  mul- 
UpUcilA  (l'a«l«s  intérieurs...  il  fuit  que  cet  exercice  t'imlticnt  en  \>n  i-itre\ee 
de  plu*  Kf^ndc  siinpIicilA...  de  i»rt«  (|u«  ccUu  multiplia  lu  se  comcrliue  nn 
unIU.  •  (l>i/«c(<>«rt>  de  la  VmtatUin.  nn.  13.  in  finir.t 
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Mais  l'uiiitf-  ne  s'^^lublit  jamais,  chez  ces  malades,  grâce  6  une  coor- 
dination normalo  des  éléments  psychiques.  lU  la  réati»enl  par  l'éli- 
mination  des  états  variables  et  des  tendances  anlngonisles.  Leur 
»■(>(,  en  un  mot,  ne  ««'unirie  qu'en  s'appauvrisMiit.  Et  c'««t  pur  le 
moyen  de  l'ascilisme  que  s'opère  celte  simplillculion  pathologique. 
Donc,  pour  nnlre  auteur,  loa  mystiques  sont  des  simplifiée,  el  il 
donne  au  mot  le  sens  le  plus  défavorable.  M.  le  0''  Pierre  Janel,  lui, 
les  rnngeait  naguère  parmi  les  hyMériques;  maU  il  les  ticntaujour- 
d'hui  pour  des  abuuUr/w',  dci<  'mipulrux  (au  seas  des  alit'-nisles], 
qui  demandent  ftrascôiiscim  l'apaisement  de  leurs  conflits  intérieurs; 
et  sa  théorie  se  confond,  en  .somme,  avec  celle  de  M.  Murisier  : 


l/ét»t  de  Hcrupiile  ou  d'aboulie,  dit-Sl,  est  déterminé  par  une  incuipa- 
oilé  mentale  de  ri-unîr  d'une  inanii^ri?  ferme  le  ({("and  nombre  de»  idcrc. 
des  sniilimenls,  dcH  sensations  qui  uITluvnt  ft  notre  conucicuue.  Quand 
l'esprit  est  vii^oureux,  i!  peut  conduire  tous  uc*  pin-uomcnc*  psycho- 
loglquon  AU  dernier  degré  de  la  pon<«c  conKcirntv...  Quand  nous 
cessona  do  pouvoir  parvenir  à  ce  dernier  drgré,  nous  restons  dans  les 
états  de  pcnsvc  inférieure  carnctArisi-s  par  le  doute,  l'hésitation,  le 
défaut  du  ai'iuimenl  du  rûel,  l'indifTércnee  aux  choses  présentes.  Ot 
étal.  Burtuiit  s'il  se  prolonge,  est  très  pénible,  el  le  malade  fait  des 
efforls  dC-sespérés  pour  en  sortir.  Quelques-uns  ont  senti  ou  deviné  qiM 
l'uno  des  prlni'ipates  ditlirultéa  de  celte  synthèse  mentale  était  la 
multiplicité  de»  phunomënes  psychologiquos,  et  ils  sont  amenés...  à 
cette  solution  qui  consiste  à  restreindre  leurs  pensées  pour  les  niieux 
étreltidre.  La  coni[ilexité  de  notre  vie  est,  en  effet,  la  grande  raison  de 
ocltc  complexité  mentale  :  que  d'affaires  soulèvent  les  relations 
sociales,  que  de  tendances  et  de  désirs  «mènent  la  recherche  de  la 
fortune  et  du  pouvoir,  que  de  l'omplicalions  et  de  soucis  renrerme  la 
famille.  Notre  vie  noscruil-ellu  pas  bien  plus  simple  en  supprimant 
ces  compIJuallonst  Déj\  dos  scrupuleux  qui  ne  sont  pas  du  tout  des 
extatiques  arrivent  sans  s'en  douter  a  cette  solution.  Je  connais  une 
Jeune  lille  trèa  bien  douée,  très  artiste  et  très  riche  qui,  depuis  six  ans. 
vit  seule  djns  un  petit  appartement,  sans  voir  jnnnais  sa  famille,  sans 
recevoir  personne,  si  eu  n'est  son  médecin,  sans  jamais  sortir,  sans 
presque  rien  connnitre  du  monde  extérieur;  d  est  certain  que,  dans 
cette  retraite,  ses  phobies,  ses  aoL'Oisses,  ses  hé.iiiations  de  toute 
espcci  se  sont  fort  atténuées  et  qu'elle  a  pu  se  faire  une  existence, 
sinon  agréable,  du  moins  oxempte  des  souffrances  du  délire. 

Ne  peut-on  pas  se  demander  si  los  phénomènes  extatiques  ne  b« 
développent  pas  chez  ceriains  scrupuleux  par  un  mécanismo  ana- 
logue?... Il  ne  faut  pas  oublier  un  grand  caracicrc  par  loqunl  oom- 
menoo  la  inaUdio  de  l'extase  :  c'est  le  symplùme  pathologique  de 
i'ascétisme  ;  ces  malades  se  suppriment  Buccessivement  toutes  les 
joies,  et  en  même  temps  tous  les  désirs  de  la  vie,  et  toutes  les  compli- 
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eètloos.  le  luxe,  Io3  liiiniicur*.  ie^  rulatiuiis  socliilra,  la  ramillc.  Cott 
parail-tt,  pour  taire  pIsUir  au  bmi  Dlou  :  tt'r!at-ce  pn*  pluliit  pour  so 
falro  plaisir  &  cux-m^mcs,  parce  qu'il*  commcncciit  dûjà  à  Irouvor  lo 
calme  dans  cpiie  vie  re<lri;int«*  Les  vi3ritablcs  CKtnliqurs  vont  encore 
plus  loin,  Ils  arrivent  à  eu^prlmor  par  momrnt  toutes  les  acilong 
niaiérietles,  la  jwrcoptioti  mi^me  du  monde  extérieur,  et  ils  se  ren- 
fcrittenl  dani  la  contemplation  Inlelleelucllc  d'un  Iroa  polit  nombre 
d'ilces.  XUIs  alors  ils  nunt  plus  de  peine  à  embrasser  ces  id^e",  â  les 
conduire  h  ta  perfecilon  psychologique,  à  eo  tlernicr  degré  où  tes  idées 
touchent  :tu  r4«\.  duiemliK-nt  la  décision  volontaire.  la  certitude  et 
Tunitc  absolue  de  la  pensée.  Je  me  demande...  si  la  béatitude  caraclé- 
hstiquc  de  l'exiaao  n'est  pas  due  à^  la  perfection  momentanée  des 
idécB  à  U<]uclle  les  iu:ilatles  ne  sont  pLis  accoutumés.  Lei  >icrupulcux 
ont  aussi  des  oscillations  du  niveau  mental  :  quand  lia  sont  nu  bas 
degré,  incapable*  de  pousser  au  réel  et  d'unifier  leurs  idées,  iU  ont 
une  «ouiTrance  perpéluelte,  et  ils  derienncnl  très  heureux  quand, 
pour  un  moment,  leur  exprit  monte  plu»  haut  et  atteint  la  certitude. 
C'cftt  celte  unité,  cette  eiincciilralicin  lie  l'cuprit  sur  un  point  qui  donne 
au  sujet  le  sentiment  d'une  activité  mentale  complète  et  lui  fait 
éprouvei-  ce  bonheur. 

L'oatallque  est  donc  un  scrupuleux  qui  tend  iiers  VLyslArie,  qui 
s'en  rapproche  momentanément,  sans  y  atteindre  jamais  tout  à  fait  '. 


Je  pourrais  nommer,  aprè^  MM.  Janet  et  Murisier,  ilos  homme» 
leliique  M.Ie  D'  Georges  DumJis,  pur  exemple',  qui  font,  eux  aussi, 
et  par  les  mêmes  arguments,  le  procès  de  rascélî.4me,  —  nn  procès 
tlont  il  y  a  lien,  ce  me  semble,  de  tenter  la  révision. 

Les  psycliologue^  que  je  vien»  <le  ciler  parlent  tous  d'une  consta- 
tation identique,  ft  savoir  que  lus  mystiques  aspirent  unanimement 
et  passionnément  à  l'unité.  Constatation  furt  exacte.  La  doctrine 
mystique  oilhoiloxe  [h  supposer  finit  y  en  ait  une  indépendanle  du 
dugine)  ie  ramène  h  l'afllrmation  de  l'universelle  unité.  Dieu  est 
un,  l't'niver»  est  un,  l'homme,  ce  microcosme,  était  prîmilivemenl 
un;  et  il  doit  se  donner  pour  hiclie  essentielle  do  rcconciuèrir  l'unité 
perdue.  «  Le  vrai  adorateur,  écrit  une  mystique  contemporaine,  est 
celui  dont  l'iiroe,  aflfrancbie  de  toute  multiplicité,  revenue  A  la  slm- 
plitiil^J  parTaJte,  est  parvenue  k  s'accorder  elle-même  dans  une  har- 
monie sans  aucune  dissonance,  ayant  elTocé  par  un  efTort  soutenu 

I.  Vnt  Kttùli^u*,  CoRférence  faite  fe  l'Institut  pstclielogique  iutenialltiiittl,  le 
n  niiil  1M»- 

!.  AugutU  Com(«  amoaretex  el  myttigut,  Cinlârenco  tuile  A  l'Institut  ginAral 
psj^diotogiqoc.  le  ftairil  19D3. 
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tout  partage,  toute  division,  toute  contradiction,  pour  reatror  dans 
runitéprimitivcdcson£trc'-.  > 

Cette  aspiration  à  l'unité  n'est  pas,  qu'on  le  remarque,  spéciale  aux 
my»(if|ues.  Le  savant.  le  penseur,  l'artiste  y  aspirent,  eux  aussi  ;  ils 
fuient  toutL-â  tes  occattions  de  se  dissiper  ou  àa  se  dii-tratre  et  s'en- 
foriiR'Ut  à  triple  clef  dans  leur  tour  d'ivoire.  Mais  que  vais-je  cher* 
chant  mes  exeinpk's  parmi  les  individus  exc<?ptionnels?  La  tendance 
à  t'unilé  est  proprement  humaine.  Ondoyant  et  divers,  conscient  de 
D'être  au  dedans  de  lui-même  que  variabilité,  confusion,  incohé- 
rence, l'homme  iù  préoccupe  natuiellement  cl  k  juste  titre  d'orga- 
niser son  chaos  intérieur,  et  s'L'II'orcc  de  doimer  quelque  conïii^tancc 
au  ni  si  Mche  et  si  cassable  qui  relie  enlre  eux  lesinnonilirablcsptié- 
nomémes  dont  la  succession  constitue  son  mot. 

La  tendance  .'i  l'unilé  que  l'on  constate  chez  les  mystiques  ne 
préjuge  donc  rien  contre  eux  et  n'a  pas  nécessairement  de  caractère 
pathologique.  Aussi  ne  rincrimine-t-on  pas  en  elle-même.  Mais 
on  leur  reproche  de  n'a.ssurer  l'ordre  dans  leur  cosecteuce  qu'au 
prix  d'une  série  de  mulihtionit.  Ce  ii'esl  pas  tout;  et  parce  qu'ils 
méprisent  les  biens,  les  juies  et  les  honneurs  d'ici-bas;  parce  que, 
dans  un  monde  où  l'argent  régne  en  mailre  absolu,  ils  ont  choisi 
pour  dnme  et  pour  épouse  la  Pauvreti.'^,  cette  libératrice;  parce 
qu'ib  se  gardent  chastes  parmi  les  foules  en  rut.  el  parce  qu'ils 
tiennent  levé  au-dessus  des  passions  humaines  1'  <  étendard  de  l'hu- 
milité »,  comme  dit  sainte  Thérèse,  et  celui  de  l'obéissance,  —  on 
les  accuse  de  se  dérober  à  toutes  les  complications  et  h  toutes  les 
responsabilités  de  la  vie,  de  déserter  la  cité  cl  de  renier  la  famille  ; 
de  s'isoler,  en  un  mot,  sous  couleur  de  mortification,  dans  un 
égoisme,  a  le  plus  absolu  et  le  plus  glacial  de  tous  >-,  pareils  ii  ces 
alcyons  dont  parle  saint  François  de  Sales  et  «  dont  le  nid  repose 
Bur  les  tlots,  impénétrable  k  la  mer,  ouvert  seulement  du  cAté  du 
ciel'  B. 

Ce  réquisitoire,  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  faire  de  l'ascétisme 
un  instrument  trop  eflicace  de  mutilation  intellectuelle  et,  par  I& 
mémo,  l'auxiliaire  des  plus  mortels  instincts  de  paresse  et  d'inertie, 
ne  tne  parait  pas  irrérutable. 

Et  d'abord,  une  simple  remarque,  —  Le  savant,  le  penseur, 
l'artiste  dont  je  constatais  tout  à  l'heure  l'aspiration  à  l'unité,  méri- 
tent, tout  conuue  les  mystiques,  la  qualiUcation  de  <  simplifiés  i  ;  ils 

i.  Jta   Vit  tpirittiMilt  tl  COraiton  d'apris  la  Sainte  Éfriùirt  el   la   bwifirïM 

S.  A.   G  od  te  rua  m.  Sur  la  ptychotofiie  itu  myilieitBW.  —  lUeut  ffhiloiopkifue, 
fdvrior  1903. 
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s'appliquent  il  concenlrei-  leur  esprit  sur  un  petit  nombre  (t'idi-es  ou 
sur  une  idée  unique.  L'iiwnme  d'action,  voué  à  l'accompiisscment 
de  quelque  grand  dessein,  tend,  lui  aussi,  au  monoldùismc.  <  La 
concentration  de  nos  faculttJs  sur  une  idée  unique  n'est-etle  pas, 
comme  l'a  dit  M.  Boulroux  ',  le  principe  même  de  laclion?  »  Et  l'on 
est  en  droit  de  suppo!>er  qu'en  fait  l'unité  mentale  nes'élaLlil  jamais 
que  par  voie  de  simpliBcation. 

Jugeât-on  cette  opinion  erronée,  il  ne  lît'ensuivrait  pas  que  les 
mystiques  fussent  les  mutik^s  de  l'esprit  qu'on  duus  dépeint.  On  ne 
les  dépeint  comme  tels  qu'en  les  assimilant  h  des  abouliques,  h  des 
fiCrupuleux.  Et  ils  ont,  en  elTel,  avec  les  abouliqu&i,  quelques  lr;iits 
de  ressemblance.  Mais  la  ressemblance  est  toute  tfuperliciellc,  et 
l'on  peut  même  arOrmer  que,  daiu  le  monde  meal^l,  mysiiqiies  et 
abouliques  occupent  les  pâle«  opposés.  Lee  abouliques  sont  afUigés 
d'une  «  trop  grande  richesse  d'impressions  et  d'idées  n,  d'une 
<  abondance  excessive  de  données  conscientes  d  *.  Impuissants  A  los 
coordonner,  ils  en  sacrifient  une  partie.  Tel  n*est  pas  du  tout  le  cas 
des  mystiques.  Lvurs  idées,  Ic  plus  souvent,  s'harmonisent  et  se 
coordonnent  en  un  ordre  parl'aitement  logique.  Ces  êtres  intuitifs, 
peu  portés  aux  ."spéculations  abstraites,  et  qui  se  soucient  moins  de 
c  penser  beaucoup  i  que  «  d'aimer  beaucoup  *  ■>,  de  philosopher  que 
de  bien  vivre,  ne  souffrent  pas  d'ailleurs  d'une  complexité  mentale 
tsxagérée.  Ils  ne  connaissent  ni  les  angoisses  du  doute,  ni  l'obsession 
>  des  problèmes  métaphysiques,  mais,  en  revanche,  se  préoccupent 
d'assurer  en  eux  le  triomphe  de  l'humilité  sur  l'orgueil,  par 
Lexemple,  ou  de  l'amuur  de  Dieu  sur  l'amour  du  monde.  I^s  conflits 
fîDlérieurs  dont  l'asctUisme  leur  procure  l'apai.sement  .sont,  en  ua 
mot,  des  cooHits  d'ordre  moral  bien  plutôt  que  d'ordre  intellectuel. 

Si,  chez  les  mystiques  orthodoxes,  ascétisme  n'est  pas  synonyme 
de  mutilation  iRlellectuelle,  il  ne  l'est  pas  davantage  d'égolsme  et  de 
paresse. 

Cest  un  des  caractères  de  la  vie  d'être  rythmique,  faite  d'élans  et 
l^e  recueillements  alternés.  Ces  oscUlations  prennent,  dans  la  vie 
des  mystiques,  une  amplitude  exceptionnelle  et  la  partagent  en  deux 


1.  la  Piyckohgi*  du  m^tliciiutc.  —  Revue  BItue,  IZ  mtin  1903.  —  ■■  Cttl  dont 
la  BiMura  OCi  «11*4  dcficnnenl  cxcluaircs  'luc  nos  itiéf  a  cessent  d'ittv  <l«  purei 
idéM  pour  tirer  à  «lle«  let  Tofce*  vives  àt  l'iine  et  se  cliaiiger  en  rolontii  «l 
eoMlM.  • 

1.  C«  qu'a  fort  bien  mon  tTé  M.  Leitha(Lri  tendancu  fondamentatts  d»*  msfligi'f* 
I  tkrilUni.  —  Rrvue  philoiiplii'jBt.  juJUdl  IBOJj. 

i.  ■  L'cKKtitiEl  n'e«l  paa  di:  penser  tieaueotip,  mais  d'aimer  b<:aiicou|>  •  (Ché- 
',  teau,  V  dem.,  cti.  t.) 
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élatâ,  relié.t  entre  eux  par  une  Rérie  indétinie  d'i^tals  intermédiaires, 
mais  qui,  lï  lie  certains  moineiit«  caractéristiques,  s'opposent  nelte- 
mctil  l'un  h  t'autrc. 

A  de  certaines  heures,  lorsque  le  champ  do  leur  conscience  se 
rétrécit  au  point  de  ne  plus  admettre  qu'un  très  petit  nombre  de 
représentations,  on  constate  chez  eux  un  afTaiblissemeat  graduel 
des  sentimcnls  sociuux  ;  ils  se  détachent  peu  •'i  peu  du  monde  »en> 
sible  ol  de  toute  pensée  ou  préoccupation  relative  aux  créatures.  El 
quand  ils  atteignent  au  monoïdéisme  extatique.  &  l'unité  absolue  de 
la  conscience,  cet  afTaibliasenient  des  sentiments  sociaux  dégénère 
en  suppression  totale  ' .  Leur  âme,  ramas-tée  sur  elle-même  et  con- 
centrée en  un  regard  fixe,  oublie  tout  ce  qui  n'e»t  pas  l'unique 
objet  dunt  la  vision  l'éblouit. 

Mais  l'extase  et  l&n  états  qui  la  précédent  ne  durent  que  de  court* 
moments  *  ;  et  ces  étals  si  passagers  sont  séparés  les  uns  des  autres 
par  de  longs  intervalles.  Entre  temps,  le»  mystiques  font  preuve  de 
sentiments  éminemment  sociaux  ;  et  c'est  à  tort  qu'on  les  représente 
engourdis  en  un  lâche  isolement  —  in  angulo  cum  libelto  —  et  so 
dérobant  à  tous  le;^  contacts.  Ils  nous  apparaissent,  au  contraire, 
comme  des  militants,  épris  de  mouvement  «t  d'action,  doués  au  plus 
haut  point  des  qualités  qui  font  k-8  manieurs  d'hommes  et  les  orga- 
nisateurs. La  tendance  qu'on  leur  reproche  te  plus  témoigne,  chez 
eux,  b.  elle  seule,  d'un  puissant  inMinct  social,  et  elle  implique  toute 
une  sociologie.  S'ils  aspirent  à  s'unifler,  ce  n'est  pas  dans  un  intérêt 
égoïste  :  mais  ils  croient  l'humanitt!  appelée  à  n'avoir  en  Dieu  qu'un 
cœur  et  qu'une  Ame.  et  que  par  le  moyen  de  l'unité  individuelle  s« 
réalisera  cette  unité  collective  où  vont  leurs  plus  cbers  désirs.  Le 
Qirist  n'a-t-il  pas  dit  :  *  Qu'ils  soient  un  tous  ensemble,  comme 
vous.  Père,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous;  qu'ils  soient  de  même  un 
en  nous'  ».  —  «  t'iire  un  tous  ensemble  »,  voilà  la  suprême  ambition 


I,  ■  L'Ame...  l'éltTC  aii-dcïSUE  de  loiit  1c  crii  •,  ilJI  lainte  Th£rfe»(.  ( IV , 

cil.  II. I 

S.  J'insiste  tur  ce  point.  Les  ps>'chi)to|;uei  contimiMiralna  aurai«nl  en  «(Tel 
iin«  propcnsiùu  t  eiagérur  la  tluiie  des  périodes  d'  •  union  m.nviijue  ..  Cttt 
(|u'il*  «iihisseni  i  leur  insu  —  le  tait  est  curieux  A  oonslaler  —  l'innuence  quïè- 
tinte  r(  pnraisâcnt  Avoir  tu  plus  alleiilivernoul  Mme  Guyon  que  esinte  TbArbe. 
Tel  d'unlre  ciijl  iM.  Godrertiauï,  Lt  Senlimenl  «/  la  P*m/t,  p.  hO,  A  I*  itol«)i 
emprunisnl,  tlit-il,  u  aui  oiivragct  m>'sUi|ucs  ■  les  «Unicnis  rt'iint  èliide  sur 
i'uxtdic,  ne  citera  guËre  nue  dits  aulvitn  qiikll^toa.Or  les  qulélislcs  «dmcltaionl, 
comme  on  Mit.  l'ccfe  continu  et  univernl. 

Bn  rialllé,  ta  coniempJatlon  mystique  n'est  qu'un  tclsir,  un  aelc  cstenliclle- 
mcnt  Innsiloire.  une  communication  dont  on  ne  jouît  qu'en  passant,  rdplûn, 
dit  >aint  Benisrd.  {Cf.  Boi:uvt.  Intlrurlion  sur  la  Etals  d'oraiitm,  Iit.  I, 
XIV  et  tuiv.). 

3.  Jtan,  xvi[,  Îl-M, 
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les  mystiques,  et  ils  ne  conçoivent  le  bonheur  que  dans  !a  fniter- 
nilé  '.  Aussi,  comme  le  veut  l'flvangile,  ne  sdparcnt-ils  pas  de 
fanaour  do  Dieu  l'amour  liu  procliain  *.  Cet  amour  du  prochain  prend 
chez  eux  mille  forme»  diverses  :  ils  se  r(?pandent  en  aumi'mes  et  en 
prières;  ils  ont  pour  toutes  les  misères  physiques  des  trésiors  de 
pilié  et  de  tendresse  et.  pour  les  âmes,  brillent  d'un  zeie  «  aposto- 
lique ».  Et  non  seulement  ils  pratiquent  la  charitc'  sous  toutes  ses 
formes,  mais  ils  la  mettent  au-dessus  de  tout.  «  I^  consoLilion 
inltîrieure.  dit  [tuysbroeek,  est  d'un  ordre  moins  élevé  que  t'acie 
d'amour,  qui  rend  service  aux  pauvres  spirituellement  ou  corporel- 
lement.  Si  vous  4le.*  ravi  en  extase  aussi  haut  que  saint  Pierre  ou 
aainl  Paul...  et  si  vous apprencx  qu'un  malade  abL<soind'un  bouillon 
cliaud...  je  vous  conseille  de  vous  éveiller  un  instant  et  de  foire 
chaulTer  Je  bouillon...  >  —  Et  sainte  Thérèse  ':  c  II  ne  faut  pas  con- 
sacrera l'oraison  un  temps  qui  serait  réclamé  par  l'obéissance  ou 
par  rolilité  du  prochain  >.  Dans  les  deux  cas  l'on  doit  i  Siicrifier 
généreusement  ces  heures  si  chi-rcs  et  si  délicieuses  que  l'on  vou- 
drait passer  à  s'eutreleoir  avec  Dieu  dans  lu  solitude  >. 

Les  longues  périodes  actives  que  je  viens  de  décrire  et  qui,  dans 
la  vie  des  mystiques,  alternent  avec  de  courts  étilouissemenls  coni- 
templalifa,  ne  sont  méconnues  de  personne,  et  les  psychologues 
contemporains  en  constalent,  tout  les  premiers,  la  réalité.  D'où  vient 
cependant  qu'ils  per^sislent  £t  dénoncer,  pour  b  plupart,  l'égolsme  et 
l'inenie  mystiques,  aflirniant  qu'  «  en  droit  n,  sinon  en  faîl,  <  le 
type  mystique  pur  exclut  l'élément  social  t  et  que  <  la  vie  contem- 
plative est  la  négation  de  la  vie  active  »'? 

C'est  qu'ils  n'ont  pas  approfondi  la  notion  d'alternance  et  n'en 
ont  pas  dégagé  tout  le  contenu.  Elle  implique,  en  même  temps 
qu'une  opposition,  uu  rapport  de  cause  à  effet.  Le  sommeil  alterne 

I.  La  iuprCffl«  ricom|>en»e  de*  tiat  est,  il'aprâA  uinte  Thérèfe,  dans  1c  tpcc- 
Ucle  do  l*àll^ti(tase  commune.  iChemin  de  la  ftifectiûn,  cli.  mil) 

I.  ■  Dieu  ne  demande  de  nous  <]un  ilcuv  clio^ct,  itll  snintc  TlicKsc,  l'une  de 
l'elmcr,  l'autre  irnimrr  nolrn  prorlialn...  I.a  marque  la  plu^  afsur^c  pour  savoir 
al  noua  pratii|ri(]n>  lidrlrmciil  coi  Ae\>\  dioim,  c'cil.  M  mon  mis,  d'avoir  un 
emoiir  linrÈre  cl  viritabln  pour  notre  prochain...  •  [Chdteaa,  1"  dom,,  eli,  iii.f 
—  Le*  maux  qu'elle  a  i^oniiammi-nt  i.-ntlurts  idsns  non  anmur  pour  les  Ames) 
loni  leU  qu'elle  cuniplv  U-s  nuire»  pour  rien,  Pour  en  Urer  une  seule  du  [X)Clt4 
mortel,  elle  -  dunucraîl  nillte  l'it»  -.  (t'i'e,  t'Ii.  iixii.) 

3.  FotKlalUmt.  cli.  v.  —  U.  CliiHeaii,  y  deni..  cil.  m  :  -  Si  vou»  voye/  une  per- 
eonoe  inllrine  ou  souirranle  que  vous  puissiez  soulager  en  <]Uclquc  choie,  <iuillci 
lianjimenl  l'orslsan  peur  t'n»»lsler;  eompntisai>z  i  ce  qu'elle  endure;  <|u<  sa 
doulettf  soit  aussi  la  vOtre;  et  si,  pour  lui  donner  la  nourriluie  dont  elle  s 
beibotn,  fl  (eut  qne  tous  jeilnioi;,  taitct-le  dn  grand  cœur...  C'est  U  la  v^ritabla 
«ai  on.  - 
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avec  la  veille,  l'hiver  avec  l'été,  l'aclion  avec  le  repos.  En 
pur  là  que  le  sommeil  pK-pare  la  veille,  que  l'été  sort  de  l'hi 
que  l'aclion  oaGn  nafi  du  repos  et  ne  le  suit  \ios  sculeinaj 
légende  et  l'hietoire  nous  monlrenl  lous  leurs  Rrands  homd 
recueillant  dans  la  sotilude  et  le  silence  avant  d'entrer  en  li^ 
nous  arrive-l-tl  pas  à  nous>méme»  de  demander  h  riaolemea 
réllcxion  solitaire  des  forces  pour  mieux  afTronler  le:^  lutlaj 
chaincs'.'  Nuus  avons  tous  notre  grotlo  de  Manrf>se,  où  nouJ 
retirons  à  de  certaines  heures;  et  le  cas  des  mystiques  ne  diffl 
fonddu  nAtre  que  comme  étant  plwi  caractéristique.  Sainte  Tq 
pour  ne  citer  qu'elle  seule,  déclare,  i  bien  des  reprise»,  que  *\ 
de  l'oraison  n*est  pas  le  repos,  mais  laclivité  »,  «  Chcrchoi) 
elle,  dans  ce  saint  exercice,  non  tes  douceurs  spirituelles, 
force*  loul  nposloUques  pour  servir  noire  I^poux-..  Pour  d' 
Notrc-Seigneur  une  hospitalité  parfaite,  il  fout  que  Marthe  et| 
se  joignent  cnsemblo'.  n  Quant  &  elle,  c'est  au  sortir  de  l'esi 
elle  en  sort  i  le  corps  plein  de  santé  et  admirablement  dispi 
agir'»  —  qu'ellesent  agermer  en  son  Ame  les  promesses  et  I 
lutions  héroïques*.  Qu'est-ce  &  dire, sinon  que,  chcx  les  my 
non  seulement  la  contemplation  n'exclut  pas  l'action,  mais 
qu'elle  la  prépare  et  la  détermine?  Cette  proposition  contieni 
est  juste  —  et  dans  la  mesure  où  elle  est  jusle  —  un  série 
ment  en  faveur  de  la  vie  contemplative,  et,  puisque  le  m 
est  fonction  de  l'ascétisme,  la  meilleure  apologie  quel'on  pnia 
de  l'ascétisme  mystique. 

MONTMOflAND. 


1.  Chdltau,  '"  dem.,  ch,  iv,  —  Cf.  Vie,  ch.  »vii.  el  Fragment  du  (fld 
C(tHliqur,  ch.  vil.  —  «  Quoiqu'il  «rmblc  <iuft  rilmc  ne  piiis«p  l'iidonner  l{ 
qu'nu  il^lrimenl  de  In  cuntemplaiion.  ces  deux  clioscs  ne  font  pas  ini:ncti| 
Mnrtliecl  Marie  peiiTtnl  marclierdi^  c^unccrt.  carrintÉrieuropiredan»  Id 
txKficurcii...  •  yChileaa,  S"  dem..  <li.  m.)  j 

a.  Vie,  ch.  w. 

3.  Ib.,  cti.  \i\. 


SAINT-SIMON 

PERE    DU    POSITIVISME 


•  J«  us  dot  rlm  t  et  ptr- 
MnDtga.  put  mtniF  lu  moindre 
iniMniatinn-  ■ 

(Auounii  COHTI.  Pol.  pet,. 
III.  XVI.  j 


Nous  connAisRons  rinduence  personnelle  exercée  par  Saint-Simon 
sur  Comte  de  1817  à  lSâ(.  Nous  savons  que  pendant  sept  années, 
do  dis-iieuT  à  vingt  8îx  ans,  à  l'ûge  où  l'esprit  se  forme,  secrétaire, 
disciple  ou  collaborateur,  Auguste  Comte  se  borna  à  recevoir,  orga- 
niser et  développer  ce  qu'il  appelait  lui-niLunc  ■•  les  idî-cs  mères  » 
de  «OH  loaitre.  Mais  le  voici  unlin  par  la  ruplurc,  bientôt  suivie  par 
la  mort  de  Saint-Simon,  émancipé  de  toute  tutelle  morale,  libre  de 
penst^r  par  lui-même  et  dVkrire  coIdu  s.i  pensée.  Va-t-il  enfin 
créer  une  doctrine  personnelle,  bien  distincto  du  Saint-Simonisme 
et  qui  justifie,  dans  une  large  mesure,ses  prétentions&roriginalitâï 

1^  comparaison  des  deux  syst^^mes  va  nous  apprendre  que  non. 

Bien  entendu  nous  ne  pouvons  songer,  pour  cotlc  comparaison, 
à  Taire  du  Comlismc  et  du  Saint-Simonismc  une  exposition  complète 
qui  dépasserait  singulièrement  le  cadre  et  l'objet  de  notre  étude. 
Nous  nous  bornerons  i\  marquer  les  idées  générales  du  positivisme 
de  Comte  et  nous  verrons  ensuite  qu'elles  se  retrouvent  dana  le 
poxilivisiiw  de  Saint-Simon. 


II 

L'objet  que  s'est  proposé  Auguste  Comte  dans  toute  son  oeuvre  est 
de  mettre  lin  à  la  crise  spirituelle  et  temporelle  que  le  xviii'  siècle  a 
préparée  et  que  la  révolution  a  ouvL'ito  oflloieljement  par  la  destruc- 
tion du  système  Ihéologique  et  fc^'odul.  Pur  ce  dessein  il  se  rap- 
proche de  tous  les  penseurs  de  son  temps,  depuis  Chateaubriand  et 
de  Bonold  jusqu'à  Cousin  et  de  Maistre;  mais  il  en  diffère  profondé- 

I.  Voir  l«  nuni«ro  précèitent  de  la  Bévue, 


vu 
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ment  par  le  pian  rju'ÎI  adopte  et  qu'il  exécute  '.  Au  lieu  de  courir  h  la 
solution  ilii  probK-me  politique  parties  mesures  lu'itive»,  il  rcKaide 
plus  haut  et  plus  loin.  Il  est  persuadi}  en  cfTcl  que  les  i&iea  mènent 
le  mondo  et  que  toute  réorj^unisation  politique  sera  vainc  tant  qua 
la  réorganisation  des  croyances  ne  sera  pas  opérée  :  «  Tant  que  lea 
tnteltigfluces  individuelles  n'auront  pas  adht^ré,  dit-il,  par  un  assen- 
timent unanime  à  un  certain  nombre  d'idées  générales  capables  do 
former  une  doctrine  sociale  commune,  on  ne  peut  se  di$i(imuliT 
que  l'état  des  nations  restera,  de  toute  nécessité,  csscntifllcmcnt 
révolutionnaire,  mulgré  tous  les  palliatifs  politiques  qui  pourront 
fitre  adoptés,  et  ne  comportera  réellement  que  des  institutions  pro- 
visoires '  II. 

Il  faut  mettre  un  terme,  au  plus  vile,  il  l'anarchie  morale,  refaire 
l'unité  des  intelligences  par  une  doctrine  générale  qui  s*impose  ù 
toutes  les  consciences  individuelles  comme  s'imposait  autrefois  le 
catholicisme  aujourd'hui  ruiné  par  le»  progrès  de  la  rai9on.  En 
d'autres  termes  il  but  k  la  société  humaine  un  nouveau  pouvoir 
spirituel  et  c'est  ù  éditler  ce  pouvoir  (jue  Comte  consacrera  sa  vie. 
Et  d'abord  d'où  vient  le  mal  dont  nous  soulTrons,  l'anarchie  inlel- 
lecluella?  De  l'emploi  sîniullané  de  trois  méthodes  ou  plutôt  de  trois 
philosophies  opposées  dans  l'étude  de  l'homme  et  de  la  vie  sociale. 
Quand  le  savant  (étudie  la  nature  il  explique  les  r»its  |iar  dos  faits 
antérieurs  et  constate  leur  liaison  nécessaire;  le  physicien  qui 
explique  le  son  par  des  vibrations  de  l'air,  le  pliysiologista  qui 
explique  la  circulation  du  sang  par  les  contractions  du  cœur, 
emploient  l'un  et  l'autre  cette  méthode  que  C^mtc  nomme  positive. 
Au  contraire,  dès  que  les  philosophes  étudient  les  choses  de  la  via 
sociale  le  désordre  commence.  S'il  s'agit  de  politique,  les  uns, 
comme  de  Bonald  et  de  Maistre.  parlent  du  râle  de  la  providence  dan.t 
l'histoire  et  du  droit  divin  des  rois  :  ce  sont  des  théologiens.  D'autres 
spéculent  sur  le  type  du  parfait  gouveniemenl,  sur  le  contrat  social, 
sur  les  droits  absolus  de  la  personne  humaine;  ce  sont  des  métaphy- 
siciens dans  le  genre  de  Itousseau.  D'autres  enlln  font  de  timides 
tentatives  pour  soumettre  l'étude  des  sociétés  et  de  leur  développe- 
ment ù  la  méthode  positive  de  l'observation  et  du  raisonncmcut:  ils 
s'appellent  Montesquieu  et  Condorcet.  On  pourrait  facilement 
signaler  les  mêmes  divergences  de  méthode  dans  la  morale,  le  droit 
et  dans  toutes  les  sciences  qui,  de  pn'-s  ou  de  loin,  touchent  h  la  vie 
sociale.  Le  résultat  c'est  l'anarchie  qui  dure  depuis  plusieurs  siècles 

I.Cf.  lur  ce  point  et  quelques-uns  dei  «uivantsk  beau  tivrtdc  M.  L.tvf-IJriitil, 
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dans  rRtiro|te  occidentale  et  qui  durera  iiL-cossuircmcnt  tani  que  des 
philoAOpliies  ausai  ditTénentcs  viendront  s'afTronterwr  des  qui?slion$ 
aussi  CA]>iUilcs. 

Cette  durée  pourrait  même  nous  fuira  rraiodre  que  Ift  crise  fAl 
sans  issue,  si  une  loi  sociale  dont  Auguste  Corale  s'ftûribue  la  décou- 
verte, la  célèbre  hi  dei  trois  étatt,  ne  nous  faisait  coanultro  à  la  Tois 
la  cauHO  et  to  rcmè-do  du  mal. 

«  L'esprit  humain,  par  sa  nature,  dit  Comte,  emploie  successive- 
ment, dans  chacune  de  sas  recherche»,  trois  méthode»  de  philosopher 
dont  le  caractère  e^t  t-ï^cntivllemcnt  dilTt-rctit,  et  m^me  opposé; 
d'aUtrd  la  mt^lhodc  thôologiquc,  ensuite  la  mèlhodo  métaphysitiuc 
et  enfin  la  méthode  positive.  De  lA  tinis  sortes  de  philosophîcs  sur 
l'ensemble  des  phénomi^nes,  qui  s'excluent  mutuellement.  \ji.  pre- 
mière est  ie  point  de  départ  nOces^iro  de  l'intelligence  humaine,  la 

disièmeson  état  fixe  et  délinitif,  la  seconde  est  uniquement  des- 
tinée It  servir  de  transition  '.  » 

Toute  les  sciences  ont  traversé  ces  trois  phases  nécessaires;  la 

liysique  a  été  ihéologiquc  lors  du  polythéisme  grec;  elle  a  étt^ 
létaphytique  avec  les  hypothi-scs  des  lluides  et  do«  affinités  natu- 
rellcit  ;  ellcn'cst  positive  que  depuis  Descorles.  La  physiologie,  encore 
embarrassée  des  hypothèses  vitalistes  et  animiste  se  dégage  à 
peine  de  la  période  métaphysique,  et  la  philosophie  sociale  ne  nous 
parait  anaR-hique  et  contuse  que  parce  qu'elle  s'embarrasse  encore 
de  théologie  et  de  métaphysique. 

Que  faiit-il  donc  pour  Teimer  à  jamais  la  crise?  U  suffit  d'accélérer 
la  marche  nécessaire  du  progrcs  humain  en  Tûndanl  la  science  posi- 
tive des  sociétés  que  Comte  appelle  U  sociologie.  Alors  les  principes 
de  Tordre  politique  établis  conroimément  aux  principes  de  l'ordre 
^social  pourront  être  disi^olés  de  tous  sans  être  ébranlés  par  pcr- 
rBonne  ;  il  n'y  aura  pus  plus  d'anarchie  sociale  qu'il  n'y  a  d'anarchie 
physique  ou  mathématique. 

Cette  unification  du  savoir  social  permettra  d'unilîer  pour  la  pre- 
mière fois  le  savoir  htimain  tout  entier.  Jusqu'iL-i  lu  science  do 
l'homme  et  les  sciences  du  monde  semblaient  relever  de  dcus 
méthodes  opposées,  parce  qu'elles  en  étaient  îi  des  périodes  dilTé- 
renles  de  leur  progrès  naturel.  Désormais  toutes  les  connaissances 
humaines  seront  positives  c'est-à-dire  également  fondées  sur  le 
raisonnement  et  l'observation  dea  faits. 

Enfin  la  philosophie,  qui  n'est  que  la  généralisation  des  sciences, 
■era  positive  comme  elles;  si  l'on  peut  distinguer  encore  la  philoso- 
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phie  des  sciences  àe  la  métaphysique,  c'est  que  les  sciences  sociales 
et  morales,  réfntclaires  a  la  méthode  pojilivc,  paraisseiu  jusiiller  et 
iD^mc  exiger  des  giJiiL-rulisutioDs  métaphysiques.  Du  Jour  ou  ce» 
sciences  seront  devenues  positives,  la  métaphysique  n'aura  {Àm 
d'objet. 

La  création  de  la  sociologie  est  donc  la  création  fondamentale 
du  système,  et  c'est,  dès  182i,  vers  cette  création,  que  Comte  fait 
converger  tous  ses  efforts.  Mais  il  se  rend  compte  de  très  bonne 
heure  que  pour  fonder  la  sociologie  on  doit  la  faire  reposer  par  sa 
méthode  et  ses  principes  sur  les  sciences  plua  simples  déjà  parve- 
nues &  la  période  positive  :  «.  Ma  propre  loi  hiérarchique  me 
démontra,  dit-il.  que  la  philosophie  sociale  ne  pouvait  prendre  son 
viai  caractère  et  comporter  une  irrésistible  autorité  qu'en  reposant 
implicitement  sur  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle  partielle- 
ment élaliorée  pendant  les  trois  derniers  siècles'.  > 

De  plus,  il  pensa  que  si  l'on  veut  rel'aîre  l'esprit  public  et  donner 
de  l'unité  aux  opinions  humaines,  on  ne  doit  pas  se  borner  à  bâtir 
une  science  sociale,  même  positive;  on  doit  encore  achever  le 
triomphe  de  la  mùthodc  positive  dans  les  sciences  moins  complexes 
ofi  elle  a  déjà  pénétré,  indiquer,  pour  chaque  science,  les  méthodes 
les  plus  appropriées,  systématiser  les  principaux  résultats,  [aire  ta 
philosophie  de  la  connaissance  hum<iiiie  tuut  entière.  En  d'autre» 
termes  ce  n'est  pas  seulement  la  sociologie  qui  est  &  créer  c'est  tout 
le  système  de  l'éducation  intellectnelle  qui  est  fi  refondre  ',  tout  le 
savoir  humain  qui  est  i  coordonner. 

Voilà  pourquoi  Auguste  Comte  fait  procéder  sa  philosophie  sociale 
d'une  pbilosopie  des  sciences  positives  qui  sont,  dans  l'ordre  mAme 
de  sa  classiltcation.  les  mathématiques,  l'aslronomieja  physique,  la 
chimie,  la  biologie. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  lu  principe  de  celle  classîflcar^ 
tion  célÈbre  qui  hiérarchise  les  sciences  d'après  la  simplicité  croii 
santé  et  la  généralité  décroissante  de  leur  objet  et  qui  marque  h  la' 
fois  la  dépendance  et  l'orifïinalili.^  <\p.  chacune  d'elles  par  rapport  & 
la  science  plus  simple  qui  la  préc6de. 

C'est  donc  â  codifier  les  mélbodcs  positives  et  leurs  résultats  dans 
les  dilférentcs  sciences  qu'Auguste  Comte  s'altachB,  aussilùl  sa 
hiérarchie  établie,  et  il  consacre  aux  mathématiques,  à  la  mécanique, 
k  la  physique,  à  la  chimie,  à  la  biologie,  les  trois  premiers  volumes 
de  son  cours. 
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Ce  sérail  «ne  erreur  dépenser  (^ue.  pour  chacun»  lîe  ce»  sciences, 
il  n'ail  eu  qu'A  enregistrer  en  IfS  oritonnanl  des  idées  admises  par 
tous;  pour  assurer  le  triomphe  de  rwpritposilif  il  a  dfi,  au  contraire, 
surtout  en  chimie  et  on  biologie,  batailler  sans  cesse  contre  l'espiit 
ihAilogique  ou  métaphysique,  ei.n'eill-ilécrit  que  ces  trois  volumes, 
qu'il  aurait  encore  le  rare  mérite  d'avoir  conçu  et  achevé  une  philo- 
sophie positive  de  la  nature:  mais  son  œuvre  capitale  n'en  reste  pas 
moins  la  fondation  de  la  sixième  science,  la  sociologie,  à  laquelle  il 
consacre  les  trois  derniers  volumes  du  cours. 

Cette  science  ne  peut  pa?  se  déduire  de  la  biologie,  comme 
Cabanis,  Gall  cl  bien  d'autres  l'ont  pensù  ;  cette  déduction  serait  peut- 
èlre  possible  si  la  vie  socialu  se  bornait  h  la  satisfaction  de  nos  prin- 
cipaux instincts,  comme  l'instinct  de  la  famille,  de  la  consmation, 
de  la  propriété,  mais  elle  les  développe  et  les  transforme  en  même 
temps  qu'elle  les  satisfait,  et  c'est  pourquoi  la  biologie,  l'étude  de 
l'individu  humain  m*  sullit  pas  pour  les  conna<lr(>.  Il  doit  y  avoir  une 
sociologie  comme  il  jra  une  astronomie,  une  physique  et  une  chimie. 

Comme  les  sciences  plus  simples,  la  îiociotojjie  emploiera  lea 
méthodes  de  l'observation,  du  raisonnement,  de  l'induction,  mais 
elle  aura  sa  méthode  propre,  la  méthode  historique,  et  c'est  par  l'his- 
toire qu'elle  coni^lituera  h!  statique  et  la  dynamique  sociale. 

On  comprend  mal  d'ordin.iire  ces  deux  termes  par  ce  qu'on  perd 
le  vue  l'idée  d'une  humanité  unique  et  qu'on  veut  les  appliquer  â 
''telles  ou  telles  sociétés  particulières.  Kn  réalité  c'est  de  l'humanité 
tout  entière  qu'il  s'agit,  et  la  statique  sociale  étudie  les  conditions 
d'existence,  les  éléments  nécessaires  île  l'organisme  humain,  tandis 
que  la  dynamique  étudie  les  lois  do  sou  évolution  à  travers  les  Ages. 

C'est  ainsi  que,  sous  le   nom  de  statique.  Comte  étudiera   la 

ifamille.  élément  social  ultime,  le  mariage,  la  coopération  sociale,  la 

rôle  du  gouvernement  et  c'est  ainsi  encore  que,  sous  le  nom  de 

dynamique,  il  étudiera  le  mouvement  nécessaire  et  continu  de  l'tiu- 

itnanilé  ou.  si  l'on  préfère,  le  pro^irès. 

La  loi  des  trois  états  étant  la  loi  fondamentale  de  la  dynamique 
sociale  est,  par  U  même,  la  loi  du  progrès;  c'est  elle  qui  introduit 
quelque  unité  dans  l'incohérence  de  l'histoire  pur  la  distinction  d'une 
rpériode  Ihéologique,  d'une  période  métaphysique  et  d'une  période 
Iposilive;  elle  csprime  elle-même  non  une  transformation  de  l'intel- 
ligence humaine,  qui  ne  change  pas  plus  dans  aa  nature  que  nos  ins- 
tincts, mais  les  différentes  étapes  pyr  lesquelles  celte  intelligence 
est  passée  dans  l'interprétation  du  monde;  et  comme,  d'après 
Comte,  l'évolution  des  idées  conditionne  toutes  les  autres,  on 
comprend  très  bien  qu'il  ait  pris  l'évolution  de  l'intelligence,  c'est- 
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jL-dire  des  sciences  et  de  la  philosophie,  comme  c  Ql  conducteur  > 
de  sa  philosophie  de  l'histoire. 

Aiosî  conçue  la  sociol0)tii;  unifie  par  sa  seule  existence  le  savoir 
humain;  toutes  nus  coniiuiss<iucoi  sont  d<!&ormais  positives;  unt^ 
même  philosophie  va  s'imposer  h  l'Occident  et  clore  l'anarchie 
morale:  main  il  ne  suffit  pas  d'unifier  les  idées  et  les  croyances,  il 
faut  encore  orfiariiser  l'autorité  i<])irituelle;il  Taut  édifier  le  nouveau 
pouvoir  spirituel  et  c'est  h  quoi  Comte  va  s'appliquer  plus  spéciale* 
ment  après  avoir  fondé  la  sociologie. 

Pour  bien  comprendre  cette  partie  de  l'œuvre  do  Comte,  on  doit 
se  rappeler  sans  cesse  que  cet  ennemi  déclaré  de  la  métaphysique 
et  do  la  théologie  est  toujours  resté  l'ndmirateur  passionné  de  la  |>oli- 
tique  et  «le  la  philosophie  du  ratholicisme  Tout  ce  qu'il  reproche  & 
cette  religion. c'est  d'élre  fausse,  mais  ficela  près,  il  proclame  qu'elle 
fut  parfaite  et  qu'elle  comprit  à  merveille  le  rôle  social  qu'elle  devait 
remplir.  Dans  un  temps  où  la  seule  science  possible  éiait  la  théo- 
logie, le  catholicisme  u  organisé  et  exercé,  pour  le  plus  grand  bien 
d3  l'Europe,  le  pouvoir  spirituel  ;  il  a  abandonné  l'action  au  pouvoir 
féodal  en  se  réservant  l'éducation  des  Ames;  il  a  élevé  les  enfants, 
dirigé  les  homme»,  réglé  les  relations  des  peuples,  fait  régner  une 
morale  commune;  il  a  réalisa  pendant  trois  siècles  l'unilé  moralo  de 
l'Occident  :  i  La  destination  et  les  limites  de  cet  ouvrage,  écrit 
Comte  ',  ne  sauraient  me  |>ermetlre  à  cet  égxrd  qu'une  ébauche  très 
imparfaite  où  je  n'espi^ro  point  de  pouvoir  faire  pusser  convenable- 
ment  dans  l'esprit  du  lecteur,  la  profonde  admiraliondontrensomblttj 
de  mes  méditations  philosophi(]ues  m'a  depuis  longtemps  pénétré 
envers  celte  économie  générale  du  système  catholique  au  moyen 
Jtge,  que  l'on  devra  concevoir  de  plus  en  plu.^  comme  formant  jus- 
qu'ici le  chcf-d'tuuvrc  politique  do  la  sagesse  humaine.  * 

Pour  instituer  le  pouvoir  de  la  science  Ccmte  n'aura  donc  qu'à 
s'inspirer  de  la  philosophie  sociale  du  catholicisme. 

Comme  le  pouvoir  catholique,  le  nouveau  pouvoir  spirituel  sera 
exclu  de  la  direction  immédiate  des  uffaiics  humaines;  il  ne  dispo* 
sera  d'uucunc  force  effective  et  gouvernera  les  hommes  par  son 
iniluence  morale.  Tandis  que  le  rùle  du  pouvoir  temporel  est  l'action, 
celui  du  pouvoir  spirituel  se  résumera  en  un  seul  mot  :  l'éducation, 
et  celte  éducation  aura  pour  évangile  le  cours  de  philosophie  posi- 
tive- Enfin,  comme  le  pouvoir  de  lÉglisc.  le  nouveau  pouvoir  aura' 
pour  caractère  l'unité.  Fondé  sur  l'ensemble  des  sciences  positives, 
issu  d'un  savoir  homogène,  il  opposera  &  toutes  lestentalivesd'anar- 
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chie  morale  les  résullals  incontestablea  d'une  même  expérience  et 
d'une  même  raison.  Il  fera  ia  cohéttion  des  Ames,  impos«ra  les  meniez 
opinions  k  l'Occidenl  et  rendra  ])osâil)tti  un  ordre  politique  nouveau. 

Mais,  pourque  le  nouveau  pouvoir  posséic  une  autorilé  véritable, 
il  doit  avoir  des  repn^âentants  al  titrés  et  ces  repri^senlanls  ne  peu> 
vent  étrenitesmathémalicieDs,  ni  le»  physiciens,  ni  les  biologist&s,  ni 
aucun  des  .savants  qui,  par  la  nalure  m^me  de  leurs  î'IudfrD,  sont 
habitués  h  ne  considérer  que  des  questions  spéciales.  Ceux-là  seula 
d'entre  les  savants  seront  appelés  h  diriger  les  hommes  c  qui 
embrassent  d'un  seul  coup  d'œil  le  domaine  entier  de  la  science  et 
qui  ont  conscience  du  but  social'  >.  Or  les  sociologues  sont,  de  jmr 
leurs  études  mi>mes,  habitués  à  organiser  les  sciences,  à  les  diriger 
dans  le  sens  ulililaire,  el  par  suite  ils  sont  tout  dc^sJgnés  pour  prendre 
en  main  le  gouvernement  scientilique  de  ce  monde.  C'est  k  eux  que 
Comte  le  confie  en  etTet  dans  le  sixième  volume  du  Couri,  et  déjà  il 
aperçoit  le«  philosophes  positivistes  soutenus  par  l'opinion  et  Tor- 
mant  une  véritable  cor|>oration  européenne  pour  combaltrc  l'anar- 
chie et  régenter  tes  Ames. 

Dans  le  système  de  politique  positive  l'organisation  du  nouveau 
pouvoir  est  plu.**  audacieuse,  et  c'est,  en  déflniiive,  à  une  véritable 
religion  que  le  poititivisme  scientiHque  aboutit. 

Four  comprendre  cette  religion  on  doit  se  mppoler  sans  cesse  que 
l'idée  centrale  du  système  de  Comte,  celle  qui  lui  permet  de  trans- 
poser et  de  résoudre  d'une  (açon  pOiSitive  la  plupart  des  probli^mes 
insolubles  posés  par  lu  motaphyi^iquc  et  lu  théologie,  c'est  l'idée 
d'humanité.  Dans  ce  munde  oîi  tout  est  rolatîT.  il  existe  cependant, 
pense  Comte,  une  réalité  suprême  dont  l'idée  est  le  principe  d'une 
conception  ])t>ilo-sophique  du  monde;  celte  réalité  c'est  l'humanité. 
Dans  l'ordre  théorique  et  objectif  l'humanité  e$l  plus  réelle  que 
l'homme  puisque  l'individu,  considéré  isolément,  indépendamment 
de  la  société,  qui  réalise  ses  aptitudes  et  développe  toutes  les  fonc- 
tions de  son  esprit,  n'est  qu'une  abstraction  vide,  une  virtualité  sans 
contenu. 

Dans  l'ordre  praliquect  social,  elle  estun  Idéal  auquel  QOusdevons 
subordonner  la  vie  vt^gétutive  et  lu  vie  animale,  de  sorte  que  nous  ne 
sommes  vraiment  hommes  que  dans  la  mesure  ofi  noua  participons 
&  lliumanité.  Cette  réalité  idéale  se  réalise  en  fait  par  la  solidarité 
et  la  conlinuitéde  ses  éléments;  non  seulement  les  individus  et  les 
peuples  d'un  mfinie  temps  sont  solidaires,  mais  les  générations 
successives  concourent  à  une  môme  œuvre  ;  chacune  a  sa  participa- 
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tioo  dé  terminée  dans  la  vie  et  le  progrès  de  l'e^èce  humaiae;  oalu- 
rellement,  nous  vivons  tous  en  elle,  |Mir  elle,  et  notre  culture  morale 
doit  nous  amener  h  vivre  pour  elle. 

On  u  beaucoup  ridiculîEé  cette  évolution  religieuse  de  Comte  vers 
le  culte  de  l'humaDité  sans  remarquer  qu  elle  était  blale  chez  un  pht- 
tosopbe  qui  prétendait  à  la  fois  resserrer  le  lien  eucial  et  ci:p«ndant 
supprimer  les  croyances  Ibéologiqucs  qui  l'avaient  jusque-là  sou- 
tenu ;  du  moment  qu'il  ne  voulait  plus  des  dogmes  chrétiens,  il  était 
obligé  de  choisir  parmi  les  choses  terrestres  un  ol>)et  de  dévouement 
et  d'amour,  une  source  d'émotionit  communcîs  et  si  l'on  peut  con- 
tester l'erricucilé  religieuse  de  l'idée  d'humanité,  on  ne  peut  nier  que 
toutes  les  tendances  réformatrices  de  Comte  le  conduisaient  h  la  pro> 
clamer. 

Il  va  donc  fonder  la  religion  de  l'huinanilé,  et  sou«  le  nom  de 
clergé  poiiitir  iniiUtuer  un  Baccrdocc  de  savants  qui  seront  chargés 
de  prêcher  dans  les  temples,  d'enseigner  dans  les  écoles,  de  baptiser, 
de  marier  ou  d'ensevelir,  comme  les  anciens  prêtres.  Leurprincipale 
mission  sera  do  faire  régner  dans  les  Ames  cet  amour  de  l'humanité 
que  Comte  appelle  l'altruisme,  et  par  lequel  l'iodividu  s'agrandit  et 
se  dépasse;  ils  devront  dt^velopper  cet  amour,  l'éclairer,  le  légitimer 
par  des  raisons  scientifiques,  en  un  mot  organiser  et  diriger  dans 
l'Occident  l'adoration  rationnelle  et  active  de  rbumanité. 

On  peut  déjà  voir  dans  cette  conception  d'une  science  infaillible  et 
autoritaire,  dans  celte  création  d'un  nouveau  Dieu,  d'un  nouveau 
clergé,  d'un  nouveau  culte,  une  simple  transposition  de  l'esprit  et  du 
système  catholique.  Non  seulement  Comte  avait  couscieuce  de  cette 
transposition  mais,  de  propos  délibéré,  il  accusa  les  ressemblances 
de  la  religion  qu'il  fondait  avec  celle  qu'il  voulait  remplacer. 

Sous  une  forme  symbulicjut;  il  restaura  la  Trinité  CQ  joignant  ii 
l'Humanité  la  Terre  et  l'Espaue  comme  objets  de  culte. 

Il  institua  des  sacrements  pour  le  baptême  positiviste,  l'initia- 
tion, le  mariage,  la  maturité,  la  reiraUe,  etc.;  il  glorifia  dans  son 
calendrier  tous  les  saints,  religieux  ou  laïques,  qui  avaient  scr^i  la 
cause  de  l'humanité;  il  reprit  sous  le  nom  d'utopie  systématique  le 
mythe  chrétien  de  la  Vierge-mère;  il  voulut  garder,  dans  le  culte 
positiviste.  Jusqu'au  signe  de  la  croix  auquel  il  donna  une  significa- 
tion scientifique  et  sociale  en  le  transforma [it  quelque  peu. 

Aux  représentants  du  nouveau  pouvoir  il  donna,  suivant  leur 
grade,  les  noms  d'aspirants,  de  suppléants,  de  vicaires  et  de  prêtres; 
lui-même  se  proclama  Grand-Prétre,  c*est-à*(lire  pape  scientifique 
de  l'humanité. 

Il  caressait  en  elTet  le  chimérique  espoir  de  hâter  la  réforme  posi- 
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tiviste  en  imitant  toutes  les  formes  extérieures  du  catholicisme  duut 
il  perpétuait  l'esprit;  il  croyait  trÈs  siocùremeol  que  si  les  simples 
voyaieul  encore  »a  pa(»o,  des  prêtres,  un  culte,  des  mj-stères  et  des 
()ieUE,iU  traD!^porteruienl  d'autant  plus  facilement  leur  respect  du 
pouvoir  ancien  au  pouvoir  nouveau,  et  que  tout  se  passerait  comme 
si  la  religion  romaine  durait  encore,  avec  celte  dilTiJrence  i|ue  le  ntl-o- 
calholtci^me  »L-ntit  inattaquable  puisqu'il  serait  fundi!-  sur  la  science 
et  la  raison.  Ici  comme  partout,  Auguste  Comte  réformateur  et  fon- 
dateur de  religion  reste  lldèle  aux  grands  principes  qui  inspirent 
toute  sa  réforme  :  utiliser  les  forces  existantes,  faciliteriez  lransilion«, 
avoir  le  progrés  pour  objet,  tout  en  gardant  l'ordre  pour  base. 

Le  pouvoir  spirituel  ainsi  réorganisé  Auguste  Comte  va  s'occuper 
du  pouvoir  temporel. 

De  bonne  lieure,  des  ISâS,  il  a  proclamé  que  dans  toute  société  ces 
deux  forn>es  du  pouvoir  devaient  ôlie  absolument  distinctes.  «  En  u« 
temps,  écrivait-il,  oii  tous  les  bons  esprits  admettent  communément  I& 
nécessité  d'une  division  pern^neiite  entre  la  théorii;  et  la  pratique, 
pour  le  perfectionnement  simultané  du  toutes  deux  envers  les  moin- 
dre* sujets  de  nos  efforts,  pourrait-on  liésilcr  à  étendre  ce  salutaire 
principe  aux  opérations  les  plus  difficiles  et  les  plus  importantes, 
quand  un  tel  progrés  y  est  enfin  devenu  .lultlsamment  réalisable '-  • 

D'ailleurs,  le  régime  même  qui  vient  de  fiair  ne  nouîi  a-t-it  pas 
montré,  au  temps  de  sa  prospérité,  tous  les  services  que  peut  rendre 
k  la  société  humaine  l'existence  siniultam^e  et  distincte  de  ces  deux 
pouvoirs.  N'est-ce  pas  h  l'heureux  équilibre  d'un  pouvoir  théolo- 
gique  qui  disciplinait  les  sujets  en  conseillant  les  rois  et  d'un  pou- 
voir qui  gouvernait  l'ordre  pratique  et  politique  que  l'humanité  doit 
les  siècles  de  paix  et  d'harmonie  sociale  du  moyen  âge?  L'histoire 
s'accorde  ainsi  une  fois  de  plus  avec  la  raison  pour  nous  montrer  la 
nécessité  de  deus  pouvoirs  dilTércnts,  l'un  qui  dirige,  Vautre  qui 
agisse,  et  c'est  pourquoi,  suivant  le  plan  qu'il  s' était  tracé  tout  d'abord, 
Auguste  Comte,  après  avoir  relevé  le  premier,  passe  au  second. 

Pas  plus  que  tout  &  l'heure  il  ne  s'agit  d'ailleurs  d'innover  et  de 
créi-r  un  sens  véritable  du  mot;  il  suflil  de  rcgarderautourdesoi.de 
consulter  l'histoire,  et  d'accélérer  la  marche  naturelle  du  progrès 
humain;  or,  depuis  cinq  siècles,  un  nouveau  pouvoir,  l'Industrie,  s'cat 
constitué  au-dessous,  à  cété  et  finalement  au-de^us  du  pouvoir  féodal 
et  royal.  Tandis  que  l'humanité  évoluait,  dans  l'ordre  intellectuel, 
de  l'esprit  Ihéologique  vers  l'esprit  positif,  l'industrie  passait  lente- 
miuit,  dans  l'ordre  social,  de  la  vie  guerrière  k  la  vie  industrielle.  Sous 
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U  prolectioii  morale  de  rivalise  et  sous  la  protection  efTectî^e  du 
régime  féodal  devenu  défeneif  après  la  conquête,  les  classes  ouvrièriu 
se  sont  peu  à  peu  alTranchtes,  d*abord  dans  les  villes  pur  l'établisiie- 
ment  des  communes,  et  {dus  lard  dans  tes  campagnes.  GrAcc  à  leurs 
lents  pro^ir^s,  l'esprit  militaire  et  pnSJaleur  a  disparu,  la  vie  dômes* 
liquo  s'est  aflî'rmio  cL  l'aiitiquo  asccndaut  de  la  naissance  a  616 
ébranlé  par  la  rivalité  croissante  delà  richesse  acquise  par  le  Invait. 
Comte  a  pris  soin  de  poursuivre  dans  tous  ses  détails  le  parallélisme 
de  l'évolution  industrielle  et  de  l'évolution  îRlelIecluelle;  il  y  a  dis- 
tingué des  phases  analogues;  il  a  montré  les  légistes  défenseurs  de 
riiiduslric  Jouunl  le  même  rdie  do  désorganisation  vis-.'t-vis  du  pou- 
voir féodul  que  les  raétaphyâiciens  critiques  vis-à-vis  de  la  théologie; 
il  a  considéré  que  la  Révolution  avait  marqué  pour  chaque  évolution 
sinon  un  terme  du  moins  un  même  triomphe  politique. 

riestc  donc  h  organiser  le  nouveau  pouvoir  temporel  comme  il 
vient  de  faire  pour  le  pouvoir  spirituel;  mais  sur  ce  chapitre  il  est 
inlinimenl  plus  roncie.  Il  est  persuadé  en  elTet  que  l'organisation 
temporelle  ne  pourra  s'eiTecluer  avec  fruit  qne  lorsque  la  IransEiH'- 
malion  spirituelle  sera  achevée  cl  il  se  contente  d'une  ébauche.  Il 
cla»»c  d'abord  le,^  différentes  classes  actives,  comme  il  s  déjà  classé 
les  sciencL's,  d'après  la  généralité  et  l'abstraction  de  leurs  fonclion, 
et  c'est  ainsi  que  lesbanquiersselrouvententéte  puisqu'ils  montent 
une  richesse  symbolique  dont  la  nature  se  prête  aux  plus  hautes 
combinaisons.  C'est  k  eus  que  devra  revenir  le  gouvcniement  tem- 
porel des  hommes.  L'Occident,  avec  ses  cent  vingt  millions  d'habi- 
tants et  ses  deux  mille  temples,  comptera  deux  mille  banquiei-s,  un 
pour  chaque  temple,  et  ce  banquier  dirigera  toute  la  vie  économique 
du  district.  Dans  fhacune  des  républiques  occidentales,  la  France 
rilalie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  rKspagne,  tes  trois  premiers 
banquiers  exerceront  le  pouvoir  spirituel,  et  l'équilibre  détruit  p;ir  la 
Révolution  se  rétablira  pour  (oujoursgrAce  au  concours  harmonique 
des  deux  pouvoirs  nouveaux. 

Puis  le  monde  entier,  instruit  par  l'exemple  de  l'Occident  régénéré, 
se  convertira  au  positivisme  ;  les  monothéistes  y  viendront  les  pre- 
miers, tes  polythéistes  et  les  fétichistes  les  suivront,  el,  lorsque  la 
pianéle  aéra  tout  enliùre  positiviste,  on  pourra  donner  du  positivisme 
cette  formule  que  c'est  le  gouvernement  des  intérêts  humains  par 
l'industrie  et  le  gouvernement  des  Hmes  par  ta  science- 
Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  avec  ses  utopies,  ses  ambitions 
folles  et  ses  vues  de  génie,  le  système  grandiose  que  Comte  a  mis 
trente  ans  à  hAlir  et  qu'il  n'a  d'ailleurs  pas  achevé.  C'était  un  grand 
systèmede  conquête  sociale,  tout  entier  tendu  vers  la  politique  et  l'ac- 
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lion.  —  Rienqufl  laaciencâ  y  occupa  la  première  place,  elle  n'y  ôt<iJt 
admise  que  par  ce  (itielle  permetuit  soit  di-s  applications  pra(ic|ui;s, 
soit  une  direction  rattODiiellc  dos  sociétés;  r^gnor.adtninisirer.  gou- 
v«-ner  restait  toujours  l'objet  suprême;  Auguste  Comte  n'avait  é\é 
un  Aristote  f\tie  pour  pouvoir  être  un  saint  Paul. 

Mais  l'eaqiiiiise  du  Comtiflme  ne  serait  paîi  complète  si  on  n4gli- 
gCiiit  une  dernit^re  tendance  «lui  »c  fit  jour  vers  la  (in  dans  l'âme  du 
philosophe  et  modilta  quelque  pt^u  sa  philosophie. 

Tout  le  monde  sait  que  vers  1  âge  de  quarante-sepl  ans,  il  s'éprît 
d'une  jeune  femme  de  trente  et  un  ans,  Clolilde  de  Vau)!,  qu'il  ne 
posséda  jamais  et  qui  mourut  dans  ses  bra-«  aprt^s  un  an  de  liaison 
sentimcnlaltf. 

Je  n*ai  pas  &  rcrairc  ici  l'bisloire  de  cette  passion  '  :  j'y  signalerai 
seulement  deux  caractères  qui,  dans  l'espèce,  ont  une  importance 
capitale. 

Lo  premier  c'est  qu'elle  prit  tout  de  suite  chcs  Comte  un  caractère 
très  matériel  et  très  sensuel  ;  le  second  c'e^^t  que,  du  vivant  même  de 
Clotilde,  elle  tendit  h  l'adoration  mystique  et  rontemplative. 

Après  la  mort  de  Clotilde  l'amour  charnel  disparut  tout  à  fait,  et  le 
sentiment,  qui  s'épura,  déborda  non  sculeiricnl  sur  l'âme  de  Comte 
mais  sur  toute  sa  philosophie,  qu'il  orienta  dans  un  sens  nouveau. 

Sans  doute  le  positivisme  tendait  <16j^i,  on  vertu  de  sa  propre 
logique,  à  l'organisation  du  bonheur  humain  et  ce  n'est  pas  l'influence 
d'une  femme  qui  en  a  fait  une  philosophie  humanitaire.  —  Im  morale 
sociale  de  Comte  était  fondée  bien  avant  qu'il  fût  amoureux,  et  sa 
religion  de  l'humanité  est  trup  dans  la  ligne  générale  de  son  système 
pour  pouvoir  être  expliquée  par  sa  crise  sentimentale.  L'altruisme, 
l«  reconnaissance  pour  l'humanité  morte,  l'amour  de  l'humanité 
vivante,  le  culte  de  ce  nouveau  dieu,  le  seul  que  nous  connaissions 
el  dont  nous  puissions  sans  cesse  augmenter  le  pouvoir,  voil.\  autant 
de  sentiments  que  Comte  ne  pouvait  acquérir  sur  le  tard,  car  ils  sont 
l'âme  même  de  sa  philosophie;  mais  si  l'inlluence  de  Clotilde  »c  fit 
pas  naître  ces  sentimculs.  elle  les  développa  Bingulièroment  el  finit 
par  les  transformer  quelque  peu.  Comte,  après  avoir  goûté  pendant 
près  d'on  an  le  plaisir  de  subordonner  toutes  ses  pensées  quoti- 
diennes à  un  sentiment  unique,  se  trouva  porté  par  cette  expérience 
personnelle  à  s'exagérer  le  rùle  du  cœur  dans  la  vie  sociale. 

11  avait  savouré  la  joie  *  de  subordonner  au  cœur  l'ensemble  de  la 
vie  humaine  »,  îl  avait  répété  souvent,  les  yeux  fixés  sur  Clotilde,  «  on 
se  lasse  de  penser,  et  même  d'agir;  jamais  on  no  se  lasse  d'aimer  ». 
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Le  r^alui  fut  que  par  la  suite  il  conçut  la  vie  idéale  sur  le  lype  de 
celle  qu'il  avait  un  moment  vécue;  ■  il  eât  encore  meilleur  d'aimer 
que  d'être  aimé,  proclame>t'il  ;  dea  cœurs  étrangers  aui  espérances 
et  aux  lerrcurâ  lliéologiques  peuvent  seuls  goâter  pleinement  le  vrai 
bonheur,  l'amour  pur  et  désinK-res»^  dans  lequel  coosisle  réellement 
le  eourorain  bien'  ». 

L'amour  devint  ainsi  dans  sa  pensée  le  moteur  exclusif  de  toute 
activité  liumAîne,  aussi  bien  dans  l'ordre  intellectuel  que  dans  l'ordre 
pratique. 

C'était  le  cœar,  l'amour,  qui  devaient  préserver  la  ecicoce  des  spé- 
culations oiseuses;  par  l'amour  seulement  la  connaissance  devenait 
vraiment  religieuse,  elle  imriicipait,  en  se  soumettant  an  cœur,  & 
celte  religion  dernière  que  Comte  venait  de  cré«r  avec  l'humanité 
pour  dieu.  Uicn  plus,  Comte,  finit  par  voir  dans  cet  amour  un  moyen 
sur  et  rapide  de  se  placer  tout  de  suite  au  véritable  point  de  vue 
social,  de  faire  sans  cesse  prédominer  la  considération  de  l'ensemble 
sur  la  considt-ralion  des  individu.*.  «  Pour  devenir  un  parfait  philo- 
sophe il  uic  manquait  surtout,  dit-il,  une  passion  à  la  fois  profonde 
et  pure  qui  me  fit  assez  apprécier  le  celé  attectil  de  l'humanité.  De 
telles  émotions  eiercent  une  admirable  réaction  philosophique  en 
pisçrant  aussitôt  l'esprit  en  vrai  point  de  vue  universel  oii  la  voie 
scientifique  ne  peut  l'élever  que  par  uuo  longue  et  difficile  élabora- 
tion*. »  C'est  par  ce  sentiment  si  puissant  et  si  simple  que  le  peuple 
et  que  les  humbles  pourront  venir  ^ans  eiïorl  au  positivisme  :  tout* 
le  monde  n'est  pas  capable  de  comprendre  la  savante  construction 
qui  nous  a  fait  passer  de  In  philosophie  des  itcienoes  À  la  politique 
positive  et  de  venir  ft  l'allrui^mu.  A  lamourdc  l'humanité  en  vertu 
de  rabonnements  abstraits  qui  disciplinent  l'esprit  avant  de  le  sou- 
mettre rationnellement  au  coeur;  l'amour  sera  le  grand,  le  véritable, 
initiateur;  c'est  lui  qui  fera  la  cohésion  des  Ames,  il  sera  le  lien 
organique  et  vivant  de  la  société  future. 

Nous  avons  déjà  \m  que  le  positivisme  se  présentait  comme  un 
héritier  de  l'esprit  et  de  la  politique  catholique  et  que  Comte  désirait 
bénéficier  de  la  discipline  et  de  l'organisation  romaine  bien  plua. 
qu'il  ne  voulait  les  ruiner.  Voici  maintenant  que  sur  le  point  da 
de  terminer  son  œuvre  il  fait  un  pas  de  plus  vers  le  christianisme  et 
donne  une  place  plua  grande  S  la  morale  Bentinienlale  cl  toute  simpl« . 
de  la  charité.  En  fût-il  venu  Ift  sans  son  amour  pour  CtotUde?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  lui-même  affirme  que  non;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  et  Comte  le  comprit  bien,  c'^t  qu'en  s'ouvranl  ainsi  à  la 
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morole  de  l'itmour,  en  devenant  accessible  aux  humbles  d'esprit, 
en  li(;-ritaot  uim  fois  de  plus  du  catholicisme,  le  positivisme  augmei)* 
lait  d'autant  ses  chances  de  vie.  Cette  philosoptiie,  dit-il,  ne  a  pour- 
rait jamais  devenir  populaire  si  iton  intime  ndoplion  devait  exiger  la 
savante  inâtruction  que-  devait  prC-pami'  «i  fûiiction  originale  '.  ■ 

Et  maintenant  la  courbe  est  finie;  nous  connaissons  les  idées 
générales  et  l'évolution  du  positivisme  comtien. 


III 


I^  principale  ambition  de  Saint-Simon,  ci'lle  qui  donne  de  l'unité 
&  8a  vie  si  incoht'rente  par  ailleurs,  c'est  de  nietiro  lin  à  la  crise 
morale  où  l'humanité  se  déliât  depuiii  la  disparition  dos  croyances 
théologiqiie»,  en  organisant  un  pouvoir  spirituel  nouveau.  Depuis 
IWQ,  où  il  commence  d'f-crire.  jusqu'f^n  IS^îTi,  date  de  sa  mort,  il 
poursuit  ce  nwirae  objet  avec  une  abnégation  d'aprtire. 

F.n  fait,  le  catholicisme  est  définitivement  vaincu  par  la  Révolution 
apr^.s  une  lutte  de  trois  siècles  qui  a  commencé  avec  la  Réforme  et 
la  lU'naissance;  pour  le  remplacer  Saint-Simon  demande,  df:.t  son 
premier  livre*,  qu'on  s'adresse  à  un  comité  de  savants  européens- 
Ce  comité,  qui  s'appellera  conseil  de  Newton,  aura  pour  mission  de 
représenter  Dieu  :<ur  la  (erre;  il  partagera  l'Europe  en  quatre  divi- 
sions qui  s'appelleront  anglaise,  française,  allemande,  italienne,  el 
seront  dirigées  chacune  par  un  conseil  secondaire,  formé  sur  le 
modèle  du  gnnd  conseil.  Dans  chaque  division  se  constitueront,  sur 
Je  même  type,  des  conseils  de  section.  Et  tous  ces  conseiU  feront 
bâtir  de«  temples  &  la  science  et  à  l'humanité  ;  auprès  de  ces  temples 
ils  étafiliront  des  ateliers,  des  collèges,  des  laboratoires,  dos  biblio- 
thr-ques;  ils  régleront  le  culte  et  les  rites  de  la  religion  nouvelle. 

Voilà  donc  les  savants  placés,  comme  chez  Comte,  â  la  léte  de  la 
société  et  chaînés  de  constituer  un  nouvean  sacerdoce,  mais  il  ne 
suffit  pas  de  les  sacrer,  il  faut  encore  leur  donner  les  moyens  de 
gouverner  par  la  science  en  synthétisant  l'ensemble  des  connais- 
sances. C'est  â  quoi  Saint-Simon  va  mainten.int  s'occuper. 

A  dire  vrai  les  savants  ont  bien  compris  la  nécessiti^  de  celte  syn- 
thèse puisque,  sous  la  coi>duite  de  Diderot  et  d'AIenibert,  ils  ont 
écrit  YEiici/clopédic,  mais  ils  ont  eu  le  tort  de  s'attarder  dans  la  cri- 
tique et  la  destruction  ;  il»  n'ont  écrit  qu'une  œuvre  de  bataille  ;  ils 
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n'out  pas  encore  édilté  le  syslème  des  connaissances  humaines. 
L'heure  est  venue  do  cofjrdonner  le*  sciences  el  d'écrire  la  vérilablo 
encyclopédie. 

Sainl-Stmon  s'essaie  à  celte  œuvre  dans  son  second  ou\Tage  l'h- 
traduction  aux  travaux  ndenfifiquft  du  XIX'  tiède,  et,  bien  qu'il  y 
manque  d'ordre,  il  luisse  voir  clairement  sa  pensée  maîtresse  : 
t  Trouver  une  synthèse  scicntilique  qui  codiliu  les  dogmes  du  nou- 
veau pouvoir  et  serve  de  base  à  une  rûorganisalion  de  l'Europe  ». 

Cette  synth^^e  il  ne  la  tiendra  pour  parfaite  qtie  si  elle  est  com- 
pl(>[cmciit  utiiiairc,  carilcrtt  persuadé,  comme  les  thOolugions  catho- 
liques et  comme  plus  tard  Comte,  non  seultimeot  que  l*unité  des 
opinions  est  chose  utile  et  Tavorable  à  leur  durée,  mais  encore  que 
l'unilé  est,  par  elle-même,  une  marque  de  perfection. 

Or  il  lie  peut  choii^ir,  pour  unifier  toutes  les  lois  naturelles  et 
morales,  que  la  loi  la  plus  générale  qu'il  connaisse,  la  loi  de  gravita- 
tion, qui  unifie  en  lait,  de  son  temps,  l'astronomie,  la  mécanique 
céleste  et  une  partie  lie  la  physique  terrestre.  Sans  doute  cette  loi 
n'e^t  vérifiée  que  pour  les  phénomène»  de  la  matière,  mais  il  se  tire 
de  la  diOJL-ullé  par  une  théorie  niutérialiste  du  la  vie  et  de  la  pensée 
et  le  voilà  parti  pour  longtemps  sur  l'idée  très  contestable  d'une 
explication  unitaire  du  monde  par  la  loi  de  gravitation.  Quel  ke^u 
rêve  il  [ait  alors  I  la  science  systématisée  par  la  formule  magique 
d'où  se  déduisent  toutes  les  lois  physiques  et  politiques,  les  savants 
coiiduiijsnt  les  hommes  par  rex{>lication  léCléchie  de  la  grande  loi, 
la  politique  humaine  dexenue  naturelle,  terrestre,  cosmique  et  la  toi 
de  Newton  apparaissant  comme  la  traduction  pliy^icisle  de  l'idée  de 
Dieu. 

Il  faut  rendre  &  Comte  culte  justice  qu'il  n'a  jamais  donné  dans 
de  pareilles  chimères  el  qu'il  a,  dés  la  première  levon  de  son  cour«, 
condamné  ces  essais  de  synthèse  objective  où  Sainl-Simon  venait 
d'échouer  et  0(1  l'on  ne  peut  dire  que  Spencer  et  Harckcl  aient  depuis 
lors  réussi.  <  Dans  ma  profonde  conviction  personnelle,  dis;iit-il,  je 
corwidère  ces  entreprises  d'explication  universelle  de  tou»  les  phé- 
nomènes par  une  loi  unique  comme  éminemment  chiinériqut.^, 
même  quand  elles  sont  tentées  par  les  intelligences  les  plus  compé- 
tentes- Je  crois  que  les  moyens  de  l'esprit  humain  nanl  trop  faibles 
et  l'Univers  trop  compliqué  pour  qu'une  telle  perfection  scientifique 
sort  jamais  ii  notre  portée,  el  je  pense  d'ailleurs  qu'on  se  forme  une 
idée  très  exagérée  des  avantages  qui  en  résulteraient  nécessairement 
si  elle  était  possible  '.  > 
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La  d<!«laralîon  est  formelle  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  cgue,  lorsque 
Saint-Simon  connut  Comle,  il  a\'ait,  depuis  trois  ana,  aliandonné  sa 
grande  synthèse  olijective,  renoncî-,  comme  il  disait,  «  ù  sysiématlser 
la  {))iilo»oj>liiv  de  Dit'u  n,  et  que  le  dieciplc  a  pu  sur  co  point  profiter 
des  erreurs  du  maître  pour  ne  les  pas  commettre  après  lui. 

D'ailleurs,  si  l'Idée  générale  est  fausse,  l'exéculinn  n'en  est  pas 
moins  intéressante  i>ar  endroits,  el  lorsque  Saint- Simon,  ]H>ursiiiv'ant 
son  œuvre,  aborde  rtiistoire  de  l'espËcc  humaine',  peu  s'en  but 
qu'il  n'écrive  un  ouvrage  de  premier  ordre. 

Tout  d'abord,  avanl  de  commencer  sa  si-nlhfese  des  sciences  de 
riiomme.  SatnI-Simoa  expose  de  trC-s  reniarquables  idées,  qu'il  dit 
tenir  de  liurdin,  sur  la  possibilité  do  rendre  la  psychologie  positive 
et  de  tout  réorganiser  ensuite  par  l'esprit  positif,  depuis  la  philo- 
sophie théorique  jusqu'aux  institutions.  C'est  donc  à  IJurdin  qu'il 
emprunte  une  des  idées  capitales  de  son  système,  et  il  fait  <ie  cet 
emprunt  une  déclaration  précise.  On  doit  toutefois  signaler  ce  fait 
que  lîurdin.  .tuteur  d'un  Cours  d'étude  médicale  en  cinq  volumes, 
publié  en  1803.  n'y  fait  aucune  allusion  à  ces  idées  philosophiques 
et  qu'il  ne  les  a  jamais  exprimées  par  écrit.  Sans  doute  ne  leur 
atlHbnait-il  pa«  la  niùmc  importance  que  Saint-Simon,  à  qui  l'honneur 
(le  les  avuiv  mises  en  œuvre  reste  tout  entier. 

Toutes  les  sciences,  remarque-t-il,  évoluent  de  lu  forme  conjectu- 
rale h  la  lormt>  positive;c'est-.'i-dire  qu'après  beaucoup  d'hypothèses 
et  d'urrL-ur»,  (.'Ilus  en  arrivent  toutes  â  subslituiT  l'observation  rai- 
sonnée  aux  conjectures  et  aux  déductions.  L'astronomie  a  pris  la 
première,  le  caractère  positif:  parce  qu'elle  étudie  les  faits  sous  leurs 
rapports  les  plus  simples  et  les  moins  nombreux;  la  chimie  a  suivi 
roslrononiie  et  préc<:dé  la  ptnsiulogic,  parce  qu'elle  étudie  de«  faits 
plus  complexes  que  les  fuits  astronomiques  et  moins  complexes  que 
les  faits  physiologiques. 

II  s'agirait  aujourd'hui  de  faire  faire  le  même  progrès  à  la  science 
de  l'homme,  en  y  introduisant  la  méthode  des  sciences  précédentes. 
Pour  cela  il  suDirait  qu'un  homme  de  génie,  fondant  cotte  science 
sur  des  faits  observés,  coordonnilt  les  travaux  de  Vicq  d'Azyr,  de 
Cabanis,  de  Bichat  et  de  Condorcel. 

Celle  constilulion  positive  de  la  science  humaine  aura  des  consé* 
quenccs  théoriques  et  pratiques  très  importantes.  La  morale 
deviendra  positive,  car  lo  physiologiste  est  le  seul  savant  en  état  de 
démontrer  que,  dans  tous  les  cas,  la  route  de  la  vertu  est  celle  du 
bonheur. 
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Un  philosophie  tout  eiilièrc  deviciiclra  positive  puisqu'elle  n'esll 
que  la  gt^néralisalion  dea  sciences  depuis  l'astrunotnie  jusqu'à  la  phy- 
Biologie.  Eileaf'l^  conjecturale  et  métaphysique  tant  quêter  sciences 
ont  Hi  coiijecturulc^;  elle  n'est  encore  qu'^  moiliiï  positive  parce 
qu'une  partie  des  connaissances  humaines,  ta  p»ycl)oto};ie  et  la  phy- 
siologie, restent  infectées  d'esprit  conjeciural.  Rendez  la  physiologie 
et  la  psychologie  poi^itives,  unifiez  le  savoir  humain  et  toute  la  phi- 
losophie devient  positive  du  même  coup. 

La  religion  n'étant  que  lu  traduction  pratique  cl  morale  des  idées  ' 
philosophiques,  la  réorganisation  du    système   scienlillque   doit 
entraîner  nécessairempnl  celle  du  système  religieux.  I,e  personnel, 
le  clergé*-  catholique,  devra  Otre  renouvelé  pour  les  niâmes  raisons  et 
remplacé  par  un  clergé  do  savants. 

Ne  croirait-on  pas  en  lisant  ce  résumé  lire  un  résumé  de  Comte 
lui-m^me?  Et  c'e^t  bien  en  eiTet  de  la  célèbre  loi  des  trois  étais  et  de 
tout  le  positivisme  comtienque  Saint-Simon  vient  de  tracer  leslinéa-| 
ments  dans  cette  préface  magistrale.  L'analogie  serait  bien  plu»  frap- 
pante encore,  si  Saint-Simon,  à  l'exemple  de  Cabanis,  n'avait  con- 
fondu, sous  le  même  nom  de  science  de  l'homme,  la  ph)-siologîc 
individuelle  et  la  physiologie  sociale.  En  fait,  c'est  de  la  nM>me  science 
que  Comte  et  Saint-Simon  attendent  la  rénovation  générale  des  idée» 
et  des  institutions,  mais  cette  science,  Comte  la  distingue  profondé- 
ment de  la  biologie  et  Sainl-Simon  ne  la  distingue  pas  assez. 

Remplacez  icUnce  de  l'homme  par  sociologiff,   et    VOUS   pouvez 
retrouver  chez  Oimte  tous  les  détails  du  programme  scientifique  et  j 
politique  que  Saint-Simon  vient  de  tracer. 

Mais  tout  ceci  n'est  que  l'introduction  du  mémoire  Sur  la  science! 
de  l'homme;  loi'sque  Saint-Simon  veut  constituer  cette  science,  les 
analogies  sont  tout  aussi  frappantes,  car  il  pose  et  applique  avec 
sCtreié  la  plupart  des  principes  dont  le  disciple  s'inspirera  pour  cons- 
tituer la  dynamique  sociale.  Comme  Condorcct,  et  avant  Comte,  il 
admet  que,  pour  être  complètement  connu,  l'homme  ne  doit  pas  être 
étudié  dans  l'individu. mais  dansl'espèce,  et  que  celte  espèce  est  sou- j 
mise  h  une  loi  de  développement  formant  série  naturelle. 

Puis,  conformément  *  ce  principe,  i!  étudie  la  série  de»  prc^rès  de 
l'esprit  humain,  et  celte  .térie  il  la  tient  pour  symbolique  de  toutes 
les  autres,  car,  pour  lui,  comme  plus  tard  pour  Comte,  lo  progrés 
scientifique  conditionne  toutes  les  autres  formes  du  progrès. 

Quant  à  la  loi  générale  qui  gouverne  toute  la  série,  elle  est  encore 
comme  une  ébauche  historique  de  la  loi  des  trois  états.  Socrate,  que 
Saint-Simon  charge  de  l'exposer  dans  une  sorte  de  discours  prophé- 
tique, divise  en  trois  périodes  l'histoire  de  l'intelligence  humaine,  une 
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période  polythéiste  ou  préliminaire,  qui  va  des  temps  primitifs  jus- 
qu'&  lui,  une  période  déiste  ou  coiijccluralti,  qui  va  de  lui  jusqu'à  aoa 
jours,  et  une  p<!riode  positive,  qui  ne  fait  que  de  cominencor'. 

Enfin  si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  mt^thode  historiqub  est, 
pour  Suint- Simon  comme  pour  Comte,  la  véritable  méthode  spéciale, 
OD  reconnaîtra  sans  peine  combien  peu  Comte  a  itinovi^,  sinon  dans 
l'exécution  du  moins  dans  la  conception  de  son  œuvre  maltreiise. 

Hais  il  ne  suflit  pas  de  spéculer  dans  l'abstrait  sur  la  création  d'un 
DOuveaa  pouvoir  spirituel  ou  mr  l'unilicatioR  du  savoir  positif;  it 
3«rai(  nécessaire  d'organiser  la  reli^iion  nouvelle.  Ilicn  convaincu  de 
cette  nécessité,  Saint-Simon  a  déjà,  dans  son  premier  livre,  esquissé 
vaguement  le  programme  que  devrait  remplir  un  clergé  positiviste  ;  il 
revient  sur  ce  sujet  en  1S13  et,  dans  l'introduction  de  la  ^Science  de 
l'homme,  il  annonce  un  mémoire  sur  la  réorganisation  de  l'I^glise 
conformément  aux  exigences  de  la  philosophie  poisitivo. 

Ce  mt-niuire,  il  ne  récrivit  jamais,  élit  s'en  tint,  somme  toute,  pour 
l'orgaaisation  de  son  Église,  ii  des  indications  multiples  et  succinctes 
comme  celles  des  Letlin  d'un  Imiitanl  de  Gfiu'v^  ou  de  son  adresse 
aux  Philanthropes'.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  c'est  que  le  clergé 
saînl-simonien  aurait,  comme  celui  de  Comte,  représenté  et  exercé  lo 
pouvoir  spirituel  et  que  lui-même  ci1l  été  le  pape  de  la  religion  nou- 
velle; mais  s'il  ne  s'aventure  pas  dans  la  réglementation  minutieuse, 
il  a  maintes  fois  l'occasion  d'exposer  la  philosophie  et  les  tendances 
de  la  religion  positive,  et  ici  encore  il  montre  la  voie  à  son  disciple. 

Avant  lui  il  se  dit  que  pour  hériter  rOcllomenl  du  catholicisme  et 
faciliter  l'adhésion  des  foules,  le  posilivisino  doit  imiter  aut  ml  que 
possible  la  religion  qu'il  veutsupplanter.lui emprunter sQsformulcs 
et  reproduire  sous  une  forme  ttymbolique  quelque.'i-uns  de  ses 
dogmes. 

D^  dans  les  lellre*  d'un  habitanl  de  Oejiève  il  transpose  manl* 
lestement  dans  un  langage  déiste  ses  utopies  scientiliques,  nous 
préeeute  un  Dieu  qui  gouverne  le  monde  par  la  loi  de  Newton  et 
assimile  le  progrés  scientilique  i\  la  divine  providence.  Quelques 
tOOées  plus  tarvt,  dans  son  Introduction  aux  travaux  tcienti/iiiucs  du 
XIX*  tiicle,  il  demande  que  les  savants  traduisent  leurs  idées  phy- 
ticisles  dans  les  termes  de  Ih  philosophie  déiste  chère  à  Napoléon. 
1 11  faut,  dit-il,  tout  examiner  ot  combiner  ra  se  plaçant  au  point  de 
vue  du  phy8icisme;les  expressions  scientiHqueB  arrêtées  parTËcoIc 
devront  ensuite  être  revêtues  des  formes  qui  les  rendent  sacrées. 
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pour  être  enseignées  aux  enfants  de  toutes  les  classes  ei  aux  igno- 
raiiU  de  loos  les  ilges  '.  » 

Sur  la  lin  de  sa  vie,  danssuii  nouveau  christiunittute.  il  use  et  abuse 
encore  du  même  procédé  de  irane position.  Il  aHirme  sa  croyance  en 
Dieu,  sans  qu'on  puisse  bien  savoir  s'il  attache  à  ce  terme  un  senil 
symbolique  ou  réel,  mais  il  lire  manirestement  le  catliolicisine  k  sa\ 
ri-ligion  scientifique:  c'e^t  ain»!i  qu'il  juge  l'Église  infaillible  dans  Is' 
mesure  où  cite  est  dirigée  par  des  bommes  compétents,  qu*il  fait 
l'éloge  des  pères  de  l'Ëglise  <  comme  ayant  été  infaillibles  pourj 
l'époque  oii  ils  ont  vécu  *  n,  et  que  lui-même  se  pose  en  nouveau  pi 
pbëte,  en  continnatetir  <Ie  Jésus. 

Enfin  est-il  besoin  d'ajouter,  après  tout  ce  qui  précède,  qu'il  trana 
porle  dans  la  religion  positive  toute  la  philosophie  morale  et  sociale* 
(iu  catholicisme. 

Le  pouvoir  spirituel  qu'il  révc  d'établir  est  un  pouvoir  moral  dis- 
tinct du  pouvoir  lumporel  chargé  de  conseiller  les  hommes  et  de  les 
diriger  par  sa  seule  autorité  morale;  il  devra  les  éduquer  par  un 
catéchisme  scientifique,  et  faire  régner  parmi  les  hommes  comme 
parmi  les  peuples  l'unité  morale.  —  C'est  la  même  conception  polt-i 
tique  que  chez  Comte,  avec  h  même  origine,  cl  l'on  pourrait  montrer 
sans  peine  que  chez  les  deux  philosophes  elle  a  entraîné  le  même 
dédain  de  In  liberté  personnelle  et  des  droits  de  l'individu. 

Mais  il  ne  sullit  paK  pour  Saint-Simon  de  réorganiser  le  pouvoir 
spirituel,  il  a  fait  dire  à  Burdin  en  1813  :  <  Les  moments  les  plus 
heureux  pour  l'espace  humaine  ont  été  ceux  oti  les  pouvoirs  spi- 
rituel et  temporel  se  sont  le  mieux  équilibrés  '  *. 

Or  lu  pouvoir  féodal  est  ruiné,  comme  l'ÉglisB  catholique  :  à  quel 
pouvoir  nouveau  va-t-il  céder  la  place?  A  l'Industrie,  répond  Saint- 
Simon  en  1817,  quelques  mois  avant  de  connaître  A.uguiite  Comte. 
A  l'école  des  économistes,  comme  Chaptal  et  Say,  don!  il  est  le 
disciple  et  l'ami,  il  a  compris  l'importance  do  la  force  sociale  qu'ils'^ 
défendent;  il  a  reconnu  dans  l'industrie  la  véritable  puissance 
matérielle  de  l'avenir.  «  La  société  tout  entière,  écrit-il,  repose  sur 
l'industrie.  L'industrie  est  la  seule  garantie  de  son  existence,  la 
source  unique  de  toutes  les  richesses  et  de  toutes  les  prospérités. 
L'étal  de  choses  le  plus  favorable  à  l'industrie  est  donc,  par  cela 
seul,  favorable  à  la  société  '.  > 

Désormais  donc  c'est  à  l'industrie,  À  la  nation  en  travail  qu'il  va 
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vouloir  confier  le  ^ouveniumunt  àv  ce  monde,  et  il  va  Taire  tous  ses 
efforts  pour  faeililer  l'alliance  de  ce  nouveau  pouvoir  Icmporel  avec 
le  pouvoir  des  savants.  La  Torme  et  les  détails  de  ses  prugrammos 
sociaux  changent  îians  ce»se,  mais  le  fond  reste  le  même  :  il  veut 
que  l'industrie  et  la  science  soient  litis  par  les  méme-t  liens  qui 
liaient  autrefois  le  pouvoir  théologique  au  pouvoir  féodal. 

Dans  le  S'jtirme  irxdialriel,  qu'il  publie  en  1831  et  oii  il  expose 
d'enaemble  sa  philosophie,  il  pose  en  principe  que  la  société  n'a 
pour  objet  que  d'orguoi!««r  lu  bunlicur  du  plus  grand  nombre  et 
qa'uoe  société  est  mauvaise  dans  la  m'&uru  où  cUepeixl  cet  objet 
de  vue.  Or,  que  font  aujourd'hui  les  pouvoirs  oonslilués,  derniers 
vestiges  des  ancien»  pouvoirs? 

Le  clergé,  fermé  fi  toute  culture  scientifique,  ne  défend  même  plus 
la  cause  des  pauvres  et  prêche  l'obéissance  passive;  la  noblesse, 
après  avoir  exercé  autrefois  des  fonctions  utiles  de  protection  et  de 
défense,  n'est  plus  qu'une  sangsue  h  l'égard  du  peuple  et  voit  la 
richesse  passer  aux  mains  des  industriels.  Koriu,  dernière  plaie, 
il  y  a  les  métaphysiciens,  parmi  lesquels  Saint-Simon  range  les 
légistes.  Leurs  services  ne  sont  pas  contestables  :  ils  ont  critiqué 
et  sapé  l'ancien  régime;  ils  ont  prt'paré  la  cri-se,  mais  ils  ont  eu 
le  tort  de  vouloir  la  diriger,  et  c'est  pourquoi  la  révolution  s'est 
faite  au  nom  de  chimères  et  dn  principes  vagues,  au  lieu  de  se 
(aire  au  nom  d'intérêts  précis,  Aujourd'hui.  ])ar  leur  métaphysique 
et  par  l'influence  qu'ils  exercent,  tous  ces  raisonneurs  critiques 
Kont  te  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  d'un  régime  industriel 
et  positif. 

On  a  donc  le  droit  de  dire  que  ni  le  clergé,  ni  les  nobles,  ni  les 
métaphysiciens  ne  rcmplii^sonl  une  fonction  sociale;  tous  sont  les 
ennemis  du  peuple,  puisqu'ils  vivent  à  ses  dépens  sans  le  servir; 
tous  ont  une  conduite  contraire  h  l'objnt  suprême  de  toute  société  : 
«  le  bien  du  plus  ^rnnd  nombre  >. 

En  bce  d'eux  ont  (;randi  peu  h  peu  deux  pui^snnces  sociales,  celle 
des  savants  et  àes  industriels  ;  les  premiers  uni  acquis  des  connais- 
sances plus  positives  que  le  clergé  et  une  capacité  plus  grande 
pour  servir  les  inlérëts  humains  par  leurs  inventions;  les  seconds 
représentent  la  nation  en  travail  et  k's  inlérôts  matériels  de  l'huma- 
nité. Aux  savants  revient  la  direction  morale  des  sociétés  et  l'édu- 
cation des  peuples;  aux  industrleln  le  pouvoir  temporel  et  l'adminis- 
tration des  biens  matériels.  Il  dépend  de  la  royauté  de  mettre  par 
un  coup  d'État  chaque  chose  en  sa  place,  i  Le  plus  grand  service, 
écrit  Saint-Simon,  qu'elle  puisse  rendre  à  la  nation  dans  les  cîr- 
constxuices   actuelles,  est   celui  de   se  constituer  elle-même  en 


S83 


ItETLR   PBILOSOPItlQie 


dicUture  cliargéo  d'&Déantir  Ifl  régime  KoiioX  et  Ibéologïque 
d'élablir  le  régime  scientîAque  et  industriel  '.  • 

Sur  l'organisation  du  pouvoir  temporel  S^nt-Simon  esl  beaucoUf 
plus  prolixe  que  Comte,  et,  de  1821  h  sa  mort,  il  ne  cesae  de  publier 
des  projeU,  d'ailleurs  très  analoigues,  de  gouvernement  industriel, 
qu'il  est  inutile  d'analyser  ici.  I.' essentiel  était  de  montrer  que  dans 
l'ordre  pratique  et  temporel  commo  dana  l'ordre  spiritael,  il  a  été  le 
véritable  initiateur  de  Comte- 

Nous  avoua  vu  le  positivisme  de  Comte  s'ouvrir  sur  le  tard  à  la 
morale  dti  l'amour:  il  en  a  été  de  même  du  positivisme  de  Saint- 
Simon,  et  cette  conformité  dans  le  développement  desdcus  systèmes 
n'est  pa»  la  moins  curieuse  des  analogies  que  nous  avons  signalées. 
II  convient  d'uji>ulcr.  copeiidant.  que  si  Auguste  Comte  dut  l'orienta- 
tiûo  uouvL'Ile  de  sa  pensée  ^  l'inlluence  de  Clotitde,  Saint-Simon 
semble  devoir  la  .lienne  à  des  raisons  d'ordre  philosophique  qui 
depuis  longtemps  la  faisaient  prévoir. 

Tant  qu'il  croit  pouvoir  synthétiser  les  connaissances  humaines 
par  la  loi  de  Newton,  il  rêve  d'une  morale  objective  et  oosroique 
fondée  sur  la  gravitation,  et  ce  révc  le  hante  iusqu'enISU.  En  même 
temps,  et  en  dehors  de  toute  philosophie  universelle,  il  conçoit  de 
bonne  heure  une  morale  dont  le  principe  serait  le  dévouement  i  la 
l'humanité. 

C'e-st  ainsi  que  dans  les  Lellrei  d'un  haliitaHl  Je  Gettfvf,  après 
avoir  confié  la  direction  de  l'humanitt^  aux  savants,  il  ajoute  que 
t  l'obligation  sera  imposée  &  chacun  de  donner  constamment  k  s«s 
forces  personnelles  une  direction  utilo  li  l'humanité  '  ».  Dana  l7w(ro- 
dufliim  aux  <ravriux  icieiHifigutf  du  XlX'si^clr,  il  rcvientde  nouveau 
sur  ce  principe  et  reconnaît  k  toutes  les  formes  de  l'activilê  humaine 
ta  même  valeur  morale  <  pourvu  que  le  r.^$ullat  de  cette  activité  soit 
heureuK  pnur  l'humanité  ». 

Mais  fii  dévouement,  il  faut  le  provoquer  par  des  motifs  d'ordi-e 
rationnel  et  positif,  et  Saint-Simon  préconise,  dans  le  Siptime  iurfu»- 
triel,  une  morale  utilitaire  très  analogue  dans  se»  grandes  lignes  k 
celle  de  Bentham.  Le  principe  en  est  «  que  tout  ce  qui  est  utile  & 
l'espËce  est  utile  aux  individus,  et  réciproquement  que  tout  ce  qui 
est  utile  h  l'individu  est  utile  à  l'espèce*  s. 

Qu'on  fonde,  dans  la  sociét<^  industrielle,  des  chaires  de  morale  et 
de  sciences  positives,  destinées  ii  propager  cette  nouvelle  philoso- 
phie de  la  vie  sociale.  On  y  développera,  dit  Saint-Simon,  celte 

I.  ÛGuurrj  rlioiiiet,  Hl,  S". 

3.  Cullection  KnrinUn,  (tiurivi  de  Saint-Simon,  I,  iU. 
3.  M.,  ibid.,  V,  lll. 
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maxime  aussi  certaine  riu'un  principe  de  mécanique  :  «  L'homme 
ne  peut  être  vraiment  heureux  qu'en  cliercliant  son  bonheur  da»«]e 
bonheur  d'aulrui  ■  v. 

Enliiicet  utilitarisme  cède  la  place,  comme  l'altruisme  rationnel  de 
Comte,  k  une  véritable  morale  du  sentiment.  Ni  la  raison,  ni  i'intérél, 
pense  Saint-Simon,  ne  suflisent  pour  déterminer  h-»  granclii  mouve- 
ments do  l'Ame;  on  aura  beau  faire  appel  k  tous  les  êgoïsmes,  les 
éclairer  et  les  conduire,  on  n'obtiendra  pas  cette  adhiïsion  enthon- 
Biastc  et  féconde  dont  on  a  besoin  pour  fUire  triompher  le  nouveau 
régime  indiii<triel  et  moral.  Or  il  ic  trouve  qu'une  force  puissante 
exi»le  A  cûlé  de  ré^ïsme,  une  force  qui  a  dûjù  fait  dos  miracles  et 
qui,  d'accord  sur  ce  point  avec  l'égoiarae  hien  entendu,  pousse 
l'homme  à  l'amour  de»  autre»,  à  la  charité.  Tandis  que  les  philo- 
sophes exposent  logiquement  pour  les  gens  instruits  les  principes 
utilitaires  de  dévouement  social,  le  christianisme  obtient  des  dévoue- 
ments 8pontani.'s  en  faisant  appel  au  sentiment.  Il  suflira  donc  & 
Saint-Simon  de  traduire  en  langage  chrétien  sa  philosophie  morale 
et  sociale  pour  obtenir  l'ndhésion  des  foules  à  l'ordre  nouveau.  Mais 
en  quoi  ce  chrisUanisiuc  est-il  nouveau,  puisqu'il  nous  reporte  il  la 

liilc  formule  d'amour?  Tout  simplement  parce  que  cette  formule 
renouvelée,  transfigurée  par  la  signitlcation  sociale  que  Sainl- 
SinKin  lui  donne. 

l>u  temps  de  Jésus,  la  société  était  partagée  en  esclaves  et  en 
maîtres;  les  maîtres  eu.t-mémes  étaient  divisés  en  patriciens  qui 
faisaient  l«  loi  et  en  plébéiens  qui  la  subissaient,  et  nul  ne  pouvait 
prwvoir  que  cette  hiérarchie  de  fer  serait  jamais  brisée:  aussi  Jésus 
n'a-t-îl  pu  rêver  une  réorganisation  des  classes  d'après  la  parole 
d'amour;  il  a  dit  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  il  n'a 
parlé  de  fraternité  que  pour  les  individus,  dans  leurs  relations  per- 
sonnelles. 

Aujourd'hui  l'esclavage  est  aboh  :  les  hommes  ne  sont  plus  divisés 
par  des  castes;  les  dusses  elles-mêmes  ne  sont  plus  séparées  par 
des  barrières,  le  principe  d'amour  peut  recevoir  un  sens  pleinement 
social,  et,  comme  la  classe  des  travailleurs  et  des  producteurs  de  tout 
ordre  est  non  seulement  la  plus  nombreuse  mais  la  moins  fortunée, 
Saint-Simon  arrivée  cette  traduction  dernière  de  la  maxime  d'amour: 
«  Toute  la  société  doit  iravniller  .'i  l'amélioration  physique  et  morale 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  d. 

Par  celte  rénovation  du  christianisme,  Saint-Simon  n'a  rien  renié 
doses  théories  positivistes  et  industrielles;  il  les  a  complétées  au 


1.  CUtartt  fhoitiu.  11,  aSO. 
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coDiraîrc,  et  il  se  lixit  dire  par  le  conservateur  qu'il  catéchise  :  i  La 
nouvelle  formule  sous  Uquelle  vous  présentez  le  principe  du  climtia- 
nïame  embrasse  tout  votre  système  sur  l'organii^tion  sociale;  sys- 
tème qui  se  trouve  a{>piiyé  mainlenanl  fi  la  fois  sur  des  coiisidèra- 
lions  philosophiques  de  l'ordre  des  sciences,  des  beaux-aris  et  de 
l'industrie  et  sur  le  sentiment  religieux  le  plus  univei-sellcment 
répandu  datis  le  inonde  civilisât  sur  le  sentiment  clin>tiei)'  »■ 

Est-il  besoin  d'insiMer  longuement  pour  montrer  que  la  courbe  de 
la  pensée  philoi^ophîque  est  la  même  que  chez  Comte,  et  que  le  corn- 
lisme  a  reproduit  le  sitînt-simonisme,  non  seulement  dans  ses  prin- 
cipes et  ses  idées  générales,  mais  dans  son  évolution. 


IV 

A  oOt£  de  ce»  analogies  phikMOpbIques  il  eu  est  d'auircs  plus  jwr^ 
sonnéUes  dans  les  tendances  dominantes  de  l'esprit  et  du  caractère, 
et  qui  témoignent  plus  encore  peut-être  que  les  précédentes  com- 
bien fut  profonde  sur  Comte  l'inlluence  de  Saint-Simon. 

L'un  et  l'autre  t^oiit  du»  mestsics;  ils  ne  se  proclament  pas  des 
hommes  providcnlieU  pai-ce  qu'il»  ne  croient  pas  à  la  providence, 
mais  ils  transposent  l'idée  messianique  dans  leur  lant^a^te  posiiilet 
sont  pcr^undéâ  tou^  les  deux  qu'ils  ont  été  désignés  par  la  suilv  des 
destinées  huuainss  pour  édifier  un  nouveau  pouvoir  sur  les  ruines 
de  l'ancien.  Saint-Simon  croit  fl  cette  mission  d^  qu'il  commence  à 
penâer,  et  il  en  parle  ii  son  lit  de  mort.  —  Comte  y  fait  nllu^^ion  sans 
cesse  et  il  déclare  expressément  h  LiUré  que  si,  dan»  ses  malheurs 
doinestiqucs,  il  n'a  jnmais  succombé  h  la  teulation  de  suicide,  c'est 
qu'il  était  soulenti  <  par  le  setitîment  croissant  de  sa  mission 
Huciale'  t. 

A  celle  idée  d'une  mission  malireel  disciple  sacrifieront  tout,  la 
paix  de  leur  existence  privée,  leur  lumps,  leur  intelligence,  toute 
leur  énergie  plivsique  et  morale. 

Sans  doute  Saint-Simon  donne  une  impression  générale  d'incohé- 
rence; il  traverse  beaucoup  d'opinions  politiques;  il  csl  successive- 
ment républicain,  bu  impartis  te  et  royaliste;  il  fuit  tous  k's  méliers, 
depuis  ctïlui  de  marchand  de  vin  jusqu'il  celui  de  pape  scientifique, 
mais  il  est  bien  facile  de  voir  que  sous  tous  ses  avatars  politiques  «1 
dans  toutes  les  conditions  sociales  il  reste  féru  d«  la  même  idée  et 
enivré  du  même  rfive. 


(.  ORum'ts  chùlitn,  m,  369. 

s.  Lettrt  à  Ultri,  Tttl-imenly  p.  SI. 
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mission  de  la  puissance  de  I  argent 
s|iécule  et  ^'enrichit  ttotis  la  itévolution  ;  que  plu.'*  lard  il  ^oiifTre  de 
la  misère  et  de  la  faim,  qu'il  vend  jusqu'à  ses  habita  pour  se  foire 
imprimer,  qu'il  accepte  toult's  les  amertumes  et  subil  toutes  les 
infortunes;  c'est  parce  qu'il  désespère  un  moment  de  remplir  cette 
misfiion  qu'il  veut  se  tuer. 

Auguste  Comie  a  moins  de  heurt»  dans  sa  vie  théorique,  moins 
(l'aventuri's  darts  sa  vit!  pratique,  mnis,  dans  lesdilTérctiteii  traverses 
de  sa  vie,  il  montre  le  m<*me  entêtement  et  la  même  ténacité  pour 
son  idée  (Ixe.  Atteint  de  folie  en  18'2(!  k  la  suite  d'excès  de  Iravail  et 
de  malheur»  conjugaux,  menacé  pendant  vingt  ans  d'une  rechute,  il 
n'hésite  jamais  cependant  ft  risquer  son  Kénie  dans  le  travail  de  la 
pensée  pour  accomplir  sa  mission.  — Ab:>urtié  parles  souL-isde  la  vie 
matérielle,  obligé  de  donner  des  leçons  &  trois  francs,  il  se  consacre 
A  son  œuvre  avec  un  tel  acharnement  qu'il  ne  se  donne  pas  en  sis 
ans  vingt  jours  de  repos,  llien  n'cxiâte  pour  lui  en  dehors  de  la  con- 
quéle  niOfBlo  et  de  la  réorganisation  du  monde. 

Chez  les  deux  messies  la  foi  messianique  se  traduit  dans  la  vie 
sociale  par  un  orgueil  presque  morbide  et  qui  trouve  parfois  dos 
expressions  analogues. 

Saînt-Simun  se  prend  pour  l'héritier  de  Descartes,  pour  le  génie 
le  plu.s  synthétique  qui  ait  paru;  il  s'intitule  un  second  Socrale  et  se 
proclame  vicaire  de  Dieu.  Du  haut  de  sa  mission  il  juge  les  hommes 
et  les  empires,  il  traite  d'égal  et  d'c-gal  avec  tes  rois;  il  les  apostrophe 
et  les  conseille  :  «  Princes,  leur  dit-il,  écoulez  la  voix  de  Dieu  qui 
parte  par  ma  bouche  *.  Il  écrit  au  Tzar,  à  Bonaparte,  à  Louis  XVllI, 
il  se  prend  très  sincèrement  pour  le  seul  représentant  qualifié  du 
nouveau  pouvoir  spirituel. 

Conilc  se  juge  le  plus  grand  penseur  que  l'Occident  ait  produit 
depuis  des  siècles;  il  dit  sans  fausse  modestie  qu'il  a  uni  la  science 
d'AristoIe  au  génie  politique  de  .saint  Paul.  Il  écrit  au  Tiar  et  k  Ites- 
chid-Pacha,  il  propose  une  alliance  aux  JC-suiles  contre  les  libres 
penseurs;  il  agit  lui  aussi  en  chef  du  nouveau  régime  scientifique. 

C'est  encore  au  nom  de  leur  mission  et  sans  perdre  un  pouce  de 
leur  taille  que  U>us  les  deux  ont  tendu  la  main  et  demandé  des 
secours  soit  aux  riches  du  jour  soit  &  l'Occident  tout  entier. 

[téduit  h  la  misère,  Saint-Simon  écrivait  ù  ceux  dont  il  espérait 
quelque  argi->nt  :  «  Monsieur,  soyez  mon  sauveur,  je  meurs  de 
bim,...  C'est  la  passion  de  la  science  et  du  bonheurpublic;  c'est  le 
àr  de  terminer  d'une  manière  douce  l'effroyable  crise  dans 
lOlle  la  société  europ^'Cnne  se  trouve  eng^igée  qui  m'ont  fuit 
tomber  dans  cet  état  de  détresse.  Aussi  c'est  sans  rougir  que  je  puis 
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Caire  l'aveu  de  ma  misère  et  detnander  les  secours  Déoessoires  pour 
continuer  mon  œuvre'  i. 

Auguste  Comte,  secouru  un  an  par  des  Anglais,  regrette  que  le 
secours  no  «oU  pas  perpélucl  et  <>crit  dans  le  mém«  sens  :  a  Chacun 
devant  subir  la  responsabilité  de  ses  actes  volontaires  j'ai  acquis  le 
droit  de  bUmer  moralement  tous  ceux  qui,  refusant  de  diverses 
manières  leur  juste  intervention,  ont  sciemment  concouru  à  taisser 
un  consciencieux  pliilosophe  lutter  seul  contre  la  détresse  el  l'op- 
pression, de  manière  k  consumer  par  des  Tonctions  subalternes  tant 
de  précieuse»  journées  de  sa  pleine  maturité  qui  devTait  rester  con- 
sacrée tout  entière  Jt  une  libre  élaboration  dont  l'importance  n'est 
pluscoates((>c<  d. 

N'esl-ce  p3&  une  justice  à  rendre  aux  deux  réformateurs  que, 
retranchés  dans  leur  orgueil,  llers  de  leur  mission  et  des  services 
rendus,  ils  ont  su  l'un  et  l'autre  mendier  de  très  haut  el  sans  rien 
sacrifier  de  leur  dignité. 

EnDn  quand  ils  l^îchaienl  la  bride  ù  leurs  ambitions  secrè{e$,  tous 
les  deux  se  perdaient  en  des  rêves  romantiques  de  gloire  triom- 
phante et  d'apothéose. 

Saiiit-Simoa  voit  taiilût  les  douze  aâtronome.s  les  pUi>'  illustres  du 
globe  qui  le  sacrent  grand  homme,  tantét  deux  empereurs  et  uu  roi 
qui  le  couronnent.  Comte  promet  à  Clotilde  d'unir  son  nom  au  sien, 
a  dans  les  plus  lointains  souvenirs  de  l'bumanilé  reconnni^Aante  >,  et 
quand  il  imagine  sa  réforme  achevée  et  son  règne  venu  il  se  berce 
do  visions  étranges  0(1  le  Panthéon,  premier  temple  de  l'Humanité, 
est  aussi  le  sanctuaire  où  les  fidèles  viennent  vénérer  le  fondateur. 

Je  pourrais  suivre  dans  le  détail  cette' comparaison  des  deux  mes- 
sies et  signaler  encore  bien  des  traits  commuas  ;  j'estime  que  ceux- 
ci  sufllsont  pour  montrsrii  quoi  point  Comte  subit  dans  les  tendances 
profondes  de  son  Ame  aussi  bien  que  dans  sa  pensée  abstraite  l'in- 
fluence de  l'homme  étrange  vers  qui  son  destin  le  porta,  k  VAge  do 
dix-neuf  ans.  Je  n'insisterai  pas  non  plus  sur  le  caractère  névropa- 
thiquo  des  deux  personnages,  les  accàe  de  folie,  les  crises  mystiques, 
les  tentatives  de  suicide  qu'on  retrouve  chez,  tous  les  deux;  ce  sont 
là  des  ressemblances  biologiques  oCi  ni  la  suggestion  ni  l'imilniion 
ne  paraissent  avoir  eu  de  part  et  qui  sont,  par  cela  même,  hors  de 
notre  étude.  Tout  au  plus  forai-je  remarquer  que  cotte  parenté  des 
deux  tempéraments  a  dû  favoriser  i'inlluence  de  Saint-Simon  sur 
Comte  et  qu'elle  explique  en  partie  la  facilité  avec  laquelle  le  vieil- 
lard fascina  te  jeune  homme  par  la  magie  de  son  révo. 

I.  Notice  hiitonifui  df  Fom-ntl,  p.  31. 
9.  UUrti  ÙSI.  Mill,  p.  391. 
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tes  conclusions  quj  se  dégagent  de  celte  âtude  sont  teltement 
claii'Cs  qu'on  pourrait  ^  dispenser  di'  Icâ  formuler.  Comte  n'est  pas 
un  esprit  très  original,  Comte  n'est  pas  un  grand  inventeur  de  sys- 
tème comme  De&c»rtes  et  l'ialon.  Disciple  ou  secrétaire  de  Saint- 
Simon  de  1817  à  18'ii,  il  a  reflété  la  pensée  du  maître;  philosophe 
sociologue,  rérormateur,  il  a  mis  en  œuvre  de  i82ô  h  1857  les  idées 
gén^irales  du  maitre;  messie  et  fondateur  de  rdigiun,  il  a.  pri^eentéles 
mômes  traits  de  caractère,  les  mêmes  tendances  que  lut. 

De  plus,  ivre  d'orgueil,  il  n'a  jamais  pu  s'avouer  des  identités  de 
doctrine  el  de  pensée  manifestes,  el  lorsque  se»  ennemis  les  lui  ont 
reprochées  il  a  cru  eieu^er  le  fo^sé  en  injuriant  Saint-Simon.  On  a 
euainsi)ospecUiclecuri<!ux,ctd'ailIourstr6s  humain,  d'un  philosophe 
qui  atfectait  toujours  de  rendre  justice  aux  précurseurs  dont  il 
ne  relevait  que  de  loin,  comme  Condorcet,  Monle.'>quieu  ou  Ari.4toIe, 
et  qui  n'avait  que  des  injures  pour  le  seul  précurseur  dont  il  relevât 
de  iTiis  près. 

Mais  s'il  manqua  d'invention  au  sens  exact  du  mot  on  ne  saurait 
trop  répéter  qu'il  fut  merveilleux  d'inlelligence  et  de  génie  dans 
l'exécution.  Saint-Simon  n'availfuit  qu'csqutsscrun  program me d 'en- 
semble, Comte  eut  l'immense  mérite  de  le  remplir.  Saint-Simon 
n'aurait  jamais  pu  écrire  ni  le  Cours  de  Philosophie  positive,  ni  le 
tiijttême  de  J'oliiique  potitiv,  ni  aucune  des  œuvres  de  Comte.  Cet 
esprit  si  original  et  si  curieux  était  trop  dispersé  dans  sa  pensée  et 
trop  Ignorant  dos  sciences  pour  créer  par  lui-même  quelque  chose 
do  détinitif  el  de  durable, et  si  l'on  peut  dire  qu'il  a  inspiré  âson  dis- 
ciple la  philosophie  positive,  on  ne  peut  prétendre  qu'il  l'ait  réelle- 
ment fondée. 

1,'honneurde  celle  fondation  revient  à  Comte;  originalité  &  part, 
il  déliasse  inlinimcnt  son  maître  par  toutes  les  qualités  de  m^thude, 
d'érudition  solide,  de  m'inc-  en  œuvre  savante,  de  vigueur  et  de 
cohérence-  —  t^a  conscience  qu'il  avait  de  celte  supériorité  justiHe 
en  p.irli6  son  orgueil  et,  partiellement  aussi,  explique  son  ingra- 
titude. 

Georges  Ddmas. 
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LES  PRinCIPBS  DES  HATHËHATIQDE3 

n'Al'Rfta   M.  ItUilSELL 


C'est  un  ouvrage  considérable  que  publie  il.  Husselt.  Nous  n'avons 
encora  que  k-  premier  volume  :  il  suflU  brament  à  en  montrer  toute 
l'iniportunce.  En  deux  mots,  il  essnie  de  donner  à  toutes  les  branches 
dei  inathi:iiiiiticiuc9  purus,  depuis  l'aritlimiiliquc  juiciu'à  la  dynamique 
rnliotiTielle.  dus  fondements  exclusivement  logiijucs.  On  sa[t4iuel  elTort 
prodigieux  a  été  icnti^,  depuis  une  trentaine  d'années  surtout,  pour 
4carLer  le  plus  possible  dPs  ninth^nmtiquos  pures  l'intuition  et  les 
données  concrôtos,  et  pour  reconstruire  sur  le  minimum  de  postulats 
spéciaux  un  échafaudage  de  déductions  lo^^iques  qui  put  se  substituer 
h  l'arithmËlique  el  n  la  géométrie  de  nos  pî-res.  l'endant  que  les  tra- 
vaux de  géoméiric  ntin-euclidicnne  faisaient  rél^t^chir  sur  les  proprié- 
lés  caractcnntiqurs  de  notre  espace,  et  aboutïsNiienC  à  une  série  de 
définitions  du  i^onecpt  d'espnce,  les  rt-i'hcrghes  se  parlaient  d'un  autre 
cAtê  sur  les  partie*  les  plus  élevces  de  Tsualyse,  et  leur  suecès  était 
rapide  et  déllnitif.  Les  mathcmaticiens  se  sont  mis  d'accanl  en  parti- 
eulier  sur  ce  point  qu*apri)s  l'arlthméliquo  élémentaire,  la  théorie  de* 
nombres  Irrntlonne's.  la  théorie  des  fonctions,  l'analyse  infinitésimale, 
si  loin  que  soient  poussées  les  recherches,  peuvent  être  exposées 
sans  qu'il  sott  fuit  appel  ^  ai^cun  postulat  nouveau.  Les  travaux  de 
Canlor  ont  él>ï  jusqu'à  donner  une  définition  du  continu  des  nombres, 
qui  s'énonce  sans  faire  appel  au  continu  de  l'ejpace  et  du  temps.  Il  ne 
restait  plus,  à  la  base  de.  cette  gigantesque  construction,  et  aU  début 
même  de  l'arithmétique,  que  les  seuls  axiomes  par  lesquels  s'oCfre  le 
nombre  entier,  avec  l'ensemble  de  sca  propriétés  naturelles.  Un  effort 
vigoureux  a  été  Tait  de  divers  côtés  pour  réduire  c<itte  dernière  base 
ello-mêmo,  et  pour  trouver  un  résidu  extrême,  et  le  plus  simple  pos- 
sible, d'où  les  axiomes  pussent  se  déduire  par  démonstration  régulière. 
On  se  rappelle,  par  exemple,  la  tentative  de  Hetmholt/  '  de  tirer  toutes 
les  propriétés  do  l'addition  des  nombres  entiers,  et  par  suite  rannlyse 

I.  Nous  la  faisions  connaître  aux  Ici^lcurs  français  dans  la  Rnw  Stitnlîfi^qu* 

du  e  juillet  iiii. 


RKViJs  ciiniWE  989 

tout  cnlicre,  <le  la  wule  nolioii  rclalivo  de  l'ariint  et  de  l'aprAs,  ou 
encorn  du  reul  (ait  psychologique  qii'ii  un  moment  donné  j'ai  dvs 
rpprcscnt.ittor.s  (des  KOtivcntrx).  nynnt  un  <;«ractiTe  d'antérioritt^  p«r 
nppori  aux  roprcscnintJons  aciucllcs.  Du  moins,  jusqu*&c«s dernières 
annj«8,  ei  l'on  chprchnit  ii  rcstrciodro  la  mnlicroprcmlêrcaur  laquelle 
s'élevait  chaque  branche  des  mathématiques  pures,  comme  »ur  une 
donnée  Irréductible,  personne  depuis  Leibnie  ne  sont^catt  ih  déclarer 
que  celte  matière  elle-même  pourall  se  dU'oudre  vn  éléments  lâ|;t> 
ques.  sana  qu'il  reàl&t  désormaU  aucune  trucc  d'axiomes  itpéciauic.  Ce 
qui  e&t  nouveau,  ce  que  M.  Uussctl  veut  surliiUt  tious  dire,  —  ji  la 
Ruile  de  travaux  récents  de  mathématique  et  de  logique  (notamment 
aprc«  les  mémoires  de  Cantor  et  do  l'cano),  —  c'est  qu'on  peut,  et 
par  consèiiuciit  qu'on  doit  rononcrer  aux  axiome»  spéciaux  eux-mêmes. 
C'en  CEI  fait  de  la  Ticille  diotlnclinn  nristot<'licicnnc  des  axiomes  com- 
muns et  dc«  axiome»  propres  ;  Il  n'est  pas  une  notion  mathématique 
qui  ne  puisse  se  définir  à  i'aldc  de  quelques  consianlcs  logiques,  sept 
ou  liuit  tout  au  plus,  qui  se  trouvent  à  la  base  non  pas  de  telle  ou 
telle  branche  mathématique,  mais  de  la  logique  elle-même.  Bien 
entendu,  il  ne  s'agit  plua  de  la  vieille  lot'tquc.  de  celle  dont  on  a  pu 
dire  qu'elle  n'avait  pas  fait  un  pns  depuis  Arialolo,  de  la  logique  ana- 
tylique  qui  prétend  se  placer  sous  le  contrôle  du  principe  de  contra- 
diction, mais  de  la  logiiiue  rajeunie,  synthétique  et  vivante,  où  le 
*yltof;i*mt!  apparaît  comme  exemple  particulier  et  isolé,  et  dont  l'objet 
plus  général  est  d'Snf^frer.  de  raisonner,  de  démontrer,  on  reliant 
rigoureusement  entre  elles  une  »uilc  d^fiirmatlons.  De  nombreux  tra- 
vaux ont  élaboré  dans  ces  dernières  années  la  logique  nouvelle'; 
SI.  Hussell  s'en  Inspirera,  tes  discutera,  montrant  à  chaque  Instant 
ea  qu'il  adopte  et  ce  qu'il  rejette  de  l'ieuvro  nccomptic.  Ué^ervant 
pour  le  xicond  volume  l'exposé  méthodique  de  chninca  de  déductions 
allant  des  préraisM^s  de  la  logique  symbolique  jusqu'au  emir  de 
toutes  le*  sciences  mathématiques,  M.  ItUKScll  consacre  le  tome  [  i 
une  Introduciioit  générale,  philosophique,  logique,  mathématique,  à 
une  sorte  de  commentaire  do  toutes  les  quettioiiK  qu'une  méthode 
semblable  peut  soulever,  à  la  discussion  de  toutes  les  diriicullos 
qu'ont  suggérées  les  penseurs  do  tous  les  temps,  depuis  Zenon  d'Elée 
jusqu'à  Kant  et  k  nos  contemporains.  Une  érudition  sûre  et  univer- 
selle qui  permet  k  l'auteur  de  discuter  le  Psrminide  do  Platon  avec  la 
mftme  aisance  que  la  Miicaniqite  du  Hertz,  fait  de  son  livre  quelquo 
chose  d'infiniment  riche  et  de  complet.  C'est  à  la  fols  une  hardie  ten- 
tative de  tirer  les  conséquences  extrême»  de  loua  les  travaux  récents 
de  logique  et  de  mathématique,  et  un  tableau  encyolop<^dique  de 
tous  tes  éléments  qui,  à  quelque  de^ré,  peuvent  intéresser  la  discus- 
sion philosophique  du  prohlcmo.  Un  comprend  tout  l'intérCt  d'uu 
pareil  livre,  on  mémo  temps  que  l'impossibilité  d'en  donner  un  résumé 

I.  Voir  lo  tome  11  itu  Congrus  de  Philosophie,  IDOD. 
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Adèle.  Cont«nton8-noua  d'Indiquer  la  fluit«  d«8  id4es  esBenlIelles, 
pulids  soumelire  «u  lecteur  quelques  réOexiODs  générales  sur  leur 
signification  et  leur  portée. 
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Dis  le  début  est  posée  cette  déflnition  de  la  malhéiiutique  pure: 
■  La  mKlhématiqiio  pure  est  la  classe  de  toutes  les  propositions  de  la 
forme  ■•  p  impliciuc  >/  -,  ou  p  ot  7  sont  des  propositions  oontenaiit  une 
ou  plusiourn  vnrinbles  (les  mèiiics  dims  les  deux  propositions)  et  oà 
□i  p  ni  q  ne  contiennent  d'autres  constantes  que  dos  constantes  lofti- 
que«.  Les  conalanlos  logiques  font  toutes  notions  déliniB8al>tes  en 
termes  de  cette  suite  :  iiuplti^&tlon,  relation  d'un  terme  k  la  olaSM 
dont  il  est  un  membre,  notion  de  tel  que,  notion  de  relation,  et  quel- 
que* autrn.i  qui  peuveat  être  enveloppées  dans  la  notion  générale  de 
propositions  de  la  forme  gL'néralc  indiquée  plus  haut.  En  outre,  la 
mathématique  utilise  une  notion  qui  n'est  pas  p.irtic  constituante  de* 
propositions  qu'elle  considère,  i>  savoir  la  notion  de  vérité.  »  Ces  pr«> 
miirM  lifT'ic»,  que  l'ouvraRo  tout  entier  aura  pour  objet  de  justifier, 
montrent  assez  brusquement  au  lecteur  qu'il  n'ouvre  pi>int  un  livra 
banal,  et  qu'il  ne  risque  pa»  do  suivre,  en  le  lisant,  des  sentiers  trop 
battus.  La  mathématique  pure  en  somme  n'est  autre  chose  que  de  la 
logique,  et  c'est  par  pur  respect  do  la  tradition  que  M.  Husaell 
n'identiiie  pa^  oomplîrtc-ment  lesdeux  termes  (p.  9). 

La  plus  ijrande  partie  de  l'ouvrag-.-  —  de  la  partie  11  k  la  partie 
VII  —  sera  uonsaorée  à  montrer  que  toute  la  maibémaltque  déooole 
de  la  logique  symbolique,  la  première  partie  résume  d'abord  les  prin> 
oipos  do  ootte  logique  elle-même. 

La  première  notion  Irréductible  de  la  logique  symbolique  est  calle 
d'Implication,  Impossible  à  déUnir.  La  proposition  peut  se  di^Hnir  â 
l'aide  de  l'implication,  en  ce  sens  que  toute  proposition  s'implique  elle- 
même,  et  que  ce  qui  n'est  pas  une  proposition  n'implique  rien:  Il 
revient  au  même  de  dire  ■  p  est  une  proposition  •.oa*  p  implique  p>. 
La  olMse  pourrait  être  prise  aussi,  et  c'est  ce  qu'a  tait  Peano,  pour 
premilire  notion  Irréduciible.  Fiii  somme,  il  y  a  en  général  parallé- 
lisme entre  l'inclusion  des  classes  et  rimplication  dits  propositions. 
On  peut  dire  aussi  bien  :  .v  est  homme  implique  x  est  morte),  ou  la 
classe  liommo  est  incluse  dans  la  classe  mortel-  Mais  XI.  Kussell  sper- 
çolt  quelques  cas  où  ce  paralléli&me  s'arrête,  et  préfère  adopter, 
comme  M.  Coll.  l'implication  comme  londamentale.  L'étude  do  c«U« 
implication  et  l'énoncé  des  dix  axiomes  qui  l'accompagnent  conell- 
tuent  k' calcul  de.->  propositions.  Vient  ensuite,  en  lo|;tque  symboli- 
que, le  calcul  des  classes.  Un  y  lait  appel  i  une  notion  nouvelle  indé- 
finissuble,  lo  relation  d'un  individu  â  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 
et  on  utilise  deux  notion<i  iiKalement  irréductibles  :  oelle  de  fonction 
propositionnello  (proposition  qui  contient  la  variable  x  cl  qui  est  vraie 
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[pour  di^s  valeurs  do  .Yi.  ot  celle  de  tel  que.  A  l'aide  de  oei  noUau 
t'énonconl  les  deux  axlomos  qui  permettent  de  constituer  le  e*laal 
des  otasaes,  à  savoir:  t"  al  X  appartient  it  la  olaKse  sattstniKant  une 
foiii^ion  proposition  Relie  «f.t),  alors  ^(x)  est  rrule;  'i°  »i  «(xf  ot  ^(x) 
Kont  diMi  projiOflitioiis  équivalentes  (s'impliqunnt  l'une  l'autre)  pnur 
toutes  valeurs  de  X.  alors  ta  «lasso  de  .t  tel  que  p(xi  ont  vraie,  est 
Idonlîque  à  la  classe  de  x  tel  que  ^l.vi  est  vraie.  —  Addition  ot  multi- 
plication de  propositions,  pxtif  de  classes,  prennent  des  scn«  précis, 
corrélatifs  d'ailleurs  lea  uns  des  autres.  Une  classe  est  dite  exister  si 
elle  n  au  moins  un  terme.  Après  l'étude  des  proportions  et  dea  clasnea, 

.  la  logique  symbolique  s«  complète  par  celle  des  relations,  encore  une 
notion  indéfinissable.  Sott  R  une  relation,  xlly  signifiera  «  x  a  la  reltf 
tion  Hh  y  -.  On  admet  cet  nxiome  que,  pour  toute  relation  de  .v  k  y, 
il  y  a  une  relation  inver.ie  f{',  telle  que  1/  ail  a  jc  la  relation  K.  Hï  R"  est 
P  (cumnto  il  arrive  pour  identité,  diversité,  égalité,  inégalité).  R  est 
dite  sj'métrique.i^i/f  est  incompatible  avec  R  (comme  pour  plus  grand, 
pluspctitj,  H  Mt  dite  asymétrique.  Elle  «st  en  outre  transitive,  al 
xRyetlf/î:  eotrainenl  xH:. 

Il  eatdlfflciled«  suivre  M.  Russoll  dans  ses  analysestoujoura  inléres- 
aantea.parfoissubtiles,  dunom.duverbe,  del'adjiTCtif,  et  dans  sescoii- 
■idérations  fort  étendues  sur  les  prédicats,  sur  la  classe,  sur  la  v^arinblo, 
(ur  k-s  relationn.  Il  s'attache  à  distinguer  les  obosca  des  prédicats  et 
dca  relations  de  façon  toute  dîirércnle  de  colle  dimt  on  procède  ordi- 
nairement dans  la  di«linGtion  traditionnelle  do  la  substance  et  de  ses 
Mlributa.  Dans  une  élude  minutieuse  de  la  dénotalion  (denoling),  il 
discute  les  sens  divers  que  donnent  à  une  proposition  les  six  mois: 
loiM,  chaque,  un  quelconque,  un,  queique,  fe  ou  la,  plaeés  devant 
un  nom,  montrant  que  dans  tous  ces  ois,  ta  propoailion  porte  non  sur 
le  concept  formé  des  deux  mots,  mais  sur  un  objet  tout  it  (ait  difTérent, 
un  terme  ou  un  ensemble  de  termes.  Ce  snnt  là  des  concepts  fonda- 
mentaux on  mathématique,  qui  permettent  de  manier  les  classes  iniî- 
nies  i>  l'aide  de  propositions  do  complexilé  finie.  A  propos  des  classes, 
U.  Russell  dislini^uc  la  clasK-ooocept,  le  concept  de  la  classe,  1» 
classe.  Exemple:  homme  est  une  clasae-concept,  les  hommes  ou  tout 
les  hommes,  considéré  comme  concept,  e^t  le  concept  de  la  classe,  et 
considéré  comme  objets,  désigne  la  classe  elle-mtme.  La  relation  qui 
lie  un  terme  à  sa  classe  est,  Peano  l'a  montré,  indélinissable,  fonda- 
mentale :  ce  n'e»t  pas  une  relation  d'un  terme  h  plusieurs^  c'est  une 
relation  entre  deux  termes  [Socrate  et  homme,  par  ex.)  ;  il  ne  laut  pas 
la  confondre  avee  celle  qui  jusqu'ici  a  été  exclusivement  considérés 
dans  la  théorie  du  syllogisme,  et  qui  est  l'inclusion  dos  classes  lies 
.  et  les  mortels,  par  ex.),  inclusion  qui  a  lieu  en  extension  ou 

'«D  conpréhension. 

La  fonction  proposition  nette  résiste  elle  aussi  k  toute  tentallve 
d'analyse  ;  elle  est  indéfinissable  et  sert  elle-même  à  définir  la  variable 
X,  qui  n'est  {.as  simplement  un  terme  quelconque,  mais  un  terme 
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ayant  une  cortainc  individualité,  sans  quoi  deux  variables  quelcon- 
ques ne  se  dislingticraicnt  pas.  •■  Une  variable  est  le  terme  dans  (outa 
proposttlon  de  la  suite  que  diïnole  une  fonction  proposilloniielle  don- 
née •  (p.  lOT).  Enlln  le  sens  'la  direction)  de  toute  proposition  rela- 
lionnelle  lA  plus  grand  que  B,  par  ex.)  est  mis  en  évidence;  «(  c'est  U 
un  point  fondamental,  source  des  notions  d'ordre  et  de  sénex. 

Toute  cette  preniii^r>-  partie  intt^ressait  plus  la  logique  que  1cm  matlié- 
matiqucM.  Avec  la  s<!Conde.  nous  entrons  dans  le  vif  du  nujnt.  Coin- 
tuent  d'abord  la  théurie  du  nombre  cnlicr  peut-elle  ii:i(urcllcincnt 
sortir  des  notions  logiques  fond  iim  en  ta  les  ï  La  définition  <la  Dombrv 
cardinal  se  rattache  à  la  notion  de  classe.  Deux  classes  sont  ditca 
semblables  si  leurs  termes  se  correspondent  un  à  un  (one-one)  par 
une  certaine  relation.  Cela  se  comprend  sans  recours  au  nombre  l.car 
une  pareille  correspondance  se  trouve  définie  par  les  condition!  sui- 
vantes :  Si  X  et  x"  ont  la  relation  en  quoslion  a  y,  alors  *  et  .v  s<mt 
identiques  ;  si  .1;  a  la  relation  en  question  À  1/  et  à  y',  alors  y  et  1/  »ont 
identiques.  La  rctaiian  de  similarité  entre  deux  classes  a  les  trois  pro- 
priéléa  d'être  rrflexe,  symétrique  et  transitive,  o'est-ti-dire  que  si  u,  v, 
w  sont  des  dusses,  Il  est  semblable  à  u  ;  si  u  est  semblable  à  t?,  v  est 
semblable  a  u;  cl  si  u  est  semblable  à  v.  v  h  w,  »  est  semblable  à  w. 
Ces  caractères  prûcis  de  la  relation  de  similarité  font  dire  à  Peano  que 
lesolasses  semblables  ont  une  propriété  commune,  et  cette  propriété 
est  ce  qu'il  nomme  /eur  nombre.  Mais  c'est  là  une  définition  par  abstrac- 
tion qui  ne  plait  pas  à  notre  auteur.  Elle  a  à  ses  yeux,  comme  toutes 
les  définitions  de  ce  ^'enre,  le  défaut  de  ne  pan  montrer  la  chose  dclinie, 
comme  objet  unique  et  déterminé.  Il  préfère  coiisiilérrr  toutes  le*  classes 
semblables  â  une  classe  donnée  comme  étant  elles-mfimes  le*  racm- 
brts  d'une  classe,  et  c'est  cette  dernière  classe  qui  sers  par  dcûnitlon 
le  nombre  de  la  classe  donnée.  Ainsi  un  nombre  cardinal  est  une  classe 
de  classes  semblables  '. 

L'addition  des  nombres  entiers  se  déGnit  par  l'addition  logique. 
Celle-ci  est  au  fond  une  dtajonction.  Ainsi  ta  somme  logique  de  deux 
propositions  p  et  q  c'est  >  p  ou  q  "  :  la  somme  logique  des  classes  u  et 
V.  c'est  «  u  ou  V  ».  c'est-à-dire  la  clause  à  laquelle  appartient  chaque 
terme  appartenant  soit  à  u.  soit  à  u.  tii  K  est  une  classe  de  cUsse»,  la 
somme  logitiue  de  K,  c'est-à-dire  la  somme  des  classes  composant  K 
est  la  classe  des  termes  appartenant  à  chacune  des  classes  que  con- 
tient K.  m  l'on  suppose  que  deux  classes  quelconques  de  K  n'ont  pas 
de  terme  commun,  le  nombre  de  la  tinsse  K  est  la  somme  arithmétique 
des  nombres  des  clauses  composantes.  Cette  déiinition  est  générale  et 
s'applique  également  si  K  ou  une  classe  composante  quelcouque  est 
infinie.  Comme  l'idée  d'ordre  n'intervient  ici  en  auciwe  façon,  il  est 
Inutile  de  parler  de  commulalivité  (a  -f  b  —  fr  -1-  s). 


t.  Cela  paraîtra  plui  naturel,  dit  M.  R....  tî  l'on  songe  h  la  «igaiflcation  ilea 

mol»  coup/f,  (rio,.,. 


La  mu1tipli«atton  s«  définie  par  le  produit  logique  et  donne  lieu  nxix 
mémo*  remarques. 

Quant  n  la  notion  île  classes  in(inics,  elle  tut  fort  ditlrc.  Knlovez  un 
terme  â  uno  clavso  ;  «i  la  clnsso  nouvelle  est  semblable  à  l'ancienne,  la 
oUnc  était  ialinie;  si  la  classe  nouvelle  n'est  plue  semblable  à  l'an- 
clenno,  celle-ci  était  finie. 

Armù  de  ces  dêtlnitions,  M.  Etusaell  nous  montre  la  vieille  arilhmé- 
tique  en  Hortant  lout  nnturellemeat.  Zéro  est  le  nombre  d'une  classe 
qui  n'a  point  de  termt-.  ou  qui  est  définie  par  une  fonction  proponi- 
Uonnellc  tUxt  qui  n'est  vraie  pi>ur  aucune  valeur  de  x.  t  est  défini 
oommc  le  nombre  d'une  classe  u  aj'ant  un  terme  .x  tel  que  la  fonction 
propoeilionnetle  •  >/  c)t  un  u  et  t/  dinêru  de  .t  <•  est  toujours  fausse.  On 
peut  diSfinir  n  +  I  par  l'addition,  ou  en  disant  :  n  -f  I  est  le  nombre 
d'une  classe  u  dont  un  terme  x  est  tel  que  la  fonction  propos) tionnello 
■  y  est  u  et  y  diffî-re  de  x  n  définit  une  claise  de  nombre  n.  Ht  iilnsi  à 
partir  do  zéro,  se  trouve  conMruite  la  progression  des  nombres 
«ntters. 
Peano  a  montra  que  toute  l'arithmétique  se  fonde  sur  quelques 
ïtion*  Irréductibles  [zéro,  —  nombre  fini,  —  ef  le  nombre  suivant)  et 
3T  cinq  uxiomes,  siivoir  :  léro  est  un  nombre  ;  si  ti  est  un  nombre,  le 
jivant  de  .1  en  est  un  aussi  ;  ai  deux  nombres  ont  le  même  sutvanl, 
lia  sont  identiques  ;  xvro  n'ust  le  suivant  d'aucun  nombre  ;  si  k  est  une 
ctasao  à  laquelle  appartienne  zéro  ain.1l  que  le  suivant  de  tout  nombre 
qui  appartient  à  s,  alors  tout  nombre  appartient  à  s.  M.  Kussell,  pre- 
L^ant  auceessivemont  chacun  de  ces  éléments,  posùs  comme  fondements 
rréduciiblea  de  l'arUbmélique  ordinaire,  s'applique  k  montrer  qu'ils 
découlent  tous  sans  peine  de  ses  déAnlLions.  L'arithmétique  entière 
en  dircoule  donc  aussi. 

Quelques  objections  philosophiques  sont  aisées  k  prévoir:  l'idéu  du 
nombre  I  n'est-elle  pas  supposée  dans  celle  de  terme  d'une  classe'^  et 
dans  le  modo  do  correspondance  un  A  ml  ?  Une  i-la.sse  d'un  terme  et 
ce  terme  m:  sont-cc  pas  choses  Identiques?  La  classe  ne  suppose-t-elle 
pas  le  nombre  ^  M.  iiusscU  répond  par  une  disrussion  subtile,  où  il 
■'efforce  de  montrer  le  oaraelcre  primitif  et  indérinissable  de  terini-, 
•t  de  un  terme  (a  tcrmi  ;  de  distinguer  radicalement  une  classe  de  son 
oonoept.  de  distinguer  les  nombres  Unis  des  nombres  infinis  pnr  le  fait 
|ue  les  premiers  peuvent  être  définis  en  exlension,  tandis  que  les 
■eeonds  ne  peuvent  l'être  que  par  le  conc«pt.  Après  une  élude  de  la 
relation  de  tout  h  partie,  où  se  trouve  distingué  le  tout  atjrégat 
Iclausc  par  rapport  aux  termes),  du  tout  unilè  [proposlilon  par  rap- 
port aux  éléments  qui  s'y  trouvent;,  l'auteur  établit  que  le  lout  infini 
doit  être  admis  dans  le  premier  sens,  qui  Importe  seul  aux  mathéma- 
tiques ;  et  il  achève,  par  la  définition  des  rapports  et  des  fractions,  la 
rlhéorie  du  nombre  canlin^l. 

La  (roliiiimc  partie  expose  celle  de  la  qiianitfé.  Jusqu'à  ces  derniers 
twnps,  nombre  et  quantité,  grARdeur,  mesure,  ùlaicnt  inséparablement 
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lli^B.  Les  travaux  de  Dedckind,  de  WoicrstrAss,  de  Cantor,  et  de  quel- 
ques aulros  ont  ctasngc  tout  cdn,  et,  construi^aot  toute*  le*  nottona 
d'irrationnel,  de  limité,  de  continu,  sur  la  Eoule  notion  du  nombre, 
uns  faire  appel  k  l'intuition  d'aucune  grandeur  concrète,  ont  porté  à 
l'apriorisme  kantien  un  coup  plus  Tuneste  encore  que  n*ODt  fait  lea 
gcriiuctries  non-euclLdlennea.  Ce  sont  de  pareil*  travaux  ausqueUao 
rattachent  les  efTortade  M.  Ru^sell.  et  qu'it  continue. 

A  l'orJ£;ine  de  la  notion  de  quantité,  il  y  a  un  couple  dt*  relallona 
indârinisHnblex  ■  plus  grand  et  plus  petit  »,  rclnlionH  asymétriques  et 
transiuvcs,  inverses  l'une  di;  rtiulrc.  Tout«  grandeur  n  tinc  relation 
spéciale  et  iiidéliiiissaiili;!  n  quelque  ooncept.  D«ux  grandeur»  corres- 
pondant au  même  concept  Kont  ditcR  de  tnâme  espcTe  :  o*est  U  la  con- 
dition nécc«sairc  et  sufTisante  pour  qu'elles  puissent  être  reliée*  l'une 
&  l'autre  par  ■  plus  grand  >  ou  ■  plus  petit  >>.  Les  étais  particulier*  do 
Rranduurs  «ont  les  quantHés,  L'dgallti^  existe  non  entre  deux  gran- 
deurs mais  entre  deux  quantité*,  quand  il  s'agit  de  deux  spécifications 
distinctes  de  la  même  grandeur.  Deux  types  de  grandeurs  sont  fournis 
l'un  par  les  séries  où  deux  termes  quelconques  sont  plun  ou  moins 
près  l'un  de  l'autre,  ont  une  dûtnncf  ;  l'autre  par  le*  degrés  de  dlvl- 
sibililé  de  dilTércnls  tout*. 

Mais  on  ne  peut  aller  bien  loin  avec  ces  seules  notion*  de  quantité 
etde  grandeur;  il  c»t  bientôt  nécessaire  d'introduire  la  notion  vrai- 
ment capitale  et  Tëconde  «n  mathomatlque,  celle  d'ordre.  La  quatrième 
partie  lui  est  consacrée. 

C'est  la  relation  asymétrique  et  transitive,  capable  d'engendrer  UD« 
série  ordonnL-e.  qui  nous  donne  les  notions  de  «cns,  de  sens  invertie, 
de  distance  avec  direction,  de  chemin,  «i  l'on  veut,  allant  d'un  terme 
jk  l'nutro  d'une  sonc,  et  mm  du  second  au  premier,  et  finalement  permet 
d*  définir  le  nombre  ordinal.  Celte  déflnitlon  okI  indépendante  du 
nombre  cardinal,  ce  qui  amène  Dedekind  à  poser  celui-cj  comme  logi- 
quement postérieur  :tu  nombre  ordinal.  M.  Russell  qui  a  pu  définir  le 
nombre  cardinal  indépendamment  aufsi  de  loule  notion  d'ordre,  ne 
voit  aucune  r.ilaon  pour  sacrilter  son  antériorité  logique. 

La  cinquième  partie  iraite  enlin  du  continu  et  de  l'inQuI,  el,  l>ar 
l'exposé  qu'elle  donne  de  leurs  théories  positives,  lournit  la  réponse 
h  toutes  les  objections  traditionnelles,  qu'ont  de  tout  tempe  soulevAes 
ces  notions.  Par  le  continu,  U.  Russell  donne  les  deux  délînitions  de 
Cnntor,  dont  ia  dernière  est  décidément  et  exclusiremcnt  fondée  sur 
l'idée  d'urdre'.  Signalons  son  insistance  à  écarter  l'intinitcsimalo,  qui 
depuis  Leibniz  a  donné  lieu  A  tous  les  nuages,  et  à  proclsmer  au  con- 
traire l'importance  extrême  de  l'idée  de  limite.  Quand  il  s'agit  des 
prétendues  contradictions  de  l'Inlini,  il  en  Appelle  simplement  k  la 
notion  si  nimpte  d'une  classe  semblable  ù  sa  partie.  L'argument  de 
l'Achille  se  tonde  sur  la  négation  d'une  telle  similitude,  et  aur  t'hypo- 
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thtee  Insoutenable  qu'une  cJa-sse  est  toujours  plu*  grande  que  sa  partis, 
*^e'es(-Â-dire,  pnr  oxempln,  que  la  cla.«se  des  iiiimbraii  cntiors  eut  pina 
grande  que  celle  des  iiomhre»  pairs.  Au  re*le,  M.  Uiicsell  a  une  façon 
tr^  originale  de  réfuter  l'Acliillc,  c'est  de  poser  en  parallMouo  autre 
argument  qu'il  nomme  le  Tristrsm  Shandy,  rt  qu'il  présente  ainsi  : 
Trtfliram  ëhand;  écrit  en  un  an  Thistoiro  d'une  journée.  Si  l'on  sup- 
poM  qu'il  vire  Indéfînlment  et  ne  cesse  jamais  de  travailk^r,  il  n'y  aura 
-paa  une  s<.'ule  iournile,  dans  l'avenir  si  éloigné  qu'on  le  supplie,  dont 
les  lïvcneincntn  ne  linisaenl  par  Otre  raeontùs.  En  somme,  c'eit  In  détl* 
oltion  do  tout  et  partie  sans  «numération,  uniquement  par  comprchoD- 
sion  et  non  en  extension,  qui  c»t  la  clof  de  tout  le  niv»tcrc  de  l'infini 

(p.  -m). 

Avee  la  sixième  partis,  nous  abordons  la  théorie  do  l'espace,  ou  plu- 
tôt la  constitution  de  la  géométrie.  Celle-ci  n'e»l  autre  chose  que 
l'étude  des  séries  i  plusieurs  dimensions.  L'n  point  sera  déllni  pnr  un 
nombre  complexe  d'ordre  n  (l'espnee  correspondant  se  nommant  espace 
h  n  dimension*}.  Bornon*-noui  h  trois dimeuaions.  Il  taudra  distinguer 
trois  sortes  de  géométrie  :  projcctivc,  de»;riptive,  métrique.  Toutes 
postulent  une  certaine  classe-concept,  le  pi>int,  dont  nous  admettons 
qu'il  y  en  a  :iii  moins  deux,  ou  au  moins  trois,  ou  au  moins  quatre, 
selon  tes  orconslances.  La  distinction  des  troin géométries  commence 
avec  la  ligne  droite.  Pour  la  géométrie  projective,  deux  points  déter- 
minent une  certaine  claise  île  points  qui  cstaussi  déterminée  par  deux 
autres  membres  de  In  clause.  La  relation  entre  les  deux  pointa  est 
symétrique.  La  gèomciric  dcucriptivo  part  d'une  relation  asymclrique 
pour  définir  la  li]^ic  droite  avec  un  si^ns.  La  géométrie  métrique  ajoute 
i  ces  déBniUons  celle*  des  dislances  et  des  étendues. 

8i  nous  considérons  d'abord  l'espace  projectlf.  il  n'y  a  besoin  pour  le 
définir  que  du  point  et  de  1»  relation  qui  liera  un  couple  de  points  ii 
la  olasse  des  (lointit  de  ta  droite  qu'ils  déterminent.  La  droite  une  fois 
posée,  le  plan  s'introduit  à  l'aide  de  cet  axiome  :  •  Il  y  a  au  moins  un 
point  c  non  appartenant  à  la  liçrno  droite  ah  ••.  et  11  sa  dérinit  ainsi  : 
X  étant  un  point  quelconque  de  ab,  le  plan  est  la  classe  dea  pointa 
appartenant  aux  li^ne*  droites  ex. 

II  n'y  a  pas  d'ordre  du  tout  d'abord  en  géométrie  projectlve  :  on 
peut  l'oblontr  par  ta  considération  sur  uni-  droite  des  conjugués  har- 
moniques de  deux  points  donnés  {lesquels  s'obtiennent  par  le  qua- 
drilatère de  Staudt).  Mats  c'est  ta  i,'<iométne  descriptive  qui  plus  natu- 
rellement introduit  l'ordre  par  la  rebtion  primordiale  asymétrique  ot 
transitive  qui  dt^tennino  la  ligue  droite,  'l'rois  parties  do  la  droito  se 
trouvent  ainsi  aisément  définies  :  avant  a,  ontre  a  ot  b,  après  b. 

Nous  ne  suivrons  pas  t'nuleur  dans  toutes  ses  constructions  qu'il 
emprunte  d'ailleurs  pour  la  plupnn  â  des  travauv  antérieurs  (Peano, 
l'ieri,  Vailali,  etc.].  Disons  seulement  qu'il  résulte  en  particulier  de 
ses  conxtructions  et  de  ses  a\iomes  qu'en  géométrie  projectlve  deux 
droites  d'un  plan  se  rencontrent  toujours,  et  une  droite  et  un  plan 
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ont  toujours  un  point  commun,  tandis  qu'il  n'eu  c«t  pas  ainal  en 
géométrie  (le«cdptlvc,  de  K^Ue  FOrto  quo  la  f;^om«tric  projooiive  «inai 
oonalrullfl  no  peut  <:'lro  qu'une  çéomôlho  elliptique  icomnic  celle  île 
Itiemann),  et  nullement  U  ^éom^lrtc  enclidionne  ni  ccllo  de  Lobat- 
cbcwsky-  La  géomélHo  deaoripEive  seule  peut  âlre  une  de  ces  deux. 
D*nUl«ur«  tes  deux  géomélriei  projective  «t  descripliye  peuvent  Un 
exposées  sans  qu'il  lOit  fait  appel  à  aucune  propriété  métrique.  Ce 
n'est  pas  l'avis  de  ceux  qui,  comme  l'eano,  ou  comme  jadi»  l<eibnii> 
veulent  dùflnir  la  droite  par  l.i  distance,  maïs  en  réalité  on  a  pu  n'en 
passer,  et  co  n'est  que  la  géométrie  métrique  qui  va  introduire  la 
distance  comme  grandeur  mesurable,  c'est-à-diro  soumise  à  eert^ios 
axiomes  généraux.  Par  U  d'ailleurs  In  géométrie  métrique  soriirn  du 
domaine  proprement  dit  de  la  mathématique  puri?. 

La  continuité  des  espaces  est  celle  des  nombres  réels,  qui  ont  servi 
jk  les  di^Hnir,  et  n'ocre  pas  plus  de  difOcullés,  pourvu  bien  entendu 
qu'on  lie  cherche  paii  â  saisir  le  point  comme  une  sorte  d'utome  élé- 
mentaire constituant  les  volumes,  et  qu'un  se  rappelle  que  l'ecpace 
n'est  qu'une  clause  de  relations  :  c'est  l'extension  du  concept  point. 
Ainsi  l'ompris  il  contient  assuri^ment  des  points  puisqu'il  en  est  formé. 
La  eo n test .-it ion  d»  l'existenoo  des  points  «'est  parfois  confondue  nveo 
la  thi'-se  (le  l'impossibilité  <lo  l'ccpace  absolu,  comme  chez  I^lie 
M.  Itutscll  serre  de  près  les  arguments  de  Lotze  cl  en  prùsonto  une 
discussion  très  minutieuse  et  approfondia  qui  porte  notamment  sur 
les  vcritabica  conditions  d'une  relation,  et  sur  les  Blgnincatlona 
diverses  du  mot  ilrf.  Enlin  II  montre  que  les  antinomies  mathéma- 
tlqties  de  Kant,  loin  de  viser  l'capaee  et  le  temps,  s'iidre<*cnt  en 
rtollté  à  la  série  du  continu  arithmétique,  ut  ont  par  conséquent 
trouva  leur  solutiou  dans  l'exirnsé  logique  et  positif  de  In  théorie  du 
continu  et  de  l'inlini. 

La  dcrniâre  partie  traite  de  l.-i  matière  et  du  mouvrmcnt.  La  carac- 
téristique de  la  matiiTc  est  dans  In  nature  do  sa  relation  à  l'espace  et 
au  temps.  Deux  morceaux  ilo  matière  no  peuvent  pas  occuper  la  même 
place  au  même  moment,  ni  le  môme  morceau  occuper  deux  places  nu 
même  moment,  quoiqu'il  puisse  occuper  deux  moments  &  la  môme 
place  :  la  douxicmo  propriété  suppose  le  morceau  de  matière  SAns 
étendue.  De  plus  rélémeni  matériel  subsiste  à  travers  le  temps,  et, 
entre  dpux  instants  correspondant  k  des  positions  dltTérenlc8,lcs  posi- 
tions forment  une  suite  continue.  La  matiî're  elle-même  «ppuralt 
comme  une  classe  de  tous  ces  éléments  matériels,  elle  est  p^ir  rapport 
n  eux  ce  quo  l'espace  est  par  rapport  aux  poinf,  et  le  temps  par  rap- 
port aux  instants.  Dès  lors  on  peut  donner  une  dclinilion  purement 
logique  do  U  matière,  objet  de  la  dynamique  rationnelle.  D'nbord 
remplaçons  l'espace  et  le  temps  par  deux  sûncs,  l'une  &  n  diroen- 
sionn,  l'autre  à  une  dinien&ion.  Nous  poserons  ensuite  le  point  maté- 
riel par  une  oorrelaiion  entre  tous  les  moments  de  temps  et  certains 
points  de  t'espace,  telle  que  un  point  d'espace  correspond  à  pluaiours 
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momcnU.  L'univers  mnlérifil  s'obtient  «n  considérant  une  oIn<i:M)  de 
telles  relaiionn.  soumises  en  outre  k  la  coniiition  que  le  proiliiit 
logique  de  deux  (flattons  <|uelconquea  de  la  claese  soit  QuI  [do  sorte 
que  l'un  ou  l'autre  de  deux  déments  malt'riels  manque  au  même  point 
d'espace,  ce  qui  assure  l'impéncinibiliti-:  l'indestructibilili^  r^ulle 
déjà  de  e«  que  tous  les  moments  de  la  série  temps  inlerviennent). 
Ajoutonn  la  uoniinuité  qui  résulte  de  celle  des  deux  acries  espace  et 
tompx.  et  nou»  aurons  toutes  les  onniiîtiqns  cinémtitiqiiL's  requises  par 
un  système  du  partioulcs  matcriellcs  et  exprimées  en  termes  de  cons- 
tantes logiques. 

Le  mouvement  consistera  en  une  corrélation  do  difTèrenta  torMcs  de 
la  série  temps  k  dlfTérenta  termes  de  la  série  espace.  Si  un  seul  terme 
de  celle-ci  intervenait,  il  y  correspondrait  une  purlicule  matérielle  au 
repos.  Nous  auppoderons  que  lu  mouvement  est  continu  et  admet  un 
premier  et  un  second  ooerncient  dirTiTL-iittel.  Il  Faut  rejeter  la  vttestte 
et  l'iuicé  lé  ration  comme  Tait*  réels  appnrtennnt  au  potut  qui  re  meut, 
et  n'y  voir  que  do  simples  nombres  réels  exprimant  des  limites  de  cer- 
tains rapports. 

I^s  lois  du  mouvement  ne  se  posent  pas  comme  des  vérités  évidentes 
d'cllea-mémes;  elles  contredisent  au  contraire  par  leur  forme  la  loi 
ordinaire  de  causalité,  car  la  loi  causale  qu'elles  impliquent  relie  trois 
événements  et  non  deux;  et  de  plus  elle  a  l'unité  d'une  Tormule  de 
fonction,  d'une  relation  constante,  et  non  pas  celle  qui  dérive  de  la 
mAme  cause  répétée.  Ces  lois  peuvent  être  considérées  comme  servant 
A  délinir  un  genre  d'univers  matériel  possible,  exactement  comme 
l'axiome  dea  parallclc^  servait  à  déilnir  un  genre  d'ospnce.  Vis-â-vis  du 
monde  niel,  ce  sont  des  lois  soumise»  aux  vérlllcallons  empiriques, 
lin  aucune  façon  II  ne  faut  y  voir  des  lois  à  priori  valables  pour  tout 
univers  matériel  possible  :  conclusion  identique  pour  les  principes  de 
la  Dynamique  et  pour  les  principes  de  la  Géométrie.  Comme  d'ailleurs 
celle-ci  avait  posé  un  espace  absolu,  le  mouvement  absolu  est  essen- 
tiel à  la  Dynamique. 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  Appendices  sur  les  travaux  de  Krege 
et  sur  la  doctrine  des  types. 


*  La  méthode  logique  d'Euclide,  aécritSchopenhauer',  n'est  qu'une 
brillante  absurdité...  DJn  le  commencement,  quand  il  aurait  dii  mon- 
trer  comment  dans  le  triangle  les  angles  et  les  c^tés  se  dùlerminent 
réciproquement  et  sont  cause  et  effet  les  uns  dos  autres,.-  au  lieu  de 
nous  donner  une  aperceplion  complète  de  la  nature  du  triangle,  il 
établit  quelques  propositions  detacliées....  et  en  donne  un  principe  de 
«onnaissance  logique...  On  éprouve  le  même  sentiment  de  malaise 
que  si  l'on  assiste  it  des  tours  d'escamotage,  auxquels  en  effet  les 
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démonstrations  d'Buclidc  rosscmblcnt  ctr«ns;4fincnt.  *  En  lUant  le> 
travaux  de  c«9  dernières  annifes  que  rûsume  M.  lt<t»M!ll,  cl  qu'il  t'tf- 
force  da  dépasser  luk-méme,  qui  ne  so  sentirait  quelque  cnvjc.  k  de 
mrlaiM  Pioments,  de  fiùre  des  réHexIons  semblubles  T  Le  continu 
l'espace,  t«  matière,  la  Coroe.  le  mouvement,  la  grandeur,  le  nombre.... 
toutes  ces  choses  nusquettes  jusqu'ici  nous  avons  donné  un  sens  plus 
ou  moins  concret,  toutes  ces  choses  réduites  à  des  classes,  à  des  fono- 
tiotis  proposltloniielles,  n  des  sûries  asymétriques  transIllTes,  <-t  à 
l'ordre  lo^quequicn  résulte,  n'est-ce  pa*  vraiment  de  l'escamotuge? 
Du  moins  le  mot  d«  Schopcohauor  aura  rnvantat(c  de  nous  aider  k 
répondre  qu'en  fait,  l'escamotage  est  fort  ancien  ;  il  est  aussi  andeD 
qu«  la  maUiémalfque  rationnelle.  Et  «'est  là  le  premier  point  sor 
'eqnel  noua  voudrions  appeler  l'attention  do  ceux  à  qui  l'exagéralloD 
des  tendances  de  notre  auteur  ferait  oublier  que  ces  tendances  sont 
esitentiellemenC  celles  de  la  matliématique  pure  elle-même. 

H  semble,  près  dus  cfTurts  récents  de  rigoureuse  purifieation,  que 
lea  travaux  des  Grecs  soient  fort  arriérés  à  cet  égard,  et  U.  Ruisell  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  dans  les  démonstrations  d'Euclido  une  fouie 
d«  Dotions  concrètes  inintelll^bles,  que  l'on  pose  implicitement  sans 
songer  même  ix  les  éclalrcir.  Cependant  il  est  incontestable  que  les 
éléraenta  d'Eucllde  étaient  déjà  le  résultat  d'une  élaboration  logique 
sans  doute  fort  longue,  et  de  même  nature  que  celle  qui  aboutit  aux 
lrav;iux  réocnts  des  Canlor  et  des  Pcano.  Uéme  souci  d'éliminer  la 
reprùsentation  dans  la  suite  des  déductions  ;  même  souci  de  reconstruire 
tous  les  éléments  de  l'Intuition  ib  t'aide  du  d^finilIonB  Intelligibles,  et 
mfime  tentative  de  condtnser,  en  quelques  données  Irréductibles  et 
quelques  axiomes  tndémuntrable»,  toute  la  matière  sur  laquelle  allait 
se  dresser  le  gigantesque  cdilicc  de  la  matbcmnlîque  rationnelle.  Ht  ce 
n'est  pas  seulement  pour  la  science  de  l'ospaco  que  se  ridtisait  ainai  un 
dégrossisse  ment  réelle-  Au  fond,  pour  qui  cherche  ii  voir  sous  les 
apparences,  la  théorie  formelle  et  logique  du  nombre  élait  ébauchée. 
Un  exemple  précis  en  donnera  une  Idée  suffisants,  c'eHt  la  fai^n  dont 
le  géomètre  définissait  les  calculs  des  rapporta,  abstraction  fuite  de 
leur  nature  rationnelle  ou  irrationnelle. 

Tout  d'abord  II  semble  n'j  avoir  que  des  rapports  rationnels;  quand 
deux  grandeuriî  n'ont  pas  de  commune  mesure,  il  n'y  a  pas  de  rapport 
oumériquc  entre  elles,  on  ne  peut  tnosurer  l'une  avec  l'autre  prise 
pour  unité.  Mais  I)irnt6t  se  généraliste  cotte  notion  de  rapport;  elle 
devient  indépendante  du  fait  qu'il  existe  ou  non  pour  ce  rapport  une 
expression  numérique  ordinaire.  Lo  rapport  devient  <  une  certaine 
manière  d'être  quantitative  de  deux  grandeurs  l'une  &  l'égard  de 
l'autre  •,  et  11  faut  construire  une  théorie  de  la  proportion  qui  elle- 
même  s'adapte  ausïi  rigoureusement  à  tous  les  cas.  Alors  se  trouve 
posée  cette  définition  de  la  proportion,  que  itous  traduisons  en  langage 

moderne  ^k^^^i"'-  pou'  toutes  valeurs  entières  de  m  etde  ji, 
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ma>pb  entraîne  tnopil 
m«<ph  «ntraine  mc<ipd 
tna^pb  entraîne  me=pd 

La  d^finilion  est  Irap  ^énénle  en  ce  senfl  quo  si  ces  condUinna  sont 
ri.'niplio>  pour  certaines  série»  île  valuuri  m,  p,  elles  le  sont  pour 
loutefi.  âuppo(on(.  pour  simpliller,  que  nouA  ohoisissions  pour  m  le* 
valeurs  10,  100,  1000,  Ptc.  et  que.  n  unn  vitleur  m  quelconque  nou« 
fassions  correspondre  la  plue  grande  valeur  p  telle  que  a  reste  supé- 
rieur !^^b.  ftolent  pi,  pt.  Pi-  les  valeurs  do  p  qui  oorr«c pondront  k  10, 

100,  UHKI,  pri«  pour  m,  a  ser»  supérieur  aux  nombres  ?i  6,  .7^7  b,  r^  tt,... 

et  inférieur  aux  nombres  '''i^,   ■  /i,  ^".Jl     b,  ^'^L-  b,...  ou  encoro  ? 
sera  oomprix  entre  les  deux  tiultes 


fû-^ 


«      _Pî_ 

nra  ■  ma'"- 


et 


=^ 


Pt+  I     P.  +  1 
100    *    lijOÎT 


I 


Et  la  déHnition  de  l'égalité  £  ~  ^  signiflo  alors  que  ^  est  resserré 

entre  les  deux  nidmc*  suites. 

Nous  vojlâ  bien  prés  des  écries  de  Dcdokind,  et  mâmi*,  si  les  rapports 
ne  Konl  paN  rationnels,  do  la  diîfinition  par  abslrnction,  comme  dit 
M.  RusKell,  de  celle  qui  ne  monire  mfime  pae  une  chose  délermince, 
et  se  contente  de  1a  caractériser  par  le  processus  de  l'esprit  qui  vou- 
drait y  atteindre.  Au  fond  ce  qu'il  y  a  dans  la  définition  d'I^uclldc  c'est 
la  répartition  de  tous  les  couples  de  deux  nombres  entiers  vn  deux 
catégories.  l'une  comprenant  des  couples  têts  que  Ijii,  lOj.  (pi,  100),. ■■ 
l'autre  comprenant  des  couples  tels  que  (p,  -(-  I,  10]  (pi  +  1,  100)... 
L*ldée  de  détermination  qui  seule  permet  de  comprendre  que  d'un 
o6li  du  signe  =  se  trouve  quelque  chose  qui  «c  retrouve  le  même  de 
l'autre,  est  transportceplu»  encore  que  nous  le  montrions,  do  la  valeur 
objective  d'un  état  de  grondeur,  à  certain  mouvement  analytique  de 
la  pensée. 

Donc  \vf  lendanees  auxquelles  se  rattache  M.  Itussellsont  on  lait  fort 
anciennes.  Nul  doute  qu'elles  n'aient  leur  raison  dans  l'ossonce  même 
de  la  pons^  mathématique.  Certes,  qu:ind  celle-ci  progresse  et  s'enri- 
chit do  quelque  notion  ou  de  quelque  thiiorie,  pour  les  mettre  h  proHt 
et  en  uprouviT  toute  hi  fécondité,  l'esprit  n'attend  pas  d*avoir  suffi- 
samment épuré  toutes  les  diifinitions  nouvelles,  et  chassé  tous  les  éI6- 
inents  concrets  et  intuilits  de  se«  démonstrations.  Il  y  a  comme  deux 


I.  VoJr  notre  Rationnel,  Pent^f  pure  et  intuition. 
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■nu  u  vu  tuent  a  paruIlMea  dans  lo  développement  <lo  la  mathématique 
pi]r<,',  l'un  qui  c<irr«»p<in(I  H  l'iiiventiuii  ;  l'autre*,  tout  itatu  relie  ment  en 
retard  mir  le  pr(>mi(!r,  rcconniriiii  par  IVsprJt  «t  p»ur  l'eMpnt  chacun 
tics  mjtttri.-iux  <[ui  liunt  Tenu*  «'njuulcr  .\  IVdilîoo.  Ocilc  rroonstruclion 
ftssun)  itidôilnimcnt  le  c.-vrnctcro  ralioiinel  do  l'œuvre;  ollc  pormot  de 
séparer  nottoment  la  malhcmatiquc  ptir«,  l'intlramcnt  logique  de  tout 
ce  qui  prend  lo  caractère  d'application  concrète!  •lUriûlcofinaitre,  par 
•et  définitions  précises  et  clalrea.  un  minimum  de  conditions  aux- 
queUe*  11  sufllra  que  satisrassent  les  choses  pour  quo  toute  U  chaîne 
des  (liductions  malhéiDAtiques  s'y  adapte.  Hi  nous  njouions  enfin  que 
cette  méthode  de  recona  truc  lion  logique  devient  parfois  elle-même 
source  d'invention,  par  extension  el  Riïnéraliuttion  naturelle  d'un  lan> 
gage  qui  peut  daiH  bien  des  en;  se  prolonger  de  lui-même,  nous  avon* 
plus  de  rainons  qu'il  n'est  néot^sstiirc  pour  accepter,  sans  noun  effa- 
rouchur,  sans  crier  A  rescainotngc.  sans  croire  qu'un  artilicc  ^IrAnge 
remplace  chez  nos  malhomnticictis  la  contemplation  des  réalités  «lles- 
mèmoï.  ~  les  tendances  en  apparence  les  plus  esagcréfs  dont  M.  Rus- 
sell  donne  l'exemple. 

Mais  ces  réserves  faites,  et  tout  l'intérât  iDlrinsique  de  semblables 
travaux  largement  reconnu,  n'est-il  pas  permis  de  se  demander  si  M.  U., 
après  flelmholli,  aprt-s  Kiumunn,  et  bit^o  il'autres.  ne  ae  trompe  pas 
Bur  leurs  eonsoquences  philosophiiiuc^?  Toutes  les  lois  qu'il  en  trouve 
l'oucasioM,  il  insiste  sur  !o  coup  (utal  qu'ont  porté  les  recherche*  des 
trenlc  dcrntcres  années  aux  théories  intuitionistes,  et  particulièrement 
bk  l'idvalisme  kantien.  Tandis  que  d'un  côte  la  construction  mathùma- 
tiqiio  des  espaces  Ole  toute  valeur  absolue  au\  axiomes  eueliilienB,  el 
met  sur  le  même  plan  des  types  dilTérents  de  géométrie,  —  les  recher- 
ches nrithinciiqucs  qui  ont  porté  sur  les  irrationnelles,  le  continu, 
l'inlini.  ont  délinlcivement  chassé  l'iniuttion  du  domaine  qui  semblait 
lui  appartenir  en  propre.  «  C'est  celte  science,  dit  M.  It..  be.-iucoup 
pluK  que  ia  géométrie  non  euclidienne,  qui  a  été  réellement  (atnlc  n 
la  théorie  kantienne  d'une  intuition  a  priori  comme  (ondement  des 
mathématiques.  »  ^1".  Iô8.] 

En  ce  qui  concerne  les  géonictrics  non-euL-lidienncs,  nous  nous 
sommes  expliqué  jadis,  rt  avons  essayé  de  faire  comprendre  pour- 
quoi it  nos  yeux  elles  restent  compatibles  avec  toute  tliéorle  de  la 
connaissance,  aussi  bien  avec  une  explication  empirique  des  notions 
fundiimcn taies  de  la  gi^nmiïlrio.  qu'avec  la  thèse  crilicisle.  Nous  ne 
pensons  pas  autrement  des  nrrang:ementE  et  reconslnictions,  auxquels 
l'analyse  a  donné  lieu.  Dans  tous  les  cas,  nous  voyons  d'un  c>'>té  des 
idées  qui  se  posent  devant  le  géom<-tre  comme  des  données  synthétiques 
et  complexes  (continu,  intini.  lignes,  surfaces,  etc.],  ot  de  l'autre  des 
échafaudages  ingénieux  aboutissant  à  remplacer  ces  données  par  des 
équivalents  logiques,  par  des  substituts  (ormes  de  termes  simples  «I 
pMmKKs  de  la  pensée.  Si  heureux  que  soient  les  résultats  obtenus 
par  de  semblables  elTortii,  pourquoi  et  comment  voudrait>on  que  fût 
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résotuo  In  question  de  l'orlKini!  et  (le  la  formation  dans  notre  esprit  des 
idiM.  soulrK  i-ùclleii  et  vivanU-s,  t}ui  ont  \i\é  la  iinturc  et  la  dirrclion 
m«me  de  ces  cffuriB»  Je  ne  peux  pis,  pour  ma  part  —  (j'y  ai  /ail 
alluaton  dans  retic  Itcvuc  n  propos  de  l'intini  mnlhèmatique  de  M.  Cou- 
tural).  —  je  De  peux  me  résoudre  à  croire  que  lu  diilDilloa  du  continu 
de  M.  Cantor  me  dispense  désormais  de  voir  dans  le  continu  de  la 
lii;ne  l'origine  et  la  Juetlllcation  do  loua  les  détails  de  cette  détinilion. 
M.  It.  insiste  nur  la  diflinUion  toute  récente  qui  rrjtllti  mËme  toute 
notion  mù[ri([ue.  Elle  ne  jiarnil  p»s  tout  d'abr^rd  conduire  cxnctcnicnt 
au  m^me  continu.  M.  Couturat  parvient  cependant  à  HUpprimcr  la 
difficulté  (qu'il  Kttfnnie  luI-mAmc)  en  faisant  appel  nu  fnmcux  pos- 
tulat de  Dedokiud  :  <  Si  l'on  répartit  l'ensemble  dos  nombres  ration- 
nels en  deux  cIosks  telles  que  tous  ceux  de  la  première  soîcint  infé- 
rieurs k  tous  ceux  de  la  seconde,  11  «AÙfe  un  nombre  qui  val  à  la 
fois  supérieur  aux  nombres  de  la  premiil^re  cUsse,  et  Inférieur  ù  la 
seconde  >.  Ce  postulat  tout  ordinal,  dit  en  substance  M.  Coutnrnl,  sur 
lequel  est  fondée  la  dilinition  des  nombres  irrationnels  et  d'où  dépen- 
dait par  conséijuent  l'ancienne  notion  métrique  Uu  continu,  prouvnit 
que  décidément  l'elle-a  était  dcrivée.  et  que  le  continu  ordinal  est  la 
notion  primitive  ot  absolue.  —  Mais  ce  pOKtulat  lui-môme  esl-ii  pour* 
tant  autre  chose  qu'un  fait  inluilK?  I,'eiit-on  Jamais  énoneû  si  «n  n'y 
eût  éU  conduit  par  l'image  du  continu  linéaire?  i^ur  ce  continu,  je 
peux  disposer  des  classes  de  nombres  do  telle  sorte  que  l'ordre  seul 
intervknno;  je  peux  mesurer  aussi  des  distances,  —  il  est  sans  doute 
fort  intéressant  de  dire  exactement  tout  ce  qu'il  suggère  en  un  langage 
où  n'entre  que  de  l'ordre;  mais  de  lîi  ^  parler,  h  propos  de  t^lul-cl,  de 
notion  primitive  et  abxolue,  il  y  a  loin.  L'ordre  vt  la  quantilt;  sont  inipli- 
([uéR  à  la  fois  dans  l'intuition  du  continu  clu  U  li^'iie;  ils  y  sont  insi-pa- 
rablcment  lié(.  Le  muccc*  des  derniers  elf»rls  de  Cantor  ne  prouve  pas 
plus  que  Leibnii.  par  exemple,  avait  tort  de  voir  dans  la  distance  le 
caractJire  fondamental  do  la  droite,  que  «a  premiôrc  dcrinition  métrique 
n'aurait  prouvi<<  lo  contraire. 

Ces  réflexions  se  nblcnt  ne  s'adresser  qu'à  M.  Couturat,  c'est  aussi 
bien  M.  R.  qu'elles  visent.  Je  sais  bien  qu'il  déclare  se  pasoer,  lui,  du 
postulat  de  Dedefcind  pour  poser  les  nombres  irrationnels.  Se  fondant 
plul6t  sur  la  raétliode  do  Weierstraas,  il  définit  la  limite  par  ta  série 
môme  qui  y  correspond,  et  sans  avoir  ù  dire  qu'eJle  existe.  Mais  ce 
n'est-li,  it  me  aeinble,  qu'un  détour,  et  niûme  (si  j'ai  bien  compriB| 
qu'une  question  do  mut».  Au  fond,  dans  le  postulat  de  Dedekiiid,  on 
aurait  pu  tout  aus«i  bien  ne  pas  parler  d'un  élément  nouveau  déter- 
miné existant  entre  tes  deux  séries,  et  délinir  le  nombre  irrationnel 
par  sa  relation  aux  séries  —  n'est-ce  pas  déjà  jusqu'à  un  certain  point, 
nous  l'avons  vu.  ce  qui  était  dans  l'intention  plus  ou  moins  obscure  du 
i^éumétre  grec?  —  U'autn-  part,  si  M.  II.  ne  parle  pas  à  propos  d'ordre 
de  notion  absotue  primitive,  il  ninie  à  déclarer  que  décidément  c'est 
l'ordre  et  non  la  quantité  qui  est  l'objet  essentiel,    fondamental  de  la 
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MathÀmaUque,  et  «a  atUquea  répétoes  oantre  la  Uièorie  kantieoDe  ae 
UtleMOt  paa  de  doul«  sur  la  algatÛMUon  ci  la  portas  qu'il  donne  à  de 
semblables  réllexlons. 


Nous  sommes  restés  Jusqu'ici  dans  les  généralités,  et,  Ji  la  ri^eur, 
nos  rénesions  auraient  pu  s'adresser  h  l'un  quelconque  de  ceux  dont 
M.  R.  suit  lea  traces,  Hehnholti,  Dedekliiil.  Cantor,  aans  compter  In 
plupart  des  néo- géomètres.  M  Ru»ïelt  se  dislini^ue  de  la  plupart  des 
autres,  anciens  ou  moderties,  par  deux  caiaot^res  principnux  :  h  les 
conKlriiclions  qu'il  veut  ri-alUer  pour  chasser  l'intuition  ne  sont  nulle- 
ment analytiques;  sa  logique  n'est  plus  la  logique  anolonne:  S*  en 
voulant  faire  rentrer  dans  la  Logique  les  postulats  roodamentau.t  de 
l'Arithmétique  (pour  nous  borner  à  oo  qu'il  y  a  de  plus  original  dnns 
Hca  efforis).  Il  donne  du  nombre  une  déllnitioo  nouvelle. 

Quand  Leibniz  disait  que  les  axiomes  mêmes  deis  sciences  inathéma- 
tiques  peuvent  être  démontras,  il  avait  en  vue  une  démonstration 
analj-liqnc,  et  il  entendait  tianï  doute  >iu'on  peut  trancliir  la  distance 
qui  répare  les  postulats  du  principe  de  contradiction  lui-même.  Sous 
cette  forme  en  tout  cas  l'idée  de  ramener  la  matbômAtique  à  la  logique 
a  quelque  chose  do  si  cxtraordlnniro  qu'un  effort  semblable  nous  parait 
absolument  cblmérlquo.  Ilicn  loin  de  cette  altitude  est  celte  de  M.  R., 
aux  yeux  de  qui  11  n'y  a  pas  do  jugements  analytique»',  qui  déclare 
.lynthi^ tique  non  seulement  la  mathématique,  >ivoc  la  mbme  force  que 
Kanl,  mais  toute  la  lojjique  elle-même,  —  en  quoi  d'aitleurs  il  nouï 
semble  avoir  complètement  raison.  —  De  plus,  cette  logique  dont  il 
se  préoccupe  n'c^t  plus  eelle  de  l'I-^cole.  C'est  ia  logique  symbolique. 
Or  quiconque  a  jeté  lei  yi'ux  sur  les  travaux  récents  de  logique  symbo- 
lique a  tout  do  suite  le  sentiment  qu'un  n'y  est  poa  éloigné  de  In 
mathématique.  On  y  manio  les  classes,  les  relations,  comme  l'analyse 
manie  les  eoeembles,  les  groupes,  les  fonctions;  on  y  introduit  des 
égalités,  des  combinaisons  analogues  à  ooltes  de  l'analyse  ;  bref,  non 
seulement  ou  ne  songe  pas  qu'il  puisse  y  avoir  un  abîme  entre  cette 
logique  et  la  mathémaiblque  pure,  mais  l'impression  est  au  contraire 
qu'on  se  trouve  eu  présence  d'une  véritable  extension  de  la  pensée 
maihvmatique,  de  aorte  que  M.  It.  ne  fait  pas  la  révolution  qu'on 
pourrait  croire  en  essayant  de  supprimer  toute  barrière  entre  la 
mathématique  pure  ut  la  logique. 

Il  reste  cependant  quoeelle-ci  est  pour  lui  antérieure  h  eelte-lâ,  et 
qu'il  est  tout  do  même  du  plus  haut  intérêt,  si  c'est  possible,  de 
ramener  les  notiims  fondamentales  do  l'analyse  à  quelques  autres  plus 
primitives,  et  c'est  précisément  ce  que  s'est  proposé  M.  Russcll.  Sa 
solution  consiste  .'i  poser  comme  irréductibles,  non  plus  le  nombre  et 
ses  propriétés  oisemietles,  mais  certaines  ■  oonstantcs  logiques  >,  dont 
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1.  Voir  P.  Boutroux,  Exposé  critique  de  la  PhlU  de  Leibniz  par  Ruutli,  Rtutw 
deMit,ttd<  Morale,  mai  1901. 
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%t  premi6refl  sont  l'implicAtion,  la  fonction  proposttlonnelle,  U  cln»». 
KUnt  donnée  une  fonction  propoillionnelle  ;  [.ri,  pur  exuinplc  :  .v  ost 
a  implitiuu  .t  est  b.  elle  est  vraie  en  gn-néral  pour  <!«■  valeurs  do  x; 
CCS  valeurs  forment  une  claas«:  deux  olasseti  sont  Koiblnblos  si  leurs 
termes  se  correspondent  un  h  un;  la  nomhru  d'une  clflsso  est  la 
clftsM  des  claucs  semblables  à  oulle-lAt.  Voiià,  exposée  en  deux  mots 
(ai  noua  l'avons  bien  comprise),  la  définition  fondamentale  du  nombre 
cardinal,  en  supprimant  tous  les  détails,  et  les  doune  asiomiTS  qui 
permettent  de  dctinir  le  calcul  de*  propositions  et  celui  do  classes, 
lih  bien,  en  dèplt  des  explloaiions  fort  îngénieusea  de  M.  Itiusell,  de 
ses  réponses  aux  objections  philosoplii<iues  qu'il  prévoit,  en  dt'tpit  de  sa 
conviction  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  séduisant  dan»  ce  beau  livre,  je 
me  déclare  incapable  de  rien  comprendre  à  ces  mots  ;  fonction 
proïKMitionnollc,  claies,  tcrmoa,  correspondance  un  à  un,  valeurs 
des:,  etc...;  je  nie  déolaro  incapable  de  les  prononcer  avec  le  sentiment 
que  je  dis  quelque  chose  en  ne  faiyant  pas  qu'omettre  des  sons,...  si 
)ene  les  éclaire  pas  du  grand  jour  de  quelques  autres  notions,  parmi 
lesquelles  au  premier  rang  se  trouvent  celles  d'unités,  de  cboees 
envisagées  individuellement,  et  en  m^me  temps  susceptibles  d'être 
considérées  ensemble,  en  ujiu  muliiplloité,  en  un  nombre. 

Peut-être  est  ce  que  je  n'entre  pas  sufnsamment  dans  la  pennée  de 
l'auteur;  mais  c'est  que  précisément  sa.  méthode  a  le  grand  inconvé- 
nient d*rn  appeler  en  lin  do  compte  n  un  sentiment  individuel  et 
Irrëducliblc.  Tout  comme  les  criticUtes  nous  offrent  des  tables  de 
catéfïorles  déterminées,  avec  uni>  liste  exactement  dressée,  nous 
déclarant  que  ce  aont  là  les  éléments  premiers  de  toute  connaissance, 
M.  K.  présente  sept  notïonn  qu'il  déclare  primitives  et  irréductibles, 
tans  donner  d'autre  déninnitration  en  somme  que  d'exprimer  loulo 
autre  connaissance  mathématique  &  l'aide  de  ces  éléments,  «t  de 
s'incliner  reapcotueuRcment  devant  eux,  en  afiirmant  qu'on  no  peut 
aller  plufl  loin.  Cette  fagon  de  procéder  ne  prouve  pas  du  tout  que  ce 
qui  s'exprime  si  aisément  â  l'aide  des  notions  dites  irréductibles  n'y 
était  pas  déjà  implicitement  contenu,  et  que  ce  n'e^t  pas  précisément 
es  qui  fait  si  bien  réussir  la  déroonsirnliou.  A  l'occasion  de  telle  idée 
dont  on  montrera  ainsi  le  ouraetère  dérivé,  dû  est  la  preuve  que  la 
marche  inverse  n'est  pas  plu*  naturelle'/  Sinon  dans  cette  appréciation 
que  l'on  »ie  sent  plus  n  l'aise  en  suivant  telle  direction  qu'en  suivant 
la  direction  conlraîrcT  Ce  que  nous  sentons  tous  égialement  sans 
doute,  quoique  poul-ctrc  parfois  confusément,  c'est  à  quel  point  les 
Id^M  les  plus  primitives  qu'exprime  non  pas  indmo  une  logique 
«avanto,  mais  les  premiers  balbutiements  do  tout  langage,  sont  impré* 
goém  des  éléments  qui  se  trouvent  dans  le  nombre.  Voyer  les  mots 
un,  plusfeunt,  cfta^we,  un,  quelconque,  (one.  —  la  conjonction  et,  la 
préposition  at-ei:,  l'adverbe  ensembU-.  —  les  déHincncea  des  adjectifs 
et  des  verbes,  distinguant  le  pluriel  du  singulier,  la  eignincatlon  du 
nom  commun  qui  suppose  assurément  la  possibilité  de  choses  diverses 
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auxquelles  il  s'npplîqucrAit,  et  qui,  àana  sa  g«n^t«lit«.  représente  à 
lui  seul  en  puissaaco  (ouleuite  catégorie  limitée  ou  non  d'inilivlilus... 
Il  y  u  alors  deux  attitudes  possibles.  Ou  bied,  proclamant  la  io^H<{Ue  et 
la  çramruijilre  antérieures  a  rarittimétique.  on  va  chercher,  (Innx  ces 
£Icii:en(5  iirirailir^  ile  toute  pensée  et  de  tout  lutij^Age,  de  quoi  cuimtiluor 
la  notion  tnnlhémalique  du  nonibrc,  coit  n  la  manière  de  Péano,  soil  â 
celle  de  M.  ItuMCll,  soit  aulremeol,  —  et  en  v£nt4  nous  ne  sonmes 
pas  surpris  qu'on  ri^uKiiisse.  Ou  bien,  on  croit  que  les  notions  sur 
lesqucllos  repose  l'ariihmctique,  et  qui  lui  donnent  toute  sa  valeur 
objective,  sont  de  celles  qui  se  sont  formées  les  prerolèrea  au  contact 
de  l'expérience  et  de  la  vie,  au  |i«int  dV^lairer  i»  pensée  tout  entière  et 
de  sorvir  à  former  le  langage  par  lequel  elle  s'exprime,  avant  d'aider  à 
constituer  une  seienoe  spéciale;  et,  remontant  jusqu'aux  éléments 
primitifs  du  discour*,  ou  aux  constants  logique*  de  Û.  liusscll,  on  y 
retrouve  aisément  la  trace  do  ces  notions  :  rien  dans  le  Uytc  do 
M.  It.  ne  nous  semble  apporter  un  af^umont  décisif  contre  le  senti- 
ment que  c'est  bien  b.  depuis  Arislote,  la  dim*rcli«  la  plus  naturelle 
et  la  plus  conforme  â  la  vérité. 

O.  UlLHSUO. 


lNâlyses  et  comptes  rendus 


I.  —  Philosophie  générale. 

F  Pillon.  ~  I/an!«Cb  rHtLOSOPHiQuB,  xui*  anniie,  1903.  1  vol.  ia-S" 
de  In  Dibliolhique  de  philosophie  contemporaine,  Paris,  Fifllx  Alcan, 
éditeur. 

Ce  volume  comprand,  outre  la  Qibliographie  philosophique  de 
l'année  lâOÎ.  quatre  mémoires  Importants  ; 

l"  Les  *  Lois  •  de  Platon  et  la  théorie  des  }dées,  par  V.  llrochard, 
membre  de  l'iDstitut  L'objet  de  ce  niémoiro  c«t  d'opposer  des  argu- 
menls  h  l'exégise  nouvelle  de  M.  Lutoslawsky  relative  à  la  philosophie 
platonicienne.  Selon  M.  LutOHiawsky.  Platon  en  serait  venu  de  plus  en 
plus  h  rocoiinaitre  que  les  Idées  avaient  dans  runivcrsallté  des  esprits 
l'unique  fondement  de  leur  réalité,  de  sorte  qu'il  aurait  abouli,  dans 
sa  doctrine  dernicrc,  Jt  une  sorte  de  cnaceptuslisme  objectif  qui  devait 
renaître  dans  le  criticisme  moderne  [voir  Georges  Lyon.  Hevue  de  syn- 
thèse historique,  février  1903).  M.  Urochnrd  KoullenC  que  la  théorie  des 
Idées,  au  aena  transcendant,  se  retrouve  dans  (e  Sophiste,  dans  te 
^otilfqtu;  Il  y  en  a  aussi  des  traces  dans  les  Lois,  le  dernier  dialogue 

srit  par  Platon.  Il  est  vrai  que.  dans  les  Lois,  Platon  ne  parle  pas  de 
la  théorie  des  Idées,  :i]ors  qu'il  en  parle  dans  la  Ih^ptililiijue.  Mais  on 
fait  remarquer  justement  que  la  cité  lie  la  Uépublique  esi  laeité  idéale, 
telle  qu'elle  pourrait  exister,  si  elle  était  composée  de  dieux  ou  d'en- 
lants  do  dieux;  la  cité  des  Lois  est,  au  contraire,  une  cité  purement 
humaine,  et  qui  ne  vient  qu'nu  second  rang.  Mais  la  théorie  des  Idées 
hinspiro  toujours  Platon;  il  y  pense  toujours,  bien  qu'il  ne  la  développe 
IjMs.  Selon  51.  Brochard,  l'éluile  minutieuse  des  dilTérents  textes  des 
/.oÎK  montre  que  la  doctrine  politique  qui  y  estexposéone  se  comprend 
que  si  on  la  rattache  à  une  science  plu»  haute,  e'est-à-dfre  1  la  dialec- 
tique ou  à  la  théorie  des  Idées.  Comme  le  dixième  livre  des  Lois  est 
tout  entier  consacré  à  démontrer  rantériorité  de  l'Ame  sur  le  corps  et 
r*xi>tence  àc  la  Providence  des  Dieux,  on  a  pu  croire  que  la  théorio 
I  des  Idée*  éintt.  pour  Platon,  passée  au  second  plan.  Voilà  pourquoi 
lee  nouveaux  interprètes  ont  cru  que  Platon  considérait,  à  la  (in  do  sa 
Tfe,  les  Idées  comme  do  simples  notions  générales,  des  pensées  réali- 
s6es  dans  une  intelligence,  soit  humaine,  soit  divine.  On  peut  aussi 
'Opposer  à  la  thtse  de  M.  Lutuslawsky  ce  fait  qu'Aiislote  ne  cite  et  ne 
critique  que  la  théorie  dos  Idées  transcendantes  (cf.  O.  Lyon,  article 
TOIIB  LVIl.  —  1904.  20 
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cM)-  C'ect  seu1em«nt  ch«z  tea  iiéoplalonlcieDs  qu'on  voit  appaniitr« 
les  /déee  comme  d«a  pensée*  de  Dieu. 

2»  Du  ratfionnomcnl  par  anxtogie,  pnr  0.  Ilameltn.  Avec  Kont, 
Coarnot  ot  Stuart  Mît),  M.  Hnmclin  admet  que  l'onnlogic  est  proche 
parente  do  l'Induction;  et  il  n'admet  pas  la  thfoHe  de  M.  Rabler, 
d'apK-a  laquelle  l'analogie  consiste  dans  une  induction  suivie  d'une 
déduction.  M.  Ilamclin  établit  que  la  conclusion  analogique  n'est 
jamais  que  probable,  et  qu'elle  s'appuie  sur  dca  ressemblances  cona- 
talée*  pour  Inférer  des  ressemblances  plua  profondca  ou,  au  besoin, 
ridcntité.  Celte  infèrence  s'appuie  sur  des  caractères  extérieurs  qui  ne 
«  >ont  luème  pus  irréfragablement  propres  à  la  cliow  >,  Kur  dca 
signe*.  Or,  c'est  là  le  coraetère  de  l'Induction;  main,  l'uiiiiloglc  evl  une 
InductioD  d'assimilation,  cl  doit  dire  diallnguée  de  l'intluction  tout 
court.  —  L'analogie  conduit  à  une  conctunion  d'autant  plus  probable 
que  le  nombre  et  le  poids  des  ressemblances  conslstces  sont  plus  grande. 
Ûals,  elle  est  une  Infc^rrncc  de  probabilité  particulièrement  Taible, 
parce  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  que  sur  une  seule  esptee  de  signes 
ou  de  preuves,  sur  des  ressemblances. 

'i"  La  critique  de  Bayle  :  critique  des  attributs  métàphyuiques  de 
Dieu  {Immensité,  Vnilé),  pur  F.  PiUon.  —  Dana  ce  snvunt  mémoire, 
difficile  à  analyser  dans  ses  ditaits,  51.  lillon  Étudie  les  attributs  de 
Dieu  dans  la  mélaphysique  cartésienne,  et  les  objections  qui  ont  éU 
adressées  à  cette  tliéorio  par  des  (^oiilradicleurs,  en  particulier,  par 
Bayle.  La  conception  splritualisto  de  Descartes  était  opposée  h  la  tra- 
dition tbéologique,  et  rencontrait  des  réststaucea  môme  chex  des  car- 
tésiens éminents.  Il  y  avait  eontradlet ion  entre  t»  Idées  d'Immensité 
et  d'immatérialité  ou  de  simplicité,  —  entre  les  deux  attributs  divins 
que  ces  idées  représentent.  Malcbranehc  et  Fénelon  ne  voulaient  pas 
la  voir.  Bayle  la  montra  hardiment;  son  attitude  est  celle  du  sceptique 
entre  les  théories  déduites  pur  Drscartes  et  ses  disciples  de  l'idée  <te 
substance  spirituelle,  et  les  subtilités  scolastiques  sur  la  nature  de 
l'âme  et  sur  celle  de  Dieu. 

On  sort  du  doute  en  lejelant  la  distinction  précise  des  deux  aub> 
stances,  telle  que  l'avait  conçue  Detcartcs  :  oe  fut  la  solution  de  l,ook«^ 
On  pouvait  aussi  compléter  la  révolution  cartéalcnne,  et  aboutir  : 
spiritualisme  unlver&el  :  ce  fut  la  solution  de  Lcibnitx. 

Descartea  avait,  par  avance,  répondu  aux  affirmations  do  Newton, 
Clarke  et  Locke,  et  au  doute  de  Bayle,  pnr  la  distinction  qu'il  faut  faire 
entre  l'intellectlon  «t  l'imaglnaiion.  —  SI,  comme  Descartea  le  pense, 
il  y  a  distinction  entre  l'esprit  et  le  corps,  comment  expliquer  que  lea 
mouvements  de  l'un  font  naître  les  idées  et  sentiments  de  l'autreT  A 
cette  quemion  répondent  la  théorie  des  causes  oci^aïionuelles,  et  la 
théorie  de  l'harmonie  préétablie.  M.  l'illon  fait  justement  remarquer 
que  l'occiisionalisme  peut  faire  une  place  à  la  liberté,  tandis  que  l'har- 
monie préétablie  ressemble  au  parallélisme  spinoxiste  des  mouve- 
ments du  corps  et  des  Idées  de  l'ftme. 
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Pour  en  revenir  n  l'attribut  d'immensité,  M.  Pillon  montre  que  1» 
critique  idéaliste  pouvait  répondre  nu  spiritualisme  cartésien  :l'^lcndue, 
â  caoK  t  du  rapport  qu'elle  a  avec  no»  twns  •>,  ne  peut  être  coiisidér^ 
comm«  l'ai  tribut  d'uiw  substance  qucIcoEique;  et,  malgré  les  cntorts  de 
Htîl«linuiche  et  de  Fén«loD  qui  oat  essayé  de  diifeodre  encore  la  con- 
ception tbéologique  de  l'ImmeDSité  divine,  l'idéalité  «lo  l'étendue,  la 
contradiolion  Inhéreole  à  t'InSni  actuel  d«  quantité  ne  laissent  rien 
subsister  de  ce  prétendu  dogme. 

Kxaminona  l'attribut  d'unSl^-.  Pour  Dexcarlcs,  le  monde  matériel 
étant  un,  on  en  induit  l'unité  tic  !n  i:au«e,  do  Dieu.  Suivant  la  pensée 
du  mnitrc,  les  cartésiens  dômontr.iicnt  celte  unité  par  l'Idée  d'iiifïnic 
perfection  :  ce  qui  est  vcritoblomeut  infini  est  seul  de  sa  nature.  Uajtc 
montre,  dans  ses  Objections  à  Poiret,  la  faiblesse  de  quelques  argu- 
ments cartésiens;  et  ses  objections  aont  d'un  dialecticien  subtil  et 
pénétrant.  •  Elles  eussent  paru  plus  fortes  et  plus  déoisives,  s'il  eût 
distingué  et  sc{nré  l'une  de  l'autre  les  deux  idées  d'inlini  et  de  parfait. 
Flics  avaient  besoin  d'être  complétées  par  cette  dissociation  Impor- 
tante au  point  de  vue  métaphysique  et  tbéolugique.  Tant  que  les  Idéea 
de  parfait  et  d'inlini  so  présentent  à  l'esprit  indissolublement  unies, 
la  première  semble  se  réfléchir  sur  la  seconde  et  lui  donner  une 
valeur  réelle  et  positive,  pondant  que  l'idùc  d'infini  obscurcit  et  fausse 
celle  de  parfait,  en  l'éloig^nant  de  son  origine  psychologique.  Mais  d(s 
que  l'idée  dlnflni.  psychologiquement  Isolée,  vient  à  être  envisagéo  en 
elle-même,  l'esprit  ne  peut  guère  se  refuser  h  reconnaître  la  contra- 
diction qu'elle  renferme.  Rt  dès  que  l'inBni  de  grandeur  cesse  d'entrer 
dans  l'idée  de  perfection,  on  ne  voit  pas  en  quoi  serait  impassible 
l'existence  de  plusieurs  êtres  parfaits;  on  ne  volt  pas  pourquoi  la  pcr- 
tcolion  d'intelligence,  do  volonté,  de  puissance  et  de  bonheur  ne  serait 
réalisée  que  dans  un  seul  être.  • 

Kn  parlant  de  celte  perfection  divine,  et  en  niant  qu'elle  aoil  compa- 
tible, pour  Dieu,  avec  la  solitude,  Lucordnire  essayait  de  démontrer 
rationnellement  la  Trinité.  Mais,  à  propos  des  attributs  exprimés  par 
le  mot  bonté,  cl  qui  impliquent  la  pluralité  des  personnes,  M.  Plllon 
fait  remarquer,  en  terminant,  que  l'union  qui  s'accorde  avec  la  plura- 
lité, et  la  suppose,  no  peut  être  transformée  en  une  unité  de  substance 
que  p«r  une  équivoque  et  une  contradiction.  <■  L'équivoque  est  due  à 
la  confusion  de  l'idenlité  numérique  et  de  l'identité  spécifique.  La 
contradiction  réiutle  de  la  réduction  nécessaire  de  l'idée  de  substance 
spirituelle  à  celle  d'être  pensant  et  eontcient,  c'ca^â■di^c  de  personne.  • 

<•  Essii  sur  (,t  nofiOH  'fnbsohi  tlnux  ta  iiiêtaphijsique  immanente, 
par  L.  Dauritic.  —  Toutes  les  doctrines  issues  de  Kant  sont  des  sys- 
times  do  métaphysique  immanente  :  si  les  arguments  de  la  fiialnctique 
Iraniicenifentsie  ont  porté  contre  l'absolu  transcendant.  Ils  n'ont  pas 
atteint  l'Absolu  Immanent.  Cependant,  la  métaphysique  immanente 
est,  ou  peu  s'en  faut,  aussi  vieille  que  la  mél.tpliysiquc.  Dcipuis  les 

Jieiandrina  jusqu'à  Kant,  le  conflit  des  deux  llièsca  s'est  perpétué  dans 
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l'hiatolrc  de  U  penvèo  phUoiO)>hiquo.  Avoo  Kant,  ■  l'Absolu  trunwci: 
<lniit  a  rcçti  son  congii  définitif.  Jamais,  dans  l'avenir,  it  ne  reprcniirft' 
ro(Iensiv«.  Le  noumène  immanent  s'est  pour  toutôurs  substitué  à  lui*. 

Quelle  est  la  loi  de  construoUon  de  U  mêla  physique  immanente? 
Voici  les  pQsiulals  qui  U  fondent  :  ("De  ce  qu'il  y  a  dee  apparences, 
on  conclut  qu'il  y  a  quelque  chote  qui  apparaît.  La  phénométtatilé 
Implique  le  noumêne.  2°  On  doit  croire  qu'il  existe,  alteudu  que  la 
nioralilé  l'exige. 

Les  raisons  par  lesquoU»  Knnt  avait  démoli  les  arguiaonts  trodi-j 
tlonnels  en  Eaveur  do  l'existence  do  Dieu  prèvaudraiont-ils  contre  l'ab-j 
■olu  immanent? 

L'argument  ontotoglquo  devient  peut-dire  le  plus  résIalaDt  de  tous 
aussitôt  qu'on  «  déplacé  le  slige  de  l'Absolu.  Les  deux  notions 
d'absolu  et  d'existence  adhèrent  l'une  h  l'autre  et  coiocident  :  le  rap- 
port  est  analytique.  fl 

Pour  rargurae»t  oosmo logique,  on  n'a  plus  à  craindre  le  reproche       , 
de  Knnt.  o  Si  nous  avons  le  droit  d'assigner  h  l'ensemble  des  choses 
et  des  personnes  dont  la  lotalitti  compose  l'univers  une  causa  absolue, 
ce  droit  re|>03c  «vidcinment  Hur  l'intuition  de  cet  Absolu,  laquelle  ne 
saurait  se  distinj,'uer  radicalement  de  l'intuition  de  nous-m^mes.  ■        ^M 

La  prouve  des  vËrilcs  litcrncllcs  —  omise  par  Kant  —  proÛle  aussf^B 
du   passage  de  la  mëtaphyslquo  transcendante  à  la  métaphysique 
immanente.  On  pourrait  croire  cependant  que  la  métaphysique  trans- 
cendante reprend  l'avantage  avec  la   preuve   phytica-thiologique, 
reposant  sur  le  principe  des  causes  Titiales.  Il  n'en  est  rien. 

Apris  cet  exposé,  M.  Dauriau  aburdu  la  critique  de  la  métaphysique 
immanente.  Les  •  nouveaux    évang^listos  do   l'absolu    ■   sont  loin 
d'être  d'accord;  et  contormémcnt   à  la  théorie  do  Hegel,  étant  en   h 
désaccord,   ils   devraient  avoir   une  tolérance    réciproque,   puisi^uo  ^Ê 
chacun  a  sa  manière  de  contempler  l'Absolu.  Aucun  d'eux  n'a  cchap|)é 
k  l'illusion  commune.  Et  la  possibilité  de  soumettre  l'Abiolu  !i  une  loi    ^ 
interne  d'évolution  est  peut-être  le  résultat  de  son  existence,  à  titre  fl 
d'hypothèse  concordante,  non  à  titre  de  conséquence  logique.  L'bis-  ' 
toirc,  d'ailleurs,  prouve  qu'on  ne  peut  pan  ériger  en  loi  universelle 
rhypothûse  de  l'évolution  de  l'esprit  philosophique.  ^B 

Jusqu'ici,  laeause  de  la  métaphysique  immanente  est  bien  coropro-  ^| 
mise.  Continuons.  Ne  peut-on  plus  discuter  le»  preuves  invoquées  en 
faveur  de  l'cxistenoe  de  l'Absolu,  du   moment  où  la  métaphj-siquo  ^^ 
transcendante  cède  le  pas  a  la  Métjiphj'sique  immanente?  ^M 

Voyons  d'abord  l'argument  pbysico- théologique.  Ici,  pas  plus  qu'en  ^^ 
métaphysique  transcendante,  un  no  lèie  les  diflicultés  dont  la  rénlité 
du  mal  est  la  source,  tlt  l'on  n'est  p.is  plus  heureux  avec  la  preuve  des 
vérités  éternelles,  .-tvco  l'argument  ontologique. 

Kant  avait  mis  en  déroute  toute  métaphysique-  D*oii  vient  que  de 
lui  soient  sortis  des  métaphysiciens  enivrés  d'absolu?*  C'est  parce 
qu'il  n'a  point  jusqu'au  bout  résisté  à  cette  ivresse.  »  Par  sa  distinc- 
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UOD  du  carnctLTe  Intolligiblc  et  du  caractère  empirique,  il  a  fait  <  une 
métaphj-alque  dognintlque  adossée  k  un«  discipline  phénomùnlxle  et 
crlllclste  ■:  ma!a  l'originalité  de  Kaiit  reste  tout  entière  d.ma  rh  diaoi- 
pltD«,  djuia  sa  roélhode,  dans  sa  théorie  rationaliste  de  la  connaisMnoe, 
et  dans  sa  Ihéorie  phénoméniste  de  l 'C-tre. 

Il  restcr.-iit  à  expliquer  c«  fait  hixtnrique  :  Kant,  «u  llea  d'ftbattre  la 
isétaphyaique,  n'*  fait  que  la  d<!chainer.  On  aperçoit  l'intérêt  de  ce 
problème  ;  maii^  il  no  rentre  pas  datin  le  cadre  de  cette  âtudc.  Peut-  âtre, 
un  jour,  M.  Dauriac  l'abordora-t-il  avec  r>a  compcWnco  habituelle. 

Le  volume  •«  termine  par  la  Bibliographie  philosophique,  qui  con- 
tient le  compte  rendu  de  cent  neuf  ouvrage?,  parus  on  France,  dans  le 
cours  de  l'année  i^JtH.  Bile  est  due.  comme  toujours,  à  M.  P.  Piltoo. 

JULSS  Dblvaillb. 


E.  Lubac.  —  Bequisse  d'un  svstkhe  db  fKvcMOLoare  hationnbllk. 
Leçons  de  psijchologitr,  xvi-2is  p.,  (■aria,  Aknn,  1903. 

Ce  livre  est  un  manuel  et  1'  '  vsquisse  d'un  système  >,  un  livre  de 
claxse  et  un  livre  d'École.  11  cstd'un  professeur  de  philosophie  et  d'un 
philosophe  ou  représentant  d'une  philosophie.  I.e  professeur  est 
ntodcsle,  comme  embarrassa  de  sa  (onction  i  il  so  défend  d'enseigner 
une  doctrine  et  ne  prétend  que  recommander  une  méihode:  encore 
sa  mélliodc  serait-elle  un  o  chemin  virtuel  o  plus  qu'une  voie  tracée. 
It  enseigne  toutefois,  ou  suggère.  In  dêriancc  et  la  réserve  a  IV-gard  de 
ïwéritémalhèmiitiqur,  qui  "  repose  sur  un  enchaînement  rigoureux 
de  principes  et  do  conséquences  >,  et  de  la  vfriW  physique,  qui  est 
•  oonBrmce  par  la  réussite  pratique  des  prévisions  concernant  une 
catégorie  de  faits  ».  Ccst  sa  façon  d'initier  ses  élèves  h  la  uérifé  phi- 
lotopliique,  laquelle  n'est  point,  comme  les  constructions  de  la 
sdenco,  symbolique  et  d'ordre  pratique,  mais  absolue  et  réelle.  La 
voie  qui  conduit  àcctti?  vérité  est  l'iurutriun.  !/tnluition  ne  >e  déHnit 
pas  ;  on  l'éprouve.  Mai»  on  sl-  rend  digne  de  l'éprouver,  en  se  dépouil- 
lant de  tous  préjugés,  préjuges  de  la  conscience  empirique,  de  la 
acienoe  psychologique,  du  langage.  La  conscience  empirique,  la 
science  psychologique  n'aperçoivent  que  l'homme  Huperllclcl,  exté- 
rieur, adapte  a  la  vie,  aux  conditions  du  milieu,  en  subissant  les  lois, 
figé  dan*  des  habitudes,  dans  une  altitude  sociale,  .lyant  abdiqué  sa 
pcnonnalité,  jorte  d'être  (oiil  ^aif ,  de  »  chose  "  aux  contour»  arrAtés, 
qu'on  peut  déHnir,  enfermer  dans  les  formules  du  langage,  soumettre 
■ux  lois  du  déterminisme  soiunliliquc.  L'intuition  ou  la  réflexion  psy- 
chologique pénétre  jusqu'au  moi  profond,  personnel,  qui  garde  une 
pensée  originale  que  ne  peut  jamais  rendre  la  banalité  du  Ungage 
commun,  une  souplesse,  une  spontanéité  de  dùveloppemenl  et  de 
progrie,  dont  l'imprévu  confond  les  prétendues  lois  psychologiques. 
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commo  1m  lois  do  ranociatioii,  el  ruine  le  délermlnisme.  Appliquez 
eelte  antithèse  do  la  conscience  cmpirliiuu  et  de  l'intuition  aux  divers 
problèmes  psychologiques,  plus  cxactumciit  aux  problèmes  qui  llgu- 
rent  au  programme  dos  classes  do  philosophie,  vous  avez  le  livfL-  do 
M.  Lubflc. 

Un  peut  sa  demander  si  une  telle  antithèse  n'est  pAS  Torche,  n'est 
pas  elle-niiime  une  llction  du  langage.  L'intuition  est  nûcesBaîrcment 
ï  la  base  de  toute  Ihf-orie  psychologique,  même  scieDtIQque,  et  U  00 
BUlIit  pas  de  oc  dégager  des  théories  scientifiques,  d'en  ditnoncer  l'ia- 
aufflsancff  et  le  cnractére  symbolique,  d'en  prendre  le  oontre-pled 
pour  rencontrer  la  vérité  métaphysiqi-C  et  profonde.  Toute  philosophie 
est  sans  doute  un  Appel  à  l'intuitioiu  mais  il  y  a  l'inluition  dans 
laquelle  on  se  complail,  et  celle  qui  fait  t-c»  prouves  et  (o  montro 
féconde.  Quelle  est  celle  que  nous  rencontrons  ici? 

Le  t.-ilcnt  de  l'auteur  est  réel;  son  livre  renferme  des  pages  heu- 
reuses et  brillantes;  Il  se  lit  avec  plaisir,  et  même  avec  proQt,  si  l'on 
fait  consister  le  profit  Intellectuel,  moins  &  aoqutïrir  des  connais* 
sauces  qu'ji  s' éveiller  à  la  réllexlon,  molDs  à  r&soudre  des  problémcK 
qu'à  aiguiser  en  soi  le  sens  des  difficultés,  et  à  reculer  les  solutions. 

L.  Dl'CaS. 


D'  Wilbelm  Jérusalem.  —  Einlbitukg  in  dis  Piiiiosoptiis,  %'  edi- 
lion.  BraumCiller,  Vienne  et  Leipzig,  1003. 

Ce  court  manuel  ii'i2  pages  Id-^")  est  éorit  pour  le  grand  public 
autant  que  puur  les  étudiants,  et  ne  prétend  discuter  à  fond  aucune 
des  questions  qui  composent  le  programme  de  lenseignement  philo- 
sophique :  il  se  borne  à  indiquer,  avec  beaucoup  de  cbrt^i,  la  pusition 
des  principaux  problèmes,  les  tendances  générales  des  écoles  en  pré- 
sence, les  méthodes  ou  les  solutions  préférées  par  l'auteur  '. 

Le  plan  qu'il  suit  en  le  justiliant  par  des  raisons  de  doctrine  est 
asscx  différent  de  celui  de  nos  ouvrages  classiques.  Une  prciatôro 
partie  d'introduction,  très  peu  étendue,  est  consacrée  It.  U  psychologie 
et  à  la  logique,  conçues  comme  sciences  "  propédeutiqueâ  -  ou  prépa- 
ratoires k  la  philosophie.  L'auteur  aborde  ensuite  le  problème  de  la 
connaissance  :  il  traite  successivement  VErheiintJiiasItritik,  en  exa- 
minaut  la  valeur  objective  de  la  connaissance,  et  VErkfnntnisitluorié, 
eu  étudiant  son  origine  et  sa  formation.  Sa  conclusion  générale  est  en 
faveur  d'un  «  réalisme  critique  ••  qui  considère  la  connaissance  comme 
|e  produit  graduel  d'une  action  réciproque  et  intime  entre  te  sujet 
et  l'objet.  De  lit  11  passe,  sans  paraître  y  éprouver  de  dlllicultés,  k 
l'ontologie  ou  théorie  de  la  réalité  en  soi  :  il  ne  doute  donc  pas  que 

I.  Citons  parmi  les  ouvrages  ori6rteur«  du  Prof,  Jepugstom  dont  l«s  Itiforie* 
«ont  résiiméeset  complëléei  par  c« polit  livre :f if  C'r(<('(t/iiiiX{i(>n.  Vltane,ia>S; 
Lebriueli  der  Piycholo^it,  î'  édition  en  IBUÏ. 
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nouK  no  puixaiotm  taire  ubittraaUon,  par  un  effort  d'iiitelligencff,  du 
■  /«cicur  aubjcotif  »  tic  la  coiinaissniice  pour  n'en  considérer  que  le 
•  fMt«ur  objectif  »(v.  p.  fO?).  Butin  de  la  m^t.-iph}-sii]iie  il  redescend 
à  r«sthétiqu«  et  à  U  morale,  complétée  par  une  brûvc  moniion  de  la 
soolologio,  avec  laquelle  il  croie  pouvoir  IdentlUer  la  ■■  philosophie  de 
l'histoire  >. 

I.'espril  général  des  solutions,  exprimé  par  l'ordre  mitao  de  la  com- 
position, est  exlrcnaement  (éclectique.  A  propos  de  cliaqiie  problême, 
r.-iuicur  finit  par  concilier  tant  bien  que  mal  lex  Icndancos  positives 
moderocs  avec  les  coiioeplions  traditionnelles.  Sur  la  question  du 
r.ipport  de  la  philosophie  et  des  sciences,  par  exemple,  son  attitude  est 
la  suivante  :  11  faut  une  philosophie  une,  et  c«tte  philosophie  a  pour 
objet  dernier  d'atteindre  l'absotu.  Mais  elle  doit,  actuellement,  «  tenir 
compte  •  de  l'état  présent  des  sciences,  "  prendre  un  considération  » 
leurs  méthodes  et  leurs  résultats  (Avant- Propos,  p.  III).  —  De  mâme, 
en  psychologie,  la  méthode  d'observation  et  d'analyse  subjective  et  la 
méthode  expérimentale  se  complotent  l'une  l'autre  (g  9).  La  physio- 
logie ne  doit  pas  prétendre  absorber  !.■»  psychologie,  dont  l'objet  est 
esMnticUement  distinct  de  celui  dos  sciences  de  U  nature;  mais  elle 
peut  lui  rendre  de  grands  services  l§  10).  La  psychologie  est  devenue, 
aujourd'hui,  une  science  indépendante,  fondée  sur  l'expérience  et  sur 
l'observation  des  faits;  mais  elle  conduit  d'elle-mflme  aux  problèmes 
que  pose  I^l  théorie  de  la  connaissance  et  fournit  ainsi  une  baso  à  la 
philosophie  générale  (§  )  I  ),  —  Nous  avons  déj-\  vu  que  l'auteur,  bien 
que  donnant  une  solution  critique  au  p^obl^me  de  la  valeur  objective 
do  la  connniasance,  n'en  maintient  pas  moins  la  poestbllilé  d'une  onto- 
lo^e.  —  Toutes  ces  conciliations  entre  des  philosophies  opposées  abou- 
tUwnt,  d'ailleurs,  à  la  conciliation  de  la  philosophie  elle-même  avec 
tine  religion  •  épurée  ■  par  La  rétlcxion  et  pur  le  sentiment  moral,  et  qui 
a  consenti,  notamment,  à  saoriliur  U  notion  du  miracle  (v.  p.  S,  11)7  et 

Une  attitudf^  aussi  conservatrice  est  d'autant  plus  remarquable  que 
l'auteur  applique  successivement  à  la  connaissance,  au  sentiment 
esthéliquo,  aux  croyances  morales  une  méthode  »  génétlqu»  et  biolo- 
gique »  :  en  d'autres  termes,  il  proclame  la  nécessité  d'étudier  expéri- 
mentalement l'évolution  de  chacune  ile  ces  catégories  de  phénomènea 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce.  Mais  comme  cette  étude  expérîmealale 
est  à  peine  entreprise,  et  ne  peut  dire  exécutée  en  une  seule  fois,  I« 
professeur  J.  supplée  à  l'insuffisance  des  indications  qu'elle  fournit  par 
des  Hchômiu  rapides,  forcément  très  hypothétiques,  et  dont  le  carao- 
tùre  Irée  général  dissimule  seul  l'inexactitude  probable  (v.  p.  ISS  et 
»uiv.,  les  vues  sur  l'évolution  des  jugements  moraux).  En  résumé,  son 
livre  montre  dans  quelle  mesure  un  enseignement  demeuré  essentiel- 
lement di^eotlque  peut  réussir  i  s'assimiler  les  résultats  les  mieux 
établis  des  recherches  scientifiques  et  chercher  h  anticiper  sur  leurs 
progrès. 
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D«  brèves  bibliographies,  facili's  h  consulter,  terminent  chnqiio 
grande  division  de  l'ouvragi:  et  cnumùrent  les  travaux  récents  parus 
en  Allemagne  sur  l'ordre  de  questions  qu'elle  concerne. 

il.  DAtlDlH. 


II.  —  Psychologie. 

A-  Binflt.  —  L'^TUDB  exPËHiMBNTALB  DE  l'intblucbnce;  pArii, 
Schleicher.  t003,  309  p. 

Binct  montre  d'abord  comment  il  est  possible  d'appliquer  Texpérl- 
mentallon  d'une  manière  scientiOque  â  l'étude  des  fonctions  supé- 
rieures de  l'esprit:  il  Insiste  en  même  temps  sur  le  r61e  que  doit  jouer 
loi  l'introspection. 

Le  chapitre  II  a  pour  titre  «  Ce  qu'on  pense  ".  Les  observations, 
conduites  avec  linessc  et  méthode,  ont  porté  principalement  sur  deux 
lillettee,  A.  ol  H.,  suiurB.  Le  test  employé  a  consiste  i  faire  écriro 
une  série  de  mots,  et  à  demander  ensuite  au  sujet  d'expliquer  le  sons 
qu'il  a  attaché  À  chaque  mot  qu'il  a  écrit.  Dinet  classe  «Insi  les  mots 
écrits  par  ses  sujets  : 

1*  Mots  Inexpliqués  (mots  que  le  sujet  ne  peut  expliquer,  qu'il  a 
écrits  machinalement,  etc.); 

2°  Mots  désignant  des  objets  présents; 
3°  Mots  désignant  le  sujet  lui-mêmei 
i"  Souvenirs; 

&•  Abstractions  (le  souvenir,  dans  oo  cas,  ne  correspond  pM  à  un 
objet  individuellement  déterminé); 

G"  Imagination.  {Binot  appelle  motx  d'imagination  '  ceux  qui  réunis- 
sent un  des  caraclûrcs  du  souvenir  à  un  des  curactéres  ào  l'abstrac- 
tion. Les  créations  de  l'imagination  ressemblent  au  souvenir  en  oo 
qu'elles  sont  détaillées  et  précises,  et  elles  ressemblent  à  l'abstraction 
en  ce  qu'elles  ne  correspondent  à  aucun  fait  ou  objet  extérieur,  qui 
aurait  été  per^'u  antérieurement  i>.f 

Binel  a  conslaté  une  dirTércnce  considérable  entre  les  deux  «suri 
relativement  aux  mots  inexpliqués  :  chez  lune,  la  proportion  de  ces 
mots  est  inaigniliante  (I/SO,  tandis  qu'elle  atteint  1/3  chez  l'autre).  Il 
propose  de  cette  différence  5  explications,  qui,  comme  il  le  fait  reinar- 
qaer,  ne  s'excluent  pas  : 

]>  L'amnésie  :  comme  chaque  série  de  mots  écrits  comprend  iO  tuots 
et  que  le  sujet  n'est  interrogé  sur  le  sens  des  mots  qu'il  a  écrits  qu'après 
que  la  série  est  terminée,  il  peut,  si  sa  mémoire  est  faible,  avoir  oublié 
alors  en  partie  le  sens  qu'il  a  attaché  aux  mots  en  tes  écrivant^ 

2°  La  rapidité  de  l'écriture  produisant  rinconseiencedu  sens  des  mot* 
qu'on  écrit; 
3"  L'état  de  distraction; 
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i°  Le  goût  du  vcrbtilisino,  c'est-à-dire  U  dlsposillon  &  Dxer  l'attention 

'sur  le  mot.  en  tii^gligcant  co  qu'il  slgniRe; 
&*  Ud  défaut  de  précision  dans  l'esprit. 
Des  difTérences  très  nettes  entre  les  deux  sujets  se  constatent  aussi 

[relati ventent  aux  autres  groupes  de  mots.  Ainsi,  Tune  des  deux  lillettes 
écrit  plus  souvent  quo  l'autre  des  noms  d'objets  qui  se  trouvent  autour 
d'elle,  et  surlesquels  elle  jette  un  coup  d'oeil  pendant  qu'elle  se  soumet 
i>  l'expcrienue.  Binot  voit  là  un  signe  d'esprit  observateur.  En  somme, 
ohex  l'une  des  fillettes,  il  y  a  plus  d'esprit  d'observation,  plus  de  préci' 
sion  dans  les  souvenirs,  tandis  que  chex  Vautre  il  y  u  plus  (l'incons- 
cience, plus  d'abstraction,  plus  d'imagination;  la  première  représente 
assex  bien,  d'aprè»  Binet,  le  type  observateur,  et  la  seconde,  le  [jpe 

limaginalir. 

de  chapitre  qui  suit  est  consAcré  au  «  vocabulaire  >  et  à  «  l'idéa- 
lion  ».  Les  ïujeU  ont  élè  les  mdmos,  et  Binet  a  ulilisé  les  mots  écrits 
dans  l'expérience  décrite  au  chapitre  précédent.  Chez  te  sujet  observa- 
teur, on  trouve  Iras  peu  de  noms  abalralla  ou  rares:  chez  le  eujet 

>  Imagi Datif,  au  contraire,  il  y  en  a  un  asseï  grand  nombre:  sa  pensée 

^abstraite  •  provoque  tout  naturellement  uIicï  elle  un  développement 
du  vocabulaire  abstrait-  et,  quant  à  son  voc.-ibul.-iire  iiristocrnlique, 
je  crois  qu'on  peut  l'altrihuer  à  cp  goût  pour  le  verbalisme,  dont  elle 
noua  donnera  des  preuves,  dans  des  expériences  subséquentes  ». 

Dans  le  chapitre  IV  l»  Comment  la  pensée  se  développe  "},  BInet 
étudie  les  associations  d'idées  des  deux  mfimes  sujets  au  moyen  du 
lest  déjà  oilé,  consislnnt  fi  écrire  des  séries  de  'ZO  mots;  il  demnndait 
aux  deux  fillettes  comment  elles  avaient  passé  d'un  mot  au  suivant. 
D'après  les  réponses  qu'il  a  obtenues,  les  liaisons  entre  les  idées 
seraient  moins  conscienlcs  que  les  idées  mêmcH;  d'aulre  part,  le* 
liaisons  Inconscientes  ont  ét4  beaucoup  plus  nombreuses  cheit  le  sujet 
Imaginatif  que  chex  le  sujet  observateur;  chez  celles-ci  prédominent 

^  en  outre  tes  auociations  par  contiguïté  dans  l'espace  et  le«  Idées  se 
présentent  par  groupes  (par  exemple,  «  prés,  pont,  eau,  lavoir,  peu- 
plier ■].  tandis  que  chez  le  sujet  imagirintK,  on  rencontre  surtout  des 
énumérattoiis  d'objets  de  ménie  espèce,  des  associations  logiques,  des 
ressemblances  verbales,  et  on  remarque  un  changement  incessant  dans 
la  direction  d«  la  pensée. 
Le  chapitre  V  est  mittulé  »  Du  mot  à  l'idée  >,  Dos  mots  sont  pro- 

^nooeés  ou  montrés  par  l'eipérimentateur,  et  les  sujets  [les  mêmes  que 
prteédemment]  disent  quelle  Idée  chaque  mot  leur  a  suggérée;  souvent 
te  mot  éveille  plusieurs  idées  dilTûrentos.  Binet  dislingue  dans  le  pas- 

I  ngt  du  mot  à  l'idée  quairu  phases  :  1"  l'audition  du  mol  ;  ""  la  perception 
de  son  sens,  2'  un  eCTort  pour  évoquer  une  image  ou  préiiaer  une 
pensée;  4"   l'apparition   de  l'imago,  (,'hex  le  sujet  observateur,  Binet 

.  constate,  par  cette  expérience  :  •  tendance  à  n'évoquer  que  des  souve- 
nirs récents,  attachement  continu  au  monde  extérieur  actuel,  senti- 
ment  vif  do  sa  personne  >;  chci  te  sujet  miaglnatlf.  Il  y  a  <■  tendance  i 
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évoquer  autant  de  sauvenlrs  anctetiB  qu«  de  Bouvenfrs  réetatB,  ddla- 
cliciiient  (iu  milieu  âxlérieur  et  de  s«  personnalité,  appariljoft  d« 
quelques  im.-iges  veriiiilen  *. 

Binct  étudie  dans  le  chapitre  qui  suit  h  la  pensûc  sans  images  -.  Il 
oppos«  ici  U  pensée  ou  Idcstion  et  la  représentation  ou  image;  il  se 
borne  à  considérer  les  ImagGiSsensarGilles  et  lais^'e  do  coté  les  ima^o 
verbulet).  II  montre  par  divers  exemples  et  en  particulier  par  des  faits 
empruntés  aux  expériences  qu'il  a  faites  sur  les  deifx  sujets  dt^jâ  cités 
qu'il  peut  y  avoir  pensûe  sans  images  ;  ainsi  <i  il  suflit  de  lire  mpidemcnt 
des  mots  comme  maison,  bôche,  cticvai,  pour  s'apercevoir  qu'on  peut 
comprendre  ce  qu'ils  signitlent,  mais  ne  pas  les  appliquer  à  des  objets 
précis  et  ne  rien  imaginer,  Ce  sont  U  dea  pensées  sans  Images.  »  Il 
examine  surtout  le  cas  encore  plus  iniéreâsant  où  la  pensée  s'applique 
à  un  objet  déilni,  Indlvliluul,  vans  qu'elle  (i'accompai,-ne  cependant 
d'image  scnsorelUe .  Il  montre  que  parfoix,  lorsque  l'idéklion 
s'accompagne  d'images,  1'  u  imagerie  n  n'est  pas  adéquate  à  l'idéation, 
que  les  images  sont  parfois  fragmentaires,  que,  par  exemple,  l'acces- 
soire seulement  est  visualisé,  qu'il  y  a  incohérence  môme  quelque- 
fois entre  U  pensée  et  les  imagos  qu'elle  suggère.  L'Image,  conclut 
Binet,  tient  dans  la  pennée  une  moins  grande  place  qu'on  ne  le  croit 
d'habitude.  Je  pense  qu'il  faudrait  corriger  cette  conclusion  en  ajou- 
tant que  les  images  verbale»,  que  Uinet  a  négligée»,  y  eu  tiennent, 
chez  beaucoup,  une  connidi^ruble.  u  Comprendre,  dit-it  avec  raison, 
comparer,  rapprocher,  «Ftirmcr.  nier,  sont,  à  proprement  parler,  des 
actes  intellectuels,  et  non  des  images.  -  Il  oppose  l'Im.ige  et  le  langage  : 
u  c'est  surtout  le  langage  Intérieur  qui  exprime  bien  les  démarches 
de  notre  pensée  •<;  •<  l'image,  comme  la  sensation,  est  ce  qui  rèDéchlt 
le  mieux  le  monde  extérieur  i  le  langage,  au  contraire,  est  ce  qui  vétté- 
chit  le  mieux  la  logique  de  la  pensée  >•.  Cette  opposition  entre  l'imaga 
et  le  langage  ne  me  parait  pas  juste  :  le  langage  exprime  à  la  fois  IftB 
représentations  ou  les  idées  et  leurs  liaisons  et  non  pas  spécialement 
ces  dernières;  et  le  langage  intérieur  n'est  pas  autre  choi^e  lui-mime 
qu'un  ensemble  do  roprosentaiione.  La  pensée  sans  parole  «t  sans 
images  serait  une  sorte  de  •<  sentiment  »:  u  1«  pensée  est  un  acte 
Inconscient  de  l'esprit  qui,  pour  devenir  pleinement  conscient,  a 
besoin  de  mots  et  d'images  ».  Ces  conclusions  sur  la  nature  de  la 
pensée  ne  me  paraissent  pas  concorder  avec  les  observations  de  penMe 
sans  parole  et  sans  images  citéca  par  Binet;  ces  observations  con- 
duisent plutôt  à  la  conclusion  que  ce  qu'il  appelle  i<  pensée  »  est 
simplement  de  la  représentation  confuse,  de  la  représentation  h  l'ét4t 
naissant,  quelque  chose  comme  les  perceptions  confuses,  fragmen- 
taires, que  nous  avons  do  beaucoup  d'objets  et  qui  nous  aullîsent 
cependant  pour  les  reconnaître.  Binet  tend  d'ailleurs  à  rattacher  à  la 
pensée  les  actes  de  l'esprit  tels  que  comprendre,  comparer,  etc.  :  ce 
fait  prouve  que  le  mot  pensée  n'a  pas  pour  lui  un  sens  bien  défini; 
les  actes  en  question  sont  tout  autre  chose  que  des  représentations 
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confuiCH,    et    ilaivciit  ctru   ncUcineiit  diiliiii^ués   de  cet*   dernières. 

Duiale  chapitre  VII.  Binet  considère  »  quelques  caract«r«<i  do  rims- 
gerf«  visuell«  ».  Il  étudie  d'abord  l'intensité  des  images  chez  ses  deux 
nijAte;  puis  II  examine  le»  poiiil.1  suivants  : 

i'CoexUtence  de  l'imttgv  et  de  l»  réflexion  :  M.  peut  décrira  son 
fmage  tout  en  U  gardant  pr^««nt«  devant  «on  c»priti  elle  peut  a  la  fois 
examiner  l'image  et  (airodes  rjlloxions;  parfois  copondant  la  réllexioii 
ne  vient  qu'après  la  disparition  do  L'Image:  cette  auccossion  est  La 
règle  chez  A.  —  Il  exioteraiC  un  antagonisme  entre  l'Image  et  la  réflexioa 
surtout  quand  l'image  i-sC  intense.  On  se  rappellerait  mieux  tes  nillcxions 
que  les  images.  —  Je  truuve  encore  que  Dinet  n'explique  pas  assen 
clairement  ce  qu'il  entenil  ici  par  rêllexioii. 

i'  Caraclàn  nnalytiqite  de  l'iituige  :  l'image  ne  contient  que  quelques 
dl£monts  nets  et  ce  sont  les  seuls  qui  fixent  l'attention  ;  le  contour  de 
t'ima^cat  vague. 

yDéfaut  de  ptècision  de  l'image  :  certaines  Images  seraient  dessj- 
fiables,  mais  en  général  l'image  est  imprécise,  quoique  le  défaut  de 
prfoisiou  varie  beaucoup;  ■•  on  se  contente  d'une  image  imprécise, 
parce  qu'on  sait  ce  qu'elle  représente  v.  iQue  Tout  dire  encore  ce  mot 
Sacotr?) 

i"  ttiutgeê  latentes.  Qinet  aboutit  finalement  à  déprécier  l'image  en 
g^adrol  «t  l'image  visuelle  en  p^rticulieri  néanmoins,  il  signale  ici  la 
préeeoco,  non  remarquée  d'ordinaire,  de  nombreuses  images  parmi  les 
phénomènes  pHyohotogiques  qu'évoque  la  lecture. 

Le  cliapiire  Vlll  a  pour  titre  <■  La  pensée  abstraite  et  ses  images  >. 
Binet  examine  le  phonomono  de  la  comprébension  des  mots;  il  montre 
que  dans  certains  cas  on  peut  comprendre  la  sens  d'un  mot  sans  avoir 
aucune  image.  Il  considî-ro  ensuite  les  images  que  peuvent  provoquer 
Iss  termes  abstraits  ou  généraux;  les  riiponses  obtenues  à  cel  égard 
(avec  les  deux  mêmes  sujet°)  peuvent  se  répartir  en  4  groupes  : 
r  aucune  image  ;  2*  image  visuelle  typographique  t représentation  du 
nom  écrit);  3'  image  particulière  (par  exemple,  le  mot  chien  provoque 
la  représentation  d'un  chien  particulierj  ;  i°  image  générale  (par 
exemple,  les  slalues  provoque  une  image  de  statue  qui  est  générale, 
o  parce  qu'elle  n'est  point  entourée  d'un  décor  qui  la  spécialise  et  aus^i 
parce  qu'elle  n'a  pas  une  couleur  qui  la  fusse  rccunnailre  comme  ûtant 
telle  ou  telle  »). 

Binet  étudie  ensuite  les  images  provoquées  par  des  noms  désignant 
des  personnes  ou  dos  objets  particuliers.  Il  remarque  justement  que 
ce  qui  se  passe  ici  diffère  moins  qu'on  ne  pourrait  le  croire  de  ce  qu'on 
constate  par  rapport  aux  noms  généraux.  Il  distingue  dans  ce  cas 
comme  précédemment  :  f*  l'absence  d'image;  T  l'image  visuelle; 
ï' l'Image  particulière  de  la  personne;  1'  une  représentation  générale 
(par  exemple,  un  des  deux  sujets  se  représente  une  personne  en  robe 
violette  :  k  Je  l'ai  vue  souvent,  dit-elle,  et  je  ne  peux  pas  dire  le  moment 
qui  m'a  frappé  et  que  j'ai  retenu  ").  A  propos  des  images  particulières. 
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Blnel  émet  un  dôme  relativement  k  la  potsibilité  des  images  compo- 
elCes  (OU  génériqups)  :  ocquî  se  produirnll  rl'«prés  ]e«  observations  laitoa 
p&r  ses  sujets,  ce  seratl,  «n  onteniJant  le  nom  d'une  personne  connu, 
une  succession  d'IniAges,  et  non  une  image  compoalte.  ■  Si  mon  sujet 
pense  à  uns  personne  et  continue  pendant  quelque  teiupv  à  fixer  son 
attention  sur  cette  personne,  il  se  produit  une,  puis  deux,  puis  trois 
images  de  cette  personne,  parroia  même  un  plus  grand  nombre:  dans 
certains  cas,  la  succession  de  ces  images  est  lente,  et  on  peut  bien 
s'en  rendre  compte:  quelquefois  aussi,  c'est  trôs  rapide,  c'est  comme 
un  tourbillon.  Ainsi  quoique  la  personne  soit  une.  Titillation  n'arrive 
pas,  par  cordinntion  ou  autrement,  à  réaliser  ce  csriictèro  d'unité. 
Les  images  restent  distincles  les  unes  des  autres:  ce  sont  des  visions 
séparées  par  des  pensées.  » 

Parmi  les  conclusions  du  chapitre,  on  peut  mentionner  les  suivantes. 
Binet  Ui-itlngue  dcuxcireontances  au  moins  où  une  image  n'est  pas 
partie uliî-re  :  1''  i'imnge  est  précise,  mais  ne  s'accompagne  pas  d'élé- 
Rientx  qui  permettent  de  la  dater,  de  la  particulariser;  î'  l'image  n'est 
pas  précise,  et  c'est  son  défaut  de  précision  qui  empéclic  de  la  parlicu- 
l&rlser.  D'après  Binel,  une  Image  qui  ne  contient  pas  de  partioulari- 
sation  précise  peut  ae  prêter  à  un  acte  de  gén<iraliBatiOD.  bien  qu'une 
telle  image  ne  constitue  pas  par  elle-même  une  pensée  géiiifralc- 
■  l'our  qu'il  >>  uit  punsée  générale,  il  Tait  quelque  chose  do  plus  ■■ 
un  acte  intullt'Ctuul  consistant  à  utiliser  rimagc.  Notre  esprit, 
«'emparant  de  l'iinaf^c,  lui  dit  en  quelque  sorte  :  Puisque  lu  ne 
représentes  rien  en  particulier,  je  vais  le  faire  repn'sentcr  le  tout. 
Celte  attribution  de  fonction  vient  de  notre  esprit,  et  l'imago  la  reçoit 
par  délégation,  lîn  d'autres  termes,  la  pensée  du  général  vii-nt  d'une 
direction  de  la  pensée  vers  l'ensemble  des  choses,  c'e»!.  pour  prendre 
le  mot  dans  son  sens  étymnlugique,  une  itil'^nlion  de  l'esprit.  • 

Blnet  considère  dans  le  chapitre  suivant"  l'imagerie  spontanée  et 
l'imagerie  vuloniairc  ».  Il  constate  que  l'un  de  ses  sujets  ne  commande 
à  peu  [irC-s  pas  à  ses  image'*,  que  celles-ci  contiennent  maint  détail 
qu'elle  n'a  ni  prévu  ni  désiré.  Chez  l'autre,  au  contraire,  l'idéation  est 
remarquableniciU  docile  aux  ordres  de  la  volonté. 

Le  chapitre  X  traiit?  a  des  plirases  >.  Les  deux  sujets  devaient  écrire 
ici  non  plus  des  mots,  mais  des  phrases.  Dans  une  première  série 
d'ex pêrlencoe,  elles  écrivaient  des  phrases  entières,  dans  une  autre  oUo* 
complétaient  simplement  des  phrases  dont  une  partie  leur  était  donnée. 
Une  autre  expérience  a  consisté  à  leur  faire  développer  par  écrit  des 
souvenirs.  De  ces  expériences  il  a  résulté  que  l'orientation  des  idées 
ches  l'une  des  deux  lilletics  était  ■  pratique  »,  et  chez  l'autre 
•  poétique  i>. 

Le  chapitre  XI  ost  intitulé.  Des  descriptions  d'objets.  ■  L'expérience 
k  laquelle  Dlnel  a  soumis  diverses  personnes  consistait  &  faire  décrire 
un  objet.  Binet  distingue  d'abord  qunlro  types  :  1"  le  type  descripteur  ; 
"  observations  minutieuses  et  riches,  sans  aucun  raisonnement  oi  con- 
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jocturos,  sans  imagination  ni  émottvité  a;  •}■'  le  type  observateur  : 
•  observations  et  tenilance  à  juger,  i  conjeoiiiror,  â  inlrrprélcr  ce 
qu'on  aperçoit  •:  $>le  typeérudit  :  '  le  aujet  dit  ce  qu'il  sait,  ce  qu'on 
lui  a  appris  n  sur  l'objet  qu'il  a  à  décrira:  t°  lo  type  Jmaginatir  et 
poétique  :  négligence  de  l'observation,   prédominance  de  l'imagina- 

I  tioD,  des  souvenirs  personnels,  de  l'cmotlvité.  Dana  une  autre    dlvl- 

'  «ion,  qui  suit  1.*  préccdcnlc.  trois  des  types  qui  viennent  d'être  décrits 
•ont  converv^s,  mais  le  type  lm»ginail(  est  remplacé  par  le  type  émo- 
tionnel; celui  qui  appartient  &  ce  type.  «  au  lieu  de  déorire  sèchement 
le  sujet  de  la  scène,  exprime  l'émotion  qui  s'en  dégage  >. 

Dinet,  dans  le  même  etiapiire,  relaie  encore  les  résultats  d'expé- 
riences de  description  d'objets  Tniles  sur  les  deux  lilletles  dont  il  a  été 
déjà  souvent  question.  Il  trouve  que  leurs  descriptions  appartiennent 
ik  deux  types  très  di(T6rents  :  "  Les  descriptions  de  Marguerite  sont 

I  des  descriptions  proprement  dites,  riches  «n  dëtittls  sur  l'objet  qu'on  lut 
mettait  devant  les  yeux.  Au  contraire,  dans  les  descriptions  d'Armande, 
les  détails  matériels  sont  beaucoup  moins  nombreux,  et  il  y  a  plus  de 
fantaisie,  d'imagination.  " 

Billet  atténue  lui>mème  en  quelques  endroits  l'imporlance  pratique 
des  dislinolions  précédentes  par  des  remarques  comme  les  suivantes  : 
Parlant  d'expériences  foitessur  des  élèves,  il  dit  :  «  Dans  le»  notes  et 
appréciations  que  les  professeurs  ont  écrites  sur  leurs  élèves  et  que 
le  directeur  de  l'école  a  contrôlée»  avec  soin,  je  vois  que,  sur 
à  élèves...  que  j'ai  rangés  dans  le  groupe  émotionnel,  \  ont  un 
canotèrc  froid,  une  nature  sèche,  peu  de  senaibililé:  le  5<  seul  parait 
ccnsible  *.  >  Un  an  après  les  expériences  que  je  viem  de  rapporter 
[sur  A,  et  ïl.],  j'ai  fait  refaire  des  descriptions  d'objet  par  mes  deux 
fillellcs.  Marguerite  est  restée  observatrice;  Armande  a,  nu  contraire, 
beaucoup  changé  ;  elle  n  cessé  d;«ns  ses  descriptions  de  faire  de  la  fan- 
Ulsl«,  «t«c  borne  À  décrire  l'objet  qu'elle  a  9ous  les  yeux,  comme 
Marguerite,  mais  avec  moins  do  détails,  de  minutie  et  d'exactitude  ■-■. 
I>an»  le  chapitre  qui  suit  Blnct  considère  •>  la  force  d'attention 
volontaire  '.  Les  lesU  employés  (avec  les  deux  mêmes  sujets)  ont  été  : 
1°  la  correction   d'épreuves  (rayer  certaines   lettres  dans  un  texte 

,  fiaprimé)  ;  'i?  la  répétition  immédiate  de  chirTres  lus  devant  les  sujets  ; 
8*  la  meaurc  du  temps  de  réaction.  Le  résultat  a  été  que  l'une  dos 
fillettes  a  un  pouvoir  d'attention  plus  grand  que  l'autre.  Les  tests  en 
question  font  Intervenir  d'autres  qualités  que  le  pouvoir  d'attention  ; 
Binet  s'en  est  rendu  compte,  et  lait  reposer  en  conséquence  sa  conclu- 
sion sur  l'enoeœble  des  résultats  fournis  par  les  divers  lests  et  sur  les 
réflexions  des  sujets. 

Lo  chapitre  XIII  est  consacré  à  <■  la  mesure  de  la  mémoire  >.  Itinet 
obtient  avecles  deux  mêmes  sujets  ces  résultats  contradictoires  que 
l'une  des  scours  est  supérieure  à  l'autre  comme  mémoire  quand  II 
s'agit  d'apprendre  des  suites  do  vers,  tandis  qu'elle  est  inférieure  quand 
il  s'agit  de  retenir  des  »éries  de  mots  isolés.  11  explique  cette  contra- 
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diction  CI)  dlallnguant  le  rAle  de  U  plasticité  de  la  mémoire  et  culiii  d« 
l'attention  volontaire  ;  il  considère  l'expërience  o£i  il  s'agit  d'apprendre 
paroœur  un  texte  comme  faisant  appel  plus  que  l'autre  à  l'atlentioii 
volontaire,  qui  serait  furie  chex  l'une  des  deux  fillettos  ot  faible  chex 
l'autre,  tandis  que  la  plaittictto  de  In  mémoire  «craità  peu  prc»la  môme 
ohes  l'une  et  l'autre. 

LcchapJteXn'  a  pour  titre  ■  la  TJe  int<^rieurc  ».  Binet  oppose  l'intro- 
apcction  et  V  << exlernospeetion  *,  et  remarqueque certains  esprits  sont 
pIutAl  faits  pour  l'une  et  d'autres  pour  l'aulre.  D'exp^rievMea  Eaitea  aar 
ses  deux  sujets  (mois  écrits  au  hasard,  caraotire  dex  phrases  ^edtoa, 
appr^ciallo»  de  la  position  et  de  ta  distance  des  objeli:,  etc.),  Djnct 
conclut  que  l'une  c«t  «  aubjcctivi»ie  »,  et  l'autre  •  objcctivijto  », 

Binel  termine  son  Intéressant  et  su^gostlf  ouvrage  par  un  chapitra 
de  conclusions.  Parmi  ces  conclusions  je  relèverai  les  deux  8Ui?antes, 
dont  l'une  s'applique  aux  deux  sujets  qu'lla  particulièrement  étudiés, 
et  l'autre  a  une  portve  générale.  La  première  est  qu'il  existerait,  atnoq^ 
une  liaiEon  nécessaire,  du  moins  une  harmonie  entre  les  diverseï 
qualités  qu'il  a  pu  reconnaître  expùrimentalement  chex  rhacun  de  «es 
sujets.  ■  Nous  trouvons  d'une  pari  chex  l'un  de  nos  sujets  la  précision 
de  la  pensée,  l'aptiludeà  se  rendre  compte,  la  constance  de  l'attention, 
l'esprit  pratique,  le  développement  médiocre  del'imagerie  spontanée, 
et  par-dessus  tout  l'attention  dirigée  vers  le  monde  extérieur.  Est-ce 
que  lont  cet  ensemble  de  qualités  nes'oppose  pas  dans  un  curieux  con- 
tracte A  cet  autre  esprit  chez  teque!  l'esprit  d'observation  cxlcricure 
moins  développa,  une  pensée  moins  précise,  moins  m«tliodiquc,  moins 
oODsciente.  une  attention  moins  soutenue  s'allie  au  développement  de 
l'imaffinatîon.  au  sens  poétique,  k  la  vivacité,  i  l'Imprévu,  au  caprice* 
Ne  5ont-cc  paa  là  deux  portrait»  bien  logiques  et  bien  vivants*  El, 
quoiqu'il  ne  s'agiBSe  Ici  que  de  deux  filloltCE  de  doute  et  treize 
ans,  ne  représentent'ellcs  pas  a^sez  curieusement,  autant  que  deux 
êtres  p,-irlieuliers  peuvent  représenter  une  généralité,  ces  deux  ten- 
dances si  impo.rtantes  de  l'intelligence  humaine,  l'une  vers  l'esprltf 
scientifique,  l'autre  vers  l'esprit  liltéraireT  » 

L'autre  conclusion  (comparer  chap.  VI)  se  rapporte  h  la  dlatinctlon 
de  la  pensée,  de  l'image  et  du  langage  intérieur,  t  Noua  avons  di»<j 
lingue  plus  fortemeiU  qu'on  ne  l'avail  fait  Jusqu'ici  ces  trois  phén(^ 
mènes  :  ta  pensée,  l'image  et  le  tangage  Intérieur.  Nous  nous  sommée 
surtout  intéressés  au  travail  de  la  pensée,  cette  force  invisible  qui 
agit  derrière  l'abri  des  roots  et  des  images.  Nous  avons  constaté  que  le 
travail  de  la  pensée  n'est  point  sufllsamment  représenté  par  le  mcci- 
nisme  des  as^oci,ttions  d'idées;  c'est  un  mécanisme  plus  complexe  qui 
suppose  constamment  des  opérations  de  choix,  de  direction.  Noui^ 
avons  vu  aussi  que  l'imagerie  est  bien  moine  rlcbe  que  ta  pensée 
la  pensée,  d'une  part,  interprète  l'Image,  qui  est  souvent  informe, 
fndé^nie  ;  d'autre  part,  la  pensée  est  souvent  en  contradiction  a veo 
l'image  et  toujours  plua  complète  que  l'image,  et  parfais  aussi  elle  M 


ANALYSES.  —  8ISET.  L'élude  expérimenlaU  de  VinlelUgence    319 

forme  et  m  développe  sans  le  secours  d'aucune  image  appréciable  ;  il 
y  a  telles  de  ses  dûmarohes  où  l'image  ne  peut  la  suivre.  Dan»  la  giné- 
ralisation  c'est  Vintenlion,  o'eKt-à  d[re  en  finmme  la  direction  do 
pciis6e,  <[ui  constitue  le  général,  et  non  l'image,  l'imnpe  peut  ne  prî-tcr 
&  la  généralisation,  li  elle  e»t  inclrtcrminée;  parfois  mtmo,  par  ms 
caractère!  forloment  parltculiers,  elle  ne  s'y  prête  pas,  mats  elle  n'em- 
pdche  pas  pour  cela  l'essor  do  la  pensée  vers  le  général. 

Enlln,  et  c'cat  là  le  fait  capital,  fécond  en  conséquences  pour  les  phf< 
losophes  :  toute  la  loçrique  de  la  pensée  échappe  à  l'Iniagerie. 

Il  y  aurait,  je  crois,  de  sérieuses  réserves  â  faire  au  sujet  decette 
dernière  conclusion.  Ainsi.  BiueC,  outre  qu'il  ne  définit  pas  clairement 
ce  qu'il  entend  par  pensée,  oppose  rrrtttiaement  trop  l'image  et  le 
langatpc  intérieur.  Le  Isng^Age  intcrieur  n'est  pns  autre  chose  qu'un 
ensemble  d'images  verbales,  il  n'est  donc  qu'une  espico  du  genre 
image  et  ne  peut  par  conséquent  pas  être  opposé  h  l'Image.  Ceci  poeA, 
Il  est  très  douteux  qu'il  puisse  y  avoir  pensée,  quelque  sens  qu'on 
donne  .tu  mot  pensée,  sans  images;  la  pensée  sans  images  est  vraisem- 
blablement en  réalité  une  pensée  aveo  langage  Intérieur.  c'est>)i-dlr« 
avec  Image»  verbales.  On  se  demandera  aussi  quelle  est  la  nature  d« 
G«  phénomène  que  Binet  désigne  par  les  mots  ••  intention  *,  «  direction 
de  pentce  *et  qui,  d'après  lui,  constituerait  le  général. 

B.  BOCHDOS. 


Ch.  Rtbéry.  —  Cssai  ûb  r.uKUfiF'ic.KJion  natuhblle  ues  cakactëbgs. 
i  vol.  in  S"  de  xxiv-l<)9  p.,  fîib/iol/ié^uc  de  Philosophie  conlemporame, 
P.  Alcan,  Paris,  )90!. 

M.  Rihcry  estime  que  toutes  les  classilicatlons  des  caractères  qui  ont 
été  présentées  jusqu'ici  sont  nécessairement  artiUciellcs  parce  qu'elles 
•c  placent  au  poin;  de  vue  psychologique  et  qu'une  classilication  ne 
saurait  être  vraiment  naturelle  qu'^  condUion  de  se  fonder  sur  une 
théorie  des  tempéraments,  rattachée  elle-même  aux  lois  tes  plus  géné- 
râtes de  la  vie. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  livres  :  les  éléments  du  caractère,  la 
clasïillration  des  caracttfres.  M.  H.  s'efTorce  tout  d'abord  d'établir  que 
l'inte  II  licence  ne  lait  pas  partie  du  cnrnctcre.  Cette  question  lui  parait 
se  ramener,  au  fond,  à  une  autre  plus  générale,  "  celle  de  savoir  si 
l'Intelligence  est  uno  faculté  active  au  même  titre  que  la  sensibilité 
ou  que  la  volonté  >.  Il  répond  nettement  par  la  négative.  Après  avoir 
posé  la  bcutté  représentative  comme  radicalement  différente  des 
facultés  actives,  il  s'attache  à  moiUrur  l'intime  union  de  celles-ci.  Sotu 
les  phénomènes  sensibles  et  sous  les  phénomènes  volilionnels,  l'analyse 
physiologique  fait  découvrir  une  même  activité  fondamentale  :  l'élé- 
ment primordial  de  lout  processus  psychique,  c'est  la  propriété  qu'a 
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la  matière  vivaole  de  réagir,  l'IrrllabUlté  primitive  du  protoplasma; 
la  forme  première  de  celte  a«tivit4  c'est  le  désir,  source  commune  de 
U  B«n3tbilitô  et  de  ta  volonté,  c'est-à-dire  de  t'émolion  et  de  la  pas- 
sion.  L'émotion  est  le  soulèvumcnl  de  l'être  tout  entier,  proveiiAnt  du 
choo  <iitc  produit  en  nous  une  idée  nu  un  Gentiment:  la  pa^^tiion  c*t 
une  émotion  à  I*  fois  r[oIcnte  et  durable.  Do  celte  difTércTico  essen- 
tielle ddri\ent  de  nombreux  caractères  dlGtinctifs  et  mime  jmtitbé- 
tlqu')" .  nstabililé,  plasticité,  sentiments  tendres,  altruisme,  voili  pour 
l'émotion  il  l'cmotionnol ;  stabilité,  Tertnelé  du  vouloir,  sentiments 
énergiques,  égotsme,  voilà  pour  la  passion  et  le  passionné,  Cette 
Analyse  des  éléments  vraiment  constitutifs  du  caractère  une  fois 
aolievée,  il  reste  à  établir  les  basée  d'une  cla?  si  fie»  lion  des  caructî^res, 
et  c'est  dans  une  théorie  des  tempéraments  qu'it  les  faut  clier- 
oher. 

■  La  vie  de  l'individit.  comme  celle  de  l'organe,  est  un  rjrthmc  ■■ 
Cette  loi  du  rythme,  que  nous  venons  de  voir  bo  maniFester  au  point 
do  vue  psychologique  par  l'opposiiion  de  l'ûmotlon  et  de  la  passion, 
doit  être  nuBsi  le  principe  auquel  il  faut  rattacher  la  théorie  des  tem- 
péraments. Reprenant  donc  les  (dues  de  M.  Fouillée  sur  le  rapport 
mutuel  de  l'intégration  et  de  la  désintégration  dans  l'organisme  en 
général  et  dnns  le  système  nerveux  en  particulier,  M.  11.  estime  que 
(  ce  double  mouvement  n'est  que  la  forme  la  plus  générale  sous 
laquelle  se  manifeste  le  rythme  fondamental  auquel  se  ramène  la  loi 
primitive  de  l'être  vivant;  mais  la  matière,  si  l'on  peut  dire,  de  ce 
processus,  ce  sont  les  mouvements  centripètes  et  les  mouvements  cen- 
trifuges s.  D'oCi  une  division  fondamentale  en  tempérament  senaillf 
et  tempérament  actif.  Chacun  d'eux  se  subdivise  à  son  tour,  selon  U 
vitci«e  et  l'intensité  des  vibrations;  il  peut  de  plus  y  avoir  combi> 
nnison  d'une  des  deux  formes  du  tempérament  actif  avec  chacune  des 
deui  formes  du  tempérament  sensitif;  enlin  II  y  a  des  tcmporamcnls 
dans  lesquels  le  système  nerveux,  tant  Eensltif  qu«  moteur,  est  atone 
et  d'autres  en  qui  ces  deux  systèmes  sufllsamment  puissants  so  font 
équilibre.  D'où  8  tempéraments  :  nmorpho;  aensittf  («e  subdivisant 
en  sanguin  et  neroeii.v);  scnsitif-nclif  [présentant  également  deux 
formes,  sanguin-colérique  et  neroeux-cotérique)  ;  actif  {se  subdivisant 
en  coUnifue  et  flegmsliqne'i;  tempéré.  Celte  claesifloatlon  donnée,  Il 
Buflit  de  changer  quelques  dénominations  et  l'on  obtient  une  clas^S- 
catiun  naturelle  dc-s  caractères  :  les  amorphes,  les  sensilifs  (afTcetirs, 
émotionnels),  les  aotifs  (passionnés,  apathiques],  les  scnsitifs-actif* 
(alTcctifs-passionné)!,  émotionnel  s-p.issi  on  nés),  les  tempûrês.  Kt  l'auteur 
déorit  alors  diligemment  et  non  sans  quelques  heureux  détails  d'obser- 
vation  et  d'analyse  les  divers  traita  psychologiques  des  types  qu'il» 
distingués. 

J'aurais  bien  des  réserves  à  formuler  sur  de  nombreux  points.  Sar 
la  question  do  la  place  à  faire  ii  l'intelligence,  l'urgumentation  de 
M.  R.  m'a  paru  asses   peu  probante,  parfois  même  assez  étrange. 
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Ainsi,  à  M  fouilté«  qui  objecte  ([ii<!  t  même  à  xoii  éiat  le  plus  él6- 
iQeotulri:,  tu  fonction  nicntnift  enveloppe  dcjà  un  (tlcmcnt  intellectuel  >, 
M.  K.  répond  (|uc  peu  imporio,  que  ■  Ivn  ricux  laits  peuvent  Hra 
«onteinporain*,  iU  n'en  sont  ptis  moins  dliTcrents  v.  —  Or  il  ne  s'agit 
paK  (le  prouver  que  les  doux  faits  sont  dirturents,  msls  que  l'un  est 
siiténcur  à  l'aulfo.  Bt  l'auteur  ajoute  :  •  On  peut  concevoir  un  état 
où  l'être,  où  la  cellule  primitive  BOit  seulemeni  afTectée  par  la  sen&a- 
llon.  Où  est  le  dlacernemcnt,  en  ce  cas,  et  s'il  exi&le,  tout  au  moins  à 
l'état  d'ébauche,  n'est-ce  pas  ta  preuve  cependant  que  la  sensation  est 
a/Tecllve  ac>ant  d'âlrereprésentalivo^fp.  34-S^.  C'est  moi  qui  souligne.) 
—  Autre  exemple  :  il  s'Agit  d'expliquer  en  fait  que  l'apalhique  peut 
parfois  posséder  une  sen si bililé  assez  vive.  Otte  sensibilité  de  l'apa- 
thique semble  à  M.  It.  surtout  imnginativc.  Et  voii^i  son  argument  : 
•  M.  l-'aguvt  dit  que  Mme  Arnoux  il'héroine  de  l'fducntion  sentimen- 
tale do  Flaubert)  est  dépourvue  d'imagination  ;  mais  cela  n'est  pas  bien 
certain  >. 

Mats  ce  sont  lit  critiques  de  détail;  les  objections  plus  importantes 
que  J'aurais  *  apposer  peuvent  se  ramener  à  trois  points  que  Je  me 
borne  à  Indiquer  brii'vemt'nt.  El  d'abord,  le  centre  do  la  théorie  psy- 
chologique de  M.  It..  e'etit  «a  distinction  euire  l'émotidn  et  la  passion. 
Ses  idées  sur  ce  point  me  semblent  contestables  et  confuses.  Cette 
affirmation  que  la  passion  est  une  émotion  intense  et  durable  est,  & 
mon  suns,  des  plus  arbitraires  et  même  des  plus  inexactes.  (Juc  l'émo- 
tion ce  soit  la  sensibilité  et  la  passion  la  volonté,  que  l'émollon  ce  soit 
l'altruisme,  et  lu  passion  l'é^oisme.  que  d'ailleurs  l'émotion  et  la  pas- 
sion soient  les  deux  formes  de  ia  joie  et  de  la  tristesse,  etc.,  tout  cela 
me  parait  artificiel  et  verbal.  En  second  lieu,  il  est  malaisé  de  n'èire 
pas  frappa  par  l'imprécùion  de  ht  théorie  du  tempérament  qui  nous 
est  présiintéc.  L'auteur  reprend  purement  la  théorie  de  M.  Fouillée, 
avec  une  modilleation  de  détail  asseï:  peu  heureuse,  et  sans  tenir 
compte  des  objections  qui  y  ont  été  faites,  par  M.  Manouvrier  entre 
autres,  dont  les  intéressantes  recherches  valaient  d'élre  monlionnécs 
et  discutées.  M.  U.  n'est  pas  un  physiologiste,  ne  se  présente  p-os 
d'ailleurs  pour  tel.  et  je  ne  songerais  pas  à  lui  eu  faire  un  grief  s'il 
n'avait  juiitement  eu  l'intention  de  donner  à  sa  classlûcation  un  carac- 
tère physiologique.  Enfin  le  rapport  établi  entre  la  partie  psycholo- 
gique et  la  partie  physioln^'ique  est  assez  imprécis,  La  mélbodo 
oianquo  de  rigueur.  M.  R.  écrit,  p.  5^  :  «  L'étude  que  nous  venons  do 
faire  de  l'émotion  et  de  la  passion  nous  servira  de  til  conducteur  pour 
la  classlllcatlon  des  caractères.  >  Et  d'autre  part,  dans  l'introduction, 
p.  10,  Il  avait  dit  :  "  Nous  aurons  â  faire  reposer  notre  classification 
sur  une  doctrine  des  tempéraments.  ■  Le  point  de  départ  est-il  donc 
psychologique  ou  physiologique?  Il  semble  bien  qu'il  soit  psycho- 
logique. Iteprenanl,  avec  de  légères  retouches,  la  claBsiTication  do 
M.  rtibol,  l'auteur  ehrrehe  entttite  s'il  n'y  aurait  pas  une  classiriicatlon 
dee  tempéraments  qui  put  y  correspondre  asses  exactement,  et,  quand 
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fl  psnM  l'avoir  nsncontrée,    il   la  prê&ente  comme  le   fondement  tlft 
l'aiitre.   Unu  inélhode  ri^'oureuse  aurait  peut  Être  exigé  te  contraire. 

P.  HaLapbiit. 


WUl  OOTO.  —  TllB  [MAOINATION  IN  Spixoxa  akd  Hukb,  I  ro!.,  77  p. 
Chicago  Uoiversity.  1902. 

Dans  uiio  philosophie  dd<lucttv«,  rims^ination  ne  doit  jouer  aucun 
rnle,  parcequ'il  n'y  a  pas  do  placo  pour  elle.  Mais  comme  cctti?  exclu- 
sion ne  l'empdclie  pas  de  coopérer  aclivcmenl  i  toutes  nos  pcnsces, 
les  systèmes  qui  veulent  se  construire  sans  etl«>  se  volent  1  chaque 
instant  obligés,  pour  a^-ajicer,  de  cha'scr  de  leurs  formules  ce  ooefB- 
oiont  mental. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  pnrtioulicroment  intéressant  pour  le  p>y- 
chologuo  de  prendre  sur  le  lait  le»  multiple*  artillces  ji.ir  lesquels  u» 
philosophe  ennemi  de  rimngtnation  s'applique  à  t-liminer  s.ins  cesse  de 
ia  pensée  ce  facteur  sans  ccRse  renaissant.  C'est  une  ctuile  â  laquelle 
offre  ample  matière  la  lecture  attentive  de  Spinoza.  l'eu  d'întellec- 
tuelG  ont,  en  «ffet,  tuicui  possédé  le  sens  de  l'observation  Inleme 
afllnée  et  précise;  et.  d'autre  part,  peu  do  méiaphyslclens  oot 
pousse  plus  loin  la  rigueur  dcduative  du  raisonnement.  Comment  a-t- 
il  accordé  ensemble  son  scrupule  ii  observer  sa  pensée  et  son  parti 
bien  arréli^  de  raisonner  en  géomètre^  Le  problème  a  de  quoi  tenter  un 
psychologue  :  ce  n'est  cependant  pas  à  ce  point  de  vue  étroit  et  précis 
que  M.  Ôore  a'eat  placé  1 11  a  agrandi  le  débat  :  au  lieu  d'examiner 
comment  luttait  en  Spinoza,  contre  l'imagination  vivante,  le  r»]- 
Bonnemeiit  abstrait,  il  nou»  montre  comment  ce  parti  pris  de 
Splnosa  provoqua,  de  la  pari  de  Hume  et  de  l'école  anglaise,  une 
réaction  pour  réhabiliter  l'imii;;! nation. 

Au  lieu  <\v  bannir  l'imaKinution,  ilumc  cherche  à  délinir  «on  rAle  el 
a  délimiter  son  domaine.  Il  la  distingue  d'abord  de  la  méln»ir4^,  qui 
est  incapable  de  faire  varier  non  représentations;  ii  ia  distingue  auni 
de  la  raison,  de  l'association,  etc.  Ceci  fait,  au  lieu  de  L'éliminer  de 
la  ihéorie  de  ia  connalss.^ncc,  il  cherche  â  montrer  quel  rôle  otle  y 
joue.  Un  voit  combien  cette  méthode  diffère  do  celle  de  Spinoza. 

Après  avoir  ainsi  dégagé  l'opposition  radicale  des  déductiooa  de 
Hume,  et  montré  comment  elle  s'explique  par  la  façon  tout  opposée 
dont  ils  nbordent  le  problème  de  l'iniah'inalion  el  par  te  rôle  qu'ils  lui 
assignent,  M.  Oore  examine  rapidement  l'état  actuel  de  nos  connaia- 
sances  sur  l'imagination,  fuis,  revenant  à  sa  thè«c.  il  se  demande  par 
quel  paradoxe  le  plus  fervent  apôtre  de  l'unité  el  de  la  science  s'est 
acharné  h  diHJoind re,  à  duftiiser  l'imagination  et  la  raison,  tandis 
que  celui  que  l'on  considère  généralement  comme  le  type  du  sceptique, 
toujours  prêt  à  barrer  la  science,  s'est  faille  héraut  de  rimagination,  le 
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d^fffiisour  d«  cclt«  (acuité  de  d«vlner  la  nature  et  d'njouter  à  nos  coo- 
nais«MiC««-  C'est  une  Tacon  originale  —  et  ex&ote  —  d'envitiuKer  ù9 
probicnae  :  sans  y  Initistef.  coiiteiilons<nouB  de  noter  qu'elle  retentit 
jusque  sur  l'Interprétation  du  kantisme. 

D'  iBAM  PH1UI>PB. 


a.  Patrick,  —  âruDiRS  in-  I*srnHOLoaT(III).  l  vot.  144  p.  Univer«iljr 
o(  loua,  loiva.  1902. 

C«  Iruiiiéme  fascicule  du  laborntoire  de  lowa  contient  dos  reober- 
chei  KUr  une  tltusîon  géométrique,  «t  deux  descriptions  d'appareils. 

M.  l'atrick  a  fait  construire  un  appareil  destina  à  mesurer  la  résls- 
tanuo  de*  sujets  au  travail  mental.  Le  principe  est  le  ini-me  que  celui 
des  rûaclions  de  choix  ;  une  clef  électrique  tM  apparaître  un  signal  ;  le 
sujet  doit  répondre  aussitôt  par  le  signal  correspondant,  choisi  entre 
les  signaux  possililes.  Le  temps  nécessaire  à  ce  choix,  l'allongement  que 
subit  ce  temps  après  un  certain  nombre  do  réactions,  la  facililê  avec 
laquelle  le  sujet  s'adapte  à  l'cxpcncnLe  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  »e 
fatigue,  tous  ces  éléments  concourent  à  faire  connaître  comment 
s'op6rcnt  ses  prooeseus  mentaux;  et  K  demande  que  l'on  donne  aux 
courbes  ainsi  obtenues  le  nom  depKi/chergoi/râmines. 

Il  présente  ensuite  ta  dexertption  d'un  tonoscope.  instrument  pour 
me.iurer  la  voix,  It;  bruit,  etc. 

Mubel  C.  William  a  consacré  une  longue  sdrie d'expériences  ii  étudier 
comment  «c  oompliquont  certaines  iltaslons  visuelles  h  mesure  que  se 
compliquent  les  objets  aur  lesquels  elles  portent  :  par  exemple,  que 
devient  rtUueiou  qui  portait  sur  un  carré  lorsque  celui-ci  devient  un 
cube,  puis  lorsque  ce  cube  se  surmonte  d'une  pyramide,  etc. 

Les  roodi'lea  choisis  avaient  114  mm.  (hauteur,  diamètre,  etc).  L'illu- 
alon  »  été  éludii-e  ohex  l'enfant  et  chez,  l'adulle.  A  des  degrés  divers, 
tous  lea  sujets  subissent  des  illusions  quand  il^  veulent  apprécier  ces 
volume*  et  ces  surfaces,  mais  tantôt  ces  illusions  sont  plus  fortes  chez  lea 
enfanta,  tantôt  cUrs  sont  plus  Taibles  que  chez  l'adulte.  En  certains 
cas,  plusieurs  sortes  d'illusion  «omblont  se  joindre  ensemble  pour  se 
fundrc  et  denner  une  Illusion  résultante  :  ainsi,  pour  le  c6ne  joint  au 
cylindre,  rilluslon  générale  bénélick-à  la  fois  de  Itllusion  que  donnent  ta 
âgure  plate  du  triangle  et  la  ligure  en  reltel  du  c6ne,  et  do  l'illusion 
que  donneraient  séparément  le  cùne  et  le  cylindre,  en  relief  ou  en 
plan  :  c'est  dono  une  synthèse.  De  plus,  l'Idée  que  l'on  a  déjà  du 
volume  intervient  et  intluc  sur  la  perception.  Enfin  une  foule  de  CJr- 
constanccH  peuvent  faire  varier  celte  illunlon  :  ta  méthode  de  reclierche. 
l'angle  aous  lequel  on  rogardc,  la  distance,  etc. 

Dans  lea  conclusions  do  cet  ensemble  de  recherches,  tri^s  méthodi- 
quement conduites,  il  faut  surtout  signaler  celles  qui  se  rapportent 
aux  différences  d'une  illusion  k  l'autre  ;  telle  Illusion  est  plus  forte  chex 
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l'enfanl,  corrigés  ch«x  l'adulte:  toile  autre  se  développe  au  contraire 
«veoIÂK^  L't  Vintelligcnce.  Hi  oesdifTcrcnocs  nosoot  pasoccidentelles. 
il  buiiru  ohurcher  pour  quelle  rnison  nous  organisons  laotât  une  forme 
d'illusion  et  lantût  une  autre,  h  dlilérontos  époques  de  noire  vie,  Jua- 
qu'ici,  toutes  les  illusions  parnissaicntplut&t  s'or^antserd'unemanlire 
de  plus  en  plus  forte,  à  mesure  que  s'affermissait  notre  croissance 
physique  et  mentale. 

D.  J.  Pmilippb, 


J.  M.  Baldwin.  —  Fiiagments  in  Philosodiv  axd  SCIEKCs,  1  vol. 
xii38a  p.  New-York.  Scribner,  I90ï. 

C'est  un  recueil  de  divers  arliclca  publi(>s  antiérieurenncnt  dans  P*y- 
chological  Heview,  dans  Mind,  dans  Mental  DfWlopin^nl  in  Iht 
Child  and  Ihe  Race,  etc.  Les  premiers  se  rapportent  à  la  philosophi« 
générale  ;  vient  ensuite  une  série  d'éludés  sur  l'état  actuel  de  la  psy- 
oholoi^ie,  les  postulais  de  la  psychologie  physiologique,  lesorigines  de 
la  volonté  et  uelles  de  ta  conscience  chex  l'onfant,  et  enltn  les  sources 
de  l'expression  cinotionnelle.  Dans  les  chapitres  suivants,  oa  trouve 
divers  travaux  de  laboratoire  sur  des  illusions  visuelles,  surla  chrono* 
mé'rie  el  sur  le  type  de  réaction  ;  Ualdwin  donne,  dans  le  xviii*  rssai, 
une  longue  discussion  des  objections  que  TItchener  lui  avait  faites,  et 
Il  maintient  que  le  type  du  réaction  donne  l'indice  du  type  mental. 

Les  derniers  articles  portent  sur  la  psychologie  religieuse  et 
sociale. 

Malgré  sa  forme  fragmentaire,  ce  volume  dévrtoppe  une  pensée  con- 
tinue et  il  a  l'avantage  de  réunir,  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  les 
aller  chercher  aux  sources,  tout  un  ensemble  d'articles  qui  donnent  cti 
raccourci  une  expression  du  mouvement  psychologique  depuis  dix  ans, 

D'  J.  Pkilippb, 


VlTundt.   —  GRUKUZCGB   DBR    PHySIOLOGISCMEX  PsYCHOLOnis.  5-   éd. 

3  vol..  îiôl  p.,  686  p-,  706  p.  in-8.  plus  un  Indox,  131  p.  —  Leipzig, 
Engelmann.  1902-1903. 

Voici  Ia  5"  édition  des  Principes  de  psychologie  physiologique  de 
Wundt.  La  première  édition  date  do  1875  (l'analyse  en  a  été  /aile 
alors  par  M.  Itibot,  dans  la  llevue  scienlifîque  dea  27  novembre  et 

4  décembre).  La  deuxième  édition,  do  IgSl,  est  la  plus  connue  en 
France,  onr  elle  a  été  traduite  en  1981-181^5  par  le  D'  Étie  Rouvier. 
Une  3*  et  une  4*  édition  pururent  en  1888  et  en  1894.  Toutes  ces  édi- 
tions ont  été  l'objet  d'analyses  dans  la  /tet'iii'  philasophititie.  Aussi 
n'y  a-t-il  plus  lieu  de  présenter  une  telle  œuvre  aux  lecteurs  qui  ont 


ANAI,TSBS.  —  wusDT.  Gni>%d:\ige  der  ph>j»iohgitchen,  etc.     S25 

d'ailleurs  été  tciig*  nu  ooiirant  des  m odlfl calions  considérables  qui 
ont  été  npporiôc9  déjà.  Cependant  celto  édition,  qui  paraît  devoir  «I» 
In  (Ici-niùre  que  Wundt  ait  dû  remanier,  e»t  considi!rjbt«ment 
nugmcnti'e  :  elle  a  Inaugura  trois  volumes  tri»  retnplîK.  Le  nombre 
dc8  Dgures,  pnmilivem«nt  du  tS8.  rut  inainlenant  de  ;i?i.  —  Nous 
tAcbcrons  donc  de  donner  une  îdûo  (rôi  rnpidc  du  chemin  pnruouru, 
depuis  la  i*  ûdition,  la  ptux  uiilisiic  ;  mais  au  milieu  des  dotaila  et 
des  fails.  noua  relierons  forcément  trtis  extt^riour  Jt  l'asuvrc. 

Danti  SA  dernière  préface,  l'auteur  noie  la  difGcult^  sans  ccnso  crois- 
sante qu'il  n'a  ressô  d'éprouver  à  chaque  édition,  pour  adapter  son 
ouvrage  aux  travaux  les  plus  récents.  Auesi  11  déclare  avoir  renoncé 
à  donner  une  révision  complète  de  ia  liltéralure  psychologique,  et 
•'dire  contenté  d'indiquer  les  expériences  et  les  opinions  dernières 
de  ses  collaborateurs  du  Laboratoire  de  Lelpxig. 

Dans  l'introduction,  W.  signale  le  pnrnlléliaine  nécessaire  de  ces 
Principix  et  de  In  VùlherpsycholoQie. 

I.a  première  noction  est  con):acrëc  aux  londcments  corporels  de  la  vie 
psychique  :  elle  est  tri^  roroanicc  an  point  do  vue  do  l'ordre  général, 
qui,  dans  tout  l'ouvrage,  a  été  trj;s  améliora  dnns  le  détail  par  la  mul- 
tiplication de  paragraphes  à  rubrique  spéciale.  On  note  des  augmen- 
tations considérables  au  sujet  des  cellules  nerveuses  (mise  au  courant 
des  découvertes  de  Beihe.  Apalhy,  Oogielej.  l'autorité  de  Meynert 
remplacée  par  celle  de  Oajal  au  nujet  du  parcours  des  voies  conduc- 
trices, rexteiiiiioii  du  principe  de  In  connexion  des  éléments  à  trois 
sens  distincts,  anatomique,  physiologique  et  psychologique. 

La  S*  section  traite  des  éléments  de  la  vie  psychique  et  non  plua 
des  sensations  seulenieni,  comme  autrefois:  Le  aontimont  prend  une 
place  plus  importante  :  ce  sont  la  sensation,  élément  de  Ia  rcpréson- 
talioD,  et  le  sentiment  lOefùhl),  clément  du  mouvement  émotionnel 
{Gem&thsbewegung).  l'our  ce  qui  est  des  conditions  physiques  de 
la  sensation.  NV.  donne  plut  de  relief  au  principe  de  l'udaplatlon  des 
éléments  sensorieU  aux  excitations,  substitué  au  prinijpe,  si  vivement 
combattu,  d.-  In  spécificilé.  Il  ajoute  un  tableau  génétique  des  organes 
•ensoriel*  qui  fait  dériver  de?  organes  do  U  pe.m  un  organe  Ionique 
(sens  tonique  et  sens  de  l'oule),  un  organe  pholoehimiquc  (sens  de  la 
vue)  et  un  organe  chimique  (sens  de  l'odorat  et  du  goût). 

Pour  l'intensité  de  la  sensation  on  a  signalé  déjà  le*  grands  clmnge- 
monts  des  3* et  4*  édllions.  encore  accrus.  Notons  l'exposition  de  la  loi 
psychophysique  relativement  nouvelle  de  Merkel  (1889  et  18'Jll  ou  loi 
de  proportionnalité,  d'après  laquelle,  pour  produire  des  différences 
d'égale  valeur  entre  trois  sensations,  séparées  p.ir  des  intervalles 
oonald^rable*.  il  faut  augmenter  le*  excitations  en  proportion  arith- 
métique; toi  placée  pnr  Wundt  nu  mémo  plan  que  In  loi  de  Weber. 

Enfin  pour  la  qualité  des  sensations  on  a  déjA  noté  aussi  l'accroisse- 
menlnécessaircdes  détails  do  technique  et  des  résuilat:i.  Notons  l'étude 
sur  les  points  de  pression,  de  température  et  de  douleur;  le  para- 
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gruphe  sur  les  espcrieneen  r«UtiveB  k  l'odorat  (Zvutardemaeher}  qu'il 
déclare  f.tiro  abanUininnl  dùlaut,  dxna  la  2°  édition,  et  son  abanilnn  de 
deux  acuBationn  gu^UtiveM,  l'aloulia  et  le  métatllqup,  qu'il  défendniC 
Butrefoi»  contre  do  VinUch|{Au,  et  qu'il  déclare  maiRtenant  fort  dou- 
teuse*. 

Le  c-liapitre  ;X1}  sur  le«  GefUhls^lemente  remplace  l'anoicn  oliapitrv 
■ur  le  t»n  du  sentiment  comino  qualité  de  In  sonsMion.  W.  distingue 
UDO  mclhode  iiilenie  et  une  mélhodo  objective  d'expre'siOD. 

On  volt  npparnitre  alors  la  théorie  très  curieuse  de  l'HUteur  sur  les 
■enUmenls  ^lêmenlnire*.  ooiistitutib  des  aentlmentit  complexes  et 
moteurs  ;  cos  sentiments  itoiit  consJdéréi  oomme  les  trois  tliniensions 
d'un  espace  Imaginaire  njant  un  »:us  positif  ou  nrgnltF  â  partir  d'une 
origine.  Ce  sont  cos  trois  couples  :  csciialion-(lopress:on,  plaisir- 
déplaisir,  lension-reli^chemcnt;  ut  \V.,  après  des  détails  sur  les  mûihodes 
graphiques,  cherche  à  montrer  sur  de&  courber  de  pouls  capillaire  et 
de  respiration,  qui  ne  sont  penl-itre  pas  d'ailleurs  â  l'abri  de  toute 
critique,  les  oaractères  objectifs  de  ces  seniimeiits  fondamentaux.  Les 
sentiments  sont  toujours  considérés  d'^tilleurs  comiiiu  dos  ré.icttons, 
non  de  la  onscience.  in;iis  de  la  perception  unificatrice  sur  le  contenu 
de  la  consoicnoe,  sur  les  impressions  individuelle*.  Ct  rien  de  ce 
qui  concerne  les  rapports  des  scnlimenls  avec  rinCcnsité  et  In  quA> 
lltc  des  sensations  {seule  partie  autefois  traitée)  n'est  changiS. 

I.n:!"  section  traito  de  la  formntlon  des  représentations  sensorielles. 
Un  constate  surtout  l'cnorme  extension  du  c6lé  technique  et  expéri- 
ni^nt.il.  Notons  des  n^suUats  phonétiques  au  sujet  du  bruit  pour  le» 
représentai  ions  auditives,  et  surtout  la  place  considi^rahlu  occuper  pnr 
les  représentations  du  temps  qui  n'ont  vraiment  apparu  que  dan»  la 
3  édition,  et  qui  sont  in^spinfcs  des  recherches  Incessantes  de 
Meuniann,  Schumann  et  Munsterbcrg. 

La  i'  section  trAito  a  la  fois  des  mouvemenu  émotionnels  et  des 
actions  volonlairps,  ce  qui  représente  un  remaniement  considérable: 
car,  uutreFois,  les  mouvements  de  l'Ame  étaient  placés  d.-ui«  la  section 
de  la  eoiiscieuce  et  du  cours  des  représentations,  la  volonté  étant 
traitée  h.  part,  uvec  les  mouvements  d'expression.  W.  a  procédé  â  un 
rapprochement  qui  n'est  pas  de  pure  Forme.  Il  explique  en  elTct  les 
limotiims  par  la  sjntht-se  i  des  doses  varinblcs,  des  couples  élé- 
mentaires que  nous  avons  déjà  signales,  Toute  émotion  est  délinis- 
Babl«  par  une  triple  uourbo  aux  environs  d'un  axe  horiionial  neutre. 
La  joie,  par  exemple,  !>o  dôflnit  en  un  plaisir  crotsiiant,  s'uiténunnt 
asyinplotiqucmcnt  sans  traverser  l'axe  pour  aller  vers  le  déplaisir; 
en  une  excitation  croissant  et  dccrolsaatji  jusqu'il  se  neutraliser;  entin 
«Il  une  tension,  suuie  d'un  retûclieineut  svmétrique,  nvec  tendance 
aaymptotique  au  retour  â  l'ctat  neutre  d'équilibre.  Dans  la  colère,  c'est 
un  déplaisir  croissant,  décroissant,  croissant  encore  et  s'auiortissant; 
une  excitation  croissant,  décrois.iant,  croissant  et  décroissant  encore 
avec  dépression  consécutive  et  retour  fi  l'cqullibrc,  «nlln  une  tension 
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■uivi«  (lu  rtil&ohernent  «t  d'une  (cndnnco  à  l'équilibre.  W.  fait  appel  aux 
Iraoé*  |>l))-»ioloj;i([uc!i  pour  justhier  son  intellectualisme  traduit  en 
t«rnicit  l»ut  nouvcnux,  mais  ces  formules  do  composition,  bien  que 
5<iduT>ji[itci<.  paraiiiscnt  encore  aascx  arbitraires  et  inaufUsarDment 
fond  «Ses - 

Or  le  processus  volontaire,  et  lii  est  le  paralltilisme  fondamental,  eo 
mdutt  aussi  dans  le  langage  :  c'est  d'aboril  un  déplaisir  oruissarit  qui 
deviont  un  pUiair  oroisvant  et  décroissant,  e'ent  plus  tardivement  une 
exc:taliun  qui  croit  et  qui  décroit;  c'est  enfin  et,  bien  que  ce  phcno- 
mèuesoit  primilildani  le  temps,  une  lencion  qui  croit,  drâroit,  passe 
au  relâchement,  et  revient  II  l'équilibre. 

La  5*  section  porte  sur  le  corps,  et  la  liaison  des  processus  psychi- 
ques, i/apercepllon  n'a  plus  de  place  dan?  les  têtes  de  chapitres.  Notons 
Ici  encore  le  développement  croissant  des  rësullata  expérimentaux; 
des  remaniements  ont  d^j^  éié  signalés  dans  lei  3'  el  \'  ^ditii^ns.  La 
classillcatiua  des  aamjciations  ext  la  même  qu'autrefois:  des  paragra- 
plien  sur  la  lecture,  r<k-rittirc,  te  travail  nont  ojoulés.  i>cs  sentiments 
intellectuels  et  les  tempt^rammts  ont  gardé  une  place  À  peu  près  intacte  ; 
on  en  a  nSpan)  les  émotions.  Rien  n'est  changé  dans  le  chapitre  [XV| 
aur  les  anomalies  do  la  conscience  où  se  trouve  placé,  sans  que  cela 
apparaisse  bien  jusiiQû.  le  chapitre  aur  le  sommeil  et  les  rAvea. 

La  G'  section  enfin,  toute  de  conclusions  théoriques,  qui,  dans  la 
î*  édition  était  très  courte  et  portait  sur  les  hypothèses  méluphysiques 
relative»  Ji  rime  et  les  conditions  do  fexpérienoe  interne,  ont  pria 
uno  extension  lo^quo  très  considérable  :  l'atlitudo  de  la  psychologie 
y  parait  plus  nettement  dcilnlo,  avec  conservation  fidèle  de  la  théorie 
du  parallélisme. 

On  se  reconnaîtra  facilement  dans  cette  édlllon.  comme  dans  la  C; 
grâce  ft  un  ind<--x.  publié  à  part  et  trJis  complet. 

Telle  est  celte  (cuvre  considéralile,  surtout  ai  l'on  considère  qu'elle 
eat  r^tle  par  un  seul  savant,  et  qui,  bien  qu'il  ne  soit  plus  dans  la 
force  de  In  prcmi(.'re  jeunesse,  remnniir  et  complète  sans  cesse  un 
traité  qu'il  n'a  pas  co»»é  do  perfectionner.  Si,  de  la  I"  à  la  ï'  é-dllion 
déjà  remaniée,  M.  Uibot  pouvait  en  conclure  que  la  scimce  m.irchait, 
à  plus  forte  raison  peut-on  dire,  devant  les  progrès  techniques,  et  expéri 
mentaux,  qu'elle  a  fait  depuis  moins  de  trente  ans  des  progrC-s  énormea 
Et  en  effet  W.  n'a  pas  enoorw.  tant  s'en  faut,  donné  dans  son  ouvrage, 
une  mise  au  point,  même  hAlive,  de  tous  les  travaux  qui  se  sont  faits. 
Son  ouvraKc  donne  esaeiitiellpinenl  les  proh'rèa  de  la  psychologie  au 
laboratoire  de  Leipzig;  et  l'on  a  tout  l'important  des  modifications 
apportée*  à  ce  traité,  dans  la  série  des  l'hiUisaphtËClie  Studien  qu> 
viennent  de  cesser  de  paraître,  comme  si  rettc  dernière  édition  devait 
couronner  dignement  un  effort,  un  travail  maintenant  achevé.  Ce 
caractère,  qui  donne  de  l'intèrét  au  traite,  en  le  rendant  plus  personnel . 
limite  lu  valeur  générale  qu'on  serait  tenté  de  lui  «ocurder.  Il  faut 
mèmt  noter  â  regret  une  particulière  omission  des  travaux  (rsnçaie^ 
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mais  cela  fuit  bien  ooœprendre  qu'il  est  Impossible  maintenant  k  un 
hommo  tie  taire  un  trnitë  de  psychologie:  ta  scienee  est  trop  complexe 
cl  il  [aut  faire  nppel  n  des  spécinllsles  distinct!'.  Hn  cfTet,  l>ien  que. 
pour  ce  qui  est  des  fncuUés  supcricurei,  il  faille  se  repiirlcr  à  la  VûUivr- 
peijcfiologie,  qui  est  le  complément  indispciiR.iblo  de  l'éditicc  pi^jcbol»- 
glque  de  Wundl,  or  pi>ut  constater  qu'à  cùt<^  des  répétillons  inévii»- 
bles  dans  ces  deux  ouvrages,  il  reste  bien  des  lai-unes  entre  eux  : 
du  point  de  vue  proprement  expérimental,  les  paragraphes  de  Wundt 
surU  mémoire  par  exemple  et  même  l'asiocialiou  sont  bien  pauvres, 
si  un  fait  la  comparaison  surtout  avec  un  livre  tel  que  celui  de  Clapa- 
rêde. 

El  à  cillé  de  cela  était-il  encore  aujourd'hui  indispensable  de  fournir 
une  partie  de  physiologie,  nécessairement  incomplète  et  qui  aurait  pu, 
sans  inconvénient,  à  notre  avis,  être  laissée  aux  traité*  spéciaux. 

Mais  enfin  cette  œuvre  avec  ses  défauts,  mais  avec  ses  iK-a  grands 
niL^ntes,  doit  inspirer  le  plus  grand  respect  pour  son  auteur  dont  les 
théories  particulières  ont  pu  évoluer  {et  il  est  regrettable  qu'il  n'ait 
pas  Big-nalé  lui-même  ces  modiiications]  mais  dont  les  tendances 
généraled  présentent  une  fort  belle  unltd. 

H.  PiBnoy. 


III.  —  Esthétique. 

Theodor  Dabmen.  —  UiE  TiiiiOmE  ors  SchôSEn.  Cngelmann,  édit., 
Leipzig,  lîtoa.  vol.  in-S"  de  191  p. 

1,'ituicuf  so  place  a  un  point  de  vue  empirique  :  une  esthcliqu* 
Ctnpirjquo  est  nécessairement  expérimrniale,  psychologique  et  anthro- 
pologique. Malheureusement,  les  principes  d'explication  proposés  jus- 
qu'ici de  ce  point  de  vue  n'ont  pas  encore  abouti  â  une  loi  géné- 
rale qui  permette  d'uuilier  lou*  les  faits  esthétiques.  Faut-Il,  comme 
Fechner,  oonsidêrant  que  tous  les  principes  proposés  ont  chacun  leur 
valeur,  so  contenter  d'en  faire  la  critique  en  atleiidant  la  découverte 
de  la  loi  qui  les  uniliera?  L'auteur  pense  pouvoir  faire  mieux  :  le  concept 
de  mouvement,  qui  a  dcjA  joué  un  rùle  si  utile  dans  toutes  les  sciences 
do  in  nnture,  doit  être  appliqué  aussi  à  l'esthétique.  Keniper  et  l.ipps 
l'ont  àé)k  to.it:  mais  ils  n'ont  pas  vu  toute  son  importance:  il  est  le 
principe  unificateur  pnr  excellence.  I.e  langage  usuel  suffirait  à 
révéler  une  appréciation  des  mouvements  même  dnns  ce  qui  parait  le 
plusimmobile;  nous  disons  :  la  montagne  s'élève,  la  plaine  s'étend,  lo 
chemin  monte,  etc.  L'auteur  donne  un  certain  nombre  de  lois  selon 
lesquelles  nous  interprétons  les  formes,  même  immobiles,  par  le  mou- 
vement :  par  etemple,  une  (orme  de  dimensions  inégales  (un  rec- 
tangle) est  interprétée  par  un  mouvement  dirigé  selon  sa  plus  grande 
dimension  ;  si  de  plus  la  largeur  est  inégale  (un  trapËie)  le  mouvement 
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va  do  1»  plus  granilo  à  la  plus  petilc  ;  s'il  y  a  doute  entre  t»  direction 
iDonianlo  ou  dcsc«ndante,  nous  avons  une  tendance  ft  inlerprcicr  par 
]*  pMiniôre,  en  vertu  do  nolrii  habitude  de  voir  U  (orc«  de  réeislaneo 
dirigée  dana  ce  aen^  cliez  le  plus  '^Taiid  nombre  des  èlrea  vlvnnts. 

Le  mouvement  par  lequel  nouv  inlerprcton*  tes  formes  extérieures 
Ml.  un  peu  comme  l'a  vu  Hume,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  com- 
plexe qu'il  ne  l'u  cru.  un  mouvement  détermina,  cxêouU  par  nous  ou 
tout  BU  moin*  rcpr<^sentiJ,  et  par  lequel  nous  accompsgnonx  U:  rnow 
vsmcnt  extérieur;  d'où  cette  règle  quo  le  mouvement  pnr  lequel  nous 
inlcrprétonH  est  celui  dont  la  reproduction,  ou  pour  ainu  dire  l'accom- 
pagnemenl.  nous  est  le  plui  fucîle,  Or  il  est  visible  que  l'organe  qui 
accompagne  le  plus  normalement  le  mouvement  extérieur  est  lebraa 
droit;  on  ne  peut  dire  qu'il  est  véritablement  un  organe  esthétique, 
mate  SCS  mouvements  ont  une  valeur  esthétique  parce  qu'ils  sont  liés 
à  toutes  les  aulres  alTcctionB  musculaires  de  l'urgiinisme. 

Les  Termes  plus  cun)ptiquéc4  ne  sont  pas  moins  sujettes  îi  des  inter- 
prctntions  dynamiques  conformes  à  la  constitution  de  noire  orga- 
niamo;  de  mime  les  lignes,  enfin  les  autres  qualités  sensibles  :  les 
couleurs,  les  bods,  etc.  Tuuies  ont  une  valeur  motrice  définie.  Ces 
valeur*  peuvent  même  se  contrecarrer  :  par  exemple,  la  valeur  des 
couleurs  dans  un  objet  sera  inverse  de  celle  de»  gnindeur*.  Dans 
l'ieuvre  d'urt,  elles  doivent  s'iiccordcr  en  uiiu  synthèse  hiirmonicuse. 

L'auteur  applique  ce  mâniu  principe  du  mouvement  aux  formes 
ooniplexes  du  style  et  aux  différentes  variétés  du  beau;  cette  appli- 
cation n'est  trop  souvent  que  la  iranspoaiiion  des  constatations  cou- 
rantes en  un  nouveau  langage. 

Les  t  lois  >  énoncées  par  M,  1).  manquent  de  préci^on  en  ce  que  la 
notion  du  mouvement  y  est  singulièrement  aniphiliologi'iue  :  nous 
voyons  bien  qu'il  s'ai^it  d'un  mouvement  intérieur,  un  accompagne- 
ment do  l'excitation  extérieure;  mnia  ce  mouvement  est  tantôt  une 
reproduction  do  l'image  mCme.  tantôt  une  réaction  quelconque,  fruit 
des  associations  tes  plus  lointaines,  tantôt  il  n'est  qu'un  n  mouvement 
émoUf  ■,  c'est-à-dire  un  mouvement  pnr  mélapliar<>;  tanlot  entin  il  est 
une  suite,  et  non  un  principe  du  sentiment  du  beau,  dont  il  est  censé 
pourtant  élre  U  condition. 

Quant  à  la  méthode,  l'auteur  l'a  caraclérisée  tui-mi^me  en  l'opposant 
à  celle  de  ses  devanciers  :  le  défaut  de  ceux-ci,  dii-il,  est  de  s'être 
astreints  fi  étudier  scientifiquement  de^  fnmies  trop  simples,  trop 
géométriques;  au%si  n'ont-ils  pas  pu  arriver  à  une  loi  générale.  U.  D. 
prétend  se  placer  davantage  dans  lo  concret-  M.iis  pour  cela  il  ne 
Irome  d'autre  procédé  que  l'observatlun  de  noi-méme,  et  la  réllcxlon 
qui  démêle  les  élémenta  et  coodiUons.  l^ncore  faudrait-il  quo  c«tle 
réflexion  n'aboutisse  pas  à  nous  présenter  pôle-mite,  ol  mises  au  même 
plan,  des  conditions  de  tout  ordre  .-  géométriques,  niécuniqucs,  ou 
tirées  do  racliv.té  musculaire,  de  l'expérience  et  des  habitudes  du  sujet. 
Y  a<l>il  là  une  étude  scientifique  des  conditions  du  sentiment  du  beau? 
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Ljt  nouveauté  que  l'auleur  ne  llatte  d'avoir  IniroduUe,  et  qui  con- 
s»le  À  étudier  le  mouvement  extérieur  ilAn«  ses  effeia  «n  nouif,  «t 
non  dans  son  udoplntion  pluN  au  moiiiH  exacie  k  telle  ou  telle  lîn  d^oK 
l'objet,  est  vort«incmritt  une  îilûc  (rcunde.  Mais  pout-étrc  M.  D.  ne  l'en- 
tend-ll  pns  encore  en  un  cens  asecE  di^Iini.  et  en  ni4mc  temps  aascx 
général  pour  qu'elle  puisse  fournir  à  l'esthrllquc  un  principe  uolversel  ; 
rnccompagnemeot  musculaire,  lel  qu'il  l'en lend.  s'applique  directement 
aux  foriuea:  celui  qui  B'appili|ue  aux  données  des  autres  sens  ne  le 
fait  qu'imlirectement  :  tandis  que  nous  n-prottuiions  les  Termes,  nuu* 
no  (>iii><>nH  que  rragir  aux  odeurs  ou  aux  saveurs,  par  des  mouve- 
monts  plus  ou  iDuliis  :ippi-opriéR,  mais  toujours  apparunli-a  de  irt.i  loin 
h  In  sensation  ellt-niême. 

Or  l'auteur  n'a  pna  vu  que  l'ouie  est  à  c«t égard,  comme  la  vue,  tout 
autrement  privilégiée  que  le  goût  ou  l'odorat  :  notre  rvactlon  au  tM>n 
est,  au  moins  en  partie,  une  rcpôliliun  du  son  lui-même,  par  un  ^  chant 
intérieur  »  qui  n'a  pas  moins  de  réalité  que  la  <  psrule  intérieure  ■. 
On  pourrait  donc  soutenir  que  c'est  grâce  à  la  collaboration  du  «ens 
musculnireque  la  vue  et  l'ouie  sont  deux  sens  privUégiétti  qu'ils  sont 
exolusivcment  les  a  senit  enlbétiques  •.  Le  principe  du  mouvement 
musculaire,  aulremiint  entendu,  serait  donc  peut-être  encore  plus 
essentiel  que  no  lo  croit  l'auteur.  Il  a  eu  du  rauins  te  n<crit«  de  poser 
un  problomo  important. 

OHAtIUS  Lalo. 


rv.  —  Théorie  de  la  coDuatssancA 

W.  O.  Alexejeff.  —  Uik  Matkbuatik  als  cnuNDUdS  okh  Kiiitik 
wissenschaktuchk  rKiLOaoPHiHCUB»  WELTAKSCHACUNâ,  18  p.  \n-V; 
Jurjew  tDorpati,  Maliiiesen,  éditeur,  t9D3. 

Oettfl  brochure;  contient  une  communication  de  M.  AlexeJelT  à  la 
Bociét*  savanio  et  littéraire  i!c  Jurjow  :  «  Les  matliématiques  comme 
fondement  d'une  coneopLlon  critique  scientilico-phitosophiquv  du 
monde  u  d'après  le»  rechL-ri.'hes  de  N.  W.  Bugajcw  et  tte  ['.  A. 
Nelcrossow  et  les  rechei-oliei  propres  de  l'auteur  sur  la  Chimie  formelle. 

M.  Nekrassow,  qui  %'«xi  consacré  spécialement  au  calcul  des  proba- 
bilités, n  publié  uti  ouvrage  sur  la  pliiloaDpliie  et  (a  logique  de  U 
scienuc  des  mrsurr>>t  appliquées  aux  <ivé(iements  humains  (Révision 
des  foiuicincnls  do  la  physique  sociale  do  (juctdctj.  U  peut  y  prouver 
que  Quctelet  a  glissé  dans  deux  erreurs,  et  I»  coiri^er  :  Quelelet 
applique  les  Bchèmes  généraux  du  calcul  des  probabilités  aux  phéno- 
mènes sociaux,  et  oublie  leur  f.icteur  principal  :  la  liberté  humaine; 
les  positivistes,  en  reprenaiii  à  leur  compte  celte  dernière  thùcc,  ont 
faussé  toute  la  science  sociale.  M.  Alexejefl  se  propose  de  condenser 
lu  propositions  que  M.  NekranS'iu'  substitue  k  celles  de  Quctclot  et  d'en 
examiner  la  convenance  et  l'exaotiiude. 
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AraDt  d'entrar  dans  cette  discussion,  il  commencera  par  chercher  le 
rapport  qu'il  y  ■  entre  les  malhéœatiquea  et  U  conception  «oicntinco- 
pblîosopbiquâ  de  TUnLvera.  C«  rapporta  i!lé  préclsô  d'une  ia^m  <{éf\- 
ritive,  croit  il,  par  un  autre  mutliùmutioicn  moscovite,  M.  N.  W.  Uur- 
gajcw  ooniiu  pour  ses  travaux  sur  U  théorie  des  notubres  :  son  ouvrage 
n  pour  ItIrR  :  *  Les  Mathémuliqucs  cl  la  conception  scietitillco-philoso- 
phiquc  du  monde  >.  C'est  lo  tnénic  sujet  que  traite  notre  auteur. 

Par  conception  a  se  len  Illico -philosophique  du  monde  >,  il  entend 
une  explication  générale  do  l'univors,  eu  parlant  de  principes  fournis 
par  les  sciences  et  la  pI>lloi>uphie.  Or,  chaque  science  étudie  les 
phdnoiDènes  qui  constilucnt  »on  objet,  d'nprés  leurs  grandeurs,  leurs 
propriétés  numériques,  lGur:i  clcinentu,  leurs  relations  dans  l'oipaoe. 
De  là,  la  nùcessilé  de*  concepts  et  de  la  inétliodc  lualhécnatique. 
Personne  ne  nie  cette  nécessite  pour  l'astronomie,  la  physique  et  la 
cbiinie.  M.  AIcKCjeif  pense  qu'elle  est  égale  pour  la  science  et  les 
mesures  de  la  volonté,  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Le^  uintlK-mati- 
ques  par  leurs  ^-randes  divisions  se  prêtent  admirablement  li  nue 
conception  seientilioo-pbitosophique  de  In  totalité  des  choses.  Kilca 
peuvent  donc  Tournir  un  Tondenient  auflisant  à  une  représentation 
g^HÙrale  d«  l'univers.  Cette  représentation  à  la  fois  scieniilique  et  phi- 
losophique, pourvu  qu'elle  soit  libre  de  tendances  ou  d'idées  qui  n'ont 
rien  n  voir  avec  la  science  cllo-mi^mc  |lc  dctcrmini^ine,  par  exomploj. 

Cette  brochure  est  eupcrlicielle  cl  vague.  Il  y  avait  mieux  à  dire, 
pour  soutenir  la  thèse  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  est  intéressante  et 
suggestive,  surtout  dans  sa  partie  gùncrale.  Sa  partie  spéciale,  consa- 
crée  aux  sciences  psycliologiqucs  et  sgciales,  est  tout  à  fait  prémaiurée, 
et  par  conséquent  très  arbitraire  :  il  laudra  se  résigner  lonKlemps 
encore,  sinon  toujours,  â  user  exclusivement  dans  ces  scicni^es  de 
l'observation  et  de  la  méthode  comparative  ou  exporiœenlide,  avant 
d'utiliser  le  mode  d'exposition  mnthéniatique.  Adbl  Rbv. 


A.  Batiiaa  —  Da8  logiscsk  ItEcuNEy  tJN[>  seink  Aufdabxn.  Erweite- 
rung  einer  der  Veraauwilung  dmiMchev  Nalurfoncher  uiirf  .4er;(c  1903 
e&en-eic/ifen  Uûnknchrifl.  ITG  p.  in  8".  Herlin.  Asher,  1903. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  ce  livre,  c'est  qu'il  ne  répond 
nullement  à  son  titre.  C'est  un  incroy.ible  fatras  d'élucubralions 
pscudo- métaphysiques  sans  ordre  ri  sans  suite  (pas  de  titres  de  cha- 
pitres ni  de  table  dos  matières),  rédigées  dans  le  style  le  plus  bi>:arre  et 
le  plus  apocalyptique  (Conceplus  kosmikos,  der  Anihropos,  dus  Zoom 
polillkon.  das  Gthnosdie  [Wlld-  oderj  Natur-  [Volkcr  oder]  StAmms, 
p.  1&I  :  Im  <  Milieu  •  der  u  Surroundin;;3  >'  einer  ■  Monde  ambiant  s, 
p.  71)].  L'auteur  étale  une  érudilii^n  indigeste  et  pêdantesquo  {surtout 
en  ethnographie)  qui  va  de  U.  Poincaré  aux  Maoris,  et  où  sa  pensée 
parait  se  noyer.  Uref,  c'est  un  livre  illisible,  où  il  est  question  de 
tout,  excepte  do  logique  et  de  calcul  logique.  !..  C. 


KEVUE  DES  l'ÉlUODlCfUES  ÉTRANGERS 


Toprossi  filosofU  I  psycbologaii. 

(Man-juiii  ISOil), 

J.  Choltchbv,  —  Le  mensanife.  —  Il  n'y  n  pa»  d'activil^  humaine 
■an*  le  mensonge.  Tout  le  monde  ment,  mnis  chnoun  ment  dillorcm' 
mcnl.  L'nuteur  rnmciie  toutes  les  dirnicB  du  mensonge*  doux  catégo- 
ries :  le  mcnsongeooTiscietit  et  le  mcn§ont'c  inventif,  Imaginatif  (mcfcA- 
faleln^ta  Iojp).  Dans  le  premier  cas,  on  mont  pour  les  autres,  on  induit 
son  prochain  on  erreur,  conscicmnioal;  dans  lo  second  ctts,  on  nient 
pour  Boi-mèms,  on  induit  en  erreur  eon  propre  moi.  M.  Ctioltchev 
s'occupi!  particulièremeui,  dans  non  arUde.  du  mensonge  Iniontif  II 
base  son  étude  non  sur  des  faite  ruels,  scientlUques,  mais  sur  les  afilr- 
malions  éphémères  de  Chlénlakliov,  principal  personnage  de  la  comédie 
de  Oogol  Le  Ui-viieur,  Uo  l'un  de»  hirua  do  Dostoyewsky,  etc. 
M.  Chollchev  néglige  (otalcm<'nt  la  paihulnjiic  du  mensonge.  Or,  le 
mensonge  est  un  phùnoméne  pathologique,  individuel  ou  social. 
L'honinie  normal,  c'est-à-dire  celui  qui  a  une  conscience  sslne  d«  sa 
personnalité,  do  sa  force  individuelle,  ne  ment  pas.  Le  mensonge  est 
un  si^ne  de  faiblesse  morale.  M.  Oupriit.  dans  son  ouvrage  sur  1« 
Mensonge,  a  parfaitement  montré  que  tt-s  lendancea  au  mensonge 
sont  étroitement  liées  au  caractère,  au  tempérament,  ik  la  constitu- 
tion physiologique,  it  l'activiii)  ncuro-musculaire.  Très  souvent, le  men- 
80nj;e  est  un  fait  de  pathologie  sociale.  Le  milieu  eocinl,  mal  orgunix^, 
suggère  à  l'Individu  le  désir  de  dissimuler  la  vérité  et  le  pousse,  par 
oonaéquent,  au  mensonge. 

O,  'l'ciiEi-i'ANOv.  -  La  psycliohgie  el  la  théorie  de  la  connaissance.  — 
L'autour  étudie  le  kantitimc,  il  cite  souvent  Lange,  notamment  soa 
ouvrage  Geschiclile  des  Mnlevialismus,  mali»  il  n'admet  pas  loujourij 
les  idées  du  critique  allemand  sur  le»  théorie»  de  son  Illustre  oum- 
patrlole. 

8.  ItOtILGAROV.  —  L'idéal  social.  —  Après  quelques  dissertation* 
générak-s  nur  le  libre  arbitre,  le  délernilnisme,  le  marxisme,  etc., 
l'auteur  constate  que  Tindividualisme  est  la  base  du  socinlisme.  Les 
conceptions  :  individu,  société  no  s'opposent  pas  l'une  à  l'autre,  elles 
a'cnclialnent  plutôt,  s'entrolacenti  leur  union  amène  la  libcrtù  d* 
l'individu  et  de  la  société,  détermine  l'équité  de  leurs  droits  réciproques. 
L'harmonie  de  l'individu  et  de  la  société  est  complète,  malgro  leur 
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anliftomlft  apparente  :  pour  conquérir  sa  liberté  l'inilividu  doit  subor- 
dODR^f  M8  intériti  h  ceux  de  l/i  société,  mais  c'est  précisémcTit  cette 
dépendance  i]iii  au(;miM)te  *i>  propre  liberté. 

L'idée  n  de  la  pnrenti^ilc  rindieirfuot  do  la  sociale*  n'oat  pns  neuve, 
mais  eno'ire  fmit-il  «tnblir  lo»  limîlos  de  la  théorie  îdéaie  et  de^  tait» 
positifs.  Pour  dire  conséquent  «rcc  lui-même,  M,  Doulgnkov  devrait 
nuEsisiihstiliirirau  terme  tndi'uidualisine  celui  d'individualilé;  ils  sont 
pr<^squi>  opposi'B  l'un  à  l'autre.  L'lndividuali»mi>  rapporte  tout  à  soi; 
l'individualité  conaisw  seulement  à  réaliser,  sou»  une  forme  individuelle 
et  par  là  roime  avec  plus  d'énergie,  les  caraclères  (généraux  de  U 
société,  l'our  résoudre  les  innombrables  questions  qui  se  posent  tou- 
jours plut  impérieusement  h  l'bomme  qui  veut  le  bien  de  tous,  autant 
que  son  bien  propre,  il  est  de  plus  en  plus  évident  qu'il  faut  com- 
mencer par  l'individu.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  socicté  que  noua 
dovotia  plaider  pour  rindirtdualité.  L'Individu  doit  être  maître  de  lui- 
m6m»,  afin  d'être  mieux  le  serviteur  de  loua.  Nom  sommes  non  seule- 
ment des  exemplaires  de  l'humanité,  d'une  nation,  d'une  famille,  noua 
sommes,  avant  tout,  des  hommes:  chacun  de  nous  a  son  inillvldualité, 
native  ou  acquise.  Certes,  t'iiomme  n'est  pas  tout  entier  clans  l'indiviUu, 
il  n'est  complet  que  dans  l'indiviitu  asimcié  à  la  grande  [amille 
humaine;  mais  l*li»mmu.  ayant  conRcicnco  de  lui-même,  s'associe  plus 
oonKctemmcnt  à  l'humanité.  Plus  notre  Individualité  se  précise, 
s'accroit,  pluN  clic  proiiie  à  tous.  PluA  il  y  n  dans  une  société 
d'hommes  libres,  instruits,  moraux,  plus  cstte  Eociét^  est  libre,  ins- 
truite, morale.  Cest  par  la  liberté  intérieure,  par  la  puissance  de  son 
iDdividualilé  que  l'borome  aiisure  le  triomphe  de  ta  raiaon  et  de  la 
justice  socialeH.  L'individustité  est  la  base  de  la  société. 

B.  TnotBBTgKOi.  —  La  philosophie  de  Sit'lzechi'.  —  L'auteur  con- 
tinue toujours  son  analyse  des  idi-cs  du  philosophe  allemand.  II  nous 
promet  la  Tin  prochaine  de  sa  1res  inléressanle  étude. 

S.  itoiKOv.  —  L'idéilisme  contemporain  en  Russie.  —  Un  groupe 
de  philosophes  russes  a  fait  paraître  dernicrcmont  un  recueil  Intitulé  : 
L«s  problèmes  de  l'idéalisme.  Il  y  a  à  peu  pri^a  de  tout  dans  ce  volume, 
M.  Troubetsko!  nous  entretient  de  Marx  et  d'Hngels;  M.  Oldenbourg 
nous  parle  de  Kenan.  comme  d'un  pionnier  de  la  libre  pensée;  M.  Kis- 
tlakovsky  critique  l'école  sociologique  russe,  etc.  Les  tendances  des 
douie  auteurs  do  l'ouvrage  Bi>nt  très  diverses;  In  conclusion  de  leurs 
études  est  un  pou  confuse.  Une  idée  commune  se  dégage,  cependant,  à 
notre  point  de  vue,  de  cette  publication  :  Idéologues,  tes  auteurs  de  ce 
recueil  considèrent  l'idéalisme  comme  une  doctrine  morale.  Tandis  que 
les  uns  puisent  celle  doctrine  dans  le  spiritualisme,  les  autres  la 
cherchent  dans  l'esthétique  ou  dans  les  problèmes  sociaux,  mais  ils 
luttent  touB<!ontre  ta  morale  utilitaire,  ilu  reconnaissent  la  suprématie 
de  l'tdéullsmr  sur  le  iiosilîvi.ime.  il.  Rojkov  exprime  le  vœu  qu'à  l'avenir 
les  idûalistus  et  les  positivistes  russes  trouvent  un  terrain  commun 
pour  leurs  investigations  sclentiliques. 
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C.  BaltaUIK.  —  Stumpf  et  «on  éeote.  —  Étude  trèi  doeumcntée  «ur 
l«a  espéricrtce*  de  Stumpf  ut  de  Meyer  rd&tiv«ti  k  l'ctith^Uque  miiticnlo- 
M,  BalUiIon  criliquc  le»  thporios  ile  l'auteur  do  Tonp$i/fh"U>gie . 

K.  Chvalin'MKV,  —  La  formation  rfu  droit.  —  Lo  droit  a  sa  source 
non  dans  la  rarson  de  l'homme,  m&rs  •  dans  los  profondeurs  mêmes  d« 
In  nMure  t.  Comme  la  religion,  1«  droit  n'ost  pas  exclusivement  un 
produit  de  t'idée,  il  eiil  une  force  vlUle  psj-chique:  Il  est  l'eipreMton 
do  la  volonté  cl  de  l'cnercie  du  l'homme.  Reconnaiire  et  défendre  Kun 
droit,  e'c«t  reconnaître  et  défiindre  «a  portonnalSté.  l'uorU.  Cliv«lin«ky, 
ce  n'est  pas  l'individu,  mais  la  famille,  le  f^ruupe  d'honmiM  kux  inté- 
rêts communs  qui  constiiuo  l'unité  iiociate.  1^  droit  sodal  est  I*  manl- 
festatio»  qualitative  du  développement  et  de  TactlvIM  psychiques  des 
classes  dont  un  pays  se  compose.  ■  Tout  peuple  a  donc  les  droite  qu'il 
mcrite.  •  l/auteur  ne  dtt  rien  du  droit,  comme  contrainte  or^anis^e 
par  c-rtninvx  classer  do  l.i  Bodvté  et  transforma*!  par  elles  en  un  prin- 
cipe impératif.  I.a  forme  la  plus  usuelle  du  droit,  la  toi,  e*t  rarement 
l'expression  de  la  vulunté  de  loiifes  les  classes  do  la  MOcU'tc,  elle  est 
lo  plus  souvent  caractérisée  par  une  contrainte  alisolufi  impo»é«i  par 
l'autoritô  arbitraire  d'une  fulc  classe  nu  détriment  dos  autres.  Si  la 
lo!  était  toujours  conforme  aux  aspirattons  morales  des  homme*  et  des 
classes  dont  se  compose  toute  société,  clloseraH  l'arme  la  plus  parfaite 
du  progrès,  le  moyen  rationnel  d'adaptation  générale  aux  conditions 
extérieures  de  la  Vie.  De  facto,  la  loi  n'est  Jamais  identique  au  senti- 
ment du  droit  et  nu  sens  moral  de  tous  les  hommes  qui  In  sublsaout. 

OssiP-LauHiË. 


I 


Nous  apprenons  la  mort  do  M.  t'ilippov,  directeur  de  la  /îefue 
eci'enfï^que  (Saint- Pélersbourg),  auteur  de  nombreux  travaux  pïjcho- 
philosophiques.  Il  a  succombe  à  un  empoisonnement  survenu  à  la  suite 
de  manipulations  de  toxiques  dangereux  au  cours  d'une  expérience. 

Ses  principaux  travaux  sont  ;  V Histoire  de  la  philosophie  ;  la  l'hUo- 
éOphie  de  la  râatilé,  etc. 

0.  P. 


MM.  Williams  et  Nor^te,  éditeurs  A  Londres,  annoncent,  pour  la 
fin  de  mars  ou  le  commencement  d'avril,  la  publication  de  r/lutot>J(N 
graphie  de  Hshbert  ëi'ënce!),  on  deux  volumes.  Cet  ouvrage,  quo 
l'auieuf  appelle  «  une  histoire  naturelle  de  lui-même  ■,  ao  termine 
à  l'époque  où  il  quitta  Londres  pour  habiter  Brigbton,  dans  les  der- 
nière:! années  de  sa  vie. 


LIVBES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUS 


J.  BouRDEAU.  —  Lee  MaUret  de  la  peneée  contemporaine.  In-lî, 
l>nrt«,  F.  Alcan. 

r.  NiBTzscHB.  —  l'ar  ttelA  le  Dim  et  le  Mat.  Trad.  H.  Atb«rt.  In-13, 
Paria,  Mercure  dit  France. 

GHtMAKEi.u.  —  L»  crise  morale  et  le  po»itieisme.  In-^,  Hevue 
Occidentale. 

i.  Patot,  —  Cours  de  morale.  In-lî".  I*ari«,  Colin. 

I'.  Rëonadi).  —  t.'origine  des  idâes  éclairées  par  tasciencedu  lan- 
gage. In-ls,  Piirî!!.  F.  Alcan. 

J.-j.-V.  BiEnvMET.  —  KsquUse  d'une  éducation  de  la  mémoire. 
In-12.  Pnri».  F.  Alcnn. 

R.-A.-M.  —  fîdïUJiié  de  philosophie  rationnelle,  tnlî,  Paris,  Bodin. 

F.  TiiuuAg.  —  Pierre  Lerotix  :  sa  vie,  «an  œurre  cl  sa  doctrine. 
ln-8",  Pari».  Alcan. 

0.  RooRi'jUES.  —  L'idée  de  relation.  Iii-a".  Parla, 

RiPEHT.  —  Politique  el  religion  :  Questions  du  temps  présent.  Ïn-i2, 
Paria,  Perria. 

H.  Tains.  —  Sa  vie  et  ta  co}'respoJidance  {Le  critique  et  le  philo- 
sophe). In-I2,  Pari?,  Hachette. 

Ch.  Wadoingtos.  —  /,a  pUHoHOphie  ancienne  et  la  critique  histo- 
rique. ln-12.  Paria,  Haclielte. 

V.  OK  SWARTi:.  —  Uvncjtrles,  directeur  spirituel.  ln-iV,Pari».  Atcan. 

RntiKRA.  —  (/'letrçonéfdiriuîitnirci'ui'fCfJiirwitiiiin'K^.  Iii-K",  Bnixcllc», 
Laincrtin. 

Macoonalu.  —  The  Principles  of  moral  Science.  In-S".  Dublin, 
Browne. 

linAijER.  —  The  Philosophy  o{  E.  Renan.  lu^",  Madiaon'a  Unlveraitr. 

S.  Bakeb  ili^min.j.  —  Experiments  on  Ihe  JEsthelics  of  Light  and 
Colour.  In-fr*,  Torenlo. 

TflOBNCiKE.  —  EdueuHonnl  l'uychology.  ln-8',  New- York,  Lemeke. 

IlHAOAVAS  1>A3.  —  TVip  .«crciia!  of  Peace  ;  an  Kxposilion  of  the 
First  i'rinciples  of  Adk&tinn-r:idna.  In-l",  Benarû. 

H.  EZ.U».  — Stiidies  in  the  Psychology  ofSex.  ln-8°.  Philadelphie, 
Da*l8. 

U.  Ellis.  —  A  Study  of  lîritisk  Cvniua.  In-8»,  J..nndoii,  Hurst-Dlackeu. 

Caibd.  —  The  Fi'olulion  of  Theotogij  in  the  Greek  l'hilosophen. 
2  vol.,  in-9°,  Gltiacow,  .Maclchose, 

hwsKï.  —  Die  Grundlehri:  dcr  Psycholoijie  von  Standpunkle  der 
Vohtntarismus.  InS",  Lelpxlg,  Barth. 

KursA.  0?goE«mu«.  In-i2,  Berlin,  Uaycr-MUller. 
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Stoiirin».  —  Muralphilosophiaclie  Streilfrag«a.  la-fi;  Leipii^,', 
Eii»olninnn. 

Th.  Lippu.  —  Leitfaden  der  Psychologie.  InS",  Leipzif;.  Engelmunn. 

StûHIiinu.  —  Vorlesungen  ûber  è'àychiipathologie.  in-S'^,  [.«ipijg, 
Eng«linuim. 

l.niiiMZ.  —  Hauplschriftcn  zur  Gmtidti^unQ  der  Phitotophie. 
ln-13,  Leipxig,  Dùrr. 

ŒiiLfLH.  —  NieUsche  und  die  Vorsokratiker.  ln-8°.  LelpEtg.  DUrr, 

UiLANCiONi.  —  La  pùcologia  celMnre.  In-li.  (tlmial,  Capelll. 

P.  Itossr.  —  Sociologia  e  paicoiogia  coUettioa.  —  l0'&>,  Rotna, 
Colombo. 

Bos'anno.  —  La  "  Volontà  »  m  Schopenhauer.  In-8",  Torioo,  Boci-a. 

II.  ItJCKBnT.  —  Der  Gegenatand  iler  ErhenntnUt  :  Einfihrunij  in 
die  tnns:endentale  HUlMophie.  Id-3,  Tuliinçen,  Mohr. 

O.  muMBL.  —  A'arit  :  t«cli»cn  VoTlesungon.  In-S.  Leipzig,  Duncker- 
lluoiblot. 

Laspi-avas.  La  niorat  es  iey  moral.  In-18,  San  Ssivfulor. 

A.  PosADA.  —  SocialUmo  réforma  sociat.  lo-I'î,  Uadrid,  Fé. 

PalaCios.  —  Boaquejo  de  filoeopa  y  teologta  muÈutmana» .  ln*B*, 
Saragosa,  Eacar. 


Un  Congrès  de  psychologie  expérimentale  nura  U«u  du  18  aa 
yi  avril  iWi  à  Giessen.  Il  est  or^auiàé  par  M.M.  Ebbinghaua  (UresUti). 
Eznor  (Vieiinei,  Oroo»  (Gicsscn),  Hering  [Leipzig),  Krie»  (Fribourg-i-B.), 
KQIpe  (Wiirzburg),  M^umann  (Zuriubj.  Muller  (Oi>ttingen)(  Schumaon 
(Berlin),  Siobeck  et  âomnior  (Giessen),  Ziehen  (Halle). 

Le  nombre  des  communications  annoncées  s'^lôvepréeenl«roent&$â. 

Une  exposlttoa  d'instrumenls  et  appareils  pour  lea  expériences 
paychiilogiques  aura  lieu  et  servira  pour  lea  travaux  du  Congrès. 

Le  programme  définitif  paraîtra  au  commencement  de  mars. 

NouD  recevons  le  premier  Tascioulc  d'un  nouveau  périodique  :  The 
Brilisti  Journal  o{  Psyclwloijij,  dirigé  par  MM.  Ward  et  Rlvers,  avec 
la  collaboration  de  tIM.  Mncdougitll.  Mjcrs,  Sand,  âhorrlngton  et 
Bmilb.  Il  paraîtra  à  des  Intervalles  irréguliers  «  formera  un  volume 
d'environ  ^.'lO  pages.  11  est  édité  à  Carabndço   (Unlverslly   Press). 

ëommairu  du  n"  t  :  W/trd.  La  délinitlon  de  la  psychologie.  — 
Selirringlon,  Sut  les  fluctuations  binoculaires  et  la  corrélaliun  d'jioti- 
vile  avec  lea  points  correspondants  de  la  rétine.  —  Mac  Intyre,  Un 
psychologue  du  xvj*  siêt^le  ;  ii.  Teleaio.  —  Macdougalt,  Sunsntions 
cxcilccs  par  une  seule  stimulation  de  l'ouil.  —  Noiea  sur  le  principe 
de  x  l'expérience  paradoxale  •  de  Fechncr.  --  Bulletin  d«  la  Société 
psycliologisue. 


Le  prop'iilaire-giranl  :  FEux  ALCIN. 


CDalommlsn.  —  Imp.  Ptni.  BKOOA»D. 
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LE 

TRSTAMENT  PHILOSOPHIQUE  DE  RENOUVIER 


Au  moment  où  se  terminait  le  manuscrit  du  (irésent  article,  noua 
apprRnion.4  que  Ch.  Uenouvier  avait  cessi^  de  vivre.  1,'ouvpage  dont 
il  Vil  Ctre  bientôt  qu(h<lton  avait  d'ailleurs  à  nos  yeux  le  c<iriict6re 
d'un  testament  pliilosojibiqui'.  L'aulcur  ne  s'y  exprimait  point,  à  vrai 
dire,  et  selon  la  jolie  eiiireesion  d'Albert  Lemoine,  «  avec  l'élo- 
(juence  persuasive  de  l'homme  (jui  va  mourir  ».  Il  s'exprimait  avec 
force  et  avec  une  inli^pidiié  dialectique  vraiment  surprenante.  C'est 
bien  là  la  Traie  manière  du  |]en«cur  qui,  se  sachanl  averti  par  l'dgc, 
va  jusqu'au  bout  de  ses  coiivictions,  certain  qu'il  n'y  reviendra 
plus.  Renouvier,  d'ailleurs,  aimait  moins  persuader  que  ronvaincre. 
il  avait  trop  méditai  sur  la  responsabilité^  de  l'homme  dans  la 
croyance  pour  ne  pas  ae  délier  de  ces  raisons  du  cœur  que  la  raison 
accepte  sans  toujours  s'inquit^tcr  de  \cs  coiiuallrc.  De  la  première  à 
la  dernière  heure,  il  resta  le  logicien  dont  le  premier  devoir  est  de 
ne  pas  craindre  la  logique  et  de  soumettre  tout  le  w!el  el  jusque 
tout  le  possible  auJoiiK  de  ses  axiomes.  —  Il  restait  donc  toujours 
impassible,  ce  philosophe,  même  en  faca  des  problèmes  qui  lui 
tenaient  le  plus  &  cœur?  —  Nul  philosophe,  plus  que  Itenouvier, 
n'a  pris  an  .lérieux  la  rèaliti^  du  mal,  nul  n'a  protesté  plus  ardem- 
ment contre  l'indilIéronM  de  la  nature,  fc't  s'il  n'avait  cci-sl'  de  pro- 
tester contre  cette  indifférence,  il  eût  conçu  en  d'autres  termes  le 
te»t:imcnt  de  sa  pensée.  —  11  croyait  donc  aux  raisons  du  cœur?  — 
Non,  mais  il  croyait  aux  arrêta  de  h  conscience. 

Que  contient  co  testament  philosophique?  Deux  livres  en  un 
volume.  D'abord  une  co.'imogonte  ;  k  sa  suite  une  cosmologie.  Qu'il 
eût  mieux  valu,  pour  suivre  l'ordre  naturel.  Unir  par  la  cosmogonie, 
Renouvier,  certes,  se  l'ï-luit  dil.  Mais  s'il  a  préféré  suivre  un  ordre 
dilTérent,  c'est  qu'il  denieuruit  invisiblemenl  attaché  ù  nés  idées  sur 
l'origine  et  la  fin  de  l'Univers,  qu'il  se  rendait  compte  du  peu  de 

I.  C(.  t«  Perfjnnalifne  siimi  iTunf  (lud*  tir  la  ptrerpliait  rj:lrrw  et  tur  la 
foret,  Piri»,  V.  Altan.  iHni,  un  vol.  in^Sdc  in  BibUmlMiiK  Je  f/iilosaphir  rmUm- 
poraiof. 
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goût  (les  contemporains  pour  ce  genre  de  €  considération 
iDactuclle»  '•  cl  qu'il  «ï^limatt,  ainsi  que  Scliopenhauer  d'ailleur», 
qu'une  philusopbie  qui  Dt'gligc  le  probItSme  du  mal  ou  qui,  s'y  étant 
cngagiVe.  s'y  enlise,  n'est  qu'une  demi -philosophie.  Et  c'est  pour- 
quoi le  Pfi-fouualitmi'  est  venu  en  léte  dans  le  volume  ;  et.  de  l'aveu 
de  l'auteur  lui-m^me,  la  rai>mc  «Cliquette  convient  ft  la  d«>uxi6mc 
étude,  la  plus  longue  des  deux,  et  qui  a  pour  objet  la  <  Perception 
et  l'idée  de  Force  », 

Pour  répondre  au  vœu  de  noire  maître,  nous  insisterons  de  préfé- 
rence sur  sn  cosmogonie.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  laisser  croire 
que  sa  cosmologie  c«l  uno  œuvre  de  moindre  importance.  Nous 
gommes  d'un  nvi&  contraire  cl  nous  »c  sommes  pas  les  seuls. 
Essajona  d'en  bire  la  preuve. 


I 

El  d'abord,  le  tiire  de  t  l'élude  b  est  signiflc&lif.  Car  il  nous  est 
appris  par  ce  titre  qu'entre  la  manière  dont  la  matière  nous  est 
représentée,  d'uiio  part,  et  l'idée  qu'il  nous  est  permis  de  noue  en 
Taire,  de  l'autre,  la  liaison  est  di-s  pluiç  étroites.  VoiU  ce  que  IVscarles 
nous  a  laissé  pressentir  et  ce  que  n'o,  pour  ainsi  dire,  soupçonné 
nul  des  Anciens.  [,es  sceptiques  peut-être  ont  entrevu  la  question, 
et  enoore  >'  <-mrait-il,  h  ce  sujet,  plus  d'une  n^scrvc  h.  Tsire.  Mab 
parmi  les  dogmatiques,  personne  ne  s'est  douté  que  !e  problème 
de  la  nature  et  de  la  réalité  du  corps  en  fût  un  véritable,  Aristote 
moins  que  personne.  Kn  une  phrase,  et  des  plus  brèves,  Arislole  a 
tranché  la  question.  Il  o»t  ùbxurde  nous  diUil,  de  uietlre  on  doute 
l'existence  de  la  nature.  Et  il  &ous-entend  qu'il  serait  absurde  de  lui 
prêter  un  genre  de  réalité  autre  que  celui  dont,  gr&ce  &  la  sensation, 
èllenou8  parait  investie. 

Depuis  Uescartes,  c'est  le  contraire  qui  passe  pour  être  la  vérité. 
Et  de  fait,  malgré  toutes  les  velléités  de  résistance,  nous  ne  pouvons 
plus  nous  replacer  au  point  de  vue  d'Aristote.  Non  .seulement  il  est 
permis  de  lîonter  qu'il  y  ait  des  corps  extérieurs,  mais  il  nouis  est 
absolument  détendu,  sous  peine  de  niaiserie,  de  nous  imaginer 
qu'ils  ;=ont  ce  qu'ils  ont  l'air  d'élrc;  c'est  devenu  un  lieu  commun 
de  la  philosophie  moderne. 

Ce  lieu  commun,  Henouvier  le  rajeunissait  il  y  a  bientôt  uu  an. 
El  d'abord  il  .iccentuait  la  dépendance  du  problème  oiétaph)'sique  de 
la  ualure  t\  l'i-gyrd  du  problème  phychologiquc  de  la  perception.  Il 
âludiuit  ce  probli-me  dans  l'histoire,  ce  qui  lui  offrait  l'occasion  de 
remettre  en  honneur  Ueslult  de  Tracy  et  de  placer  dans  son  voUi- 


L..  DAURiAC-  —  u  rE»TAse\T  paii.i>$opHiattK  ne  xenouvikr    339 

nage  le  plus  ^minent  des  idMogues,  le  faux  leibnitzien  Maino  de 
Birjti.  Nous  signalons  aux  jeunes  philosophes  ce»  deux  chapitres 
•  d'IiUtoire  :  iU  peuvent  y  puiser  sans  crainte;  ces  chapitres  ont  él/- 
''foiU  avec  des  lexta^i.  Nous  leur  recoinraindons  aussi  l'étude  sur 
Thomas  Iloid  et  les  trois  aulrc*  i-ûilistvs  écossais,  le  fla  moraliste 
Dugald-Slewarl,  le  1res  avisû  Thuinaâ  Brown,  le  vigoureux  et  para- 
f^onnl  H^milto')-  Nous  croyons  qu-^celto  histoire  duriVilismeiico^uis 
an  souil  de  l.-iquelle  s'est  arrêté  l'historien  Iraitçais  de  l'idéulisme  en 
Angleterre.  M.  Georges  Lyon.  mC-rite  qu'on  l'écrive.  Il  y  a  là  beau- 
coup ft  dire.  Tlioinas  Keîd  lui-métne,  cet  ho.nme  d'une  obitcurité  si 
Olrangemenl  méconnue,  n'a  pas  été  lu  d'assez  près.  Ce  que  Rcnou- 
vier  vient  de  noua  en  apprendre  e-it  scrupuleusement  exact  :  il  est 
peu  de  psycholojtue$  plus  sagaces,  il  n'en  est  pas  qui  aient,  moins 
((ue  Th.  ileid,  compris  k  la  philosophie.  Pourquoi  faut-il  que  Renou- 
vier  ail  épargné  par  son  silence  Royer-CoUard,  Cousin  et  le» 
éclectiques  :  Royer-Collard.  qui  unit  h  une  trôa  réelle  iniDlclligenc« 
philosophique  lou»  les  dehoi-sdun  dialectideii  vigoureux:  Cousin, 
qui.  pour  compléter  Thomas  Reid,  nous  dote  d'une  faculté  de 
perception  externe  chargée  de  nous  faire  connaître  directement 
l'ûlendue  de»  corps;  Oarnier,  qui  renchérit  encore  sur  Th.  Heid, 
mais  ik  sa  nianif-ie,  en  nous  octroyant  la  faculté  do  percevoir  l'espace 
pur  et  le  temps?  Il  y  cul  là,  en  France,  une  je  ne  sais  quelle  maladie 
de  l'esprit  philosophique  dont  Paul  Janet,  rjui  en  resta  indemne,  ne 
soupçonna  ni  les  symptômes  ni  les  ravages.  Pourquoi  donc  Rcnou- 
vier  a-t-il  laissé  perdre  une  si  belle  occasion  de  mettre  dans  tout  son 
jour  b  véritable  et  l'incurable  infirmité  de  l'éclectisme?  Ce  n'est 
point  ik  dire  qu'il  n'y  eut  chez  Victor  Cousin  que  des  inlirmités  de  ce 
genre;  Oousinout  ses  heures  de  vraie  philosophie  mais  on  d<.>)iors 
des  jours  oii  il  s'attacha  au  problème  de  la  perception  extérieure. 

A  part  cette  trt-s  regrettable  lacune  et  que  nul  ne  saura  remplir 
mieux  que  ne  l'eût  tait  Renouvier.  il  y  a  la  d'excellentes  pages 
d'bisloire  et  qui  compteront  parmi  les  meilleures  que,  depuis  le 
Manuel  de  l'hilosopbie  anwHnr.,  Charles  Renouvier  ait  jamais  écrites. 
Mais  nous  avons  hSte  d'arriver  aux  chapitres  de  recherche  person- 
nelle. Ils  «ont  dune  surprenanle  richesse,  d'une  densité  féconde  et, 
si  on  sail  les  entendre,  d'une  clarliî  à  laquelle,  en  de  pamils  sujets, 
les  philosophes,  avant  lui,  surent  rarement  atteindre. 

La  philosophie  néo-criticiste  de  la  nature,  s'est,  presque  dès  la 
première  édition  du  J'roixiémi^  ett'ù  d#  Crititjue  Oéitéralt,  déclarée 
monadiste.  A  ce  point  de  vue  elle  n'a  jamais  varif--  Et  l.'i  n'est  point 
l'intérêt  du  présent  livre.  Il  est  dans  le  curieux  et  puissant  t-IFort  du 
pliilosophe  pour  justifier  sa  conception  psychologique  de  la  force  et 
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sa  liéfiDîtion  de  la  matière  en  fonction  de  r«*pril.  A  ce  point  de  vue, 
sachons  le  recooDallre,  l'auteur  de  la  iXoucclle  Monadofo^ie  ne 
re.'memMe  po»  du  tout  à  celui  de  la  première.  Car  s'il  csl,  dans  l'esprit 
de  I/Cibnit/.,  des  germes  d'éclecliame,  il  ne  s'en  trouve  guère  dans 
l'esprit  de  HuDouvicr.  Voyez  plutôt  :  Ixiilmitx  hii  droitau  nié<?:)ni8nie 
cartésien.  Il  se  riucorpore.  Il  l'acceplu  lant  qu'il  ne  s'agit  pour  ainsi 
parler  ((ue  de  la  Taçade  du  monde.  Puis,  sur  ce  mécanisme  il  grefTe 
son  dynamisme-  l.eibnil7  surmonte  Deâcartes.  ttenouvier,  lui,  procède 
tout  autrement.  On  sait  d'ailleurs  r]iie  toutes  les  questions  se  posent 
dans  son  esprit  sous  Tornitt  de  dilemmes.  Il  serait  àè%  lors  assez 
étrange  qu'ayant  en  fat-e  de  lui  le  mécanisme  et  le  dynamisme, 
Renouvier  les  prit  tous  les  dpu\  et  les  embrassât  dans  unecommuae 
étreinte.  Et  c'e^t  ce  qui  n'a  point  lieu. 

Comment  s'y  prendre  alors  pour  Justîller  son  droit  de  répudier  te 
mécaitisme'! 

En  s'attachaot  à  montrer  que  dan»  te  mécanisme,  comme  le  disait 
Ch.  Secrôtan,  les  jours  ou  il  lui  arrivait  de  parler  vaudoi.<t,  «  rien  ne 
boude  ».  En  d'autres  term«s,  si  l'on  parvenait  à  établir  que  l'on  est 
dans  l'ultcrnativc,  ou  de  renoncer  h  une  philosophie  de  la  nature 
fondée  sur  des  principes  d'origine  objective  et  scientifique,  ou  de  s'en 
tenir  aux  résultats  les  plus  incontesl(?s  de  la  science  positive,  mais 
sans  pouvoir  en  tirer  la  moindre  philosophie,  on  aurait  mis  la  phy- 
sique mécanistc  en  t'iclieuse  po^tuna.  Et  c'est  ce  que  Ch.  Itenouvier 
essaie  de  faire. 

Par  exemple,  et  l'exemple  est  significatif,  on  a  voulu,  pour  chasser 
de  la  science  celte  apparence  d'hypothi-se  que,  malgré  tout  son  bon 
vouloir,  Nuwton  n'avait  point  réussi  â  en  éliminer,  expliquer  lu 
gravitation  sans  recourir  <■  l'imoge  de  l'attraction,  qui  est,  fi  n'en  pas 
douler,  une  image  psychologique.  On  a  tait  intervenir  l'éther  et  le.* 
mouvements  de  la  matière  impondérable.  Or,  à  n'en  juger  que  par 
les  réllexions  de  Ch.  Renouvier,  ce  sont  l!\  de  médiocres  expé- 
dients, très  (liOkiles  à  défendre,  et  qui  ne  sont  inspirés  que  par  le 
désir  de  joindre  les  deux  bouts. 

Autre  expédient  de  la  physique  mécanique  :  l'hypothèse  d'une 
matière  subtile  qui  rempliraitles  espaces  inter.^iiléraux.  «  Le  silence 
de  ces  espaces  infmis  m'effraie  s,  écriviiit  l'oscul.  Itenouvier  ne 
partage  point  cet  otTroi  :  mai»  il  ne  défend  pas  qu'on  l'éprouve.  Il  le 
défend  même  si  peu  qu'il  explique  ce  silence  par  l'affirmation  qu'entre 
les  corps  céle.ites  il  n'est  que  du  vide.  L&  od  rien  ne  se  montre  k 
nous  en  réalité,  rien  n'e-visle. 

VoilÀ  une  thèse  assurément  parailoxale.  Elle  est  d'ailleurs,  ainsi 
que  la  précédcule,  en  conformité  parfaite  à  ta  psychologie  néo-oriti- 
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cisto  de  la  voIoDté.  Il  n'est  pais  do  volonté  motrice,  nous  est-il  dît 
dans  le  /Muxième  essai  de  Critique  (iHiéraU.  La  volonté  iio  meut  te 
corps  qu'en  vertu  d'une  harmonie.  Je  veux  mouvoir  mon  bras  et  je 
le  lève,  mats  celte  action  n'u$t  en  rien  comparable  à  un  contact.  C'est 
une  action  &  distance.  Autremcul  dit,  le  type  de  l'action  véritable  est 
l'acte  volontaire  dont  les  efTels  ee  produisent  dans  l'espace,  mais 
qui,  par  lui-même,  exclut  la  spatialité  et,  i  le  bien  prendre,  la  lempo- 
rulilé.  Car  du  moment  où  l'on  admet  l'acte  libre,  on  aftlrme  bien  que 
ses  effets  se  produisent  dans  le  temps,  mais  si  l'acte  libre  ne  se  lie 
point  nécessairement  aux  actes  oii  aux  états  qui  préc6dent,  il  se 
délacbe  lur  leur  succes-iiion  et,  partiellement,  il  s'e»  détache,  Reoou- 
vier  a  dit  cela  en  d'aiilrei)  termes,  mai»  c'est  loutefois  sa  pensée  que 
nous  nous  elTorcons  de  reproduire  et  nous  ne  saurions  assez  admirer 
A  quel  point  doctrine  de  l'action  fi  dislance,  la  seule  possible  et  la 
seule,  au  dire  do  notre  maitrt'.  exempte  de  contradiction  ou  tout  au 
moins,  de  diflicultés,  —  fait  songer  an  célt>lire  passante  d'Aristote  où 
le  premier  moteur  nous  est  représenté  agissant  \  distance,  par  un 
acte  qui,  n'étant  pas  un  mouvement,  est,  par  là  même,  intemporel. 

Ainsi  le  mi''canisnie  est  deux  fois  insoutenable,  entendons,  deux 
rois  au  moins  :  une  première  fois,  quand  il  s'agit  d'expliquer  l'éten- 
due que  son  inllnîe  divisibilité  nettement  inévitable,  exemple  néces- 
sairement de  toute  existence  objective;  une  deuxième  Tois  quand  il 
s'agit  d'expliquer  le  mouvement. 

C'est,  AH  lors,  on  fonction  du  sujet  conscient  qu'il  faut  concevoir 
le  corps  et,  à  ce  point  de  vue,  qu'il  s'agisse  du  nôtre  ou  des  autres,  du 
vivant  ou  de  Tmanimé,  la  procédure  est  la  même.  11  ne  saurait 
dODC  y  «voir  de  philosophie  de  la  nature  en  dehors  du  monadisme. 

Nous  ne  pouvons  qu'exposer  des  résultats  sans  rien  ou  presque 
rien  dire  des  raisons  ou  des  faits  ijui  les  justirienl  ou  les  préparent 
Nous  en  avons  as-tez  dit.  peut-être,  pour  laifser  pressentir  au  lecteur 
l'origiiialilâ  de  la  tentative  et  l'autorilù  des  témoignages  dont  cette 
cosmologie  peut  se  prévaloir.  I.e  rondatcurdu  néo  eriticisme  a  passé 
par  l'École  polytechnique  où  il  eut  Auguste  Comte  pour  niallre.  Il 
sait  ce  que  c'est  qu'une  déduction  luatliématique,  qu'une  expérience 
physique.  11  le  sait  autrement  que  pour  l'avoir  lu.  Ce  n'e?l  pas  tout- 
Au  montent  oii  il  achevait  son  instruction  scientifique,  il  ne  songeait 
nullement  à  la  philosophie.  11  étudiait  sans  aucun  parti  pris  de  doc- 
trine ou  d'école.  I^  matière  des  vérités  et  des  (ails  ne  courait  dès 
lors  aucun  risque  do  s'altérer  au  contact  de  col  esprit  encore  i!t  la 
recherche  de  sa  voie  véritable.  Nous  disons  ces  choses  pour  répon- 
dre aux  objections  que  s'est  mainte  fois  attirées  le  chef  du  néo-criti- 
cisme  d'aller  contre  l'esprit  et  la  méthode  de  la  science,  au  besoin 
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même,  <Ie  la  démentir  '.  Inulile  d'ajouter  qu'entre  sa  culture  dcienii- 
fique  h  lui  et  celle  de  &C6  contradicteurs  la  comparaison  n'ëlait  nul- 
lement h  luor  avanlBpe. 

D'ailleurs,  et  nous  nvons  eu  mainte  fois  l'occasion  de  nous  en 
apercevoir,  la  culture  scientifique  n'étant  point  partout  !a  mOme,  il 
e«t  a.s-'tez  impossible  que  lous  le»  i<avanl8,  s'il  leur  pt3i:<ait  de  méditer 
sur  le»  principes  de  la  nature,  n-usisscrit  h  s'onlcudiy!.  D'une  pari, 
vousaV(!z  les  pliysiciens  qui  ont  vécu  dans  la  familiarité  de  l'élendue 
concrète  et   que   le-t  .irguments  tirés  de   la  dimibilitâ  ^   l'infini 
de  la  matière  laissent  indifTiïrent».  On  a  beau  la  leur  démontrer 
nt'cessaire,  ils  ne  sont  jamais  convaincus,  D'autre  pnrl,  vous  avez  les 
malhûinaticiens  qui,  prenant  très  au  sérieux  cette  divisibilité  sans 
terme,  réduisent  la  matière  aa  point  g6oniéIriquo  et  se  rcprfeeotent 
'univers  constitué  par  des  centres  de  forces.  Qu'une  telle  conception 
soit  pbilosopbiquement  insoulenable,  si  tes  mathftmattciens  ne  s'en 
doutent  guère,  n'en  soyons  pas  .«urpris.  Les  physiciens  qui  inclinent 
vers  l'atomisme  sans  y  îipcrccvoir  la  moindre  cotitrndiction.  imitent 
en  cela  les  mathématiciens.  Il  ei>t  donc  impossible  d'opter  pour  les 
uns  contre  les  autres.  Toutefois,  si  l'on  y  regarde  de  près,  on  s'aper- 
çoit que  les  matliémuliciens  voient  peul-i^lre  plus  clair  que  les 
physiciens  et  qu'ils  sont  mieux  orientés  vers  le  vrai.  Car  du  inumcnt 
où  ie  puint  m;  saurait  avoir  existence  et  ofi,  considéré  objeclivemenl. 
il  se  réduit  ^  un  néant  véritable,  on  pressent  que  ce  centre  de  force 
passerait  iiiévitublcmcnl  du  néant  à  l'élrc  si,  au  lieu  de  se  te  repré- 
senter comme  une  chose,  on  essayait  de  se  le  figurer  sur  le  type  de 
l'esprit  et  de  l'ériger  en  un  centre  de  conscience.  Cette  métamor- 
pliose  ne  coftie  guère  au  mathématicien  s'il  ft*uppclle  Lcibnitz,  car 
il  est  ft  la  fois  tnatti6maticicn  et  métaphyî^icîen.  (^n'un  Ampère  ou 
un  Cauchy  reculent  devant   une  conception  si  contraire  &  leurs 
habitudes  d'esprit,  il  n'y  a  rien  U  pour  notre  surprise.  Et  c'est  pour- 
quoi Itenouvier  ne  s'en  tient  pas  ^  la  philosophie  kantienne  de  la 
nature.  Il  remonte  jusqu'à  Leibnitz  on  ayant  pleine  conscience  de  ne 
point  rétrograder. 

D'ailleurs,  ceux  qui  ont  étudié  d'assez  près  le  Nco-criticisme  pour 
comprendre  l'importance  du  point  de  vue phénoméniste,  qui  est,  on 


t.  Noii^  iiH  ili40[i:t  |>i>mt  cvia  en  viiv  «tu  tlooniT  raison  a  priori  k  tivnutivicr 
contre  ^e»  adversaires.  N'uui  iti^icins  spiik-meiil  nue  les  pliiluïopli»  dImUiii'i  à 
vnir  ilnns  n-  pliil09i>)ilii<  un  atlvei'suirv  Je  -  la  Science  •  feraient  liien  tic  dian|t«r 
Inur  formule  'l'allaiiue.  Il  (Njurniil  Lien  tt  faire,  d'aiJku»,  que  <:ti  pli  i  lu  au  )>  lie» 
tuucnl  Icitfi  |>ronii^r(»  (iii[ieii.  Ils  «e  ci>ni|)laiïeiil  danu  une  i/oiiccptluii  de  la 
«ciencc  et  do  droits  de  la  «ciaiic«  dont  le  moins  qu'oit  en  (iu)8«o  ilire  c'eit 
qu'elk  ressemble  élonnamnieni  i  une  uoniMipUoii  rclit|i«uM.  Ce  tonl  des  catlio- 
Itquct  A  rotioiirs. 
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peul  hititi  le  dire,  cliez  Itenouvicr,  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  en 
chez  Kanl,  on  parvienl  at»éinen(,  ce  nous  Heiiibk-  du  muin!;,  &  com- 
prendre que  la  philosophie  kaalienne  de  la  nature  ait  pu  couteuter 
lii  iiuillre.  Kaui,  et  ou  Hjitis&iire  nullement  le  disciple,  Iteaouvier. 
Les  (lilllcuiti^.s  inhérentes  1  la  philosophie  naturelle  de  Kaiit,  très 
voisine  on  le  luiil  de  celle  des  mathénuticiens.  n'étaient  guère 
inextricables  aux  yeux  d'un  penseur  qui  tenait  la  nature  pour  une 
vatite  lantasmagorie,  pour  un  théàtr»  d'apparences.  Que  ces  appo* 
rences  fussent  ^igiiilicatives  de  réalité,  et  que,  par  suite,  le  moade 
fût  quelque  chose  de  plus  qu'un  K'vedu  sujet  percevant,  nous  savons 
qu'à  ce  point  de  vue,  entre  Knnt  et  Schopenhauer  une  difTérenco 
subsiste,  et  elle  n'est  point  négligeable.  (1  s'en  faut  pourtant  quelle 
soilinfroflchiâsable.  Dè-s  lors,  pour  atténuer  â  ses  propres  yeux  les 
difOcultés  que  suscite  l'explication  de  l'univer^i,  quand  cet  univers 
a  été  réduit  préalablement  h.  une  multiplicité  d'apparences  siniuita- 
o^es  et  successîveii,  il  suffit  do  songer  fi  cela  et  de  se  souvenir  que 
le  monde  de  la  science  est  un  monde  de  l'illusion.  Tel  est  le  monde 
de  kani,  malgré  les  nouménes,  fi  moins  que  ce  oosoitA  cause  d'eux. 
Tel  n'vst  pas  le  monde  de  Henouvier.  Tel  n'était  point,  davantage, 
le  monde  de  Leibnilz. 

DéslorsiUaut,  avec  Lcibnilzetlesleibnilzions,  avec  William  James, 
parmi  les  contemporains,  u  fixer  l'idée  de  force  dans  l'elTorl  mental. 
I.a  Hponlanéité  appartient  h  l'organe  fiuand  il  se  modifie  pour 
répondre  â  la  volitiou  du  sujet.  ItL-cipruquemt^'nt  nous  ne  devons  pas 
farder  la  sensation  tactile,  moyen  principal  de  la  perception 
externe  pour  le  sujet,  cotnme  l'etTet  d'une  force  transitive  que  l'obict 
ferait  passer  en  lui  et  dont  il  reccvriit,  par  cette  voio  empirique,  la 
notion  comme  d'une  réthlonee.  Hieii  do  pareil  ne  peut  entrer  dans 
une  sensation.  L'expérience  nous  fait  connaître  les  modifications 
mutuelles  des  mouvements  des  corps  en  leurs  rencontres.  Mais  c'est 
par  une  illusion  mcatale  seulement  que  nou;^  appliquons  h  leurs 
rapports,  soit  entre  eux,  iwil  avec  ceux  en  particulier  qui  consti- 
tuent nos  organes  et  donnent  lieu  à  nos  sensations,  les  idées  de 
force  impulsive  et  résistante,  avec  une  signification  secrètement 
empruntée  aux  cas  où  les  agents  seraient  supposés  volontaires  '.  > 

C'tïst  duuc  en  fonction  du  ■  représentatif  »  ou  du  sujet  conscient 
qu'il  faut  concevoir  la  nature  intime  du  <i  représenté  »  ou  du  sujet 
externe.  La  notion  de  substance  dirait  un  leibnitxien,  est  partout  la 
même,  et  il  n'y  a  pas.  à  proprement  parler,  de  substances  étendues. 

Malheureu.sement  [tenon vier,  toujour.1  resté  phénoménislc,  m6mo 
quand  il  est  devenu  métaphysicien,  rejette  la  substance.  Comment, 


1.  Êludt  tur  la  Pfvtfitian  et  fldie  de  Forée,  p.  3S. 
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dès  tore,  va-l-on  sauvegarder  l'existence  de  la  force  et,  avec  elle, 
la  réalité  de  l'uoivers  ?  Poul-£lre  cussions-DOUS  mieux  ùiit  do  ne  pas 
ftoulever,  laddemraeDt,  une  diflîcullé  de  celte  importance.  Car  en 
essayant  de  montrer  qu'elle  n'est  pas  insurmontable,  nous  allons 
élro,  inévitablement,  farcO  d'abn^ger.  C.o.  <]\ip  nous  alloni*  dire  nous 
est  propre,  et  uoui>  ne  gtirantissons  ijulk-iiicnt  gue  IlenouvitT  eût 
répondu  comme  nous.  Il  nous  pantlt  toutefois  qu'il  ne  laut  point  se 
laisser  arrêter  par  une  question  do  nomenclature,  et  nous  pensons, 
pour  notre  propre  compte,  qu'entre  la  monade  de  Ch.  Ketiouvter 
et  celle  de  LeibniU  la  dilTérence  n'est  pas  irréductible.  Car  on  peut, 
ce  nous  semble,  dissoi;icr  l'infinilisnw  cl  le  monadismc,  attendu  que 
s'ils  n'ont  rien  de  décidiîmenl  incompatible,  ils  n'ont  rien,  d'autre 
part,  qui  les  rive  indissolublement  l'un  &  l'autre.  Renouvier,  d'ail- 
leurs, tout  en  réduisant  là.  réalité  au  phénomène,  n'eût  jamais 
accepti>,  pour  ce  phénomène,  la  dt^linilion  d'IItTacIilC  :  il  n'cQ 
excluait  pas  la  permanence.  El  s'il  répudiait  la  substance,  il  Cuisait 
sa  part  à  la...  substanlialité. 

Il  y  aura  donc  —  et  il  y  a  loujoui»  eu  —  des  phénomènes  qui  ne 
seront  pn»  ('éphémères,  il  y  en  aura  même  de  fondamentaux;  il  y 
aura,  dûs  lors,  ce  qu'on  peut  appeler  des  ccnircs  de  roprésenlation. 
Renouvier  n'a  jamais  dit  autre  chose.  Et  son  attitude  hostile  î>  i'in- 
flnitisme,  lui  en  imposait  l'oblig-iUon.  Car  si  )e  monde  est  un  monde 
de  phénoniL-nes  et  que  ee  monde  de  ph6noménos  suit  soumis  h  la 
loi  du  nombre,  il  budra  de  toute  nécessité  que  ces  phénomènes 
forment  un  nombre.  On  les  pourra  compter.  On  ne  saura  point  dire 
combien  il  s'est  écoulé  de  phénom«-nes  depuis  le  commencement 
du  monde,  pus  plus  qu'on  no  suit  dire  combien  il  est  do  grains  de 
mil  contenus  dans  une  bouteille  d'un  litre.  Mais  les  deux  questions 
admettent  une  réponse,  et  dans  les  deux  cas  la  question  combien 
se  pose. 

Elle  ne  m  pose  toutefois  qu'à  une  condition.  Chaque  grain  de  rail 
contenu  dans  la  bouteille  est  une  unité.  Mais  peut-on  dire  <  un  phé- 
nomène D  aussi  factlemenl  que  l'on  dit  a  un  f;rain  u?  Pas  aussi  fuci* 
lement  pout-^tre.  Mais  la  chose  no  serait  pas  impossible  si  l'on 
parvenait  à  délivrer  l'univers  du  joug  de  la  continuité.  C'est  ce  que 
Leibnitz  n'u  pas  su  faire.  C'est  ce  que  sa  théorie  de  la  monade, 
envisagée  coin  me  centre  de  perception  et  d'appélitîon,  lui  permettait 
de  faire.  En  elfel,  ■  si  l'on  accepte  la  thèse  d'après  laquelle  la  force 
esl  de  nature  mensalc  et  a  son  type  dans  la  volonté,  on  peut  en  appeler 
au  sentiment  intime  du  caractère  du  vouloir  comme  nettement 
opposé  à  l'idée  de  continuité  mathématique  de  l'action.  D'une  part, 
en  efTet,  un  acf<-  s'oppose  à  uu  t'int,  justement  en  ce  qu'il  ne  signifie 
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pas.  comme  IVlmt  la  permanence,  ta  continuité  pure  et  simple,  raaia 
l'initiative  :  île  l'autre,  l'efTort  ne  se  conçoit  que  comme  formé  d'une 

rie  ào  série  de  momenla  d'action  pour  $e  soutenir  contre  de»  ten- 

ïccsconti-airea'.  » 

Nous  ooni>i<lérons  ce  texte  comme  un  de»  plus  imporlani»  pour 
l'actiùvement  de  la  doctrine.  Itieo  n'eiit  moins  L-vident  en  vfTvt  que 
U  soumission  du  phénomène  au  Joug  du  nombre,  attendu  que  le 
phénomène,  vu  tant  que  distinct  de  celui  qui  l'avoisine  ou  lui  fait 
suite  échappe  à  toute  détermination  précise,  et  la  raison  en  e»t  que 
le  phénomène,  situé  dans  le  temps,  participe  do  son  inûuie  divisi* 
bilité.  Gomment  le  itoutstraire  à  cette  loi?  On  peut  l'en  afrranchir 
partiellement  si,  au  lieu  d'envi-iager  le  phénomène  du  dehors, 
on  le  regarde  en  soi-mâme  et  »i  l'on  observe  que  noire  vie 
intérieure  c*t  jalonnée  par  no»  acies.  Ces  actes  peuvent  échapper 
b,  notre  dénombrement.  Ils  n'en  sont  pas  moins  nombrnblcs.  Nom- 
brablcs  au^si  par  cela  même  doivent  noiiH  apparaître  les  séries  d'élats 
intercalées.  —  Et  c'est  ainsi  que  se  résout  l'une  des  plus  graves  diffi- 
culté* que  soulève  toute  théorie  phénoménisle. 

Quand  on  est  à  la  Tois  inlinitiste  et  phénoménisle,  on  peut  passer 
outre.  Quand  on  veut  soumettre  les  phéiiuinènes,  non  pas  seule- 
ment, à  la  catégorie  de  t/winiiié  mais  k  la  catégorie  de  nombre,  ùa 
s'impoie  l'obligation  de  dire  ce  que  l'on  entend  par  un  phénomène 
el  coinmi^nt  un  être  inconscient  s'y  prcudruit  pour  dénombrer  les 
phénomènes  du  monde.  Sommes-nous  trompés  par  nos  souvonini? 
Peut-être.  U  nous  paraît,  toutefois,  qu'en  ce  passade  de  son  dernier 
livre,  Ch.  Itenouvier  a  rempli  une  des  lacunes  do  i^a  doctrine,  l'une 
des  plus  graves,  et  Tune  de  celles  qui  noua  avaient  longtemps 
inquiété». 

Il  no  nous  reste  plus  assez  d'espace  &  remplir  pour  continuer 
l'exposition  critique  de  ce  fécond  mémoire  sur  la  l'erccptiun  el  la 
Force.  Nous  estimons  que  Cti.  Benouvier  a  eu  raison  de  revenir 
sur  des  thèses  déjfi  anciennes  mai»  dont  la  [dupart  étaient  restées  à 
l'étnt  d'intticalions.  Certes  tous  les  problèmes  de  philosophie  natu- 
relle avaient  été  passés  en  revue  dès  la  première  édition  des  Piin- 
cipet  de  (a  nalure  (Troisième  Editai  de  Critique  Générale),  mais  la 
revue  avait  été  rapide,  et  tous  les  points  d'interrogation  de  luuteur 
n'avaient  pas  été  ell'acés. 

Arrivons  maiiileiiunt  à  la  partie  du  deniiur  ouvrage  de  Renouvier 
qui  justifie  le  litre  du  volume.  C'est  un  titre  qui  n'a  pas  été  donné 
au  hasard.  Et  co  n'est  pas  seulcaionl  le  tiire  d'un  livre.  C'est  et  ce 
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voudrait  Être  le  nom  d'une  doctrine.  —  De  laquelle'^  la  doctrine  de 
Reouuvier  n'est  donc  plus  le  iiiJo-crilicisme?  —  Peol-ôlru  l'esl-clle 
toujours,  ce  qui  ne  l'empOc lierait  peut-Otic  point  d'avoir  droit  à  un 
autre  nom.  Fssayons  de  nous  en  assurer. 


Il 

(t  Criliciâfiic  »  e:<t  le  no^n  d'une  méthode.  «  PefSODOïilisme  b  est 
le  nom  d'une  doctrine.  <  Criticisme  •  v^t  entré  dans  Is  circulation 
depuis  la  première  des  trois  Critiques,  alors  <|ue,  par  le  génie  de 
Kant.  le  territoire  de  la  philoitophie  s'e3t  aocni  d'une  va.tte  et  riche 
province-  Ou  esl  ciiiiciitte  par  le  seul  Tuit  d'ultirmor,  avec  KanI ,  que 
la  criliiiue  de  la  counuissauce  est  la  priSlace  obligée  de  toute  philo- 
sophie- 

Être  criliciâte  à  la  façon  de  Kanl,  c'est  encore  adhérer  aux  conclu- 
siODS  négative»  de  la  Critique,  c'est  distinguer  entre  les  i  phéno- 
mènes (  et  les  c  choses  on  soi  >,  c'est  afljrnier  l'etisence  radicsloinent 
inconnaissable  de  ces  dernières. 

Il  est  un  autre  critici.'^me  hostile  aux  <  choses  ■  et.  par  là  même, 
favoralile  à  une  certaine  intMaphysique  qui  n'est  iiî  celle  de  Kant  ni 
celle  de  Platon,  qui  pourrait  bien  «ître  celle  de  Leibnitz.  Tel  est  le 
chlicisme  de  Renouvier,  adversaire  résolu  de  tout  agnosticisme. 

Lu  mélhode  criliciâte  peut  donc  éventuellement  conduira  à  une 
doctrine  de  pliilosuphie,  k  celle-là,  entre  autres,  oO  l'on  essuierait 
de  se  représenter  l'être  en  Toncliim  de  l'esprit  on  de  la  personne.  En 
effet,  l'abolition  des  pliénonu'rnes  ou  des  choses  en  soi  déblaie  le 
Champ  du  réel.  Rien  n'oxi&lc,  désormais,  on  dehors  de  la  représen- 
tation, ntlendu  que  s  la  représentation  n'admet  rien  qu'elle-même 
ou  ses  propre.-^  élemenls  a. 

Au  nombre  des  éléments  do  la  représentation,  les  a  lois  fondamen- 
tales de  la  représentation  »  llgurent  en  premifiri.'  ligne.  Ces  lois  sont 
le» Catégories.  Or  parmi  ce»  deiiiiLTcs,  il  ou  est  une  qui  les  enve- 
loppe toutes  et  qui  est  ]m  catégorie  de  Personnalité.  La  démonstration 
peut  en  ôlre  faite, 

Du  moment  où  l'élre  n'est  qu'a  la  condition  de  s'apparaître,  d'entrer 
en  relation  avec  soi-m&me,  de  se  prendre  soi-même  pour  objet  —  et 
ceci,  dans  le  néu-crilicismc,  est  fondamental  —  toute  représentation 
devient  inséparable  de  la  conscience.  Mais  la  représentation  à  son 
tour  est  inséparable  de  ses  lois.  Donc  cela  revient  à  dire  que  la  cou- 
science  Implique  la  linulité  ou  le  désir,  la  causalité  ou  le  vouloir,  la 
succession  ou  le  temps,  la  position  ou  l'espace.  Bref  :  être  ^  repré- 
sentation =  conscience  =  esprit.  Du  néo-criticisme  au  personna- 
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lismu  il  If  a  donc  pttàftagc.  —  Pussagc  »i!ce«âuîre?  —  On  l'cxuiniiitira 
procJiaincraent  ici.  Il  est  donc  uii«  ini;taphy»quu  personnaliste 
TirtueJlfim«nt  implitguéti  dans  la  conception  ntro-criticii^le  de  l'être. 
El  celte  C4nce|>tion,  li  son  lour,  est  inévitable.  Elle  se  juslille,  une 
première  fois  par  les  arguments  défavorables  à  la  thèsu  kantienne 
de  la  «  cho8«  »,  une  deuxième  fois  par  ta  table  des  Catégories  telle 
que  l'a  dressée  Itt^noiivier  dans  son  Premier  Huai  de  Critique  Oéu^' 
raU. 

Cette  conception,  celte  déDnitioa  de  l'Être  ne  gante  rien  d'obscur. 
L'expérience  la  confinne  et,  presque,  la  commande.  Un  posilivi.tte 
rsHSceptcrail.  Mai^  on  peut  £trc  criticiUe  et  rejeter  le  po-titivisme. 
t  On  peut  B,  disons- nous  :  rien  de  plus.  Il  est,  deCb.  Keuouvicr,&ur 
la  croyance,  des  po^es  mémorables,  <  les  plus  profondes,  peut-être, 
que  janiai.'*  pbilosopbe  ait  écrites  >  ;  ainsi  pensait  naguère  M  Darlu. 
Elle»  ont  été  jugées  imiuiétanleit.  l-X  je  crois  bien  vjue  M.  n>irlii,  lui- 
miïme,  les  a  jugéus  ainsi.  En  elTut.  de  deux  cliosc*  l'une  :  ou  l'oa 
croit,  ou  l'on  sait.  Et  si  l'on  croit,  c'est,  qu'en  dcllnitive,  on  ignore. 
Tel  est  l'argument  t)anal.  C'est  ce  qui  faisail  dire  'a  Renan  dans  un  de 
sea  Orames  à  propos  de  je  ne  suis  quel  pape  :  t  11  croit  à  l'àme 
immortelle.  Seulement  c'tst  comme  toutes  les  choses  auxquelles  on 
croit;  on  n'en  est  jamais  bien  sûr.  » 

Voici  l'argument  de  Itenouvier  :,  on  peut  croire  sans  savoir;  mais 
on  ne  sait  jamais  sans  croire.  LU  où  la  certitude  se  rcnconlre.  la 
croyance  l'accompagne  et  la  consacre.  Aussi,  même  de  ce  que  nous 
prétendons  savoir,  nous  sommes  toujours,  !i  quelque  degré,  respon- 
sable. Si  donc,  à  le  bien  prendre  il  n'est  jamais  d'afllrmalion  qui  ne 
participe  de  la  croyance,  c'est  que  l'élat  de  croyance  est  l'état 
naturel  du  l'hummc  et.  par  consét^ucnt,  du  ptiilosoplie.  Nous  voici, 
maintenant,  À  cent  lieues  du  positivisme-  Et  piiurlant,  avec  Kanl  et 
Im  posilivLites,  nous  respectons  la  défense  faite  à  toute  métaphy- 
sique future  de  a  se  pi-ésenter  comme  science  «■ 

Une  philosophie  n'est  donc  pas  autre  chosu  qu'un  sjslôme  de 
croyances  coordonnées  et  organisées.  Mais  qui  a  d^rondu  h  \0. 
croyance  de  jamais  franchir  les  bornes  de  la  science?  Auguste  Comte, 
et  c'est  le  .seul.  El  Auguste  Comte  n'a  pas  loujours  prêché  d'exemple. 
Sou  venons- nous,  maîntcnani,  de  cette  propriété  de  nos  jugemenl.s, 
découverte  par  Aristote  et  reconnue  par  Kant,  et  qui  est  la  mod'^lUé, 
profondément  distincte  de  la  ■  qualité»  et  de  la  k  quantité  >.  Elle 
permet  h  nos  jugements  d'être  problématiques,  .«ns  quitter,  pour 
cela,  la  forme  atllrmativc.  Or  le  philosophe  qui  s'interdirait  tout 
jugement  problématique  s'interdirait  la  philosophie. 

Uals  le  philosophe  qui  se  les  permettrait  ne  risquerait-il  pas 
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d'étendre  démesurément  le  champ  de  la  recherche  philosophique? 
—  Démesurémem?  non.  Kn  pareille  matière,  l'excès  n'est  pas  à 
craiudre.Si  l'appel  à  la  croyance  t-st  iloveiui,  pour  ainsi  parler,  l'or- 
gaoe  de  la  roûlaptiysiquc,  du  luoinisiiL  uii,  depuis  la  «  plus  que  certi- 
tude 1  jusqu'aux  confias  du  doute,  la  croyance  admet  des  degrés, 
le  mC-laphysictcn,  dont  c'est  le  iiiûticr  de  souder  l'insondable,  i)eut 
s'attacher  successivement  îi  tous  les  problciiit>s.  Il  connail  des  pro- 
blèmes insolulileii.  Il  n'en  connaît  pas  d'absolument  inabordables  si 
ce  n'e^t  les  problèmes  imaginaires  dans  la  position  desquelles  se 
glisse  toujours  quelque  contiudiction,  it  moins,  car  c'est  un  cas  qui 
veut  èlrc  distingué  du  précédent,  que  tes  ternies  dans  lesquels  on 
les  pose  ne  soient  vides  de  sens.  Le  monde  de  a  l'opinion  »  appar- 
tient donc  au  philosophe.  —  Le  monde  de  l'opinion  expire  là  où 
l'imagination  chancelle.  —  L'imagination  sauni  lîviter  les  défail- 
lances si,  tout  eu  se  portant  au  delà  du  monde  observable,  elle  sait 
s'en  souvenir.  Qu'est-il  donc,  après  tout,  le  vraisemblable,  s'il  n*c8t 
le  semblable  du  vrai'!  —  lléinlégrer  l'opinion  dans  la  philosophie 
c'est  y  rt^inli^i-er  le  droit  h  la  conjecture  et,  i  sa  suite,  la  liberté  du 
mythe,  c'est  donner  pleine  licence  ù  la  fantaisie,  c'est,  cnlre  auli-es, 
permettre  h  des  œuvres  telles  que  les  Oialogurs  phUosopkigurt  de 
Itenan,  de  se  présenter  comme  «  philosophiques  »  sans  mériter 
d'exciter  le  biame  ou  le  sourire.  —  Peul-èlre.  Toutefois,  à  moins 
quo  le  positivisme  ne  l'emporlo,  tant  qu'il  aura  dos  adversaires 
ailleurs  tjue  dans  le  monde  des  dévots,  il  faudra  que  ces  adversaires 
en  prennent  leur  parti,  et  qu'ils  acceptent  une  liberté  d'alflrmer 
exemple  de  toute  autre  linkite  que  celle  de  l'invraisemblable  ou  du 
logiqucnionl  contradictoire.  Cette  liberté  d'aDîrmer  s'exercera  donc 
aussi  longtemps  et  aussi  loin  qu'il  lui  plaira  pourvu  que  la  sincérité 
du  penseur  ne  devienne  Jamais  suspecte.  Et  cette  sincérité  aura 
toutes  chances  de  n'âtrc  pas  suspectée  tant  que  l'imagination  du 
penseur  ne  perdra  point  de  vue  sa  science  et  son  expérience  et  que, 
tout  en  se  déployant,  elle  se  laissera  contenir. 

Telle  est  celte  théorie  curieuse  de  la  croyance  à  laquelle  convient, 
chacun  peut  s'en  assurer  aisément,  le  double  nom  de  néo-cHlicisle 
et  de...  porsonnalisle,  et  cela,  en  raison  même  de  la  grande  part  qui 
revient  &  la  volonté  libre  dans  l'acquisition  du  vrai.  N'en  pas  conclure 
ainsi  qu'on  l'a  fait  trop  souvent  que  ïe.  contenu  matériel  de  la  vérité 
dépend  de  notre  caprice.  «  Un  homme  qui  croirait  tout  ce  qu'il  vou- 
drait croire  ni6riterait.  non  d'élre  cru,  mais  d'iMre  enfermé.  »  La 
boutade  est  spirituelle.  M.  Uabier,  qui  en  est  l'auteur,  visait-il 
Charles  Uenouvier?  Kn  ce  cas  il  se  serait  trompé  d'adresse,  Charies 
Henouvier.  je  le  prie  de  m'en  croire,  n'ayant  jamais  pensé  qu'il 
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sufni  de  9e  mettre  ù  U  fenftire  pour  y  voir  passer  qni  l'on  veut. 
Si  nous  en  avions  le  loisir,  nous  essaierions  de  conslrutre  une  phi- 
losophie première  en  lu  fundant  eurJa  seule  id^  de  lu  l'cr^oiinc: 
et  nous  aboutirions  là  même  oii  aboutissait  récemment  l'auleur  des 
fiiltinmts  de  la  Mflaph'jiique  p\ire.  Dans  ce  livre  dont  nous  nous 
eniretcnions  ici  munie  il  y  a  dcnx  ans,  Renoovier  ri^dijisait  les 
thèses  de  métaphysique  h.  un  petit  nombre.  Il  optait  :  pour  le  relatif 
contre  l'absolu  :  pour  le  phéiiomt^nisme  contre  le  stilislanlialisnie  : 
pour  le  fini  contre  l'infini  :  pour  la  liberté  contre  la  nécessité  :  pour  la 
personne  contre  la  chnse-  Itapprocties  ces  Ih^ses  les  unes  des  autreit 
et  vous  les  aurez  bicnlât  r'^unii^e»  dans  lu  dcrnitr^.  Nous  regrettons 
d'indiquer  la  chose  à  faire  sans  la  faire  nous-rnfme.  Mais  il  nous 
faut,  dès  Â  présent,  aborder  le  sujet  même  du  Personnalisme,  qui 
n'est  rien  de  moins,  on  ie  sait,  qu'une  suite  de  vues  hardies  sur  l'ori- 
gine du  monde  et  l'origine  du  mal. 


III 

Le  PrnMiiKilismi'  qui  est  la  doctrine  de  Ch.  Renouvier  —  nous  ne 
disons  plus  des  néO'Critictstcs  —  repose  sur  quatre  postulats.  Les  deux 
premiers  ont  pour  objet  la  règle  impéralive  du  devoir  et  la  nécessité 
morale  de  la  récompense.  l£3  deux  derniers  visent  le  premier  com- 
mencement du  monde,  sa  Création,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  solution  historique  du  problème  du  Mal. 
Le  quatrième  postulat  n'est  autre  que  celui  de  la  Préexistence  et  de 
la  Chute.  Il  se  justifie  :  I'  dédiictivenient  par  la  bonté  (te  l'ouviier 
«nprèmc  qui  impli([uc  celle  de  son  ouvrage;  '>  empiriquement  par 
le  spectacle  de  l'univers  actuel  dont  les  amateurs  du  vieil  argument 
téléologique  ne  se  lassent  point  de  célébrer  les  harmonies.  En  quoi, 
pour  notre  philosophe,  ils  ne  sont  pas  loin  de  témoigner  d'un  aveu- 
glement ridicule. 

Pour  avoir  raison  de  ce  vieil  argument,  deux  choses  sont  néces- 
saires. II  faut  inévitableraonl  prouver  la  réalitc^  de  la  douleur  et  du 
mal,  juger  l'univers  physique  et  le  déclarer  indigne  d'un  Dieu  juste. 
It  faut  aller  plus  loin  encore.  Quand  on  a  l'audace  de  condamner  le 
monde  tel  qu'il  est,  c'est  qu'on  eât  fait  autrunient  ce  monde  si.  soi- 
même,  on  avait  étii  Dieu,  Comment  l'eùt-on  refuit?  En  d'autres 
termes,  le  monde,  tel  qu'il  nous  apparaît  n'est  pas  le  monde  tel  qu'il 
fut  au  lendemain  de  l'acte  cri*ateur.  Qu'était  ce  momle'J  —  Ce  n'est 
pas  encore  tout.  Comment  ce  monde  primitir  a-t-il  fait  place  au 
monde  aclucl';*  Comment  s'cst-il  cfTondn^?  Par  quelle  suite  de  quels 
cataclysmes,  ou  plutôt  de  quelles  catastrophés?  Comment  l'œuvre  du 
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cn'nteur,  n'ayanl  pas  él6  sauvée  de  la  ruine,  a-l-c1le  pu  l'être  de 
ranéântisseinent?Atliiiiral)IcfnaIii-r€'.  presque  lOépatsablcmcnl  riche, 
entre  toutes  bien  Taile  pour  tenter  uue  imagination  de  philosophe 
réconde  en  thèmes  conmogoniques.  Mais  (]ue  ne  devait-on  pas 
attendre  de  l'auteur  d'iVArom.'? 

Prouvons  donc,  et  tout  d'aboni,  ù  sa  suite,  que  le  mal  est  autre 
chose  qu'une  i  privation  >  qu'un  n  di^faul  >,  ou  uu  non-éire.  Atta- 
chonit-nnus  à  l'hointne  et  conBlatons  sa  fragilité  physique.  Même 
quand  la  maladie  l'épargne,  la  fatigue  trop  prolongée  l'abat.  Il  lui 
fout  le  sommeil,  pour  n^parer  ses  Torces,  le  sommeil,  image  de  la 
mort,  qui  riiduit  de  plus  d'un  tiers  le  temps  de  la  vie  consciente. 
N'insistons  ni  sur  la  maladie  ni  sur  la  mort  quand  elle  survient 
avant  terme  :  ce  sont  là  d'inutiles  lieux  communs.  Mieux  vaut 
insister  sur  ce  qui  échappe  d'ordinaire  aux  esprits  les  moins  pré- 
venus, aux  théologiens  eux-mi^mes  et  jusqu'il  Dossuet  qui  :idmire 
dans  le  corps  de  l'homme  un  ouvrage  n  d'un  {jrand  di'sscin  et  d'une 
sagesse  profonde  ».  Qu'il  regarde  donc  ce  corps  en  moraliste  et  non 
pas  en  artiste!  il  y  découvrira,  sans  trop  de  peine,  une  œuvre 
manquée,  un  Innc  trop  lourd  pour  éire  porlé  par  des  mi'mbres 
grêles,  un  organisme  &  la  merci  des  lois  physiques,  victime  de  ia 
pesanteur,  victime  de  la  température  l<L  oh  elle  est  extrême. 

Quittons  l'homme.  Regardons  au  loin,  mais  en  lace  de  nous.  Ou 
plutût  reprt>scntonft-nous,  dans  son  ensemble,  notre  planîrte  Terre, 
t  N'est-ce  pas  que  ce  monde  est  bien  fait  »'!  disait  un  jour  un  Anglais 
à  Auguste  Comte,  et  ce  disant  l'Anglais  caressait  de  la  main  une 
Sphère  de  carton-  —  «  Bien  fait  pour  les  poissons  repartit  le  philo- 
sophe. »  Mal  fait  pour  l'homme,  eitt  ajouté  Renouvier.  <  I.'éiat 
de  la  planf'ic  Terre  d'aprùs  lequel  les  analogies  permettent  de  juger 
de  l'état  des  autres  planètes,  s'il  en  e^t  dliabitabli!«,  est.  en  ses 
conditions  matérielles,  auxquelles  le  travail  de  l'homme  n'a  pu 
apporter  de  ch.ingements  que  relativement  faibles,  tout  le  contraire 
d'un  habitat  ou  d'un  atelier  qui  auraient  été  préparés  pour  l'entretien 
de  la  vie.  avec  les  ressources  et  les  instruments  nécessaires  à  l'in- 
du.itrie  humaine.  I-t  eurf-tce  de  la  planète  elle-même  est  ii  propre- 
ment parler,  une  ruine.  Cet  beautét  ne  tant  pm  autre  ckoK.  »  Sou- 
venons-nous de  l'Alpo  meurtrii^re.  oeuvre  qu'on  dirait  d'un  Titan. 

Élevons  maintenant  lu»  yeux  au-dessus  de  nos  iélcs.  Que  d'espaces 
vides  et  silencieux  !  L'elTroi  que  Pascal  en  éprouvait  s'accurdc  mal 
avec  l'apotogie  de  l'œuvre  divine.  Cet  effroi  condamne  l'œuvre  du 
tout-puissint  ouvrier.  Pourquoi  ces  énormes  distances  entre  les 
corps  célestes,  inutilement  disproportionnés  îi  leurs  masses?  — 
Ainsi  l'exige  la  loi  newtoniennc  di;  la  gravilalion  1  —  M;ds  pourquoi 
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l'etige-l-elle?  Pourquoi  cette  gravilalian  g'exerce-t-ell«  en  raison 
inverse  Ju  canti  tlc-t  iliàtance-i';  Quand  Descartes  atfirmail  la  contirt- 
'Rence  des  vérités  c-tvnielies,  il  exprimait  une  vérité  prùfoiidc.  Dieo 
aurait  pu  nous  donner,  s'il  l'avait  voulu,  uno  géométrie  auiro  que 
celle  d'Euclide.  II  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu,  doter  le  mottde  d'une 
autre  physique  et  d'une  autre  astronomie.  On  pense  avoir  tout  dit 
quand  on  a  fart  appel  aux  lois  de  la  mt-cantque  céleste.  Il  y  a  mieux 
que  de  les  coQgtaicr  du  point  de  vue  du  la  science.  It  faut  les 
*  juger  *  du  point  de  vue  de  la  conscience.  Décidément  il  ne  se  trom- 
pait pa».  Auguste  Comte,  le  jour  oii,  corrigeant  le  pai-ole  du  Psalmiste, 
il  s'écriait  :  •  Ce  n'est  poini  la  gloire  de  Dieu  que  le  ciel  raconte  : 
c'est  la  gloire  des  Laplace,  diw  Newton,  des  Copt'rnic.  s  Kt  le  réqui- 
sitoire continue.  Et  la  preuve  de  rexistenc«  de  Dieu  tirée  des  mer- 
veilles du  monde  s'écroule. 

Passons  maintenant  aux  thèmes  cosmogonîquos  de  Ch.  Reoou- 
vier. 

D'abord  le  monde  a  un  créateur,  un  créateur  qui  n'est  pas  un 
démiurge.  Nulle  matière  ne  lui  fait  obstacle.  Ce  n'est  point  l'ouvrier 
à  la  »emaine  dont  il  est  parlé  dans  la  genèse,  travaillant  six  jours 
sur  sept,  et  célébrant  le  repos  du  dimanche.  C'est  le  créateur  au  sens 
plein  du  terme.  Il  lui  sufllt  d'un  seul  fiai  pour  que  la  matière  de  sa 
volonté  passe  de  lu  puissance  fi  l'acte,  La  création  est  immédiate, 
instantanée,  totale. 

r.lle  est  de  plus  une  œuvre  de  justice.  Le  règne  du  juste  est  la 
raison  d'être  de  l'œuvre  divine.  Mais  po«r  que  ce  W-gne  soit,  il  faut 
que  la  créature  ih.^  suit  pas  unique.  .Vussi  Dieu  ne  l'a  vrjiisembla- 
bloment  pas  faite  a  homme  et  teiiime  >  ainsi  qu'il  nous  est  dit  au 
début  de  la  Genèse.  Il  l'a  dû  faire  a  multitude,  >  ou  plul(>t  multiple, 
organisme  dans  un  organisme.  Aristote  ne  savait  pas  si  bien  dire  en 
définissant  l'homme  un  «  vivant  politique  s  \  Lui,  non  plus, 
n'admettait  de  justice  hors  de  l'état  social.  Et  il  cdmirail  dans  la 
justice  la  plus  haute  des  vertus  pratiques. 

Le  créateur  qui  porte  en  lui  la  loi  de  Justice  sait  tout  ce  qu'une 
telle  loi  exige.  Autssi  a-t-il  doté  l'homme  d'une  volonté  libre,  d'une 
Intelligence  largement  ouverte,  d'une  sensibilité  délicate,  profondé- 
ment et  a^rt-ablement  vibrante.  En  réveillante  la  vie,  il  a  suscité  en 
lui  la  joie  d'être,  et  pour  que  celte  joie  ne  souffrit  point  d'ol>stacIe, 
il  l'a  environné  d'unu  nature  clémente  et  docile. 

t.  It.iitprunli<-t,  un  atitru,  V\i:lv  jjiir  d'.VristuU-  J«  es  <\iu  l'on  poomil  appcl«r 
t'Acir  toUl  ût  tlï-noiivjar,  U»  DnsloKiui  «urxiruiit.  et  ce  ne  «eront  pa<i  Ifs  seules. 
II  «nlre  betumuf.  (t'arlitoi^^ti^nte  il&n^  lo  u^-crltici^me,  ni  h  plus  (orl«  r»lfon, 
daiix  k  poritonittlianie. 
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Conitncnl  nous  repi-ésenter  cette  nature? !i  noua  suffira,  vraisem' 
blublemeiil,  d'imiler  le*  anciens  poètes  qui,  pour  composer  leurti 
tableaux  de  I  ùge  d'or,  ont  écarté  de  l'univers  toute  cause  de  mort, 
de  péril,  <le  itiisùrc  et  àa  fatigue-  Ht;  ont  imaginiï  un  autre  univers 
gouverné  (lar  d'autres  lois,  mais  par  des  luis  ifUes  qu'il  suPTirait  de 
les  corrompre  pour  noud  représenter  celles  de  notre  monde  phy- 
sique. Ce  qu'à  i'aidc  de  h  seule  imagination  les  anciens,  «  Oit-olo- 
gues  »  avaient  plus  ou  moins  coiifuséiiioiil  pressenti.  Iti'nouvierJt 
l'aide  d'une  imagination  queU  raison  surveille  et  qui  puise  à  pleines 
mains  duns  le  répertoire  de  la  science  coiilemporaine,  essaie  de 
nous  le  repri^seotor. 

Snsbtituer  par  la  pensée,  ft  notre  univers,  un  monde  totalement 
dilTérent  n'était  pas  poïtsible.  Autrement,  il  eût  fallu  qu'après  la 
chute,  le  crôaleur  se  fût  remis  h  l'œuvre  pour  détériorer  sa 
premièrecréalion.  G*ost  ce  qui  a  titu  dans  la  Bible.  Et  cVslon  ne 
peut  plus  digne  d'uu  Jéhovah  jalou.i  et  courroucé.  Mais  c'est  ce  qui 
s'a  pu  être.  Si  l'univers  porte  des  traces  de  ruine  —  et  il  en  porte  — 
pour  savoir  ce  qu'il  a  chance  d'avoir  été  avant  sa  ruine,  le  philo- 
sophe s'inspirera  des  méthodes  u^itûes  en  ])aléonttilo£ie.  Avec  un 
fragment  de  squelette  on  reconstitue  le  vivant  disparu  depuis  des 
siècles,  lui  et  ceux  de  son  «spëce.  Avec  les  deux  forces  physiques 
qui  s'appellcril  gravitation  cl  chaleur  0[|  peut  rccon»tiluer  le  monde 
primitif  sans  recourir  h.  d'autres  agents.  Pour  supprimer  par  la 
pensée  les  elTets  meurtriers  de  lu  chaleur,  il  suffit  de  lui  prêter  une 
distribution  dilTérente  de  celte  que  nous  lui  connaissons.  Quant  ù.  la 
gravitation,  pour  en  atténuer,  jusqu'à  presque  les  abolir,  les  cffcls 
d6sastreu.\,  il  suffit  da  la  concevoir  sur  le  type  du  la  pesanteur 
quand,  au  lieu  de  s'encercer  à  l'extérieur  des  grandes  masses  elle 
s'exerce  à  l'intérieur  d'un  systi^me,  <  en  raison  directe  des 
distances  «u  centre  ».  Ainsi  le  monde  des  premiers  êtres  créés 
était  régi  par  d'autres  lois  que  le  nijtre  :  il  était  néanmoins  soumis 
&  l'action  des  mêmes  forces.  Comment  ces  forces  nous  soiit<clles 
devenues  malfaisantes?  Elles  se  sont  perverties  en  suite  de  la 
perversion  de.*  premiei-s  hommes. 

Représentons-nous,  maintenant,  lo  second  acte  du  drame  de  nos 
ori^nes.  Les  premiers  hommes  —  par  hypoltièsc  —  sont  né*  libres 
etégaux.  Mais  ils  sont  nésdilTérents  les  uns  des  autres  :  faciei  non 
omttilius  uim.  Libres  d'agir  à  leur  guise,  ils  suivront  leurs  penchants. 
II  est  assox  b  prévoir  que  les  actes  des  uns  réagiront  sur  les  désirs 
des  autres  :  l'émulation  naîtra.  —  Kt  l'envie  à  su  suite?  —  C'est  bien 
ainsi  que  les  choses  ont  dû  se  passer.  Seulement,  n'imitons  pas  les 
historiens  qui,  de  la  réalité  d'un  fait,  en  concluent  la  nécessité.  La 
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cliule  a  eu  lieu.  M  >i8  elle  n>tuit  point  fatule.  die  oc  pouvait  l'Ctre. 
La  liberté  de  la  créature  la  rendait  possible  :  or,  qui  nous  défend  de 
prendre  cette  ■  possibilité  >  au  sérieux,  c'esi-Â-dire  de  la  prendre 
au  pici)  de  la  lettre,  comme  une  simple  puinsance  de  faillir?  Et 
mémo  ne  craignuns  pns  de  descendre  presque  jusqu'il  la  puissance 
nue  du  péripatétiemp,  jusqu'à  celle  qui,  n'enveloppant  qu'une  faible 
tendance,  a  besoin  de  la  volonté  pour  arriver  à  l'acte. 

Ici  comme  dans  U  Cienése,  c'est  le  libre  vouloir  de  la  créature  qui 
produit  kl  faute  et  rend  la  chute  inévitable.  Mah  tandis  que  le  Diou 
de  la  Bible  se  comporte  A  la  inanit'rc  d'un  être  jaloux  et  uullement 
exempt  d'envie,  le  Dieu  de  la  cosmogonie  personualiste  s'en  lient  â 
ce  qu'un  pédagogue  du  temp>>  présent  appellerait  a  la  discipline  des 
conséquences  *.  ce  qui  ei<t  à  la  fois  plus  moderne,  plus  scienlinquft 
et.  chose  plus  importnnt<.-  encore,  plus  véritablement  moral. 

Ainsi  le  monde  ayant  été  fait  «  do  rien  »,  élaul  l'oîuvre  d'un  Dieu 
juste,  la  cbute  n'esl  pas  son  œu^Te.  On  ne  la  saurait  déduire  de  la 
nature  de  Dieu.  On  ne  peut  que  la  consister  par  ses  monumenls  qui 
»unt  partout  dans  l'histoire  du  monde. 

Mai»  comment  les  ruines  du  monde  pcuvcnt-ollc*  avoir  été  rœu\Te 
des  premiers  hommes'?  On  sait,  ou  l'on  est  censé  savoir,  que  les 
premiers  hommes  exerçaient  sur  les  forces  naturelles  une  souve- 
raineté véritable.  L'envie  engendre  la  haine,  et  la  haine  le  meurtre. 
Les  Clins  mirent  ti  mort  les  Abels,  et  cela,  sous  l'empire  do  la  «  Vo- 
lonté de  puissance  n  qui  s'était  graduellement  substituée  &  la  volonté 
de  justice.  NietzMhe  a  développé  longuement  et  superbement  ud 
Ihéme  analogue.  Sa  doctrine  n'esl-elle  point,  d'ailleurs,  une  apologie 
de  la  volonté  de  puissance?  Seulement,  et  tout  au  rebours  du  vœu  de 
Nietzsche,  les  vainqueurs  de  ta  veille  ont  expié  leur  victoire. 
L'enfant  qui  se  sert  d'un  jouet  à  contre-usage  casse  le  jouet  et  .ie 
blesse.  L'anarchiste  qui  veut  la  mort  du  propriétaire  saute  en  le 
faisant  sKutcr.  Pareille  chose  est  advenue  «ux  puissants  des 
premiers  âges.  l'our  mieux  écraser  leurs  ennemis,  ils  ont  élevé 
des  tours  de  ilabel  et  les  tours  do  [label  se  sont  écroulées  en  les 
écrs.«&nt.  II.1  ont  entassé  Pélion  sur  Ossa,  et  les  blocs  immenses  se 
sont  abatluK  sur  leurs  têtes.  Après  la  mort  des  vivants,  ce  fut  la 
roort  du  monde.  Les  suites  de  ta  perversité  originelle  se  sont 
étendues  à  tout  l'univor*  :  ici  su  produisirent  dos  concentrations  de 
matière;  U,  des  séparations,  ailleurs  des  collisions,  des  effets 
d'incandescence  suivis  de  longs  refroidissements..,,  au  terme,  ta 
nébuleuse. 

L'ancien  monde  a  péri,  mais  son  cadavre  reste.  Et  le  créateur  a 
tout  prévu  pour  qu'il  se  ranimât.  Dans  la  matière  précipitée  k 
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Viial  brut  et  inurganiquc  det:  germes  vjv'snts  d'une  petitesse  imper- 
ceptible  ont  réiuBlé  aux  températures  lea  plus  hautes.  Ce»  germes 
sont  ceux  des  vivants  qui  renaîtront  dès  que  la  vie  pourra  recom- 
mencer â  la  Kurface  de  la  planète.  Ain»i  les  premiers  vivants  subis- 
sent l'épreuve  de  renaître,  en  suite  inévitable  du  péoUé.  Eux.  c'est 
nous.  Car  c'est  nous  gui  sommes  nos  ancêtres,  non  point  lea  descen- 
dants mais  les  revenants  du  monde  créé  par  Dieu,  décruit  par  nou». 
Après  la  Taule,  la  chute;  apr6.s  la  cliule,  la  restauration.  Au  lerme 
do  la  restauration,  l'univorsellc  paléogénésiL*. 

Nous  avons  maintenant  terminé  notre  chétive  esquisse  de  cette 
curieuse  et  vaste  cosmogonie  anlécosmique.  Nou-i  entions  souhaité 
de  laisser  transparaître  les  qualités  de  pui^^ance,  de  richesse  et 
de  vraisemblance  scientifique  qui  relèvent,  d'uuc  rare  tmutour,  au- 
dessus  d'un  grand  nombre  d'essais  et  de  Tsiitaisies  analogues.  La 
pniasancQ  est  digne,  croyons-nous,  d'y  faire  pnsiser  l'audace.  L'auteur 
avoue  celte  audace.  Il  consent  même  à  l'appeler  «  extravagance  ■■. 
Il  demande,  en  finissant,  pour  ce  nouveau  Tinire  d'un  aspect  singu- 
lièrement nioins  put-tique  que  l'ancien,  et  où  les  ciiscus§iuns  viennent 
rompra  la  trame  du  récit  sans  aboutir  toujours  !i  des  conclusions 
salistaisanles,  un  peu  de  l'indulgence  que  l'habitude  et  ta  tradition 
Inspirent  aux  incrédules  à  l'égard  d'absurdités  consacn-es.  En  de 
telles  recherches,  V  l'hypothèse  »,sansaulro  coiitrùliMjue  laa  logique 
et  la  morale  est  la  ressource  unique  du  philosophe.  11  a  le  droit,  s'il 
est  en  règle  avec  les  formes  de  la  raison  pure,  de  proposer  comme 
vraisemblables  des  thèses  sur  l'origine  de  notre  monde  couronnes 
aux  lois  de  son  entendement  et  à  son  seutinieul  de  lu  vie  p.  Telle 
est  la  lière  conclusion  du  i'fnonitaliame. 


III 

L'idée  directrice  de  ce  beau  livre  est  la  solidarité  des  deux  idtes 
de  Création  et  de  Chute.  Assurément,  et  nous  l'avons  vu  tout  & 
l'heure,  la  chute  no  se  <  déduit  >  pas  d«*  la  création.  Mais  la  chute, 
comme  telle,  n'est  possible  que  dans  un  monde  créé  par  Dieu.  Il 
faut,  par  suite,  que  Dieu  soit  et  qu'il  ait  créé  le  monde.  Quelles 
preuves  en  avons-nous? 

D'abord,  en  vertu  de  la  contradiction  inhérente  âl'inflni  actuel,  le 
monde  ne  saumit  être  inllni.  11  a  des  bornes  dans  l'espace  et  il  en  a 
dans  ie  temps.  Donc  il  a  commencé.  Un  pas  de  plus  et  l'on  arrive  h 
lui  donner  un  créateur.  Ce  pns  e.tl-il  inévitable?  Henouvicr  le  pen- 
sait. Ses  disciples  ne  Vont  point  pensé.  Il  en  eut  plus  d'un  que  le 
dogme  do  la  création  ht  toujours  hésiter.  Et  si  tous  ont  incliné  au 
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théiaiiie,  il  s'en  faut  que  tous  y  aient  expressément  adhéré.  C'e&t 
rdooc,  appuremiTiËnt,  que  le  Néo-criticisme  a  beau  penctier  du  cAté  du 
Personnalisme,  s'il  ne  mône  pas  ailleurs,  cucuro  n'y  mëne-t-il  que 
les  esprits  uonsentants. 

Renouvier  était  de  ces  espriu-là.  Pourtant,  ai  le  théisme  élAil 
rinùvitahle  abouti»sant  du  Néo-criLicîsme,  il  aurait  inévilableniout 
trouva  sa  place  dans  le  Prtminr  Estai  dt  Critique  Générale.  Un  logi- 
cien tt'l  que  Ucnouvier,  impeccable  otintrC-piilo,  n'eilt  point  manqué 
d'aitirmer  Dieu  et  la  création  du  inonde  si  la  chose  n'eût  dépendu 
que  de  la  logique.  Or,  au  temps  des  deux  premiers  £'Hait,  Kenou- 
vier  inclinait  vers  un  polythéisme  éventuel,  exclutsif  do  toute 
créabou,  cola  va  sans  dire  el,  <nii  plus  est,  de  tout  véritable  gouver- 
oemeot  du  monde.  Les  Dieux  (l-voiiIucIs/  du  UmxiAme  eatai  de  Cri- 
tique (léneraU  lie  sont,  k  vrai  dire  que  des  Ases  ou  plutiU  des...  sur- 
bouiine>>.  Us  sont  plus  prt'.s  de.s  Dieux  de  la  mythologie  grocque  que 
du  Dieu  de  la  Bible. 

Depuis,  le  polythéisme  éventuel  de  Itenouvier  a  fait  une  indéniable 
banqueroute.  Vers  1885,  Dieu,  te  vrai  Dieu,  le  Dieu  unique  de  b  roli- 
giou  ou  pluu'it  de  la  «  pensée  »  chrétienne  a  été  appelé  au  sommet 
du  monde.  Et  la  miitaphystquc  personnaliste  comment. 

Elle  commença  par  la  production  d'un  argument  assez  irréduc- 

i-lible  aux  vieux  arguments  classiques,  et  qu*un  Platon  n'eût  peut-être 

pas  désavoué.  La  réalité  de  l'Idée  plalonicioiuie  ne  rcpOiiu-t-eUe  pas 

tur  ce  fait  que,  dans  le  monde  des  réalités  empiriques,  il  est  des 

alitions  et  des  similitudes?  Du  moment  ou  plusieurs  phénomènes 

rtc  ressemblent  et  que  les  derniers  apparus  ne  sont  ni  les  elTets  ni 

les  copies  des  premiers  (car  deux  ou  plusieurs  répétitions  peuvent 

Lavoir  lieu  à  de  très  longs  intervallt»;,  d'où  vient  qu'ils  se  ressemblent 

'si  ce  n'est  de  ce  qu'il  existe  un  ordre  du  monde  dont  la  source  est 

extérieure  et  supérieure  aux  phénomènes  du  monde'?  L'existence  de 

Dieu,  dans  le  Personnatisine,  a  pour  fondement  l'universelle  juri* 

diction  des  Catégories.  De  la  réalité  constatée  des  lots,  on  s'él6vc  h. 

Bile  d'une  législation  qui  domine  les  intelligences  et  les  existences. 

'  UaU  comment  ne  pas  s'élever  plus  haut  encore?  Kt  pourquoi  recule- 

rail-OD  devant  l'afllrmalion  d'un  législateur  suprême?  La  plus  haute 

des  catégories  n'cst-elk' pus  celle  de  Personnalité?  Ne  i'a-t-elle  pas 

étâ  de  tout  temps,  dès  le  l'remier  essai  de  Crîli'jtie  Générale'! 

Si  les  lois  de  la  pensée  la  régissent  de  telle  sorte  qu'elle  n'échappe 

L&  leur  joug  que  par  lo  scepticisme,  c'eat  qu'il  est  une  pensée  supé- 

rrieure  aux  pensées  individuelles.  Mai*  comment  s'exprimer  ici? 

Cette  pensée  est-elle  bien  une  pensée  —  la  pensée  do  quelqu'un  ~? 

N'esl-cUe  pas  plut6t  ta  Pensée  conçue  dans  ce  qu'elle  a  d'universel 
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et  d'impersonnel?  Il  semble  qu'ici  l'hésitation  soit  penniso.  L'essen- 
tiel n'c»t  peut-être  pas  tant  d'incarner  la  Ix)i  suprême  dans  une 
conscience  preraière.siipérieureetantérieureaiimondf.',  que  dV-riger, 
celte  conscience  en  «  lieu  nies  Cali!-gories.  La  personnalilé  divine' 
est  un  moyen  d'y  parvenir.  Ellu  n'trst  ici  qu'un  moyen  el  non  une 
(in.  Par  suite,  elle  recule  au  second  plan.  Car  s'il  n'e«t  en  rien  con- 
tradictoire que  W  Catégories  prennent  conscience  d'elles-mêmes  au 
sein  de  la  pensée  divine,  on  ne  voit  guëre  ce  que  la  présence  de  ces 
catéjîories  en  Dieu  ajoute  à  la  personnalité  de  l'être  suprême.  On 
verrait  hien  plutât  ce  qu'elles  lui  retranchent,  car  nous  sommes 
priiJs  —  plus  encore  par  Itenouvier  (jue  nous  ne  l'étions  jadis  par 
Dcscartc»  —  tte  n'allritjuer  h  Dieu  que  ce  qui  est  en  noua,  élevé  il 
est  vrai,  à  sa  puissance  la  plus  haute.  Oi-  si  l'on  s'attache  à  l'idée  de 
Catégorie,  tant  s'en  faut  que  la  personnalité  soit  un  de  ses  caractères 
essenlieiâ;  il  s'en  faut  presque,  même,  du  tout  au  tout-  —  Mais  la 
Personnalité  n'est-elle  pas  elle-même  une  de  ces  Catégories?  —  San$ 
doute.  Une  distinction,  toutefois,  est  ici  nécessaire.  L'acte  par  lequel, 
nous  prenons  conscience  d'être  des  personnes  ne  saurait  ne  coa-  ' 
fondre  avec  l'acte  par  lequel  nous  prenons  conscience  de  la  catégorie 
de  Personnalité.  De  ce  que  je  me  connais,  h  titre  de  personne,  il  no 
résulte  pas  immédiatement  ni  que  tout  ce  qui  existe  participe  de  la 
personne,  ni  que  la  Personne-moi  aboutisse  nécessairement  in  la 
Personne-Dieu.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  le  théisme  est  ou 
n'est  pas  conkpatible  avec  le  néo-criticisme  :  il  l'est.  La  question  eat 
de  savoir  si  c'est  une  nécessite  d'être  lliéiste  quand  on  est  d^ft 
néO'Criticiste.  et  nous  pensons  que  ce  n'en  est  pas  une. 

L'argumentenfaveur  de  l'existence  de  Djeu  tiré  des  catégories  est 
donc  un  argument  eonleatable.  En  voici  un  autre  cl  que  Itenouvier 
développai!  en  «'appuyant  sur  les  axiomcK  logiques.  On  peut,  en 
elTet,  raisonner  comme:  il  suit  : 

De  deux  choses  l'une  :  le  monde  est  fini,  nu  11  est  inllni.  Mais  il 
n'est  pas  infini.  La  contradiction  inhérente  i  la  notion  d'infini  actuel 
interdit  la  supposition  ;  dés  lors,  si  l'option  est  inévitable  entre 
l'infini  et  le  fini,  l'opinion  pour  le  fini  le  devient  A  son  tour  :  et 
c'est  la  thèse  de  la  création  qui  a  gain  de  cause.  Et  nous  avons 
ici  une  preuve  de  beaucoup  préférable  h  la  précédente,  car  elle  nous 
met,  d'emblée,  en  présence  non  pas  seulement  de  Dieu,  mais  d'un 
créateur  personnel  du  monde.  Que  vaut  cette  seconde  preuve? 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut,  sans  renoncer  au  criticisme,  inter- 
préter les  axiomes  d'identité,  de  contradiction,  de  tiers  exclu  dans 
le  sens  de  la  tradition  scolostique,  on  les  considérant  comme  de 
pures  lois  formelles.  Il  est  de  ces  axiomes  une  autre  interprétation 
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possiMe*  c'est  celle  d'.Vmlote  et  de  Renouvior,  qui,  s'appuyant  sar 
la  n<!{^tioD  de  toute  rénlilé  objective  inconnai.'^sable,  élève  lea 
axiomes  logicjues  ù  la  digiiitt^  <lo  cuti^gorie».  L'idlcrprùtutioii  trstli- 
lionnelle  de  ces  axiomes,  osl,  oa  le  sait,  tuut  ce  qu'il  y  a  de  plus 
iDolTensir.  I)  n'est  guère  d'erreur  ou  tnème  d'absurdité  dont  elle 
prt-servc.  Et  c'e«t  i  ce  point  qu'il  est  permis  de  se  demander  si.  en 
réduisant  îi  uii  n>lc  de  puro  forme  la  fonclion  des  principes  lo(;ic|ues, 
lee  représeniants  de  ia  Scolastique  n*ont  pas  cédé  it  la  tentation  de 
sauvegarder  k  tout  prix  le  Oedo.  Celui  que,  par  une  dérérence 
voUiiio  de  la  d^^votion,  ils  avaient  accoutumii  d'appeler  «  le  philo- 
sophe V.  leur  avait,  pourlunl.  donné  un  autre  exemple.  Et  le  fonda- 
teur du  néfl-critîcisme  a  suivi  l'exeniple  d'Arislolc.  Il  en  avait  le 
droit.  Car,  &  l'exemple  d'Ariatote.  il  ne  séparait  point  Je  monde  des 
idées  <]o  celui  des  choses,  et  n'admettait  qu'un  seul  aspect  de  la  réa- 
lité, Il  I.-I  fois  sensible  et  intelligible.  La  :«uppiu<sion  de  lout  noumëne 
oa  de  tout  ■  Tond  des  clioscs  »  contraint  l'entendement  h  opter  entre 
le  scepticisme  et  ce  que  nous  appelions  naguère  la  foi  aux  <  impé- 
ratifs logiques  ».  El  i"expre,*sion  «  croire  aux  axiomes  »  en  dépit  de 
leur  évidence  soi-dti;anl  nécessitante,  n'est  i  le  bien  prendre  en 
rien  contradictoire,  puisque,  sur  l'aperception,  par  la  pensée,  de 
leur  évidence  nécesiiaire,  se  grefTe  un  acte  d'assentiment  ou  de 
croyance  qui  leur  confère  le  droit  de  pénétrer  dans  les  choses  et  de 
les  foconner  9ri  partie.  En  vertu  de  cet  acte  d'assentiment,  et  pour 
me  conformer  au  principe  du  tiers  exclu,  j'ai  posé  le  dilemme  de 
lout  à  l'heure  :  «  fini  ou  infini?  s  Pour  me  conformer  au  principe 
de  contradiction,  j'ai  opié  en  faveur  du  fini.  En  vertu  de  cette  option, 
jalTinne  que  le  monde  n'a  pas  commencé. 

]\iis-jti,  maintenant,  déliasser  cette  afllrmation,  laquelle  équivaut, 
<  somme  toute,  A  la  négation  de  l'inUni  actuel?  PuiS'je  aller  jusqu'à 
dire  que  le  monde  est  l'ouvmge  d'un  créateur?  La  raison  m'y  auto- 
riiiCr.iit  pc!ut-élro.  Mai?)  h  une  condition,  c'est  qu'elle  permit  h  l'ima- 
ginaiion  d'intervenir  pour  illustrer  la  thèae.  Je  ne  suis  pas  siïr  (et 
je  ne  parle  ici  qu'en  moit  nom),  que  la  raison  ne  reste  dans  son  r6le 
en  suspendant  .V  un  premier  anneau  la  chaîne  des  événements  du 
mondt',  sans  hun  supposer  au  delà.  Il  se  pourrait  en  efTeC,  que  le 
dogme  (le  la  création  fCtt  l'œuvre  de  l'imagination  travaillant  sur  les 
données  de  la  raison.  J'irais  plus  loin,  en  ce  qui  me  concerne;  j'irais 
jusqu'fk  me  demander  si  tel  n'est  point  le  cas  du  théisme.  Car  le 
théisme  et  la  création  sont  deux  fruits  périodiquement  renaissants 
de  t'iaugiuatioo  anthropomorphique.  Et  les  mots  de  théisme  et  de 
création  seraient  bien  prés  de  n'avoir  plus  aucun  sens,  le  jour  oii 
l'esprit  s'interdirait  de  concevoir  sans  imaginer  à  la  suite. 


358  nsvL'E  rBiLosonriQt'B 

Il  apparaît,  dès  lors,  que  les  droits  de  la  mélapliysique  pcnon- 
nalUte,  s'ils  £laien(  mis  «n  cau^e,  ne  pourraicnl  £tre  justifii^  que 
par  la  reconnaissance  do  dmils,  IK-saDcicns  A  vrai  dire,  mais  que 
la  critique  n'a  pou  rainai  direjumatHdiBtinetié  des  droits  de  laraiAon, 
et  qui  pourtant  s'en  dislinp;u«nt.  Ce  sont  les  droits  de  l'imaginatioa. 
Dans  quelle  mesure  le  philosophe  est-il  autorisé  &  les  exercer? 

On  devine  que  la  question  poaàc  ne  se  peut  résoudre  que  par 
l'exercice  prdalublr  du  droit  mis  en  cause  et  par  l'eiamen  des  résul- 
tats obtenus.  G'f  si  assez  dire  que  la  question  est  insoluble. 

Disons  seulement,  pour  finir,  que  les  deux  notions  de  Personne 
dirine  et  d'Action  créatrice  se  trouvent  en  nous,  par  lu  fait  m^me  de 
notre  éducation  religieuse;  qu'elles  nous  viennent  de  la  Bible,  et 
que  la  Bible  est  une  œuvre  d'imagination.  Nous  ne  savions  donc  pas 
si  bien  dire  en  atlHluanl  A  l'imagination,  comme  à  .sa  vraie  «ource 
l'idée  d'un  Dieu  personni-1  ouvrier  de  l'unU-ors. 

Ce  n'est  paa  tout  encore.  On  peut  se  demander  dans  quelle 
meaure  un  philo§ophe  a  le  droit  de  tirer  d'un  tonds  théol(>(;ii|ne  la 
matière  première  de  ses  conceptions  mélaphysiqtics.  Ce  droit  fut 
exercé  Jadis  par  Tliali^s  et  ses  successeurs  immédiats.  Il  n'est  pas 
évident  que  ce  ne  soit  point  un  droit  périmé,  b'n  tout  cas,  la  ques- 
tion mérite  qu'on  la  discute  :  car  il  n'est  pas  ôvideni  non  plus, 
qu'en  prenant  au  sérieux  la  réalité  du  mal,  ce  que  nul  philosophe, 
avant  Kant,  n'avait  ose  Taire,  llenouvier,  &  la  suite  do  Kant  et  plus 
hardiment  que  lui,  n'uit  accru  la  philosophie  d'une  nouvelle  provmce. 
On  peut  Juger  cet  accroissement  imaginaire,  et  par  là  même  regret* 
table,  si  l'on  est  avis  qu'il  n'y  a  pas  de  problème  du  mal.  Mais  au 
cas  oii  il  y  en  aurait  un.  ce  qui  était,  ce  nous  semble,  l'opinion  de 
Schopcnhauer,  le  cas  de  ce  philosophe  et  celui  de  Uenouvier  appa- 
raîtraient curieusement  analogues.  L'un  et  l'autre,  pour  résoudre  le 
problème,  se  sont  appuyés  sur  des  livres  sacrés;  Schopcnhauer  sur 
celui  des  Hindous,  Renouvier  sur  ceux  an»  Hébreux  et  bussi,  ne 
l'oublions  pas.  sur  les  poèmes  des  premiers  v  IhéologueA  *  de  la 
Grèce.  Mais  depuis  quand  est-il  défendu  à  un  philosophe  de  penser 
sur  l'origiiie  et  la  Un  des  choses  &  peu  prés  comme  les  gons  qui 
vont  k  l'églLse,  au  temple,  it  h  synagogue,  ou  comme  ceux  qui  vont 
il  la  pagode?  Et  si  l'on  persiste  A  ri^-pliquer  qu'on  a  tort  de  vouloir 
réveiller  une  curiosité  endormie  en  ramenant  l'attention  sur  des 
probl6mes  élrangers  à  la  science  positive,  et  en  faisant  passer 
imprudemment  le  problème  du  mal  de  i  l'état  théologique  >  h  l'état 
môlaphy.tiqiie,  on  parle  en  positiviste,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
nécessairement  que  l'on  parle  en  phUosophe. 

Lionel  Dauriac. 


SCIENCE  ET  CONSCIENCE 

A  PROPOS  D'U.N  LIVRE  RÉCEiNT 


Nous  vomirions,  ayant  publié  en  mémo  lemp»  que  pantittsait  U 
VMùrale  «(  la  stitnet  tUs  merurs,  de  M,  I.£'vy-Brùhl,  un  livra  sur  une 
qucittion  analo;^e'  essayer  ile  situer  notre  pensée  par  rapEiort  à  la 
sienne. 

Le  livre  de  M.  tévy-ltriihl  est  excellent  et  opportun.  11  est 
escellenl  dans  sa  partie  critique  :  les  objections  de  M.  Lfivy-Brûhl 
contre  les  idéologie:*  morales,  rationaliste»  et  utilitaires,  nous  parais- 

nt  dé(ioitive«;  daD«:<a  partie  dogm«tique  aussi,  car  la  nature  de 

réalité  sociale  y  eet  analysée  avec  force  et  précision.  i,>uant  àla 
conclusion  du  livre  :  que  la  morale  est  essentiellement  sociale,  elle 

atétre,  !»  prendre  le»  clioi*ei<  en  gros,  et  maigrie  certaines  réserves 
rqne  nous  ferions  volontiers  si  nous  ne  voulions  entrer  tout  de  suite 
dans  le  vif  du  débat,  acceptée  dans  sa  généralité. 

Le  livre  cil  au»-*i  et  surtout  opportun.  Comme  l'a  très  bien  dit 
M.  Fauconiiet',  cVsl  une  œuvre  do  propagande  el  de  vulgarisation 
au  bon  sens  du  mot.  Il  fournit  aux  travailleurs  multiples  engagés 
dans  les  recherches  sociologifiURs,  qui  ont  besoin  d'une  doctrine 
qui  les  unisse  et  comme  d'un  drapt-ini  aux  couleur»  Iranchées 
autour  duquel  se  rallier,  une  furiiiulcdi.-  morale  sociologique,  claire, 
aisément  a»similfiblc.  M    Durkheim  a  trouvé  son  pruphèlc. 

Mais  ce  livre  est  incomplet.  Il  n'ouvre  pas,  il  ferme  une  période. 
On  sait  que  les  coutumes  se  codiOent  souvent  au  moment  nième 
oii  elles  sont  en  train  de  dispamitre.  Je  crois  que  le  li\Te  de 
M.  I^vy-Briihl,  et  c'est  la  raison  de  su  perfection  mémo,  marque  pour 
la  morale  sociologique  le  moment  non  de  sa  disparition,  niais  de  sa 
transfonnation  décisive.  Déjïi  d'un  point  de  vue  à  vrai  dire  slricle- 
monl  sociologiijue,  M.  Fauconnel  lait  sur  les  idées  de  M.  Lévy-Brdhl 
relative.»  a»  .sentiment  moral  des  réserves  importantes  :  il  semble 
que  M.  Lévy-Uriihl  lui  apparaisse  comme  plus  durhheimiste  que 

t.  Verptrifiirt  morait,  K,  Akaii.  1903. 
3.  Jknw  pAiJof.,  JMvifli-  mot. 
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M.  Durkheim.  Mais  la  morale  SQciologi(|ue  ne  doit  i>a3  seulement 
se  corn|»liquer,  eilft  doit  se  iransfortner,  sans  rien  abandonner  du 
reste  de  se»  conqui^tos  ank-riuures. 

La  queslion  nu  so  pose  plus  aujourd'hui,  comme  semble  le  croire 
M.  L.-B.,  enlre  la  méla-nwrate  et  la  momie  sociale.  La  queslion  se 
pose  entre  la  réalili^  et  l'idée  sociale,  ou  en  ilaulros  termes,  entre 
la  rivalité  sociale  et  la  conscience.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'homme^ 
qui  veul  ûlro  honnête,  doit  toujours,  dans  dos  coiidilions  &  Oétcr- 
miner,  coiiKuIter  en  définitive  sa  conscience  ou  s'il  doit  tendre  à 
régler  saconduiteexclusivementd'aprèsdes  critères  objectifs  (succès 
prévu  d'une  idée,  moyenne  d'une  opinion,  etc.),  le  caractère  encore 
sulijcclif  lie  nos  jugements  momux  devant  progressivement  s'éli- 
miner  en  même  lemps  que  noire  ignorance  des  rt'alités  sociales- 

Or  je  crois  que  malgré  les  progrès  de  la  sociologie  et  la  ruine  des 
méiaphysiques  et  des  théolot^ies,  les  Jugements  et  les  vues  de  la 
conscience,  de  la  raison  pratique,  sur  1&  réalité  .■«ociale  donné«. 
resteront  toujours  —  quoiqu'ils  doivent  se  transformer  par  la 
connaissance  de  cette  réalité  —  les  moteurs  de  la  conduite  morale. 

J'afllrme  cela  comme  un  fait  d'observation.  Un  juf^ement  moral 
n'est  pas  une  conatsiation,  mais  un  consentement,  le  consentemcDt 
d'une  conscience  individuelle.  Ce  consentement  n'apparaît  pas  dans 
le  cas  d'une  croj^nce  universellement  admise.  la  conscience  indivi- 
duelle semble  alors  perdue  dans  le  gi'and  courant  de  la  conscience 
collective,  parce  que  la  conscience  de  l'action  a  pour  condition  la 
conscience  de  ta  rf^action.  C'est  ainsi  qu'à  première  vue  le  monde 
extérieur  apparaît  en  bloc  comme  un  fait,  et  que  nous  n'apprenons 
ce  qui  se  mêle  À  la  connaissance  de  ce  monde  d'hypothèses  iotellec- 
tuelles  qu'à  l'occasion  des  erreurs  ou  des  illusions  des  sens.  De 
même  la  conscience  individuelle  cl  la  conscience  collecltve  demeu- 
rent indistinctes  tant  qu'elles  vont  dans  le  même  sens.  Mais  qu'une 
idée  nouvelle  germe  dans  une  conscience  ou  dans  un  groupe 
restreint  de  consciences,  ou  qu'il  s'agisse  seulement  de  formuler  une 
idée  confuse  ou  dilTuse  dans  les  masses,  alors  la  dualité  de  la  con- 
science collective  et  de  la  conscience  individuelle  éclate,  et  il  appa- 
raît que  celle-ci  n'est  pas  seulement  juge,  mais  créatrice  d'idées  et 
que  le  verdict  sur  la  conduite  lui  appartient  en  dernier  ressort 

Y  a-t-il  lieu  de  penser  que  celte  fonction  active  ou  initiatrice  de 
la  conscience  soit  provisoire,  qu'un  temps  viendra  oh  l'homme  n'aura 
plus  <l  tenir  compte  de  l'Idée  sociale  au  moment  oii  elle  traverse  sa 
conscience,  où  il  l'apercevra  comme  en  un  miroir,  tout  enlière  figurée 
dans  les  choses?  Mais  on  ne  se  rend  pas  compte  du  postulat  énorme 
impliqué  dans  une  telle  espérance.  Elle  ne  va  rien  moins  qu'à  sup- 
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primer  la  catégorie  de  l'oclioii.  L'homme  serait  un  pur  voyant.  —  Il 
no  s'appamlt,  dit-un,  comme  aciif  qu'en  raison  de  son  ignorance.  — 
l'eul-itre;  mats  cette  ignorance  est  nécessaire;  ce  provisoire  est 
éternel  :  inisRiner  un  i^t.U  oi'i  l'homme  .'ferait  uniquement  spectateur 
do  la  réalité,  c'e»l  simplement  se  faire  de  la  nature  humaine  une 
conception  ulopique,  mythique. 

Si  donc  on  ne  peut  t'Uminer  l'idée  sociale,  si  cette  idée  jaillie 
d'une  conscience  individuelle  reste  quand  même  le  dernier  juge  en 
mati^tre  de  conduite,  c'est  la  nature  et  le  r6)e  de  cette  idùe  par  rap- 
port h  la  réalitt^  sociale  que  jo  dois  avant  tout  délinir. 

Telle  est  l'cBUvre  du  montent  présent.  Car  le  rOle  de  l'idée  est 
aujourd'hui  vraiment  nouveau  et  paradoxal.  Elle  ne  nous  apparaît 
plus,  cite  ne  peut  plus  nous  apparaître  comme  souveraine.  Elle  ne 
peut  étrv  déduite  ni  d'une  inctaphy^iquc  ontologique,  ni  d'une  méta- 
physique de  la  nature,  ni  d'une  métaphysique  morale  telle  que  l'enten- 
dait Kanl.  Elle  ne  se  résout  pas  davantage  en  la  réalité  sociale 
^nnée.  (Ju'est-elle  donc?  £'//'•  «f  «•  i/ur  lu  nh^k  t'ohxfrvition. 
Puisque  je  ne  puis  la  déduire  ni  la  considérer  comme  immobilisée, 
figée  une  fois  pour  toutes,  je  ne  puis  que  la  voir  &  l'œuvre,  telle 
qu'elle  se  manifeste  dans  de^  conscîenres  dégagées  de  tout  préjugé 
théologique,  métaphy.iiqueou  mi^mesclentiste,simplement décidées 
à  l'accepter  si  elle  leur  parait  vraie,  et  la  définir  d'<iprës  t'expérionce. 
Voici  donc  la  lâche  qui  s'impose  à  moi.  si  je  veux  tenter  une  métho- 
dologie morale,  une  m>Hhodolngie  de  l'action.  J'essaierai  d'abord  de 
discerner  les  conscicneus  libérées  et  le»  consciences  compétentes, 
capat>l4.-s  d'élaborer  l'Idée  morale.  Comment  les  discerner'/  Par  la 
pratique  personnelle  que  j'ai  de  hcertitude  tnorsle,  parlaramiliarité 
avec  ceux  qui  selon  moi  l'ont  atteinte.  Je  con.stale  que  je  n'ai  Tim- 
pression  de  la  vérité  morale  que  si  je  suis  dans  telle  attitude,  que 
ceas-IÂ  seuls  me  donnent  cette  impression  qui  sont  dans  cette  atti- 
tude. Je  me  demanderai  ensuite  ce  que  dans  ces  consciences  en 
contact  avec  la  réalité  devient  l'Idée  morale,  ou  sociale,  s'il  s'agit  de 
morale  proprement  sociale:  et  je  dégagerai  de  cette  observation  les 
règles  pratiques  que  jo  dois  suivre  si  je  veux  me  placer  dans  une 
attitude  morale.  Uc  quel  droit  opposerais-je  à  celle  observation  do 
ridée  dans  sa  vie  une  idéologie  sociologique? 

Est-ce  là  substituiT  &  une  étude  objective  une  analyse  purement 
subjective,  liltéraire?  Mais  l'étude  dv  la  formation  de  l'idéal  dans  une 
conscience  est  une  étude  positive.  Lu  certitude  morale  est  une  expé- 
rience. On  peut  déterminer  avec  une  approximation  de  plus  «o  plus 
grande  les  conditions  d'une  bonne  expérience.  1^  dilTérence  de  la 
conception  de  M.  Lévy-Urtihl  et  de  la  raiennc  sur  la  mcihodologie 
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morale  coDsiste  en  ceci.  Je  substitue  &  la  connaissance  qu*il  croit 
siirtlftante  d'une  nature  objective,  modèle  et  régie  de  la  conduite, 
celle  des  conditions  d'une  mise  en  expiirience;  ces  condilions  nous 
étant  d'ailleurs  révélôes  par  le  spectacle  de  ceux  mi^iues  qui  font 
l'expérience.  Autre  chose  est  dire  :  Meitez-vouspour  voir  ce  tableau 
dans  toile  attitude  et  vous  l'admirerez;  autre  chose  est  dire  ftans 
plus  :  Mette;f-vou8  dans  celle  »tlitiul'^.  Dans  le  premier  cas  je  Tais 
appel  à  l'expérience  intime  du  spectateur  comme  k  un  crilère  ultime, 
mais  je  ne  lui  signale  pas  moins  les  conditions  objectives  de  son 
expérieitee.  Si  après  nous^lre  mis  d'accord  sur  ces  conditions  nos 
Jugemcdis  diiïërent,  c'est  donc  que  nos  partis  pris,  nos  [Hriiicipcs 
eslhiUtqucs  sont  opposfe.  Pcul-*trc  y  a-t-il  de  infime  tics  principes 
de  conduite  irréductibles,  je  ne  puis  d'avance  préjuger  ce  point.  Il 
nie  parait  cependant  que  »i  l'on  appliquait  dans  la  vie  les  règles 
rùvd-lées  par  l'analyse  même  de  la  croyance  agissante  on  s'enten- 
drait plus  aiscmenl  sur  ces  principes  et  que,  d'autre  part,  des  con- 
sciences aCTranchies  de  tout  préjugé  métaphysique,  théobgique  ou 
sociologique  s'accorderaient  farilemenl  ;<»r  ces  règles. 

Je  trouve  donc  incomplète  la  psychologie  de  M.  Lévy-Drûhl.  Il  a 
négligé  r<?tudL'  de  l'Idée  socialo  dans  ses  relations  avec  la  réalité 
sociale,  c'est-fa-dire  de  la  vie  sociale  elle-même. 

Cette  lacune  de  la  théorie  aurait  des  conséquences  fâcheuses  dans 
la  pratique.  Si  l'objet  des  iHudes  morales  est  de  dégager  l'idéal  d'une 
conscience  vivante,  le  centre  de  perspective  de  toutes  les  éludes 
morales  doit  tire  le  présent.  Le  passé  romme  l'avenir  sont  au  ser- 
vice du  présent.  1*  pa-tst^  îi  étudier  pour  le  moraliste  est  celui  qui 
agit  encore,  c'esl-ft-dire  non  le  passé  incorporé  au  prcsL-ul,  de  sorte 
qu'il  ne  s'en  distingue  plus,  muis  le  passé  qui  fuit  sentir  encore  son 
influence  distincte  et  continue.  Pour  étudier  et  gui'rlr  la  (lèvre 
typhoïde  de  l'adulte,  il  n'est  pas  nécessaire  de  connaître  son  histoire 
inlra-uii^-rine.  Les  moraliste»  sociologues,  partant  de  celte  idée  que 
les  inelilulions  sociales  sont  des  choses  ou  dos  faits,  ont  une  ten- 
dance k  les  supposer  immuables,  ou  tout  ou  moins  k  en  chercher 
les  éléments  permanents,  et  ils  s'attardent  par  suite  trop  longue- 
ment aux  généralités  historiques,  il  l'étude  des  institutions  primi- 
tivea.  Si  je  me  demandais  quel  type  do  solidarité  sociale  je  dois 
aujourd'hui  réaliser,  si  je  dois  Iravailler  à  ce  que  tes  ronctions 
sociales  soient  autoritairement  centralisées  ou  ati  contraire  diviNées 
selon  la  capacité  de  ch.icun  par  un  accord  mutuel  —  c'est  le  pro- 
blème posé  par  M,  Durkheim  dans  lu  Division  du  travail  social,  — 
je  suivrais  une  méthode  inverse  de  la  sienne.  Je  partirais  non  de 
l'histoire  de  l'opposition  entre  la  solidarité  mécanique  et  la  solida- 
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rilé  organique  telle  qu'elle  so  révile  dans  l'histoire  de  rbunuDité, 
mais  de  l'étude  précise,  détaillée  de  celte  notioR  dans  L-i  société 
aciucllo.  Je  ctioîMrais  le  cas  type  oCi  se.  révt^lent  nos  idées  morales 
sur  la  quvi-lioii  :  c'est  le  cas  de  la  division  du  travail  écoaomîqae. 
Je  montrerais  comment  se  nuinifesie  ici  lo  conDit  entre  l'idée  d'une 
division  mécanique  et  aulorilatre  du  travail  réglée  exclusivement  par 
la  dislinoiion  d&i  possédants  et  dea  non- possédants  et  celle  d'une 
division  des  fonction-^  réglée  par  un  accord  mutuel.  Je  moutre- 
rais  comineut  Ui  premièro  relation,  celle  du  eu  pi  tal -maître  et  du 
travail-sujet,  prend  les  apparences  d'un  contrat  libre.  J'étudierais 

as  la  léf^i^blion  la  lutte  de  ces  deux  idées  qui  s'exprime  par  les 
lîirerses  espèce»  de  coniral  économique  (contrat  de  salaire  à  durée 
indétermiuée,  contrat  collectif,  etc.).  H  me  Taudmit  pour  cela  étudier 
non  seulement  les  forriifs  délinics  de  la  législation,  mais  les  formes 
embryonnaires,  inconscientes,  ob  le  droit  nouveau  s'essaie,  telles 
que  M.  Emmanuel  (iévy  a  lente  de  lei«  saisir  dans  son  Affirmation 
du  Ifmii  rolkriif.  Je  retourne  d'jnc  les  termes  du  problème  tels  que 
le  sociologue  les  pose.  Je  ne  détermine  pas  le  présent  en  fonction 
du  passé  et  de  Tavenir  que  je  prévois,  mats  j'utilise  pour  le  présent, 
pour  les  fins  présentes  le  piassé  comme  l'avenir.  I>e  sociologue  part 
en  quelque  sorte  de  l'hypothèse  que  la  vie  ne  se  recommence  pas. 
Je  suppose  au  contraire  qu'elle  est  une  création  continue.  C'est 
donc  dans  l'étude  précise,  directe  de  la  vie  actuelle  que  je  dois 
d'abord  me  plonger. 

Itlais  le  présent  lui-même  ne  m'est  pas  uniquement  donné.  Il  ne 
consiste  pas  .leolement  en  une  existence  toute  laite  ni  même  en  ua 
devenir  que  je  puisse  mu  borner  h  contempler  du  dehors,  en  spec- 
tateur passif.  Ce  nest  pas  la  réalité  juridique  que  je  dois  surtout 
étudier,  u'est  l'attitude  des  consciences  à  l'égard  de  cette  réalité .  C'est 
moins  le  code  qui  m'intéresse,'  que  la  jurisprudence,  que  linter- 
prétation  du  coile  par  des  consciencow  jijriiiirjue.*;  plus  générale- 
ment, c'est  la  retentissement  des  fait^  duus  la  consL-icnce.  Kn  pré- 
sence de  telle  réalité,  de  telle  législation  économique  qu'elle  est  l'opi- 
nion en  train  de  se  former  dans  la  masse?  quplle  idée  de  jij.stice  ou 
de  progrés  germe  daiu*  le*  consciences  qui  comptent?  Tel  est  le  pro- 
blème qui  s'impose  à  moi.  Jo  dois  donc  faire  une  enquête  sur  lu 
quantité  et  la  qualité  des  consciences  qui  adhèrent  &  une  idée.  Le 
sociologue  néglige  pour  l'étude  des  choses  celle  des  opinions  sur  les 
Chosies.  Il  risque  ainsi  de  s'tn  tenir  h  des  conclu.'ùoiis  générales  cl 
en  quelque  sorte  massives,  de  donner  par  suite  comme  modi-le  &  la 
conduite  humaine  un  type  neutre  et  moyen. 

Je  dois  enfin  m'en  rapporter  —  que  j'invente  ou  que  je  corn- 
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prauDC seulement  rinveiilion  d'nutnii,  en  déflailtve  U  ma  conscience. 
Or  le  moralisto  aociolngue  risque  de  détourner  la  conscience  du 
senlimoiil  intérieur  i^u'elle  a  d'elle-même,  nenllnient  qui  doil  contH- 
buor  toujours  ù  délenuincr  l'action,  et  |>iirroi«  y  suffire.  Cur  il  y  a 
des  cas  où,  c-onlro  les  évOiicineals.  contre  l'opinion,  eu  présence  de 
l'avenir  incerlain,  il  faut  que  la  conscience  se  résolve  A  une  protesU- 
Uoii.  i  une  arUrmatloii  désespérée.  Le  sociologue  ne  peut  voir  dans 
celtu  altitude  qu'une  preuve  derinfluenco  persistante  du  mysticisme 
moral.  Mais  cotte  attitude  n'est  mystique  que  pour  lo  mûtapliysicien 
réaliste  qui  pose,  contrdtremoRlauK  résultats  de  l'observation  morale, 
le  faillie  donné  social  comme  absolu.  Un  bommequi.en  France,  dan^ 
les  environs  de  I8'i0,  se  fAt  borni^  h  éUidior  les  faiLi  sociaux  ei  éco- 
nomiques eût  constaté  l'existence  d'un  code  sanciionnant  la  pro- 
priété bourgeoise  et  accepte  par  la  moyenne  de  l'opinion.  Suppo- 
sons qu'à  cet  homme  les  relations  économiques  de  son  temps 
parussent  iniques,  comme  elles  parurent  en  elTet  alors  à  quelques 
consciences.  Devait<il,  sous  prétexte  que  sa  croyance  n'ei^primail  pas 
les  réalités  juridiques  ou  la  conscience  collective,  y  renoncer?  On 
répondra  qu'il  prévoyait  l'avenir.  Lo  système  capitaliste  contenait 
des  germe.-i  de  mort.  Ce  régime  devait  durer  cependant;  il  durera 
peut-être  longtemps  encore.  Et  s'il  tombe  jamais  ce  sera  pour  une 
grande  part  parce  que  certains  hommes  ont  cru  .'i  b  justice  de  sa 
chute.  On  ne  peut  en  vérité  s'cmpéclier  de  songer,  en  présence  de 
la  façon  dont  tes  sociologues  posent  la  question  morale,  il  l'exemple 
connu  des  nageurs  timides'. 

Celte  voie  où  doit  entrer  selon  nous  la  moralesocialc  est  conforme 
&  1b  direction  naturelle  de  la  sociologie.  C'est  en  ce  sens  que  son 
évolution  doit  normalement  s'achever.  Gomme  le  faisait  très  heu- 
reusement remarquer  M.  Ilotiglé  dans  un  article  intitulé  Soàologif 
€t  Conscimce  ',  la  sociologie  moderne  a  précisément  mis  en  lumière 
le  rôle  Je  la  conscience,  —  d'unti  certaine  conscience,  la  conscience 
collective,  —  dans  la  formation  des  sociétés.  Mais  au  lieu  d'étudier 
cette  conscience  dans  son  activité  complexe  et  réelle,  les  socio- 
logucs  l'ont  aussitôt  immobilisée  en  des  formes  dérmîes;  ils  l'ont 
assimilée  h  une  nature. 

On  voit  aisément  la  cause  qui  a  retenu  sur  la  pente  jugée  dange- 
reux du  subjectivisme  des  esprits  aussi  pénétrants.  C'est  une  cer- 


1.  U.  Tarde  a  in»it>lé  aur  la  rdli>  de  l'inveaiioii  ta  morak.  et  il  faul  lui  en 
iAïoir  gri.  .Mnis  il  se  borno  A  consial«r  t'ini|iorlBiice  <ln  et  ra<:i«ur.  Ju  clicrche 
quelle  [il8<:n  iinr  tongrkncc  peut  faire  aclueîlcmviil  A  rinvenlioo:  le  pr(>t>ltm« 
(|U*  \f.  [mie  n'est  piu  Iii*toi'l(]iic,  maia  méthoilologlque. 

j.  mbholkfque  du  Congi-èt  intcrnaliortal  de  philotophie.  Moral*. 
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taine  superstition  de  l'objecliviié  et,  par  suite,  le  besoin  de  modeler 
une  science  ou.  si  l'on  veut,  une  technique  jeune  nur  une  technique 
déj&  constituée-  C'est  lu  m£mo  tendance  qui  a  si  longtemps  fnip(>châ 
la  psychologie  scientillquc  d*ulilifi«r  les  ressources  de  la  psychologie 
d'iolrospection  et  d'analysL'.  qui  l'a  asservie  4  une  physiologie  hypo- 
thétique. La  sociologie  en  se  libérant  des  conceptions  physique:*  ou 
biologiques  a  conquis  son  autonomie.  Reste  à  lu  morale  sociale  de 
conquLTir  la  sienne.  La  morale  sociule,  telle  que  la  conçoit  M  Lùvy- 
Bruhl,  est  encore  faite  sur  le  modèle  de  certaines  sciences  de  la 
nature.  II  étend  la  méthode  de  la  science  k  ces  science!^  des  mœurs. 
Comme  le  dit  M.  Fauconnel,  en  approuvant  dailteurs  le  procédé, 
M.  Lcvy-Drûhl  montre  comment  par  extension  ou  par  analogie  on 
peut  passer  d'idées  couramment  admises  h  d'autres  qui  se  heurtent 
encoreàde  vive^  ré'^i^tances.  Procédé  d'imitation  qui  est  celui  de» 
sciences  jeunes.  Or  une  réalitiî,  une  vérité,  un  point  de  vue  ne  se 
coooaissent  pas  par  comparaison,  mais  par  une  vision,  une  intelli- 
gence, un  contact  dii-LNils.  La  mélhodologio  de  l'action  est  spéciale, 
les  principes  de  l'action  sont  spéciaux.  Je  prétends  que  la  morale 
n'apparaîtra  pas  telle  qu'à  M.  I^vy-lirOhl  à  celui  qui,  d'ailleurs 
]it>éré  comme  lui  du  préjugé  nu^laphysique,  informé  comme  lui, 
déterminera  l'idée  de  la  murale,  non  pur  analc^ie,  mais  eu  se  pla- 
çant en  quelque  sorte  k  son  centre.  C'est  eu  raison  do  la  même  con- 
ception globale  et  linéaire  de  la  vérité  que  M.  Lévy-Briilil  consi- 
dère l'art  comme  une  science  appliquée,  la  morale  comme  une 
science  des  mu.*urs  appliquée.  Si  la  mor^li;  est  l'art  correspondant  ù  la 
science  des  mœurs,  elle  est  par  cela  même  autonome.  L'art  n'est  pas 
plus  une  application  de  la  science  que  les  diverse:»  .sciences  ne  sont 
des  imitalions  les  unes  de»  autres.  L'art,  c'est  l'usage  que  certains 
besoins  pratiques  font  de  certaines  vérités  saisies  par  l'esprïl  iudé- 
pendaniment  de  ces  besoins.  L'art  utilise  la  science,  il  ue  l'applique 
pas.  Il  a  par  suite  ses  principes  propres.  Comte  considère  l'art  d* 
l'iagé»'Kur  comme  une  discipline  autonome  '.  Il  insiste  de  même  sur 
le  caractère  original  des  diverses  sciences.  II  n'y  a  pa.s  de  méthode 
moins  positiviste  et  aussi  moins  positive  que  celle  qui  consiste  k 
effacer  les  distinctions  :  par  souci  à'exaciilude  on  manque  de  pr^- 
eiiioH  *. 

Tous  ces  esprits  qui  se  réclament  de  la  science  posent  en  vérité 
le  problâme  moral  et  le  problème  de  la  connaissance  dans  lea 


1.  Voir,  (Dr  ta  iliitinciion  4»  fart  «t  do  It  science,  Coir»  de  pHUowphk  pMh 
iw,  I        —         - 
2.C 
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3.  Comte  lait  une  disiinctlon  onalnguc  enlre  pt-ét^tion  tl  cerlitudt,  «p.  cil. 


36t) 


RKVUE    raiLOSUl'Iimi'G 


terme»  de  Kant.  Ils  sa  domandent  à  quelle  condition  une  certi- 
tude morale  scionlili(iu<!  est  pu^siblc,  au  lieu  do  se  laisser  à  l'im- 
pression vivante  de  la  vérité  morale,  telle  qu'elle  apparaît  danis  les 
conditions  ([ni  lui  Hont  faites  par  la  science.  Comme  Kant,  ils  pré- 
tendent imposer  à  la  cerliiuile  une  condition  univûrst-lle  et  uni- 
forme, au  lieu  que  le  penseur  modurue  duit  se  borner  k  extraire  des 
certitudes  spéciales  les  formes  Irès  générales  C|ui  leur  sont  com- 
munes, toujours  prêt  ti  Itts  élartjir  si  l'expérience  l'y  cunvie.  La 
raison  a  encore  selon  eux  des  cadres  déterminés,  fixes  un  dehors 
desquels  il  n'y  a  plus  qu'arbitraire,  caprice  du  sentiment,  vaine 
inquiétude.  La  Raison  est  au  contraire,  selun  nous,  une  forme  très 
indéterminée,  ou  pluti'it  un  certain  état  de  repos  de  la  conjicieDC« 
impersonnene.  dont  on  ne  peut  prévoir  qu'approximalivement  uù  et 
comme  il  se  produira.  On  ne  fi  sail  que  par  une  conscience  directe, 
actuelle.  lU  disent  :  La  morale  doit  tire  telle,  si  elle  veut  être  scien- 
tifique, .le  dis  :  Voilà,  «i  fait  et  d'après  l'observation,  les  condi- 
tions nouvelles  que  la  science  moderne  fait  à  l'idéal.  Les  vrais  a 
prioriilc),  les  fidèles  disciples  de  Kant  ne  sont  pas  ceux  que  l'on 
pense. 

La  morale  telle  que  nous  l'onlendons  est-elle  une  science  ou  un 
art?  Question  moins  importante  que  celle  de  savoir  ce  qu'elle  est.  Je 
crois  pour  moi  qu'il  y  a  analogie  untri.'  l'allilude  morale  telle  que  je 
l'ai  délinieet  l'attitude  acienlifiiiue  telle  que  la  définissent  les  savants 
qui  pensent,  M.  Poîncaré,  par  exemple.  La  morale  sociale  telle  que 
l'cnlendenl  les  socioli^gucs  ^.e  conforme  îi  une  concfïption  scienti- 
fique déjà  vieillie.  Elle  on  est  restée  au  stade  de  la  science  empi- 
rique ou  encore  delà  science  h  la  façon  de  (^mte  qui  Imaginait  le 
monde  des  idées  comme  un  ensemble  svMémalique  en  même  temps 
qu'une  suit»  uniforme  et  oi'donitée  de  suppositions  vûnliécs.  Op 
restaure  la  conception  du  l'iiommu  passif,  contemplatif  en  présence 
as  la  nature,  de  l'homme  selun  l'empirisme,  au  moment  oti  la  science 
même  y  renonce,  0(1  elle  fait  la  place  de  plus  en  plus  grande  à 
l'hypottiése  et  non  point  Jt  l'hypotliése  selon  Comte  ou  Mill,  statique, 
immuable  et  aussi  timide,  mais  û  l'hypothèse  constructive,  hardie, 
mobile,  témoignage  d'une  vraie  vie  de  l'esprit. 

Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  plaide  entre  la  sociologie  et  la  méta- 
physique des  mœurs  pour  une  morale  positive,  que  l'on  pourrait 
définir  l'étude  expérimentale  d'un  idéal  ou  d'un  type  idéal  d'action. 
De  cette  morale  on  puut  extraire  une  méthodologie  morale  qui  ae 
définirait  l'étude  expérimentale  des  conditions  dans  lesquelles  une 
conscience  moderne  doit  se  placer  pour  sentir  un  idéal.  Ces  condi- 
tions se  révèlent  par  l'observation  de  la  croyance  morale  en  action. 
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telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  consciences  libérées.  Et  celles-ci 
mftme  nous  ne  les  connaissons  que  par  l'analyse  des  conditions 
dans  lesquelles  nous  ressenlons  l'impression  de  la  vérité  morale. 
Ceux  qui  se  voueront  à  l'étude  de  la  morale  positive  ou  de  la  métho- 
dologie morale  ainsi  entendue  ont  jurande  chance  de  passer  aux 
yeux  des  sociologues  pour  des  métaphysiciens  et  des  mystiques,  ou 
pour  des  chroniqueurs  de  ta  vie  morale,  tandis  que  les  métaphysi- 
ciens trouveront  sans  doute  leur  œuvre  bien  modeste  et  bien  menue, 
quand  les  grands  problèmes  nous  réclament.  Mais  ils  feront  cepen- 
dant, eux  aussi,  oeuvre  utile. 

F.  Rauh. 


LA  SCIENCE  POSITIVE  DE  LA  MORALE 


(Sailt  *t  fin  '.) 


Il 

On  sait  a.4sez  d'ob  vient  la  conception  que  nous  essayons  de 
définir.  L'Illâiorisme  en  Allemagne,  le  positivisme  en  France,  en 
voilà  les  sources  visibles.  Mai»  ce  qu'il  importerait  surtout  de  con- 
naître ce  soiil  les  po^^tulaLs  criliques,  ttistoriques  ou  moraux,  ou 
encore  les  dispoeilions  înlollcctucllcs  et  l'oricnUitioD  d'esprit  dont 
ces  doctrines  elles-mêmes  no  sont  qu'une  expression  el  un  effet. 
Car  c'est  Ifi  vraiment  ce  qui  donne  à  l'idée  de  la  science  positive  de 
la  morale  sa.  signification  et  sa  valeur.  A  prendre  ainsi  les  c^oses>  il 
paraît  bien  que  celte  idée  se  rattache  —  ti  travers  l'Iiiglorisme  et  le 
positivisme,  —  au  développcmenl  d'une  ou  deux  formes  de  pen.>iée 
éminemment  caractiirisliques  de  notre  siècle,  légitimes  et  fécondes  en 
leur  principe  cl  leurs  premiers  effets,  maïs  qui  tendent,  comme  il 
arrive  trop  souvent,  à  se  transformer  en  erreur  par  l'oxcôs  de  leurs 
prétentions  et  leur  intolérance  A  l'égard  de  toutes  les  autres 
méthodes  ou  disciplines  de  l'esprit. 

L'une  de  ces  tendances  est  l'esprit  positif.  Ce  n'est  pas  autre  chose, 
en  son  fond,  que  le  sentiment  vif  et  net  des  conditions  du  savoir 
certain  et  applicable  et  Je  désir  d'y  ramener  et  d'y  soumettre  toutes 
les  connaissances  et  tous  les  objets.  C'est  la  conscience  que,  de  nos 
jours,  la  fonction  scientifique  de  la  pensée  a  prise  d'elle- nu'^mc.  De 
là  cet  effort  d'ort^anisatiou  ou  de  n-orgnnlsalion  du  savoir,  d'unifi- 
cation ou  de  coordination  des  méthodes,  qui  s«  marque  systémati» 
qucmcnt  et  avec  tant  de  force  dans  la  philosophie  d'A.  Comte,  mais 
qui  n'est  nullement  propre  à  son  œuvre.  Or  un  caractère  essentiel 
de  l'esprit  positif  c'eiA  que,  en  vue  de  la  certitude  et  surtout  de 
l'application,  il  tend  h  réduire  toute  recherche  i  une  question  de 
fait.  Ce  qui  ne  se  peut  qu'à  deux  conditions.  Il  faut  dépouiller  à  la 
fois  les  données  de  l'expérience  de  toute  signification  transcendante 
«t  de  tout  caractère  subjectif.  En  d'autres  termes,  il  faut  faire  égale- 


1,  Voir  l«  numéro  de  ma»  laot. 
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ment  sbslruction  tlos  caus(>s  objectives  stms  lesquelles  pourtant 
l'objet  ne  pourrait  être  et  des  conditions  internes  sans  lesquelles 
non  (>hts  il  ne  pourrait  être  donné.  Par  cette  double  comlilion  se 
(li-lemiine  un  point  de  vue  orjginsl,  une  manière  spéciale  d'envi- 
sager le«  données  du  savoir  :  c'est  le  point  de  vue  scientilique,  dis- 
tinct h  la  Ibis  de  l'attitude  critique  et  de  laspi-oulatio»  métaphysique. 
On  ne  peut  douter  que  cette  façon  d'envisager  les  données  de  la  con- 
naissance ne  soit  légitime  ou  même  nécessaire.  L'e.^prit  positif 
ne  deviendrait  un  principe  d'erreur  que  s'il  prétendait  soit  exclure 
toute  autre  reclicrolie,  in>:'tupliysique  ou  critique,  soit  s'imposer 
comme  méthode  d'invostigalion  et  de  définilion  à  ce  qui  n'est  pas 
un  fait  et  ne  pourrait  être  objectivé  sans  perdre  du  même  coup  son 
caracitïre  propre  et  sa  fonction  utile.  S'il  n'en  est  pas  arrivé,  dans 
le  positivisme  ou  aîllour»,  i  l'un  ou  â  l'autre  de  ces  oxcts,  c'est, 
ou  plutâl  ce  n'est  pas,  pour  riuu«,  uni-  question. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  comprendre  que  l'application  de 
l'esprit  positif  â  la  spéculalion  morale  tende  à  la  transformer  profon- 
déim-'Ul.  Toute  donnée  de  la  coiinabsance,  pour  devenir  objet  de 
science,  doit  subir  une  sorte  do  préparation  qui  en  «élimine  les 
caractères  subjectifs  et  la  signiljcation  métaphysique.  Or  tous  les 
objets  du  .savoir  n'en  sont  pas  également  pénétrés  ou  embarrassés. 
Il  en  est  qui  sont,  pour  aia^i  dire,  objectifs  par  définition  et 
que  la  science  analyse  cl  ordonne  mais  ne  transforme  pas.  Il  en  est, 
au  contraire,  en  qui  la  donnée  objective  et  scientifique  est  comme 
perdue  dans  la  foule  des  caractères  subjectila  et  m(^tupby.«iques,  .— 
si  bien  que.  lorsque  cea  objets  sont  scientifiquement  détiuis,  Us  en 
doviennerii  méconnaissables.  Tel  est  le  cas  des  données  de  la 
science  morale.  Il  faut  les  envisager  et  les  traiter  selon  ""  plan  de 
eliva^i-'  qui  n'est  pas  celui  soua  lequel  ils  se  présentent  spontané- 
ment &  nous.  Tout  d'abord  ces  données  —  qui  sont  les  ordres  de  la 
conscience  —  se  proposent  à  nous  comme  des  motifs  d'action,  non 
comme  des  objets  de  coimais:^nce  :  leur  fonction  e«t  pratique: 
elles  nous  soumettent,  mais  ne  nous  instruisent  pas.  D'un  autre 
tout  est  mystère,  étant  de  l'ordre  du  sentiment,  dans  la 
iDiftre  dont  elles  s'imposent  b  la  volonté;  et  l'énergie  de  leur 
action  varie  avec  le  caractère  et  la  situation  de  l'agent  moral.  H 
faudra  donc  si  l'on  en  veut  fau-e  de*  objets  de  science  prendre 
deux  précautions  dont  la  première  sera  d'envisager  les  préceptes 
moraux  Ik^on/iuemeni,  comme  des  données  à  analyser  et  ù  déHnlr 
et  non  comme  des  ordres  dont  on  se  demande  s'il  y  a  lieu  de  les 


<,  Uty-Brulil,  |..  in-IS9. 
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exécuter.  Il  no  faut  pas  confondre  la  question  qui  se  pose  à  l^sa 

conscience,  légitimement  ou  non  :  croirai-je?obéirai-je?pourle  pro • 

blême  de  la  Bcience.  11  n'y  a  de  science  précisément  que  dans  ' ■ 

mesure  où  l'on  s'affranchit  de  ce  point  de  vue  tout  intérieur  et  sub 

jectif.  De  même  il  faudra  substituer  aux  données  morales  subjectives 

la  considération  de  quelque  signe  objectif  qui  ne  soit  pas  sujet  au^-^ 

obscurités  et  aux  variations  des  données  de  la  conscience  indivi 

duelle.  Ce  n'est  donc  pas  d'après  nos  sentiments,  ou,  ce  qui  revien 

drait  au  même,  d'après  certaines  nécessités  idéales,  qu'il  faut  déter 

miner  quelles  pratiques  sont  morales  ou  criminelles,  mais  rtaprpi      -, 
leurs  conditions  ou  leurs  effets  externes  et  collectifs  tels  que  I 


règles  du  droit,  les  sanctions  pénales,  elc.  En  résumé  il  faut  consi 

dérer  la  conscience  comme  un  objet,  non  comme  un  principe  d^^3 
connaissance.  Ainsi,  pour  devenir  une  science  positive,  la  morale  ii — -=•■ 

transforme  radicalement  puisqu'elle  exclut  de  son  objet  toute  ques- 

tion  pratique  et  de  ses  principes  d'explication  tout  apriorisme. 

Mais  ne  mécoimalt-elle  pas.  par  là  même,  le  caractère  spécifiquE 
de  la  donnée  morale?  On  peut  le  craindre  ou  même  rien  n'est  plus 
probable,  avant  même  toute  critique,  si  l'on  envisage  le  sens  dans 
lequel  se  développe  l'esprit  positif.  H  va,  dans  son  progrès,  de  ta 
circonférence  au  centre,  de  la  nature  à  l'homme,  ou  plus  précisémenl 
encore  des  objets  de  la  pensée  à  la  pensée  elle-même  à  qui  ils  sont:^** 
donnés.  Nulle  diCOculté  tant  que  l'on  opère  dans  le  domaine  des-^s 
choses,  réalités   physiques  ou    physiologiques;  mais,  dans   celte^^s 
régression  vers  le  centre,  il  doit  venir  un  moment  où  l'on  tente     ■^ 
d'appliquer  le  procédé  de  délînition  scientifique  non  plus  à  ce  qui 
est  donné  comme  objet,  mais  à  ce  qui  pose  tout  objet,  soit   à  la       - 
pensée  qui  conçoit  le  réel,  soit  à  la  volonté  qui  se  donne  l'idéal.  Or 
la  pensée  elTectuée,  —  ou  mieux  les  conceptions  qu'elle  produit  et 
systématise  à  mesure,  —  la  volonté  réalisée  en  une  action  particu* 
Hère,  —  ou  mieux  encore  les  lois  et  les  mœurs  où  elle  s'exprime  en  ce 
qu'elle  a  de  durable,  tout  cela  tombe  bien  dans  le  domaine  des  faits 
et  est  ou  peut  être  objet  de  science.  Mais  ce  serait  une  grande  illu- 
sion de  croire  avoir  fait  la  science  de  la  pensée  pour  avoir  écrit 
l'histoire  des  sciences,  ou  la  science  de  la  moralité  pour  avoir  écrit 
l'histoire  des  mœurs.  Cette  illusion  est  celle  du  positivisme.  Qu'est-il 
en  etïet  autre  chose  que  l'affirmation  exclusive  de  l'esprit  positif,  pré- 
tendant faire  rentrer  toute  chose  dans  le  champ  des  déterminations 
scientifiques  jusques  et  y  compris  la  pensée  et  l'action  qui  sont  les 
conditions  de  ses  objets,  de  son  œuvre  et  même  de  sa  propre  exis- 
tence. Mais  de  telles  prétentions  ne  vont  pas  sans  résistance.  La 
donnée  morale  dont  les  caractères  originaux  sont  sentis  par  nous 
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avec  rant  de  force  ne  se  laisse  pas  réduire  aisément  aux  concepts 
d'une  scienœ  objoctivo.  Les  partisans  àts  la  nouvelle  science  de  la 
morale  le  remarquent  eux-mêmes  avec  insistance  '.  C'est  aussi  pour 
cela  que  celle  science  n'eftl  miïmc  pus  tenté  de  se  constiluer,  si,  en 
Outre  des  progn^'â  de  l'esprit  positir,  une  antre  cause  ne  lïit  venue  en 

ppéparer.enfiivofisor.otimômeensollicilerrappUcation  aux  données 
de  la  conscience.  Les  vraies  et  profondes  origines  de  la  science  posi- 
tive de  la  morale  ne  sont  pas  dans  des  vues  mélliodologiques,  dons 
une  oerLiine  conception  de  la  science  et  de  se»  conditions,  mais 
bien  piulùt  dans  certaines  vues  théoriqiiei'  sur  la  nature  de  l'homme, 
dans  certains  partis  pris  de  philosophie  historique  et  de  psycho- 
logie. 


Ce  système  de  pâDis  pris,  il  serait  malaisé  de  le  définir  en  une  for- 
mule unique.  C'ast  l'expression  complexe  d'une  Icndancv,  chaque 
jour  plu^  accusée,  de  l'esprit  moderne  ft  absorber  l'individu  dans  la 
sociél*^  et,  du  même  coup,  la  rvllexion  avec  ses  droits  et  ses  prin- 
cipes dans  l'histoire  de  la  pensée.  Cette  tendance  à  son  tour  semble 
résulter  de  deux  causes,  l'une  intellectuelle  et  intérieure,  l'autre 
sociale  et  exlérieure.  C'est  d'une  part  rélari;isscmciit  de  l'horizon 
intellectuel  qui  nous  fait  reconnaître  l'étrange  diversité  des  sociétés 
et  des  civilisations  et  qui  nousamène  ainsi  h  faire  de  l'humanité,  non 
de  l'individu,  le  siè^u  et  le  principe  do  l'u-uvre  civilisatrice.  Cette 
vue,  en  tant  que  doctrine,  constitue  ce  qu'un  nomme  l'historisme. 
C'est,  d'autre  part,  un  réveil  du  sentiment  vif  des  nécessités  sociales, 
notamment  de  l'absolue  m-ixissité  de  la  coh<''sion  ou  de  la  solidarité, 
sentiment  qui  provoque  ou  soUicJtc  une  réaction  théorique  et  pratique 
contre  l'individualisme  où  l'on  croit  voir  la  cause  des  inquiétudes  de 
la  société  issue  de  la  Révolution.  Tandis  que  la  science  désintéressée 
de  l'homme  tend  A  reconnaître  que  l'individu  est  incapable  de  rien 
fonder  dans  l'ordre  ittoral  ou  social,  le  sentiment  de  l'intérêt  collectif 
rend  souhaitable  que  cette  découverte  soil  vniie  :  il  y  trouve  l'expli- 
cation des  dangersqu'il  court  au&iii  bien  ifue  les  moyens  d'y  échapper. 
C'est  uimi  que,  i  peine  ébauchée,  une  nouvelle  philosophie  suscite 
une  nouvelle  politique.  Kn  cette  politique  on  a  reconnu  le  positi- 
visme. On  trouve,  en  effet,  dans  celte  doctrine  la  synthèse  du  mou- 
vement intellectuel  et  du  mouvement  politique,  de  l'historisme  et  de 
la  réaction  sociale  contre  l'individualisme.  Or  c'est  bien  du  positi- 
visme de  Comte  que  nait  ta  science  positive  de  la  morale,  en  ce 

I.  Uty-BrubI,  he.  eH^  pmiim. 


qu'elle  a  de  cohérent,  de  déflm,  de  vraiment  antithétique  à  l'sncienne 
morale.  M.  I>urkh6iiii,  disciple  avoué  de  Comte  et  loiit  pénétré  de 
son  esprit  est  en  cITel  le  seul  auteur  qui  ait  réussi  h  nous  en  préscnt«r 
une  conception  qui  se  tienne. 

On  ne  s'attend  pas  évidemment  ù  ce  que  nous  entrions  ici  dans  le 
détail  de  celte  double  élaboration  intellectuelle  et  sociale  dont,  k 
noire  sons,  l'invention  de  Ia  science  positive  de  la  morale  n'est  qu'un 
moment  —  le  moment  critique  où  la  vérité  se  transforme  en  erreur. 
Ce  qu'il  importe  uniquomenl  de  voir  c'est  l'orientation  et  pour  ainsi 
dire  la  courbe  générale  de  ce  mouvement.  Or  pour  la  défmir  il  suffi- 
rait sans  doute  de  deux  ou  trois  points  dont  une  connaissance  som- 
maire de  l'hii^toirc  des  idées  donnerait  aisément  la  liaison.  Si  l'on 
voyait  en  elTet.  ne  ffil-co  que  confusément  comment  s'e*t  produit  le 
déplacement  de  point  de  vue  qui  en  est  l'origine,  ce  qui  serait  com- 
prendre la  Tormalion  de  l'hiMorisme,  —  comment,  d'autre  part,  celte 
conception  encore  un  peu  llottante  est  venue  s'intégrer,  en  s'orien- 
taut  du  même  coup  vers  la  pratique,  dans  la  notion  sysléroaliqae 
de  l'humanité,  ce  qui  serait  comprendre  la  genèse  et  la  fonction  da 
posilivisme;  —  si  l'on  voyait  surtout  comment,  dans  son  elfort  pour 
intégrer  dans  le  développement  impersonnel  de  l'humanité  loutos 
les  fonctions  normatives  de  la  pensée,  le  positivisme  en  est  venu  à  y 
vouloir  faire  rentrer  jusqu'à  l'idée  même  de  la  vérité,  n'aboutissant 
aiosi  qn'i  se  nier  lui-même  comme  doctrine  vraie.  —  c'eat  alors, 
maU  alors  seulement,  que  l'on  comprendrait  la  place,  le  sens  et 
aussi  l'impossibilité  de  la  nouvelle  morale-  Sur  tout  cela  d'ailleurs 
on  ne  trouvera  ici  que  des  indications. 

Le  changement  de  point  de  vue  d'où  est  née  la  science  po^tive  de 
la  morale  s'est  produit  du  jour  (impossible  d'ailleurs  A  fixer  a%'oc 
précision  1.  oii  l'étude  et  la  connaissance  de  l'humanité  ont  commencé 
k  sa  substituer,  dans  les  préoccupations  des  philosophes,  à  l'étude 
et  îi  la  connaissance  de  l'homme.  Le  xvn'  siècle  s'était  elToreé  de 
constituer  la  connaissance  générale  de  l'homme  :  c'était  l'époque  des 
moralistes.  Le  xix'  a  travaillé  h  constituer  la  connaissance  de  l'huma- 
nité :  il  fut  le  temps  dos  bislorions.  Le  xviii"  siècle  fait  l'entrc-deux, 
opposant,  en  sa  féconde  confusion,  les  points  de  vue  et  les  méthodes, 
mais  «'acheminant  en  définitive,  sous  la  triple  poussée  des  progrés 
d'une  histoire  plus  scrupuleuse  en  son  érudition,  de  la  vulgarisation 
des  récils  de  voyage  et  de  la  pénétration  chaque  jour  plus  intime 
des  civilisations  contemporaines,  ù  une  vue  plus  large  et  plus  exacte 
de  la  vie  morale  de  l'homme  et  de  ses  conditions  de  tout  ordre.  On 
avait  pu  cn>ir6  longtemps  que  l'homme  est  partout  semhiable  et  que 
partout  ses  croyances  et  fes  institutions  résultent  des  efTorls  d'une 
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raison  plus  ou  motna  éclairée  pour  salisfaire  aux  liesoinsconstilulifs 
de  sa  nature.  D«  là  c«tlc  niée  quo,  ua  d^ré  pi^»  de  dôvcloppoioent 
et  avec  un  mélange  variable  d't'iTeum,  \e>i  (.'k-niciiis  de  la  civilisation 
sont  au  fond  les  marnes  chez  tous  les  peuples  et  s'y  trouvent  orga- 
niste selon  le  même  plan  rationnel.  De  même  donc  que  l'on  croyait 
possible  une  grammaire  générale,  on  parlait  de  droit  naturel,  de 
morale  naturelle,  de  religion  naturelle.  Si  ce  tsoot  1&  des  termes  du 
xvcti'  siècle,  c'est  que  c'est  en  (.-«la  préciïctnent  qu'il  continue  d'abord 
le  XVII'.  Mais  c'étaient  lii  des  illusions  qu'allait  dissiper  l'une  après 
l'autre  une  connaissance  pltiii  précise  de  l'humanité  et  de  l'inllnie 
variété  de  ses  moeurs  et  de  »es  croyances.  Toute  une  suite  de  con- 
séquences en  devait  résulter  qui  n'allaient  pas  ik  nioin»  qu'ik  changer, 
avec  la  méthode  dos  sciences  morales,  i'idûc  do  lusage  moral  et 
social  de  la  raison. 

Tout  d'abord  il  ne  faut  plus  îiongerâ  chercher  dans  la  seule  consi- 
dération de  la  nature  générale  de  l'horiime  l'explication  de  l'extrême 
diverstlé  de  ses  muiurs.  C'est  donc  hors  de  l'homme,  dans  la  nature, 
—  climat,  situation  géographique,  —  ou  encore  dans  la  pression  des 
événements  historiques  qu'il  faut  chercher  la  raison  des  croyances, 
des  lois  et  des  institutions.  La  civilisation  est  un  produit  île  la  nature. 
Pourtant  la  nature  n'agit  qu'à  travers  l'esprit.  Dans  des  conditions 
analogues,  chaque  peuple  réagit  à  s&  façon.  Si  son  génie  est  déter- 
miné d'abord  en  sa  forme  générale  par  les  condition.')  extérieures  de 
son  exislencc,  encore  C8l-il  que  c'est  de  ce  génie,  du  caractère 
acqui»  de  la  race,  que  naissent  toutes  les  inventions  morales,  les 
croyances,  les  lois,  les  littératures,  etc.  La  nature  est  la  cause 
première,  mais  l'esprit  re^le  le  facteur  immédiat  des  civilisations.  Si 
c'est  &  Montesquieu  que  revient  le  mérite  d'avoir  ainsi  relié  la  civi- 
lisation h  la  nature,  c'est  &  Uerdcr  qu'il  fuul  faire  honneur  d'avoir 
rétabli  dans  l'explication  des  choses  morales  le  facteur  proprement 
humain.  Mais  de  toutes  fagon»  la  méthode  des  sciences  morales  se 
trouve  modilïée.  Ce  n'est  plus  dan»  l'élude  abstraite  de  l'homme, 
mais  dans  la  considération  des  lioinmo^  et  de  leurs  conditions  d'exis- 
tence   qu'elles   puisent   leurs  principes  d'explication.  Kn   termes 
modeme.<),  ce  n'est  pas  sur  la  psychologie,  mais  sur  l'histoire  et 
l'ethnologie  que  doivent  se  fonder  le.s  sciences  morales. 

Surtout  ce  qui  se  trouve  singulièrement  diminué  c'est  la  part  de 
la  raison  et  de  la  réllexion  dans  la  constitution  des  choses  humaines. 
Les  éléments  de  la  civilisation  sont  reconnus  pour  des  produits 
naturels  :  l'invention  en  di^'p.isse  la  raison  consciente  et  surtout  la 
raison  individuelle.  Oc  sont  des  a-uvres  collectives  et  spontanées.  U 
serait  donc  chimérique  et  présomptueux  de  prétendre  intervenir  en 
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philosophe  dsns  le  déveloiipement  de  la  vie  sociale  pour  lui  tracer 
sa  voie  et  lui  donner  dvs  lob.  Pour  savoir  ce  qui  convient  au 
génie  et  à  la  silualion  d'un  pi^uplfi  —  car  cela  »Gut  pourrait  !tV-tablir 
dur.il>lenient  et  efticacement.  —  il  faudrait  d'abord  couimilru  ce 
génie  et  ces  beîioiDs.  Mais  on  ne  pourrait  les  concevoir  que  par 
réflexion  sur  \ùs  iiistitulioiis  ([U'Iis  suscitent  et  que  l'on  devrait  donc 
oonatater  en  fait,  avant  de  lo6  promulguer  en  droit-  La  civilisation 
ne  se  décrète  pas;  elle  se  fait.  —  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  l'on 
nomme  l'iii.'ttonsme,  dont  on  fait  honneur  â  Savigny,  qui  sans  doute 
l'a  formulé  k  propos  du  droit,  mais  qui  n'a  fait  qu'exprimer  avec 
force  une  opinion  déjii  triSs  répandue.  N  o&l-ce  pa»  austsi  le  principe 
de  La  science  positive  de  la  morale'.'  Pour  mieux  dire.  l'historieme  et 
la  mor.ile  nouvelle  ne  sont  que  deux  forme»,  deux  applications  l'une 
aux  r'''gles  du  droit,  l'autre  au.t  règles  de  la  conscience,  d'une  même 
vue  gûnt-rale,  d'un  même  parti  pris  de  phitusopbic  historique  :  les 
œuvres  de  la  civilisation  résultent  de  forces  naturelles  et  sociales 
inconscientes  et  collectives  dont,  après  coup,  la  raison  constate,  for- 
mule et  systématise  \es  ctïets.  Tout  ce  que  nous  disent  nos  contem- 
porains de  la  morale  réelle  et  de  la  science  de  la  morale,  Savigny 
l'avait  déjà  dit  du  droit  réel  et  de  la  science  du  droit.  Avec  un  diffé- 
rence cependant  :  pénétré  de  l'eaprit  romantique,  Savigny  veut  que 
la  force  qui  produit  le  droit.  —  le  génie  de»  peuples  —,  80il  mysté- 
rieuse en  son  essence  et  arbitraire  en  ses  décisions.  De  sorte  qu'il  ne 
faut  pas  cherchera  expliquer  le  droit  réel  en  le  rapportant  à  des 
causes  déterminées  ou  en  le  soumettant  &  des  lois  nécessaires  d'évo- 
lution. C'est  cette  réduction  de  la  connai.«sance  théorique  du  droit  & 
une  histoire  pour  ainsi  dire  anecdotique  qui  constitue  l'historisme 
comme  méthode  spéciale.  Mais  nos  nouveaux  moralistes  prétendent 
bien  expliquer  la  morale  réelle.  Ils  pensent  qu'elle  a  ses  causes  el 
aes  lois.  Ce  nouvel  élément  de  la  conception  de  la  morale  constitue 
l'apport  du  positivisme. 

C'est  en  elVet  une  idée  essentielle  du  système  de  Comte  que  la 
marche  de  la  civilisation  est  soumise  &  une  loi  naturelle,  ftien  u'est 
plus  éloigné  des  habitudes  de  penîiée  de  ce  ph)losophL<:  que  la  con- 
ception d'un  génie  des  peuples  spontané,  divers  et  changeant.  Selon 
Comte,  la  civilisation  de  chaque  époque  a  ses  conditions  dans  cdle 
de  l'époque  antérieure  et  s'y  trouve  prédéterminée  :  l'une  et  l'autre 
font  partie  d'un  niérae  développement  continu.  Il  tient  même  celte  évo- 
lul  ion  pour  supérieure  aux  circonstances  qui  peuvent  bien  la  relarder 
ou  l'accélérer,  mais  non  eu  changer  la  direction,  en  intervertir  les 
phas&s  ou  l'empêcher  de  venir  à  son  terme.  U  n'admettrait  donc 
pas,  â  la  maniOre  des  romantiques  allemands,  qu'un  peuple  soit  une 
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brte  d'être,  une  réalité  psychologique  dÎKlincte.  une  source  d'action 
originale.  Un  {>e)i|)le  n'est  qu'un  moment  de  l'i^voliition  d'un  être 
plus  ample,  le  aeul  qui  soit  vraiment  et,  en  quelque  manière,  sub- 
stanticlk'mont.  Cet  lïtre  c'est  riluinnnilt\  iCIlc  est  seule  le  sujet  do  la 
civitit>3tion  :  c'est  dans  les  lois  de  sa  uaiurc  cju'on  en  doit  chercher 
les  vraies  raisons  d'être.  Considérez  maintenant  que  ce  qui  constitue 
«l  définit  l'Humanité  c'est  es-tentiellenl  l'inteltigence.  la  loi  fonda- 
mentale de  la  civilisation  est  uite  loi  du  développement  Intellectuel  : 
c'est  ta  succession  des  divers  modes  nécessaires  de  la  pensée  qui 
marque  lea  étapes  de  l'histoire.  Il  s'ensuit  qu'elle  prédétermine, 
avec  la  forme  d'esprit  et  les  conditions  générales  de  la  vie  intellec- 
luclle  d'une  époque,  la  forme  et  les  conditions  de  l'action  Intellec- 
tuelle des  individus.  D'autre^;  philosophe»,  vers  le  même  temps, 
partaient  d'une  raison  impersonnelle  présente  en  chacun  de  nous  et 
par  qui  nous  pensons  et  sommes  capables  de  vérité.  La  raison  im- 
personnelle n'est  qu'une  entité.  Comte  la  remplace  par  l'Humanité 
ou  par  l'intclligenec  humaine  constituée  de  l'ensemble  des  idées,  des 
institutions  et  des  arts  d'une  époque  ou  de  k  suite  des  temps.  C'est 
]&  que  chacun  de  nous  vient  puiser  les  idées  directrices  de  son 
œuvres  propre,  intellectuelle  ou  morale.  On  voit  dés  lors  ce  qu'd  y 
aurait  de  présomption  à  s'ériger  en  Juge  et  en  conseiller  de  cette 
Humanité  en  qui  et  par  qui  l'on  vit  et  l'on  pense.  Ainsi  l'hîslonsme, 
grAce  au  concept  positiviste  de  l'Humanité,  se  chan^je  en  un  al>30lu 
Ëalaltsme-  —  Assurément  les  libres  disciples  d'A.  Comte,  tels  que 
M.  Duricheim,  n'acceptent  nicoconcept  trop  philosophique  de  l'Huma- 
nité, ni  davantage  cette  idée  que  tout  le  développement  de  la  civili- 
sation eitt  dirigé  par  une  loi  d'évolution  intellectuelle,  dont  ta  courbe 
pourrait  être  d'ore«  et  déjà  déterminée  tout  entière  :  au  fatalisme 
de  Comte  ils  substituent  un  déterminisme  plus  complexe  et  plus 
souple  oii  le  développement  des  idées  n'a  que  la  moindre  place. 
Pourtant  si,  par  delà  l'humanité  ou  plutôt  la  société,  ils  mettent  la 
nature.  »i.  d'autre  part,  ce  sont  les  croyances,  les  sentiments  et 
surtout  les  besoins  particuliers  à  chaque  époque  qui  leur  semblent 
être  les  facteurs  directi  et  Avariés  de  la  civilisation,  le  rapport  qu'ils 
conçoivent  entre  la  société  et  l'individu  reste  le  mftme  :  ils  n'ad- 
mettent pas  de  sépanition  réelle,  de  ligne  de  démarcation  assignable 
«Dtre  U  personne  et  son  milieu  social.  C'est  vraiment  par  la  société 
que  nous  pensons.  De  sorte  que  le  concept  de  l'Humanité  élaboré 
par  Comte  reste  au  fond  ta  formule  synthétique  et  quelque  peu 
métaphysique  d'un  état  de  choses  très  réel  et  plus  complexe. 

n  reste  donc  vrai  que  le  positivisme  enveloppe  en  ses  larges  for- 
mules cette  doctrine  particulière  qui  est  la  science  positive  do  la 
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iDOralc.  C'est  bien  dans  le  comtisrne  qu'il  en  faut  chercher  l'origine, 
eacorc  qu'elle  ait  e-ssayâ  ilc  s'en  alTr.iiichii-  et  de  se  dùfitiir  •>  l'aide 
de  conceplions  plus  acienlinques  et  pluB  exscies-  Nuis  cet  alîran- 
chissemenl  fait  perdre  ft  la  doctrine  que  nous  examinons  beaucoup 
de  sa  force  et  de  »on  sena.  Car,  pour  parler  exaclement.  il  ne  foudrail 
pas  cherclier  seulement  dans  le  posiliviîime  ['wrigine  historique, 
mais  aussi  la  jusliticalion  dogmatique  de  la  scieuce  posdive  de  la 
morale.  Une  difficulté  se  présente,  en  etTet,  que  ne  voient  pas  ou  que 
n'aperçoivent  qu'à  demi  le»  parii9an.><  d<^  la  nouvelle  méthode.  Ce 
n'est  pas  asseï  de  supposer  t^Habli  en  fail  que  les  œuvres  de  la  cîvi- 
lisalion  —  y  compris  lu  morale,  —  sont  naturelles,  collectives  et  spon- 
tanées, pour  avoir  le  droit  d'interdire  aux  philosophes  d'énoncer  des 
règles  nouvelles  et  de  se  poser  en  réformateurs.  Il  s'ensuivrait  sim- 
plement qu'on  ne  peut  songer  &  refaire  d'un  seul  coup  la  morale 
d'un  peuple  et  que  les  rtïformes  réalisables  sont  dt^terminées  ii 
chaque  initiant  par  l'ensemble  des  circonstances.  Il  ne  s'ensuivrait 
nullement  qu'on  ne  puisse  juger  de  la  valeur  de  droit  des  n^gles  exis- 
tantes, ni  en  proposer  d'autres,  qui  aui'atent,  selon  le  cas.  plus  ou 
moins  de  chances  d'être  adoptt^es.  Toute  la  question  est  de  savoir 
s'il  a  un  bien  et  un  vrai  en  soi  dont  h  raison  soit  juge,  ou  mieux 
s'il  y  a  une  raison  apte  à  concevoir  un  idéal  intfUectuoI  ou  morsl 
et  à  juger  de  tout  par  là.  Si  oui,  les  croyances  et  les  pratiques 
morales  peuvent  être  l'a'uvre,  d'ailleurs  trf-s  môlée,  de  la  raison  col- 
lective et  il  n'y  a  pas  lieu  de  doulcrque  la  raison  individuelle  qui  en 
juge  pour  son  compte,  à  titre  de  raison,  ne  puisse  aller  plus  loin 
el  provoquer  un  nouveau  progrès.  Ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  sponta- 
nément et  collectivement,  qu'y  aurait-il  de  contradictoire  à  ce  que 
cela  se  fas.<>e  maintenant  avec  réllexion  et  que  l'aclion  spéculative  et 
systématique  des  hummes  les  plus  éclairés  lendc  à  se  subslilucr  fi 
l'action  collective  de  la  fouleV  Pour  interdire  la  spéculattuti  morale, 
les  règles  données  du  dehors  à  la  société,  les  prétentions  de  réforme 
par  la  philosophie,  il  faudrait  s'attaquer  aux  notions  de  bien  et  aussi 
de  vrai  en  soi,  età  l'idi-e  même  de  la  ruisun  comme  fonction  normative 
el  régulatrice.  Il  faut  la  réduire,  en  son  double  usage  ihéoriquo  et 
pratique,  comme  principe  de  vérité  et  de  moralité,  à  n'étro  rien  de 
plus  qu'un  fail.  Il  faut  en  un  mol  ronstiluer  une  sorte  de  critique 
réductrice  de  la  fonction  normative  de  Tmlelligence.  Or  celle  cri- 
tique, c'osi  la  profonde  originalité  du  posîUvisme  do  l'avoir  tentée 
&  sa  Façon,  c'est-à-dire  au  fond  de  la  seule  façon  qui  fût  possible,  étant 
données  les  conclusions  à  obtenir.  En  .^'affranchissant  de  la  méia- 
phyt'iquc  de  Comte.  MM.  Durkheirn  et  Lévy-ltruhl  font  tomber, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  de  voûte  de  leur  propre  système,  qui  ne 
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prend  tout  «ton  sens  «t  ne  garde  toute  sa  force  qu'à  la  condition  de 
s'iutOgrtT  dan»  ce  systëme  achevé  qui  esl  le  positivisme,  four  tout 
dire,  ou  la  science  positive  de  la  morale  souscrira  h  l'ensemble  de 
la  philosophie  positive,  ou  oiiti  ne  sera  pas.  De  savoir  maintenant  si 
elle  ne  ae  condamnerait  pas  elle-même  par  les  principes  dont  ell6 
est  obligée  de  se  réclamer,  c'e-tt  une  question.  Mais  il  ne  s  agit,  pour 
le  moment,  que  de  mettre  ces  principes  en  lumiùrc. 

Dans  ce  système  d'idées  puissant  et  confus  qui  est  le  positivisme, 
il  en  est  une  qui,  partout  présente  et  nulle  part  afllrmée,  nous 
semble  l'Ame  de  la  doctrine,  (^'est  cette  vue  que  la  notion  de  vérité 
est  au  nombre  de  ces  concepts  nécessaires,  mais  équivoque*,  qu'une 
saine  philosophie  ne  peut  retenir  qu'après  les  avoir  soigneusement 
purifiés  de  toute  signiflcaliou  ini'taphysique.  —  A  la  prendre,  en 
efTet,  dans  son  acception  commune,  l'idée  de  vérité  implique  la 
notion  d'une  nécessité  idéale  de  penser  et  d'un  droit  qu'auraient 
certaines  conceptions  â  être  afUrniées  indépendamment  de  la  néccs- 
nté  de  fait  avec  laquelle  elles  s'imposent  à  l'esprit.  Mais  rien  n'est 
plus  sciil>reux  qu'une  telle  idée,  car  d'abord  elle  ne  se  comprend 
que  par  la  supposition  de  quelque  chose,  —  objet  transcendant  ou 
idée  1 />n'ori  —  qui  serait,  en  tout  cas,  hors  (le  l'ordre  des  faits  et 
les  jugerait.  C'est  dire  qu'elle  ]mpl]<iuc  une  réalité  métaphysique 
et  la  possibilité  pour  l'esprit  d'y  accéder.  Mieux  encore  elle  en  bit 
dépendre,  et  non  pa.t  de  la  seule  expérience,  la  valeur  de  la  science. 
U'autru  purt  c'est  une  idée  dangereuse,  étant  un  principe  d'anarchie. 
Si  ce  que  l'on  pense  nuturellemcnt,  ou  même  nécessairement  n'est 
pas  toujours  ce  que  l'on  doit  penser,  on  conçoit  que  ce  soit  un  devoir 
pour  chaque  homme  de  comprendre  les  régies  et  les  conditions  do 
la  pensée  vraie  et  de  s'efforcer  de  la  réaliser  en  soi-même  en 
s'affranchissant  de  toutes  les  forces  extérieures  ou  intérieures  qui 
tendent  à  lui  imposer  certaines  manières  de  penser.  Ainsi  l'idée  de 
vérité  affranchit  la  raiiton  individuelle  et  fonde  .ion  droit.  En  somme 
rien  n'est  plus  opposé  fi  l'esprit  et  au  but  de  la  philosophie  positive.  — 
On  comprend  donc  que  A-  Comte  se  soit  efforcé  constamment,  sinon 
consciemment,  de  rapprocher  ces  deux  points  de  vue  du  droit  et  du 
fait  et  qu'il  ait  essayé,  puisque  la  pensée  ne  peut  se  passer  de  règles, 
de  nous  feiire  accepler  comme  la  seule  régie  le  fait  même  qu'elle 
devrait  jugor.  On  pourrait  exprimer  h  peu  près  ainsi  la  pensée 
latente  de  A.  Cumie  :  il  y  a,  à  chaque  époque,  des  inode^  de  pensée 
nécessaires  en  fait  qui  s'imposent  comme  critères  de  toute  opinion 
valable;  c'est  p^r  là  que  chacun,  en  toute  circonstance  particulière, 
doit  juger  du  vrai  et  du  fauK.  Ce  qui  revient  à  dire  en  définitive  que 
nous  devons  penser  à  chaque  instant  ce  qui  tend  à  devenir,  étant 
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d'accord  «vecla  forme  nticcssaire  do  l'inU-Uitienco  humaine  6  noire 
époque,  la  peiutûe  du  tous.  Le  vrai  devient  ainsi  comme  le  blui  une 
catégorie  sociale.  Cette  notion  ne  marque  plua  cju'un  rapport  dont 
tes  conditions  changent  dVige  en  Age.  entro  la  pennée  individuelle 
et  la  pensée  générale.  Soyons  de  notre  temps  :  voilit  à  quoi  se  réduit 
le  devoir  intcUccluel.  Cette  tliéoi-îe  admise,  la  négation  de  l'aptitude 
de  l'iadividu  à  s'ériger  en  juge  k  l'égard  de  la  volonté  sociale  est 
aussi  complète  et  aussi  nette  que  possible.  G'esl  bien  là  qu'il  faut 
en  venir.  Sinon,  si  l'individu  reste  juge  autonome  du  vrai  et  du 
raisonnable  il  est  impossible  qu'il  ne  revendique  pas  le  droit  <)o 
juger  par  lui-même  de  ce  qu'il  est  raisonnable  de  vouloir  comme  de 
ce  qu'il  est  raisonnable  de  penser. 

Maintenant  que  ce  soit  l£t  l'esprit  du  positivisme  et  oe  qui  lecarao 
tcrlse  essentiellement,  va  n'aurait  pour  le  montrer  que  l'einbarr&e 
de  choisir  entre  les  preuves.  Sans  doute  A.  Comte  n'a  lait  nulle 
part  expressément  la  critique  de  l'idée  de  vérité.  Mais  il  ne 
l'aurait  pu  sans  inlirmer  ses  propres  conclusions.  Il  ne  pouvait 
essayer  de  uuus  donner  pour  légitime  en  droit  cette  opinion  qu'il 
n'y  a  pas  d'opinion  légitime  en  droit.  Maïs  d'abord  ses  procédés  de 
preuve  et  de  réfutation  aussi  bien  que  ses  sentiments  sur  l'ineffi- 
cacité et  h  vraie  sîgnilication  des  discussions  dinlectique^i  impliquent 
tous  le  critère  de  vérité  que  nous  venons  d'énoncer.  C'est  ainsi 
que,  selon  A.  Comte,  on  ne  critique  que  les  opinions  auxquelles  on 
aceâsé  de  croire.  La  critique  est  le  signe,  non  tu  cause,  de  l'-ilTai» 
blissement  des  croyances.  C'eat  dire  qu'elles  sunt  hors  de  notre 
portée  et  que  toul.j  réflexion  eiit  inutile,  en  tant  qu'elle  prétendrait 
réagir  sur  elles.  Elle  constate  où  nous  en  sommes  et  si  nouscroyons 
verbalement  uu  sincèrement.  Nous  ne  sommes  donc  pour  rien  dans 
ce  qiii  s'établit  en  nous  comme  vérité,  .\ussi.  lorsque  A.  Comte  veut 
communiquer  ses  propres  opinions,  il  n'essaie  pas,  k  l'ordinaire, 
d'en  démontrer  la  légitimité  de  droit;  mais  il  les  présente  comme 
des  faits  qui  tendent  à  se  généraliser,  à  devenir  des  croyance  univer- 
selles. II  demande  que  l'on  renonce  à  la  métaphysique  parce  que 
c'est  un  mode  de  pensée  du  plu;  en  plus  abandonné.  Il  déclare  vrai 
le  positivisme  parce  que  tout  dans  le  développement  de  l'esprit 
humain  en  a  préparé  et  marqué  l'avènement  pour  notre  temps.  On 
n'y  échappera  pas.  C'est  bï  toute  sa  preuve.  Aussi  bien  la  thèse  fonda- 
mentale du  positivisme,  impliquant  la  relativité  de  la  pensée, 
empêche  qu'elle  puisse  uvoird'auU-e  règle  que  le  fait.  L'intelligence 
humaine  prend  tour  k  tour,  selon  une  loi  nécessaire,  des  formes 
diverses,  se  propose  d'autres  tâches  et  se  donne  d'autres  régies.  Un 
temps  fut  oîi,  pour  comprendre,  il  fallait  que  l'homme  se  donn&t 
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des  dieux;  te  terap»  est  venu  o(i  il  n'en  faut  plu»  parler  si  nous 
voulons  nous  entendre.  Le-i  i-onditîons  de  l'œuvre  intellectuelle 
vont  donc  se  modillanl.  L'idéil  d'inielligibilité,  si  l'on  peut  employer 
ici  une  (elle  e\pre^ion,  n'osl  pus  lu  mt^me  aux  divers  temps.  De» 
lots,  il  i)*e»t  qu'un  fait.  On  serait  tenté  d'en  conclure  qu'il  n'a  plus 
rien  en  lui  qui  l'impose  à  notre  odliésion.  Mais  comme  h  chaque 
époque  il  s'impose  en  Tait  et  comme,  d'aulre  part,  nous  n'avons  pas 
de  critère  do  droit  au  nom  duquel  nous  pui-ssiona  le  refuser,  sa 
nécessilé  fail  loi  pour  chacun  de  nous.  Nous  devons  penser  et 
juger  selon  le  mode  posiltf  de  cela  seul  que  nous  voyons  que  c'est 
le  mode  de  penser  que  le  cours  de  l'hisloire  suscite  aujourd'hui  et 
qui  tend  ï  prévaloir.  A  ce  point  du  vue  une  critique  e»t  possible  et 
nécessaire  qui  délermine  ce  qui  doit  être  à  chaque  montent  consi- 
déré comme  le  critère  du  vroi  et  la  règle  de  ia  pensée.  M.*"s  celte 
critique  qui  doit  *c  fonder  sur  l'histoire  ne  peut  être  qu'une  fonction 
de  la  sociologie.  C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  nous  donner  la  règle 
du  vrai  comme  celle  du  bien. 

Il  n'eât  pas  indifTèrent  de  voir  o[i  la  sociologie,  usurpant  le  râle  de 
la  critique,  a  conduit  A.  Comte.  Elle  lui  a  enseigné  que  dans  le 
développement  de  l'esprit  l'ordre  de  prôduminance  de^  facultés  se 
modifie  progressivenienl.  C'est  l'intefligence  qui  jusqu'ici  a  dirigé  la 
vie;  c'est  au  cœur  mainlenanl  b  conduire  l'homme.  Tout  d'abord  il 
doit  limiter  et  régler  l'œuvre  de  l'inlvlligence  selon  les  besoias  de  la 
sociabililé.  Il  ne  décidera  pus  seulement  de  ce  qu'il  faut  étudier  ou 
négliger,  mais  de  ce  qu'il  faut  chercher  en  ce  qu'on  étudie  et  de  la 
manière  même  dont  il  faut  le  comprendre  et  le  déitnir.  Il  rédamera 

■  des  hypothèses,  des  postulats,  sans  lesquels  la  vie  sociale  n'attein- 
drait pas  ses  nns.  les  faits  constatés  ne  parlant  pas  assez  fortement 
il  l'imagination  ou  au  cmur  des  hommes  pour  leur  inâpirer  l'amour 
et  le  dévouement  nécessaires.  11  sera  donc  légitime  de  croire  tout  ce 
qui  sera  indispensable  à  la  vie  morale.  C'est  ainsi  que  A.  Comte,  pro- 
cédant â  la  nianjèie  de  Kaiit,  fiuit  par  rétablir  non  les  grandes 
vérités  de  la  métaphysique  traditionnelle,  mais  une  sorte  de  féti- 
chisme, dont  il  vraiqu'il  n'eatpas  dupe,encorequenousdevionBagir 
comme  s'il  était  le  vrai.  N'est-ce  pas  dire  que  le  vrai  et  le  faux 
n'ont  pas  aulremenl  d'imporlaiice  i-l  que  c'est  h  nos  besoins  de 
décider  de  nos  croyances?  Celle  conclusion,  qu'on    a  déclarée 

)  parfois  illogique,  est  au  contraire  pleinement  d'accord  avec  l'esprit 
du  système.  C'est  chose  admirable  de  voir  comment  cette  doctrine 
développe  peu  à  peu  toutes  se-s  virtualités,  Mais  ce  qui  est  plus 
admirable  encore  c'est  de  voir  comment,  à  mesure  que  le  positi- 
visme prend  conscience  de  ses  exigences  intérieures,   l'idée  de 
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vérité,  <iont  tout  système  se  réclame,  va  s'alténuant  en  celui-ci,  s'y 
faisant  petite  et  modeste  jusqu'i  ce  qu'enfin  elle  s'évw)oui»s«  et 
dÏHpamiâ'te  emportant  avec  elle  le  droit  de  la  doctrine  ii  solliciter 
notre  adhésion. 

Ainsi  l'élaboration  d'une  science  positive  de  la  morale  parait  bien 
n'être  qu'un  moment  d'un  mouvement  plus  général  au  counsduquel 
la  pensée  entraînée,  potir  ainsi  dire,  par  le  poids  de  son  uiuvre  Ct 
commu  faiscinée  par  &es  objets  tenil  ti  s'y  réduire  ou  à  s'y  absorber. 
Ce  n'est  là,  à  y  regarder  de-  prés,  que  l'illusion  et  l'excès  d'une 
science  qui,  ignorante  ou  oublieuse  de  ses  propres  conditions,  con- 
tinue automatiquement  de  soumettre  h  ses  lois  et  de  faire  rentrer 
en  ses  cadres  tout  ce  qui  peut  f^tre  matière  de  spéculation,  y  compris 
les  concepts  qui  règlent  son  œuvre  et  qui  n'y  sauraient  donc  prendre 
place.  Pour  dissiper  ce  mirage,  il  sul'Iil  de  se  reprendre  et  l'on  voit 
Aussitôt,  avec  la  réflexion  qui  pose  le  problème  de  la  science  et  de 
sa  valeur,  s'afflrmer  comme  irréductible  l'autonomie  de  la  raison, 
en  son  double  usage,  tliéoriqiic  et  pratique.  C'vnl  U  cette  considéra- 
tion de  la  nécessité  do  la  réflexion  et  des  postulats  mélnpliysiques 
inévitables  qu'elle  apporte  avec  (Ole,  que  nous  bornerons  notre 
critique. 


ni 

Il  ne  servirait  de  rien,  en  effet,  d'examiner  une  i  une  les  objec* 
lions  dirigée^;  contre  la  morale  ttiéori(|ue.  Klles  sont  fondées  sur  des 
principes  qu'un  rationaliste  ne  peut  reconnaître  ;  elles  supposent 
toute  une  philosophie  latente  qu'on  ne  peut  nous  demander 
d'accepter  comme  évidente.  C'est  sur  cette  philosophie  implicite 
qu'il  faut  donc  faire  porter  le  débat.  Il  se  réduit  ;'i  celle  question  très 
générale  et  1res  simple  :  La  raison  est-elle  en  possession  d'un  idéal 
de  la  pensée  et  de  la  pratique  qui  s'impose  à  quiconque  entreprend 
de  rédi'-chir;  idéal  qui  ne  serait  au  fond  que  la  raison  elle-même 
s'affirmant  dans  son  autonomie,  dès  qu'elle  entre  en  action 'î  S'il  en 
est  ainsi,  unu  critique  est  possible  cl  nécessaire  qui  détermine  les 
conditions  de  la  ponsée  vraie  indépendamment  de  l'histoire  de» 
sciences;  et  de  même  une  morale  est  possible  et  nécessaire  qui 
détermine  les  conditions  de  l'action  rationnelle  indépendamment  de 
l'histoire  des  mœurs.  Le  procès  est  donc  tout  entier  entre  la  Socio- 
logie et  la  Critique,  dont  la  morale  n'est  qu'une  fonction,  —  ou 
encore  entre  la  science  automatique  et  la  réflexion.  Or  ce  qu'il  nous 
semble  et  ce  que  nous  voudrions  montrer,  c'est  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  réQôchir,  ni  davantage  réfléchir,  sans  affirmer  le 
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rationaligmc  et  avec  lui  la  n<-c««»iU^  d'une  morale  théorique,  telle 
que  l'ont  conçue  de  tout  temps  —  avec  plus  ou  moins  de  logique  ou 
de  confusion  —  tous  les  philosophes.  Cela  lait,  mais  alors  neutement, 
il  y  aurait  lieu  de  se  demander  quel  est  le  rapport  de  celte  morale 
avec  la  physique  de*  mœurs  qu'on  lui  veut  snliatiluer,  c'e»l-i-dire 
au  fond  quel  est  le  rapport  de  la  raison  et  <lc  son  idi'al  aux  pratiques 
de  fait  et  bu  milieu  social  où  elle  se  développe  et  s'elVurcc  de  so  riva- 
liser. 


La  conception  positiviste  de  la  pensôc  fùl-elte  fondée  thf-oriquc- 
tinent  sur  les  meilleures  raisons,  n'en  viendrait  pas  moins  se  heurter 
et  se  briser  contre  uu  fait  très  simple,  mais  incontestable  et 
infiniment  riche  en  conséquences.  Ce  fait  c'est  que  nous,  vous  ou 
rnoi.  à  qui  ^  pré^sente  comme  une  loi  la  science  futte  et  enregistrée 
ou  la  morale  TéeWe  et  Icftalement  sanctionnée,  dous  réfli^hissons; 
c'est-à-dire  qu*au  lieu  de  céder  sans  résistance  aux  idées  ou  aux 
ordres  que  nous  recevons  du  dehors,  nous  suspendons  notre  adhé- 
sion ou  notre  obéissance.  Potiniuoiî  C'est  qu'il  nous  est  venu  <Je» 
^doutes,  ou  que  nou^  avons  cprouv6  le  besoin  de  plus  de  lumiârc, 
lar  la  vérif}  de  l'oj'inion  qui  nous  est  propoa^Vc  uu  »iir  k  U^gitimilé 
de  l'action  qui  nous  est  imposée.  Toute  réflexion  affirme  donc  qu'il  y 
a  un  droit  distinct  du  fait,  que  ce  qui  se  pense  n'est  pas  ut-cessaire- 
ment  ce  qui  doit  (>lro  pensé,  que  ce  qui  se  t'ait  n'est  pas  nécessaire- 
ment ce  quidoit  se  faire:  qu'il  y  a  donc  une  Vérité  et  un  Bien,  une 
nécessité  idéale  de  penser  et  d'agir  dont  tes  pensées  et  les  actions 
réelles  tirent  leur  valeur,  en  tant  qu'elles  s'y  conforment.  Voilît  ce 
que  suppose  toute  réflexion.  Peot-iHre  avons-nous  tort  de  le  croire 
et  de  réfli'chir.au  lieu  de  nous  laisser  aller.  Mais  prenez  garde  d'abord 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  de  noue  en  abstenir  :  délibérer  à  l'on 
réfléchira,  c'est  avoir  réfléchi.  D'autre  part,  quiconque  nous  dénie- 
rait ce  droit,  prenant  à  son  tour  la  même  altitude,  l'afru'merait  donc 
pour  son  propre  compte.  C'e.st  une  faute  qu'on  ne  peut  condamner 
qu'en  la  commettant  :  elle  •■ctiappe  fi  tout  jugement.  C'c^tt  celte 
atlilude  involontaire  et  inattaquable  qui  fomlo  la  spécuialion  philo- 
sophique. Développer  et  appliquer  simplement  k  l'intinie  diversité 
des  faits  les  principes  scienlillques  établis,  se  conformer  dans  la 
variété  des  circonstances  pratiques  aux  lois  morales  traditionnelles, 
sans  chercher  &  juger  ni  ces  principes,  ni  ces  lois,  c'est  faire  œuvre 
de  savant  ou  d'honnête  homme  :  chose  excellente,  mais  dont  il  faut 
pourtant  savoir  quelle  ne  porte  pas  avec  elle  sa  justification,  l^ 
philosophie  se  produit  dès  que  l'on  s'arrête  et  que  l'on  juge.  Si  donc 
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loulc  râHoxion  implique  des  notions  d'ordre  spécial,  ces  notions 
seront  les  principes  nécessaires  de  toute  philo«!Ophic.  Elles  s'impo- 
seront ft  quiconque  voudra  raisonner  dut  la  science  ou  la  moralité 
au  lieu  de  les  pratiquer  seulement,  avec  la  spontaniiité  de  l'abeille 
qui  travaille  à  sa  ruche.  C'est  une  nKce-i^iii^  dont  nulle  ioteutioa  de 
positivisme  ne  Haurail  alTranchir  un  philosophe  :  il  lui  re«te  la  nos- 
source  de  se  contredire  et  de  nier,  en  rcxêcutunt.  les  conditions  de 
son  (Euvrc.  DÈS  qu'il  s'en  rend  compte  et  qu'il  les  adlrme,  son  posi- 
tlviâme  s'évanouit  :  il  redevient  métaphysicien.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  commencer  par  ]h.  Reste  A  voir  ft  quoi  cela  obligo. 

La  r(}l1exion  commence  par  la  suspension  du  Jugement  ou  de  la 
décision;  elle  s'achève  par  un  jugement  ou  une  décision  raotivès. 
\je  premier  de  ces  actes  suppose  la  notion  d'un  Bien  ou  d'un  Vrai 
comme  règles  de  droit  de  la  pendre  ou  de  U  volonté.  Le  «econd  »up- 
pose  connus  les  caractères  auxquels  se  reconnaissent  lu  vérité  ou  le 
bien.  Il  n*y  a  pas  de  jugement  sans  critère  du  vrai,  ni  de  réâolutioa 
sans  critère  du  bien.  Or  ce»  critères  ne  peuvent  être  empruntés  Ik 
rcxpériL'iicc.  A  supposer,  en  elTet,  que  l'on  entreprit  déjuger  d'après 
quelques  faits  de  ce  qui  doit  être  tenu  pour  vrai  ou  pour  bcu,  uce 
autre  rél1e):ion  serait  nécessaire  et  possible  qui  demanderait  s'il  y  a 
lieu  il'adopler  cette  règle.  Mais  cette  rétle:iion  à  son  tour  ne  pour- 
rait «boutir  que  par  l'affirmation  d'un  nouveau  critère  justifiant  la 
transformation  du  fait  en  droit,  de  la  réalité  en  règle  du  jugement. 
C'est  (lire  que  ce  nouveau  critère  ne  pourrait  pas  être  emprunté 
!t  rexpt'rience.  Or  c'est  celui-Jà  et  celui-lfi  seul  qui  serait  la  vraie 
et  première  règle  de  la  pensée  et  de  l'action.  Ainsi  il  n'y  a  de 
croyance  ou  de  décision  réiléchie  qu'A  la  condition  que  la  rèllexioa 
qui   s'interroge   sur  la  légitimité  d'un  jugement  ou  d'une  action 
apporte  avec  elle  et,  pour  ainsi  dire,  produise  le  critère  par  lequel 
elle  en  jugera.  Ce  n'est  donc  pus  à  laconn^ist<ance  des  faits,  ce  n'est 
pas  même  à  l'histoire  de  la  pensée  ou  des  moeurs  qu'il  faut  demander 
de  nous  instruire  sur  les  conditions  de  la  pensée  ou  do  l'action 
légitimes.  La  sociologie  n'est  pas  compétente  à  résoudre  des  pro- 
blèmes que  suppose  résolus  sa  propre  élabonition  et  surtout  sa  jns-j 
tification.  C'est  à  la  réflexion  qu  il  appartient,  en  s'amilysant  ellfl 
même,  de  déterminer  les  conditions  de  son  exercice  ainsi  que  l'idéal 
du  vrai  et  du  bien  qui  la  .luacite  et  la  légitime.  Celte  analyse  de  la 
réflexion  par  ello-mèmc  constitue  ce  que  l'on  nomme  la  Critique. 
Maintenant  si  nous  ne  somtUL's  philosoptio^;   qu'autant  que  nous 
réfléchissons  sur  les  principes  ju.stilicatifB  de  la  pciiB«c  et  de  l'action, 
la  Critique  se  présente  comme  le  fondement  de  la  spéculation  philo- 
sophique, ou  même  elle  tend  fi  l'absorber.  D'autre  part  si  c'eet  ea 
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^'analysant  elle-mérae  que  la  réflexion  doit  déterminer  ses  prin- 
cipes, elle  ne  peut  donc  procéder  qu'a  priori,  allant  ile^  oouditions 
foraellcs  du  vrai  ou  du  Ijien  i>  l'affirmation  des  principe»  régulateurs 
de  la  science  ou  de  la  moralitL-,  ou  m^iuc  s'atlnbuant  le  droit  de 
définir  les  concepts  de  la  nature  ou  de  la  société  selon  lesquels  il  faut 
interpréter  les  raila  ou  organiser  les  actes  pour  qu'ils  soient  vr^iis» 
ou  buuit,  c'esl-i-dire  ioielligtbles.  Ainsi  la  Critique  v»  du  dedans  au 
dehors,  du  sujet  à  l'olijel  et  de  la  pensée  in  l'être  qu'elle  est  appelée 
ft  construire,  non  à  constater.  Iji  philosophie  théorique  ou  pratique 
procédera  donc  a  priori,  ou  elle  ne  sera  pas.  Ce  reproche  que  l'on 
.adresse  h  la  morale,  de  s'établir  hors  de  la  r<^^ioii  des  fail«,  prouve 
'seulement  qu'on  en  ignore  la  vraie  fonction  et  Icâ  vraies  conditions. 
Hais,  en  vérité,  il  cal  à  craindre  que  la  plupart  des  moraliste» 
n'aient  mérité  bien  plut(H  le  reproche  contraire  ei  qu'ils  n'aient 
péché  surtout  par  un  re^ipect  .superstitieux  (les  faits  et  do  la  nature 
Il  est  vrai  que  les  foiululeur^  de  U  physique  des  mœurd  nous 
dénoncent  l'illusion  de  la  réflexiotk  morale  et  do  la  notion  du  bien 
sur  laquelle  elle  se  fonde.  S'il  Taul  les  en  croire,  la  sociologie  nous 
'  eiplique  l'origine  réelle  et  le  vrai  sens  de  celte  idi-e.  KUe  nous  y  fait 
reconnallre  une  interprétation  inexacte  de  l'action  des  lois  sociales 
Bur  la  volonté  individuelle.  Elle  supprime  ainsi  la  question  morale 
.comme  question  de  droit,  pouvant  donner  lieu  à  des  recherches 
spéculatives.  Il  n'y  a  pas  ik  chercher  ce  qui  est  bien  eu  soi  et  natu- 
rellement, maisseuicmcnt  quelles  aont  les  lois  rédlcs,  quel  en  est  le 
,  sens  et  le  but.  —  De  savoir  si  cette  explication  de  l'idée  du  bien  est 
iTecevable,  ce  serait  une  question.  Il  semble  même  que  ce  soit  ici  Ja 
{question  essontielle.  Hais  on  peut  s'en  remettre  aux  philosophes  qui 
font  Dullre  l'idée  du  bien  de  la  vie  sociale  du  soin  de  dcmentir  leur 
propre  doctrine  par  leurs  pratiques;  j'entends  par  leurs  inuniércs 
de  philosopher.  En  efTet,  ce  problîïme  mor,tl  (|uc  luur  doctrine 
doit  supprimer,  ils  ne  laissent  pas  de  le  poser  et  d'essayer  de  le 
'résoudre  :  et,  dans  l'un  et  dan.s  l'autre  cas,  ils  affirment  plus  ou 
moins  expressément  l'existence  et  l'autorité   do  celte  nécessité 
idéale  d'agir  dont  ils  ont  entrepris  de  prouver  lu  vanité.  Pourquoi 
d'abord  cette  étude  scieoliflque  do  la  vie  et  des  règles  morales?  Est- 
il  bien  sûr  qu'elle  ne  soit  inspirée  que  p-ir  une  curiosité  désinté- 
ressée, comme  serait  une  enquête  sur  la  chronologie  des  dynasties 
«^yplienncs?  Ncst-il  pas,  au  contraire,  évident  que  les  auteurs  qui 
traitent  de  la  physique  des  niasurs  se  proposent  do  nous  dire  quel 
cas  nous  devon.i  faire,  et  quel  usage,  des  ordres  de  la  conscience  ou 
de  la  société?  Qu'ils  attribuent  A  leur  science  le  pouvoir  de  nous 
éclairer  sur  le  sens  del'ùvolulion  morale  et  de  nous  rocltreeDéluldo 
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choisir  entre  les  prstiiiuea  viables  et  l(^autn»«,  ou  qu'iU déclarent  la 
physique  des  mueurs  incapable  de  duiincT  aucun  consoil,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  vouloir,  les  uns  et  les  autres,  noua  apprendre  comment 
il  5«rait  raisonnattle  de  nous  comporter  k  l'égard  des  coutume»  et  des 
lois  et  s'il  y  a  lieu  de  les  critii]uor  ou  do  les  accepter  sans  critique. 
Or  comme  ce  n'e&t  pu»  sa.us  duule  par  ubéisnance  h  la  coutume  qu'ils 
demandent  comment  il  faut  la  recevoir  et  «  l'on  peut  prétendre  .'i  la 
juger,  leur  œuvre  se  présente  donc  comme  une  œuvre  do  réflexion 
pratique.  Il  arrive  dès  tors  U  ses  auteurs  ce  qui  arrive  ^  tout  liumme 
qui  réRéctiit.  Ce  n'est  pas  d'après  le  Tait  pur  et  simple  qu'ils  peuvent 
répondre  à  celte  question  :  qui'l  ubagu  devons-nous  faire  des  cou- 
tumes? Quelle  attitude  devons-nous  prendre  à  leur  égard?  Ils  ne 
nous  disent  pas  :  suivons-les,  parce  que  nous  les  suivons,  parce  que 
nous  les  avons  suivies  jusqu'à  ce  jour.  Ce  serait  ne  rien  dire.  Maison 
nous  i^émontre  ou  que  nous  ne  pouvons  pas  taire  autrement,  ou  que 
nous  n'avoi)^  aucun  moyen  de  les  juger  et  de  tes  remplacer  par 
d'autres  rùgles,  etc.  Toutes  remarques  qui  reviennent  ùi  celle- 
ci  :  il  est  raisonnable,  étant  (<onné  la  nature  de  l'homme,  de  la 
société,  des  règles  niorfilo8.de  kl  tnuralilc,  etc.,  de  s'abandonner  avec 
telles  ou  telles  pri?c3uUons  (car  c'est  lÀ-dessus  que  nos  auteurs  se 
divisent),  à  la  pression  de  la  volonté  collective.  En  quoi  l'on  postule 
d'abord  qu'il  y  a  une  manière  raisonnable  et  une  manière  déraison- 
nable d'agir  et  qu'il  faut  prérérer  la  première  à  la  seconde;  et  c'est 
|fi  la  ratt^on  d'élre  de  leurs  spéculations;  —  puisqu'il  faut  juger  du 
raisounablo  sur  la  nature  de.'*  choses  ou  de  la  sociélé  et  non  autre- 
ment; et  cette  fuis  c'est  Ifi  le  principe  de  k'urs  conclusions.  Ainsi  soit 
qu'ils  posent,  soit  qu'ils  résolvent  lo  problème  pratique,  auquel  ils 
ne  peuvent  échapper  étant  das  hommes  et  d'autant  moins  qu'ils  ont 
plus  riiabilude  de  la  réflexion,  ils  postulent  une  régie  idéale  d'action, 
la  nécessité  d'agir  par  raison  et  de  prendre  en  elle  le  principe  de  sa 
conduite.  —  Encore  une  l'ois,  puisque  c'est  toujours  là  qu'il  faut 
en  venir,  pourquoi  ne  pas  commencer  par  lit  et  prendre  tout  de 
suite  son  point  d'appui  dans  cette  idée  d'une  nécessité  pratique  a 
priori.  Ce  qui  revient  à  dire  qu'on  ne  peut  être  d'accord  avec  les 
nécessités  profondes  de  la  nature,  ou  plulût  de  la  raison  humaine, 
qu'en  posant  «  priori  l'idée  du  bien  cl  en  ontrcprenunl  hardiment 
d'en  déduire  rationnellement  les  conséquences.  Voilà  de  nouveau 
justifiée  par  l'exemple  même  de  ceux  qui  la  déni(;rent  la  morale 
théorique  ou  mieux  la  morale  formelle.  Selon  nous  d'ailleurs  il  n'eu 
peut  exister  d'autre. 

On  conteste  il  est  vrai  qu'une  telle  doctrine  soit  possible.  C'est 
m^me  là  le  sens  de  la  plupart  des  objections  que  nous  avon.'<  rap- 
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portées  pluâ  liaul.  Comment  pourrions-nous  y  répondre?  La  meilleure 
poaxo  serait  assurément  do  produire  et  d'apporter  toute  constituée 
telle  morale.  Mais  attend-on  cela  de  nou»?  MM.  Simmel  et 
Lévî'-Bruhl  parlent,  comme  d'une  choac  incontestable  et  universelle- 
ment admise,  de  l'échec  do  la  tentative  de  Kant*.  Nous  aurions  sans 
doute  mauvaise  grâce  &  prétendre  faire  mieux.  Aussi  bien,  avec  plus 
d'un  philosophe,  ne  tenons-nous  pas  la  tentative  de  Kant  pour  man- 
quée.  Nous  la  croyons  seulement  quelque  peu  confuse  et  incom- 
plète. |jt  vraie  démonstration  de  la  possibilité  d'une  morale  formelle 
serait  donc  l'explication  ut  la  défense  do  la  morale  kantienne.  Mais 
cela  encore  nous  ne  pouvons  l'entreprendre  ici.  ContentÔns-nous 
àe  quelques  remarques.  Quand  on  doute  qu'une  morale  formelle  soît 
possible,  que  veut-on  dire  exactement?  Doule-t-oo  que  de  l'idée 
abslraile  du  Devoir  on  puisse  déduire  des  devoirs  conci-cls  et 
précis?  Doute-t-on  que  ce»  régies  s'imposent  obligatoirement '/  ou 
encore  qu'elles  puissent  se  plier  avec  assez  de  souplesse  aux  dis- 
positions et  aux  situations  si  diverses  des  individus  et  des  sociétés? 
C'est  tout  cela  sans  doute  que  l'on  conteste.  Mais  est-ce  &  bon  droit? 
D';il)ord  que  du  Devoir  on  puisse  déduire  de»  devoir»  précis, 
l'exemple  est  là,  pour  lo  prouver,  dos  maximes  de  Kant.  Incontes- 
tablement elles  sont  précises.  Rien  de  plus  net  que  ces  notions  de 
l'universalité  des  maximes,  de  l'autonomie  et  de  l'absolue  âignilé  de 
la  personne  ou  encore  d'une  société  de  libertés  égales.  Dira-t-on 
que  ces  conceptions,  précises  ou  non.  ne  sont  pus  justifiées  ou  ne 
le  sont  que  par  un  appel  à  l'expérience.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  des 
déductions  de  Kant,  que  nou.i  ne  tenons  pa.s  pour  infaillible,  la  notion 
roiidamenlalc  de  la  morale  criticiste,  celle  de  la  dignité  ab.<olue  de 
la  personne,  est  si  évidemment  contenue  dans  l'idée  de  la  réflexion 
pratique  que  la  démonstration  qu'on  en  voudrait  donner  ne  serait 
guère  autre  chose  qu'une  tautologie.  Dés  que  nous  rétléchissons, 
dès  que  nous  demandons  aux  lois  sociales  ou  &  nos  passions  de 
quel  droit  elles  dirigeraient  notre  vie,  nous  affirmons  nécessaire- 
ment notre  indépendance  ii  l'égard  de  notre  caractère  empirique  et 
des  conditions  extérieures  de  notre  existence.  Nous  aHirmons  donc 
aussi  que  notre  vraie  nature  e^i  étrangère  et  supérieure  à  l'ordre 
des  rait-«,  de  sorte  que  nous  posont*  amsi,  avec  notre  liberté,  la  réalité 
d'un  monde  intelligible,  lieu  des  vérités  idéales,  auifuel  nous 
participons  à  titre  d'esprit  et  qui  n'est  ni  la  cause  ni  l'effet  du 
mondo  des  phénomènes  ;  il  en  rend  seulement  raison  et  lo  justifie. 
Notre  participation  à  ce  monde  supérieur  nous  confère  une  dignité 
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doni  !e  respect  est  la  seule  matière  possible  des  lois  que  nous  nous 
donnons.  Noua  commander  autre  chose  que  Ip  respect,  le  développe- 
ment, rariirmtition  en  un  mol,  dans  l'ordre  des  phénomènes,  de  outre 
liberté  idéale,  de  notre  personnnlité,  ce  serait  vouloir  prendre  sa 
règle  dans  les  làils  ol  rendre  impossible  te  jugement  moral.  Ainsi 
se  poser  en  juge  k  l'égard  des  faits,  altïrmer  sa  liberté  à  litre  d'es- 
prit, sa  participation  au  monde  intelligible,  l'éminenle  dignité  de  la 
personne  et  la  nécc^ilé  de  faire  de  h  personnalité  la  G»  do  la  vie 
morale,  —  tout  cela  ne  fait  iju'iin  et  se  trouve  aflirmé  h  la  fois  et 
conlbsément  dés  c|ue  se  pose  le  problème  moral. 

Qu«  ces  vérités  et  les  règles  (luelles  implifjuent  s'imposent  à  nous 
comme  obligatoires,  cela  résulte  de  leur  nature.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  le«  afliimcr.  dés  que  nou»  demandons  :  que  faut- 
il  faire?  nous  pouvons  seulement  reluscr  de  les  mettre  en  pratique. 
N'est-ce  pas  là  ce  qui  constitue  l'obligation  î  II  y  a  lùquelquechosfl 
qui  s'impose  de  soi-même  et  qui  exprime  notre  dt-slinéc  ou  plulét 
notre  volonté  comme  esprit.  Gardons-nous  cependant  de  voir  dans 
ces  nécessités  idéales  des  faiti  que  la  réflexion  morale  constaterait 
du  dehors,  ainsi  que  croit-nt  pouvoir  le  faire  les  naturalistes  do  tout 
ordre,  remarquant  que  l'homme  veut  le  plaisir,  ou  le  bonheur,  ou 
le  maximum  de  vie,  etc.,  et  faisant  de  ce  vouloir  constaté  en  bit  une 
loi  pour  qui  réfléchit.  Cette  transformation  du  fait  en  droit,  nous 
avons  assez  dil  qu'elle  est  impossible.  Tout  autre  est  le  bien  dont 
nous  parlons,  ou  l'objet  du  vouloir  moral.  Il  n'est  pas  constaté  par 
la  réllexion,  il  est  engendré  par  elle.  11  y  a  là,  non  un  fait,  un  donné, 
mais  un  ':rlp  et  c>-*t  là.  ce  nous  send>le,  le  sens  de  l'csprcssion  de 
Kanl,  fociiim  ratioiiix,  qu'on  ne  paniît  pas  toujours  bien  entendre '. 

Est-ce  enlin  Tadaplation  du  ces  règles  à  la  réalité  concrète  que 
l'on  met  en  doute?  Craint-on,  par  exemple,  quelle»  ne  puissent 
répondre  à  la  diversité  des  conditions  de  la  vie  pratique?  liais 
précisément  parce  que  ces  règles  sont  toutes  fonuclles,  elles  peu- 
vent recevoir  toutes  sortes  d'applications.  Nul,  pas  même  Kant, 
n'a  prétendu  que  toutes  les  règles  de  la  conduite  doivent  être 
déterminées  a  /îrforietsana  égard  à  la  réalité.  Cette  condition  n'est 
imposée  qu'aux  principes.  Mais,  quant  ik  l'usage,  ces  principes  sont 
de  simples  majeures  qui  requièrent  pour  donner  une  conclusion 
d'adjonction  d'une  mineure  empruntée  A  la  diversité  de  l'uxpé- 
rionce,  —  Doute-t-on  enfin  que  tous  les  hommes,  si  divers  en  leurs 
aplitiides,  puissent  s'élever  i  la  conception  et  ù  la  pratique  de  celte 
moralité?  Il  esl  bien  vrai  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas  égale- 

1.  LtTf>Bnihl,  p.  un. 
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ment  aptes  i  U  rL-flesion.  11  se  peul  donc  a.u»»i  qu'ils  ne  soient  pas 
éjialemenl  aptes  h,  la  moralité.  Mai»  d'almrd  nous  ne  devor-s  pas 
oublier  que,  tous  étant  nisoiin:iljleH,  en  tous  se  manifeste  aussi, 
bien  qu'il  des  degr^  divers,  un  flTorl  plus  ou  moins  inccrUin  pour 
s'élever  à  la  vie  morale.  S'ils  n'en  d^fouvrent  pa.f  Cous  les  vrais  prin- 
cipe*, s'ils  se  trompent  dans  Tripplicalion.  s'ils  montrent  un  zèle 
bien  im^^al,  qu'est-ce  que  cela  fait  A  la  vérité  ou  à  la  néc&s»M,  pra- 
tique dc-i  ri'tiles  morales.  Comme  les  lois  scientifique»,  elles  s'impo- 
sent  à  chacun  dans  la  mesure  oii  la  raison  i>'éveiHe  cl  s'affirme  en 
lui  :  il  n'y  a  pas  d'autre  marque  de  vérité. 

Si  ces  considérations  sont  fofldée«,  nous  pouvons  donc  conclure  à 
l'existence  en  nous  d'une  faculté  morale,  d'une  raison  pratique.  Elle 
s'afBrrae  et,  avec  elle,  son  idéal,  comme  supérieure  A  toute  autorité 
de  fait,  sociale  ou  m^me  divine.  Elle  se  donne  pour  indépendante, 
au  moins  en  ses  principe-*,  de  toute  science,  «oit  de  la  science  des 
choses,  soit  même  de  la  science  des  mœurs,  qui  peuvent  seulement 
lui  fournir  l'occa-'ion  de  ses  jugements  ou  le  moyen  de  le*  appliquer. 
C'est  celte  aptitude  morale  qui  fait  de  nous  de*  hommes  libre.<t  el 
nous  érige  en  Juges  &  l'égard  de  tout  fait  et  de  toute  autorité.  Cest 
elle  au»si  qui  rend  nécessaire  et  possible  une  morale  théorique  où 
elle  »c  réfléchit  el  s'exprime  et  par  le  moyen  de  laquelle  elle  va  au- 
devant  de  la  vie  réelle,  individuelle  ou  sociale,  pour  la  juger,  la 
corriger  et  s'y  réaliser,  en  la  marquant  du  sceau  de  la  rai!*on. 

Celle  doctrine  paraîtra  sans  doute  à  plus  d'un  présomptueuse, 
dangereuse  et  chimérique  :  présomptueuse,  puisqu'elle  accorde  au 
philosophe,  c'est-à-dire  h  toul  homme  qui  s'élève  k  la  n^flexion,  le 
pouvoir  de  demander  ses  litres  à  la  tradition  et  de  la  rejeter,  s'il  le 
juge  i  propos,  condamnant  ainsi  l'expérience  des  siècles;  dange- 
reuse, puisqu'elle  accorde  .'i  l'individu  le  droit  de  protester  contre 
la  volonté  sociale  el  de  lui  imposer  le  respect  do  l'idéal  que  porte  en 
elle  sa  conscience;  chiniérique  euRn  puisque  nul  ne  peut  répondre 
que  les  conceptions  a  priori  de  la  conscience  soient  en  accord  avec 
les  nécessité?!  de  la  vie.  A  tous  ces  caractères,  ne  reconnait-on  pas 
en  celte  doctrine,  l'affirmation  de  ce  principe  d'anarchie  si  énergi- 
quement  condamné  par  A.  Comte  sous  le  nom  d'esprit  révolution- 
nai re? 

Révolutionnaire,  notre  théorie  l'est,  i  coup  sur,  si  l'on  entend  sim- 
plement par  lu  qu'en  elle  s'alUrme  un  osprit  de  libre  critique  et, 
pour  ainsi  dire,  d'insurrection  régulière  et  constante  contre  tes  tra- 
ditions, les  coutumes  et  en  général  toutes  les  forces  où  survit  lo 
pa.'ïsé.  Mais  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'elle  soit  dange- 
reuse. Les  esprits  libres  no  sont  pas  si  communs,  ni  ta  tradition  si 
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aisftc  il  Obranler.  Au  surplus,  que  supposent  ces  iiiquit'tudes  &  l'idée 
d'une  libre  crili(]ueï  Craint  on  qu'elle  détruise  une  à  une  toutes  les 
institutions  du  pa^sé?  On  admet  donc  qu'elles  ne  sont  fondées  que 
sur  Terreur  et  le  préjugé.  Craint-on  que  le  droit  accordé  à  chacun 
de  juger  du  bien  et  du  mal  et  des  lois  légitime!*,  n'entrsine  l'anar- 
chie inlellL'clucllc  et  morale?  Voilà  ce  que  redoutait  \.  Comte.  Oo 
tient  donc  l'esprit  humain  pour  incapable  de  découvrir  de«  vérités 
certaines,  apte»  à  réunir  tous  les  espriU  et  â  les  rendre  capables 
d'une  collaboration  intime  et  efficace.  Nouâ  ne  somme»  pa»  si  scep< 
tiques;  mais  comme  on  ne  peut  discuter  toute»  les  questions  à  la 
ibis,  on  nous  dispensera  do  donner  ici  les  raisons  de  notre  confiance. 
Pouvons-nous  admettre  davantage  que  notre  doctrine  soit  chimé* 
rique,  ^an.'t  rapport  avec  la  réalité?  On  peut  faire  valoir  sans  doute 
que  l'aflirmation  de  l'égale  dignité  des  personnes  est  en  contradic- 
tion avec  l'inégulilé  réelle  des  aptitudes  physiques,  intellectuelles 
ou  mêmes  morales  ;  de  sorte  qu'en  se  réglant  sur  celte  notion,  on 
agira  A  Eaux,  à  contresens.  On  peut  encore  remarquer  que  l'idéal  de 
liberté  proposé  par  la  conscience  est  incom|iatible  avec  les  néces- 
sités de  la  vie  ou  société,  de  même  que  lo  devoir  de  considérer 
la  personne  humaine  comme  intangible  est  inconciliable  avec  les 
besoins  de  la  vie  individuelle  qui  ne  saurait  s'exercer  sans  usurpa- 
tion sur  les  biens,  la  liberté  ou  même  la  personne  d'aulrui.  Mais  nous 
craignons  que  cette  objection  no  soit  aussi  peu  fondée  dans  son 
principe  que  dans  son  contenu.  —  D'oïl  sait-on  d'abord  que  pour 
s'imposer  et  exiger  notre  adhésion  pratique,  Tidéal  moral  doive  élro 
pleinement  et  facitemont  réalisable?  Nous  ne  sommes  tenus  d'en 
réaliser  que  ce  que  les  lois  de  la  nature  nous  permettent.  D'ailleurs, 
les  notions  chimériques  d'égale  liberté,  d'inlangibilité  de  la  per* 
sonne,  etc.,  sont  avant  tout  des  concepts  régulateurs  de  nos  senti- 
ments intérieur:..  Elles  n'indiquent  pas  essentiellement  un  résultat  à 
produire,  mais  une  attitude  .'(prendre.  Knfin  cette  attitude  fùt-clledilfl- 
cilement  conciliable  avec  les  nécessités  de  la  vie.  oserons-nous  dire 
que  nous  n'en  serions  pas  ébranlés  dans  notre  foi?  Noire  volonté 
pourrait  hésiter,  mais  non  pas  noire  raison.  Car  enfin  qu'y  aurait-U 
lit  pour  nous  arrêter?  Est-ce  In  crainte  en  faisant  adhésion  it  l'idéal 
do  conipromeltre  notre  pros[)érilé  individuelle  ou  de  meUro  en  péril 
l'ordre  social?  Mais,  du  point  de  vue  oii  nous  nous  plaçons  dan& 
l'acte  de  la  réflexion  morale,  il  n'est  pas  moralement  néressaîre  que 
la  société  humaine  prospère  ou  même  subsiste;  il  n'est  pas  morale- 
ment  nécessaire  que  tel  individu  réussisse  ou  même  survive.  Du 
moins  co  ne  sont  pas  la  des  nécessités  premières  et  absolues.  Une 
seule  chose  est  nécessaire  ;  c'est,  quand  nous  pensons  ou  quand 
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nous  agissons,  de  rester  lidèleG  à  la  rôgle  do  vérité  et  de  moralité 
qui  noua  constitue  comme  esprits.  —  Ilâlons-nous  dniiteur»  dVi  jouter 
que  ce  qui  «st  chimérique  ce  sont  ces  craintes  mi^me*.  l'ourquo' 
supposer  uae  contradiction  entre  le  réel  el  Tidtial,  entre  la  nature 
et  la  moralité.  Il  n'est  pas  de  «upposition  plus  factice,  s'il  est  vrai 
qu*eile  méconnaisse  Ii  ta  fois  les  données  les  plus  certaines  de  l'ex- 
périence et  de  l'histoire  ainsi  qtie  la  nalure  et  le  principe  de  U 
vie  morale.  L'idéal  moral,  en  effet,  est  l'objet  nécessaire  de  noire 
volonlt^  comme  esprit.  Pour  croire  que  la  nature  lui  soit  contraire 
et  ennemie,  il  faut  donc  la  mettre  elle-même  hors  de  l'esprit,  comme 
une  matièi^  étrangère  et  rebelle.  Mais  il  n'en  est  pas  autrement 
dans  l'ordre  pratique  que  dan»  l'ordre  théorique.  Nous  ne  pouvons 
douter  que  ia  nature  soit  intollrgihle  :  n'ayant  de  réalitû  qu'en  nous, 
elle  est  soumise  aux  luis  de  la  pensée.  Tour  supposer  maintenant  que 
ce  monde  intérieurdes  phénomènes  ne  comporte  pas  d'être  ordonné 
selon  l'idéal  moral,  il  (aiidrait  admettre  l'existence  en  nous,  dan.s  le 
vrai  el  protond  sujet  de  la  pensée,  de  deux  éléments  discordants, 
une  raison  théorique  et  une  raison  pratique-  dont  les  lois  ou  les  con- 
ditions d'application  seraient  contradictoires.  Uien  a  priori  ne  légi- 
time celte  hypothèse.  Aassi  comprend-on  que  Kant  lui-même  qui 
avait  (l'ahurd  distingué  si  radicalement  les  deux  raisons  se  soit 
efforcé  plus  lard,  dans  la  critique  du  jugement,  de  les  concilier  dans 
une  conception  plu.t  approrondie  de  la  nalure  qu'il  nous  montre 
toute  pénétrée  de  fmiitité-  C'e.u  donc  à  la  seule  expérience  qu'il 
appartient  de  décider  si  la  réulilé  est  incompatible  avec  l'idéal.  Or 
l'expérience  et  l'histoire  démontrent  le  conti-aire.  D'abord  la  liberté 
concrète,  ou  la  pleine  poââes^ion  de  soi-même,  qui  est  l'idéal  de  la 
moralilÉ  personnelle,  n'est-elle  pas  le  terme  ofi  tend  spontanément 
notre  vie  en  son  développement  naturel.  On  ne  niera  pas  sans  doute 
que,  de  l'animal  à  l'homme,  et,  dans  l'Iionime,  de  l'enfance  à  la 
malurité.  la  nature  s'achemine  sans  aucune  intervention  d'idéal 
conscient,  vers  la  constitution  de  la  volonté  ou  du  pouvoir  de  déci- 
sion réfléchie.  Mais  la  volonté,  ft  quelque  objet,  moral  ou  non,  qu'elle 
se  détermine,  implique  toujours  l'arrêt  et  l;i  coordination  des  ten- 
danc«3  spontanées  sous  l'inlluencc  d'une  idée  ou  d'une  tendance 
privilégiée  en  qui  le  sujet  conscient  se  concentre  et  s'a(nrme.  C'est 
donc  toujours  un  elTort  pour  se  reprendre,  s'alTi'anchir  et  se  pos- 
séder soi-même.  D'autre  part  le*  devoirs  variés  que  la  conscience 
noua  impose,  voit-on  qu'ils  soient  en  opposition  avec  la  nature 
humaine  et  que  la  vertu  soit  une  monstruosité?  Mais  au  contraire 
Ja  prudence,  ta  force,  la  bonté,  l'équité  ne  londent-elle.s  pus  ii  naître 
dans  l'Ame,  et  &  soumetlre  tes  passions  is.  leur  empire,  Ix  mesure 
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que  rtiomme  ae  connaît  tnk-ux  H  les  nuire»,  ei  qu'il  sent  ou  pressent 
sa  vmie  nature  et  sa  dignité?  Rnlln  l'histoire  n*>  dùus  apprcnJ-etle 
pas  que  les  divers  Iraitâ  de  ce  qui  noua  parait  constituer  ri<l(>al 
moral,  &  niesuro  que  la  raison,  celle  des  iihilo^oplies  ou  civile  du 
vulgaif^  les  a  découverts,  sont  passés  au  moins  partiellement  dans 
lc«  Taits?  N*eat-il  pas  vrai,  par  exemple,  que  l'orgauisalion  sociale 
évolue  vcr^  la  démocratie  qui,  envi»a(;ée  en  son  principe,  apparaît 
comme  la  notion  morale  de  la  société?  Ainsi  de  loulea  façons  l'id^l 
moral  se  révèle  à  nous,  quand  nous  y  ro^tardons  d*a»*ei!  près, 
comme  le  principe  secret  du  développement  de  la  nature  :  lu  mors> 
lité  l'achève  et  la  conduit  à  sa  Un. 

C'est  ce  qui  rend  tout  de  suite  invraisemblable  cet  autre  et  dernier 
reproche  qu'une  morale  Ihéorique,  surtout  si  elle  prétend  s'établir 
a  pi-iori,  fait  acte  de  singulière  présomption  puisqu'elle  s'auiurise  à 
juger  des  croyances  du  passé  et  ii  condamné  l'expérience  de  l'hu- 
manilé  tout  entière.  Elle  n'a  pas  ù  tout  condatunc-r  puisque  la  nature 
va  au-devant  de  l'idéal  qu'elle  apporte.  —  Kn  fùt-il  iiutreincul,  nous 
maintiendrions  le  droit  absolu  de  la  raison.  Contester  ce  droit,  ce 
seniit  tout  simplement  nous  ramener  fi  l'autorité  du  sens  commun. 
Ni  l'universalilé  ni  runtiquilé  des  pratiques  morales  ne  peuvent  les 
imposer  à  notre  adhésion.  Ici.  comme  dans  l'élaboration  du  savoir, 
le  monde  ra  son  chemin  (le  monde  ot  la  société),  et  la  philosophie 
va  le  sien,  qui  peut  n'élre  pas  le  mi^me.  I)ira-t-on  que.  en  matière 
de  pratique,  le  sens  commun,  l'expérience  ont  une  compétence 
spéciale*/  qu'on  a  bien  vu,  Ji  l'us-ige,  les  nécessités  de  la  vie  et  les 
conditions  de^l'équilibro  social  :  de  lit  les  coutumes  et  le«  lois.  II  est 
donc  sage  de  s'y  soumettre.  —  Oui,  si  toutefois  le  but  de  la  vie 
n'est  que  de  vivre;  si  le  but  de  !a  société  n'est  que  la  société.  Uats 
d'abord  il  faut  en  décider  et  c'o»t  sur  quoi  la  vie  n'est  pas  compé- 
tente, ni  te  sens  commua.  Or.  quand  on  délibère,  on  voit  que  le  but 
est  autre  cl  plus  haut.  Et  dans  cette  région  plus  haute  oii  la  morale 
doit  s'établir,  que  devient  la  compétence  du  sens  commun?  Il  se 
pourrait  qu'égaré  précisément  par  la  préoccupation  des  nécessités 
pratiques  il  ei1l  ignoré  ou  méconnu  les  vraies  fins  morales,  .\vanl 
donc  d'accepter  ses  décisions,  il  y  a  lieu  de  le*  juger  et  on  peut 
être  conduit  â  les  rejeter.  Comme  les  savants  ne  se  croient  pas 
obligés  de  tenir  compte,  pour  décider  du  vrai,  des  opinions  des 
Patagons  ou  des  Esquimaux,  il  serait  peut-être  temps  d'en  finir 
aussi,  en  morale,  avec  «  les  histoires  de  sauvages  n.  N'oublions  pas 
que  la  science  est  l'œuvre  d'une  race  et  d'une  époque.  L'e=prit 
scientifique  est  apparu  un  certain  jour,  chez  un  certain  peuple. 
Encore  n'a-l-il  pas  tout  de  suite  trouvé  sa  voie.  Cest  en  tilLlonnaot 
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qu'il  a  fondé  les  diverses  sciences  une  ii  une  avec  des  intcr\-all6ï  sécu- 
laire);. Il  s'est  pi-oduit  satis  doute,  hors  des  races  prinlégiéesde  la 
raison,  des  contmissaDces  vraies  et  utiles;  mais  il  n'y  a  eu  de 
vérités  cerlaine9,  d'opinions  durablement  valables  que  chez  elles  et 
encore  du  jour  où  l'idûe  de  1^  science  »  été  à  peu  prftâ  cl&irerneot 
oonvueel  dans  les  domaines  où  la  raison  scit:nti(î(]ue  a  pu  établir 
aon  empire.  Fout  le  reste  est  empirisme  ou  superstition  et  c'est  it 
bon  droit  qu'un  (^voisier,  par  exemple,  répudie  avec  dédain  les 
conceptions  et  les  procédés  des  alcliiroistes.  Pourquoi  donc  la 
morale  rerait-ellc  cxceplian.  Pourquoi  ici  encore  l'alchimie  n'aurait- 
elle  pas  précédé  la  vraie  science?  Pourquoi  la  découverte  du  prio- 
cipe  ou  de  la  métliode  de  la  science  morale  ne  marquerait-elle  pas 
aussi  l'ongiuc  d'une  époque?  Avant,  la  superstition  et  Tempirleme; 
apr^e,  la  science  et  les  règles  justitiées  par  la  raison.  D'aucune  Tacon 
il  n'y  a  donc  lieu  d'accepter  en  bloc  les  traditions  morales  ou  même 
de  :<ouscrire  de  contlance  â  l'idéal  moral  qui  eat  en  possession  de» 
esprits  à  notre  époque.  Le  moraltste  peut  »u  poter  on  rérurmaiour.  il 
peut  prêcher  au  grand  scandale  du  vulgaire,  l'abandon  ut  le  mépris 
des  lois  imposées  par  la  tradition.  En  ce  sens  le  nihilisme  hautain 
do  NielMche  étaitlégtiimeen  son  principe.  C'était  son  droit,  encore 
que  sans  doute  il  n'en  ait  pas  usé  rattouucllemeol,  de  préliinclro 
s  transmuter  toutes  les  valeurs  >.  ^ans  être  son  disciple,  il  tauC  lui 
savoir  gré  d'avoir  vaillamment  défendu  contre  les  routines  d'une 
conscience  asservie  la  vraie  liberté  philosophique.  —  Nous  ne  pen- 
sons pas  d'ailleurs  que  l'usage  de  cette  liberté  doive  conduira 
&  l'abolition  totale  du  pas>é.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que.  la 
nature  venant  spont;inément  au-tltîvant  de  la  moralité  et  en 
réalisant  d'elle-même  les  premières  exigences,  il  n'est  pus  douteux 
que  la  raison  en  doive  approuver  maintes  dispositions.  C'est  aussi 
et  surtout  parce  que  les  institutions  sociales,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
sont  moins  encore  l'œuvre  de  la  nalure  que  de  la  rai.'«on.  L-t  raison, 
en  elTd,  qui  constitue  et  déQnit  l'humanité  s'est  maniresiéede  tout 
temps  avec  plus  ou  moins  do  force,  de  conscience  et  de  cohérence 
dans  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées  morales.  Elle  s'est  acheminée 
progressivement  ver*  le  vrai  a  travm's  toutes  sortes  d'erreurs  ou  de 
préjugés  abandonnés  l'un  après  l'aulro.  Au  cours  de  ce  progrés  elle 
s'est  lentement  préparé  un  trésor  de  vérités  durables  qu'il  appirlicnt 
&  la  science  morale  de  di.scerner,  de  compléter,  d'organiser  et 
surtout  de  transformer  en  certitudes  en  les  rattachant  li  leur  principe 
profond  qu'elle  seule  pciit  découvrir. 

Concluons  donc  que  U  Morale  fondée  sur  des  principes  a  priort  a 
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tout  druit  de  Jugement  sur  l'Iiistoirc  et  <]ii'ainsi  clic  ne  saurait  âtre 
confondue  ni  avec  la  science  des  mwuni,  ni  avec  les  conclusions  soi- 
disant  pratiques  qu'on  en  pourrait  tirer.  Que  d'ailleurs  il  y  ait  place 
dans  te  systtïme  des  sciences  pour  une  physique  dea  mœurs,  ayant 
pour  fonction  do  retracer  l'histoire  morale  de  l'homme  el  d'en 
démêler  les  lois  d'<îvolution,  s'il  en  est  do  telles,  —  cela  se  peut,  ou 
même  rien  n'est  plus  certain.  Ea  tant  qu'ils  ont  contribué  it  l'avt-ne- 
mfiut  de  cette  nouvelle  science,  les  travaux  <Ie  M.  Wundi,  de 
M.  Durkhcim  et  de  tant  d'autres  sont  s-ssurément  des  plus  précieux. 
Nous  ne  voudnonii  pus  être  soupçonné  d'en  méconnaître  l'importance 
et  l'intérêt.  .Nous  ne  contestons  que  le  titre  qu'ils  leur  donnent  ou  la 
fonction  qu'ils  leur  assignent,  au  détriment  de  la  vraie  morale  el  & 
leur  propre  détriment,  puisque  cette  usurpation  de  lilre  cl  de  fonc- 
tion n'a  pour  effet  quo  d'y  introduire  la  confusion  ou  la  contradiction 
et  d'empêcher  qu'on  en  reconnaisse  toujours  la  solidité  et  h  haute 
portée. 

G.  Cantecor. 
Novembre  1903. 
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LES  PRINCIPES  PHILOSOPHIQUES  DE  U  CHIMIE  PHYSIQDE' 


M.  P«rriii  3  ras»cmlil#,  dmis  le  premier  volume  de  son  Trnilé  de 
chimie  physique,  les  principcn  dont  l'étude  et  la  discussion  lui  scm- 
bUlent  •  former  uno  Introduction  nnturcUc  aux  dilT<*rcn(ea  gcienc>efl 
physiques  >.  Les  dimonslrstionn,  les  énoncf^  ou  les  déllnilioDs  ■  que 
des  tradilions  opiniâtres  imposeni  encore  s  l'enseignement  •.  lui  ont 
paru  sauvent  °  tlluoolrea  >,  <  vides  de  sens  u  ou  '  tnexitilanics  •>.  Il 
ne  pouv.iit  donc  supponer  connus  ces  principes  rondameniaux,  et  per- 
sonne  Aveo  lui,  car  tout  ce  que  l'on  en  dit  en  giiii^nil  e.it  ine^pftbic  de 
SKthf^tirc,  mfime  <  i  peu  près  >.  l'cspHl.  Il  n'a  d'Aillcum  «  pns  In  pré- 
tention d*«voir  C'iiiddê  toutes  k-s  ditlicuIlcM  >.  Il  reconnaît  qu'il  en  a 
peut-être  négUgt^  quelques  unes:  il  en  est  même  qu'il  a  vues  et  qu'il 
n'a  pas  abordées.  Il  n'a  rien  dit  par  exemple  de  la  mesure  du  temps, 
«  ni  de  la  difficulté  que  l'on  éprouve  Ji  lixcr,  par  une  l'oiivenlion 
ri|;oureu5e  et  raisonnable,  ce  ^juu  c'vst  que  1»  m6mo  in.itnnt  en  deux 
points  difTérents  de  respai:«  o.  Il  n'en  n  rien  dit,  parce  qu'il  n'a  «  rien 
au  «n  dire  »  qui  lui  a  pnrijt  nouveau,  et  parce  que  d'juire  part  les 
vérilicaliona  des  loin  qui  impliquent  la  mesure  des  temps  no  sont  pas 
actuellement  si  prcuises  que  les  convcniions  ordinaire'  no  leur  suffi- 
sent pa^,  malgré  lo  jeu  qu'elles  comportent  a. 

11  sait  encore  qu'on  peut  lui  objucter  ;  «  A  suppoder  que  voua  ayet 
gagné  un  peu  en  précision  et  en  clarté,  il  n'est  pas  certain  que  vous 
ayez  fait  wuvre  utile,  l^t  même.  &  dépouiller  de  tout  mystère  les 
grJindeii  idées  directrices,  est-il  bien  sur  que  l'un  ne  risque  pas  de 
leur  enlever  ce  qu'ellen  avaient  prc^is^ment  du  suggestif  et  de  fi^coiid':!  u 
A  quoi  il  répond  :  u  11  ril.  en  L-rTet.  hors  de  doute  que  parfois  une 
théorie  se  trouvi:  surtout  féconde  dans  le  temps  niAnie  où.  proche 
euoorc  de  son  apparition,  clic  est  ubacure  et  donne  prise  Jt  de  graves 
objvclions.  Puis  le  temps  passe,  on  modlUe  lu  théorie  ou  l'on  répond 
aux  objections,  et  l'on  obtient  une  doctrine  très  claire  qui  se  trouve 
pourtant  devenue  i  peu  près  stérile.  Je  ne  crois  pua  avoir  altaibli 
i*argument  en  me  chargeant  de  l'exposer.  J*ftvoue  qu'il  m'a  d'abord 

1.  J.  Pcrrïii.  TraiU  di  ehimit  phijii^ue  .-  (c<  princi';ic#.  300  p.,  ia-t*|  PiriSi 
Gautbier-Villar*.  11103. 


394 


lieVUK  I-lIlLOSOPtlIQDB 


{Mtni  troublant  jusqu'à  c«  qu'enfin  jo  l'uie  trouvé  décidénient  Inrau- 
tflnnblc. 

•  SI  Ton  explore  une  cnverne  éclairée  avulemeiit  p>r  une  torche 
(umeuae.  «"t-ce  ]&  fumée  de  la  torche  ou  sa  Iliimme  qui  permet  la 
marche  «ji  iiviiitt?  qui  poit^rnit  ii<rieu.icinL'(it  cette  quCNlioti.  mime  a'il 
arrivait  qu'un:!  luniièrc  plus  vive  ne  fit  apercevoir  aucun  délail  nou- 
veau? Ii(!  iiii>mc,  quand  une  tiicoric  est  oiiooro  iiicohérciitc  ei  conrucc, 
elle  peut  iMre  déjÀ  Tûconde.  inaix  c'oat  «  cause  de  la  ciftrtù  qui  d<.-ji  eat 
on  ollc,  et  non  pour  ses  obscurités.  >  [Prérac>e,  p.  M.) 

Comme  il  a  ■  désiré  mettre  de  la  pr6clBton  dans  les  déflnltionii  «t 
dans  les  cnonov»  »,  plusieurs  pourront  encore  te  ranger  dédaiçneu- 
âCRR-iil  avec  leM  o  pliilosojihes.  grands  ubitrautt-ur»  de  quiDte»!tcnces 
et  rigurislei  pr^-lciitlciix  >i.  Ih  lui  repr^churonl  t  d'avoir  fait  une 
besa^-n«  inulile,  nuiiiiblc  même,  en  risquant  de  rrpjndre  le  goût 
stérilisant  do  la  critique  cl  de  faire  perdre  en  vaines  di«cu»ioii«  un 
temps  que  l'on  omploioralt  mieux  diina  un  laboratoire  •.  A  ccus-lâ  il 
9  répondra  olmplement  <>  que.  malgré  tout  son  «  enthousiasme  pour 
l'action  >.  il  pense  »  qu'il  vaut  mieux  comprendre  avant  d'agir  ».  Il  est 
»  irréductible  nent  hostile  ^  la  méthode  qui  consiste  &  manquer  tes 
dillioultéa  au  lieu  de  les  résoudre.  Je  sais  bien,  ajoutc-t-tl.  qu'on  met 
des  (eillères  uux  chevaux  que  la  vue  d'un  lusiaé  peut  effrayer,  mais 
précisément  je  no  veux  pas  d'œillères  et  n'écris  que  pour  eeui  qui  ont 
mCmc  volonté  n. 

Au  point  de  vue  particulier  où  l'on  peut  se  placer  ici  pour  apprécier 
ce  livre,  on  doit  dire  qu'il  est  non  seulement  d'un  enseignement 
fécond  pour  qui  se  soucie  de  philosopher  à  propos  des  scioneee.  car 
il  y  apprendra  beaucoup,  et  »iirement,  mais  encore  qu'il  est  par  lui- 
mfime  une  lc<:<>n  de  probité  ■uientifuiue.  un  modèle  de  précision,  dont 
les  "  philosophcii  '  ont  malheiireuiement  besoin. 

L'Introduction  détorniine  l'objet  de  la  chimie  physique,  et  en  déli- 
mite le  domanic.  La  di!icunliiiuifè  canictêrjsc  essentiellement  l'esprit 
de  la  discipline  chimique,  «I  bien  qu'on  a  longtemps  considéré  comme 
phénomènes  chimiques,  les  seuls  phénomènes  qui  altéraient  profondé- 
ment et  d'une  f^^on  permanente  la  constitution  des  corps,  qui  étaient 
irréveraibies.  —  o  Au  coniraiie.  en  l'iiyslquc,  où  Inlervlenuenl  cons- 
tamment des  grandeurs  susceptiblcE  de  viiriations  continue',  la  notion 
de  continuité  app^ir^lt  de  Huile  comme  fondamentale.  >  Les  plitino- 
mènes  physiques  sont  réversibles,  Or  l'élude  <U-*  solutions  a  conduit 
peu  à  peu  â  penser  qu'à  toute  transTormation  chimique,  ••  pourvu  lou* 
tclois  qu'elle  prenne  et  laisse  dans  un  état  d'cquilibre  le  sysiémc  qui 
la  subit,  correspond  au  moins  une  transformation  réversible,  ayant 
même  origine  et  même  extrémité,  qu'on  réaliser»,  par  exemple,  «n 
«oceptani  d'opérer  ik  b:iute  température.  Le  domaine  de«  transforma- 
tions réversibles  apparaît  ainsi  comme  très  vaste;  là  des  grandeurs 
vnriiint  d'une  manière  continue  inteiviendrunt  c(>mi)ie  en  physique: 
on  rniponncra  donc  de  façon  très  semblable,  et  l'on  pourra  formuler 
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ds  nouvMu  de*  \o\»  Irt-s  frcnérnles  qui  recevroul  fucilem^nt  une 
eipr«ssion  aiathûmatiquR  •-  Ou  aura  Iriiité  les  phénomènes  chimiquâii 
comme  do»  phvnotnciicH  physiquea  i  de  là  la  tlcnouiinultuii  de  la  nou- 
velle branche  des  sciences  plifsico-cblinlquc!'  dont  (riiii«  M.  Pernn  : 
là  Chimie  phj/»ique. 

Bile  comprendra  —  si  nous  vouions  Tomiulcr  une  dûlinilion  ^cnC-rale 
^  «  toute  recherche  et  toute  ihûorie  qui,  pour  être  conduite  ou  cspoi^c, 
exige  qu'un  mime  cerveau  coanals«i-,  au  looina  dans  luurs  grandes 
lignes,  ri  lu  physiiiuc  pure  et  la  chimie  pure  >.  Le»  rétiultatti  seront 
d'HilIcurn  iiiapprrciablea.  car  ilii  ixirmeltroiil  d'uliliker,  ih  propos  des 
phûnomùiiei  chimiiiues  iroiimiu  de*  phénoiix'inus  phyiiquei,  ••  toute  la 
puiisance  de  l'Annlyxe  maihi^tnatiquc,  au  point  quu  l'entenible  des 
lois  réagissant  Icn  (crandrurs  cludiéoi  puisse  être  déduit  d'un  petit 
nombre  de  lois  irréductibles  ■. 

I.  —  Le  chapitre  t  est  consncré  à  In  noIio;i  de  force  ;  c'est  une  revision 
critique  des  loU  et  des  pnuupes  de  la  mi;canl(|ue.  U  est  subdivise  en 
S  paragraphes.  Le  premier  étiumi-re  les  dilTérents  moyens  par  lesquels 
non*  pouvons  agir  sur  U  matière. 

Le  ftcuond  délinit  la  force  :  :'i  l'opinion  oonranie.  ambiguë,  encore 
scoln>tiqiic  ni  toute  mi'l;iphj'siqiic  de  force,  Inuleur  substitue  une 
npréKciitntion  expérimentale  IK-s  claire  :  «  Je  montrerai  comment, 
dit-il,  â  ce  mot  unique  do  force  correspondent  en  rêalitù  plusieurs 
Idées  distinctes,  succesaivement  imposées  par  l'expérience  et  qui 
possèdent  en  commun  dea  caractères  amcz  e**enlielii  pour  qu'il  soit 
en  eflel  utile  de  les  exprimer  par  un  terme  unique. 

■  Pour  velu,  je  ferai  d'abord  appel  À  des  tlonncon  expérimentales 
extrêmement  famIhcreK  et  qui  Jourr^int  pour  nous  un  peu  le  rôle  que 
jouent  pour  un  géomètre  les  modèles  grossiers,  mais  (angibLcs,  à 
partir  desquels  il  s'clôve  aux  concepts  de  fturraci*,de  Iiynea  ou  points.  ■ 
(P.  3-1 

La  première  de  ces  données  est  la  aenulion  d'efl'ori  musculaire  et 
U  déforiDation  qu'elle  entraîne  dan"  la  choxe  a  laquelle  elle  n'applique. 
Celte  déformation  objective  deviendra  le  moyen  général  de  mesurer 
la  lorce.  aans  s'inquiéter  des  moyens  par  lesquels  elle  a  été  produite. 
l.e  ena  le  plus  simple  où  l'on  peut  étudier  cette  déformation  est  la 
déformation  d'un  fil  élastique  :  la  tensloti.  —  •■  Une  lois  déllnie  et 
inesuréo  la  tension  d'un  111.  on  peut  dulinir  et  mesurer  la  pression  à 
l'intérieur  d'un  lluide.  >  On  établit  .-linii  un  priimer  »<-iis  bien  préds 
du  mot  force  :  *  un  til  tendu  fixé  â  un  point  applique  une  fitrc;  h.  ce 
point  •>.  Cette  aignlUcatlon  >'etcnd  et  so  genéralixe  quand  on  considère 
U  pression  sur  une  paroi  et  les  forces  de  contact,  puis  le  poids  d'un 
oorpH.  TouB  cea  «rTets  peuvent  se  représenter  comme  le  résultat  du 
rôle  <iue  joueraient  des  fils  tondus  invisibles.  Bt  les  forces  nous  appa- 
rai»ent  toujours  par  suite  comme  pouvant  6lre  rcproHentées  par  de 
tels  tils  et  figuréo  par  des  secteurs  «  ayant  pour  orÎKine  le  point  d'ap- 
plication, pour  direction  celle  du  lil  ({ui  produit  la  force,  pour  sens  le 
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sens  qui  vu  du  point  d'application  aux  autres  points  du  Dl,  et  pour 
longueur  une  longueur  mesuré*  par  le  même  nombre  que  la  force. 

•  En  certains  cas  excepiiunnels,  les  liU  ainsi  imaginés  ne  suRIsent 
paa  à  maintenir  en  équilibre  le  corps  auquel  ils  sont  uttaohO*. 

0  Tout  se  passe  alors  comme  s'il  i^lait  sulliuitc  par  de  nouveaux  iïls 
invisibles  «  ;  ce  sont  alors  les  Turcoi  de  seconde  espèce.  Les  vecteurs 
qui  représentent  toutes  cos  forces  jouent  un  rôle  semblable  en  ceci 
que,  san^i  distinction  d'orl^'lne,  la  somme  do  leurs  projections  sur  UD 
axe  qui-iconque  est  nulle,  et  que  l:i  somme  do  leurs  moments  par  rap- 
port à  un  axe  quelconque  est  nulle. 

Il  eat  tout  à  fait  évident  qu'on  peut  toujours  trouver  un  système  de 
vecteurs  ^atisraïuint  à  cette  condition  dY-quilibrer  un  autre  système 
donné.  On  le  peut  m<}me  d'une  iiilinilc  de  manière*,  et,  si  rexpérienco 
ne  noua  npprcnoil  rien  de  plus,  l'introduction  de  forces  de  seconde 
«spèce  ne  serait  qu'un  ariirice  matliémntique. 

t  Ce  qui  est  rcinarquaile,  c'est  qu'il  f.ïisle  une  sotulîon  simple  de 
ce  probltme  indéterminé  el  que  ion  ail  su  trouver  cette  solution.  • 

[jn  d'autres  termea,  on  a  su,  par  expérience  et  par  induction, 
atteindre  à  des  lois  excessivement  simples,  permeliaut  d'ariirmer  à 
l'avance  que,  dans  telles  conditions,  tel  syslùmf,  dieu  délt}rminé  île 
forces  de  seconde  espère  équilibrera  \vs  forées  do  contact  appliquées 
à  un  corps  donné.  Si  donc  ces  derniiTcs  forces  sont  inconnues,  on 
aura  par  In  même  un  renseignement  âur  elles. 

IL  —  Ces  lois  simples  sont  les  lois  de  la  statistique  et  de  U  dyna- 
mique (paragraphes  ^  cl  't).  .\  noter  dans  cette  dernière  l'établisse» 
mont  d'un  énoncé  clair  et  distinct  du  firincijH;  d'itiprlie. 

M.  l'errin  part  de  l'examen  d'un  eus  particulier  qui  lui  permet  de 
délinir  la  force  centrifuge.  Il  montre  qu'elle  n'est  ni  plus  ni  moins 
réelle  que  toute  autre  force  de  seconde  espèce.  Il  introduit  alors  la 
considération  du  cocflîclent  d'mertio  et  des  forces  d'msrfw  et  donne 
une  première  forme  approcliê  de  la  lai  d'inertie  : 

n  En  chaque  point  de  (a  Ir.ijecIo(i-e  que  décrit  un  point  malériet 
par  rapport  au  &ol,  il  ij  a  éq'iililire  entre  texKecteursqui  représentent  : 
les  forces  de  contacl,  li-  pnidx.  ii-x  diffé renies  forces  de  seconde  espiet 
qui  se  eidcutent  par  nppUcjttion  de«  lais  de  Newton,  de  Coulomb, 
do  l.npUice,  etc.,  et  (a  ^orcc  d'inci-tie.  » 

Les  mouvements  étant  rapportés  au  sol,  la  loi  d'incrtio  n'est  pas 
tout  â  fait  exacte  :  <t  le  coefficient  d'inertie  ne  se  trouve  pas  défini 
avec  une  prûcisloa  parfaite.  Mais  il  est  possible  d'atteindre  â  une  loi 
rigoureuse,  dont  l'énoncé  précèdent  donne  Beutemeiit  une  expression 
approchée...  Le  choix  de  la  terre  comme  système  de  référence  peut 
bien  £tre  commode,  mais  ne  s'impose  nullement.  Nous  pouvons  dono 
espérer  qu'un  choix  plus  heureux  nous  conduise  â  la  connaissance 
d'une  loi  semblable  m  se.s  grands  irailK  ft  celle  que  l'on  vient 
d'énoncer,  mais  rignurcuscmcnt  exacte  ■>.  M.  Perrin  montre  que  l'on 
peut  obtenir  un  tel  résultat  ■  on  se  laissant  guider  par  une  induction 
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rationnelle  •.  Il  suDU  de  clinnKcr  los  axes  cl«  réfËrence,  de  prendre  un 
kyslème  tic  rérûrence  (par  exemple,  le  syHtème  déOnl  par  le  centre  de 
grttvilc  du  sï&tèmo  solairo  et  par  los  âtolles)  qui  po&sède  la  propriété 
soi vante  ; 

■  Soit  J  rnccéltJrition  danti  co  syat^me  d'un  point  nalériel  quoi- 

conque  de  masse  m,  et  convruon*  île  dira  que  le  vecteur  ( —  nt  J|  repré- 
«enlc  l«  force  dinerliu  appliquée  i  ce  point  mn^riet- 

»  lly  n  ijqtiiiibrc  nfhnquc  instant  entre  loïvoclcurs  qui  représentent: 
lea  forces  do  contavl;  lo«  f»rcc3  calculables  par  les  laia  de  Newton, 
Coulomb,  Laplaoe.  etc.  ;  et  la  Torce  d'tncrtie.  Dès  lors  que  l'on  connaît 
un  tel  Sfstème  on  en  connaît  une  infinité,  assujettis  h  cette  ■eutc  con- 
dition que  le  mouvement  relatif  de  deux  quelconques  d'entre  eux  Mtlt 
un  mouvement  do  translation  rectiligne  et  uniforme  nu  degré  actuel 
de  prû<nsion  dea  mesures. 

«  1,0  lecteur  a  reconnu  dans  l'énoncé  précédent  le  principe  dé 
d'Ah-mbert. 

I  Je  me  suis  efforce  dans  cette  anolyse  de  distinguer  actgneuflement 
ce  qui  est  convention  do  langage  ot  ce  qui  est  tait  d*exp^ricnce.  On 
pourrait  peul-éire  exprimer  de  bien  des  manières  le  principe  d'inertie, 
et  la  forme  à  laquelle  on  a*e-§t  arrêté  d'un  commun  aceorci,  pour  être 
protMblement  la  phisaimple.  n'a  rien  de  mrcessaire.  Ce  qui  eat  nÉce.i- 
■aire,  eo  qui  eat  essentiel  nu  point  de  vue  expérimental  «ans  impliquer 
aucun  choix  d'axes  lient  s.tuK  doute  en  ceci  : 

*  Etant  connues,  à  un  certain  instant,  les  positions  et  les  vJlesseB 
relatives  dea  poin's  matériels  qui  lornient  l'univers,  on  a  ks  i-Iéments 
nécessaires  pour  déterminer  la  oonflt,*iiratlon  formée  par  ce»  points  à 
tout  inslanl  ultérieur  ou  antérieur.  »  (P.  tl,  4.'i.) 

Itl.  —  Dans  le  â*  paragraphe  de  ce  premier  chapitre,  .M.  l'erriu  exa- 
mine rapidement  te&  théories  u'^  l'Action  h  distance  <■(  rie  rnclion  du 
TntJiru,  et  ta  cûiicej.Iioti  p/ii;*igue  t(e  Té/fter. 

•  Les  rontempornins  de  .S'i^wton  iinaKînaicnt  sm*  dtflïoulté  de 
pareilles  actions;  nous  déclarons  aujourd'hui  qu'elles  sont  incompré- 
hensibles :  il  vaudrait  mieux  nous  borner  à  dire  que  nous  n'y  croyons 
plu*.  NouB  ne  croyons  plus  qu'un  systJimo  matériel  quelconque  sott 
capable  do  donner  un  renseignement  certain  sur  une  région  de  l'espace 
où  il  ne  se  trouve  pas,  et  nous  disons  qu'il  noua  renseigne  seulement 
sur  l'aclton  du  milieu,  vide  au  nom  de  matière,  oii  il  se  trouve 
plongé.  Si  nous  constatons,  pur  exemple,  que,  de  deux  plaques  photo- 
graphiques, d'abord  identique-?  et  placées  dans  le  vide,  une  seule  est 
impressionnée,  nous  dicons  que  l'espace  vide,  continu  h  cette  plaque, 
n'a  pas  gardé  les  mêmes  propriété»  que  l'espnce  contigu  à  inulrn  ;  ceci 
nous  foro«  à  dire  qu'il  peut  se  passer  qurtqiie  c/iose  dans  un  fspaee 
vide  de  loulo  matière.  Nous  donnerons  le  nom  d'cther  &  cet  espace 
ainsi  considéré  comme  capable  d'exercer  des  nctions  variées  sur  la 
matière  et  en  particulier  d'éveiller  certuncs  eonutions  (tellos  les 
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aensaiioDs  htminou*»).  81  l'nn  convient  qu'il  y  a  rëallti  quand  11  y  â 
pOÈXibililé  de  ê^nsalions,  Véther  n'osl  nt  plus  ni  moins  réel  que  li 
matière.  ■•  <P.  16.) 

Lu  c'unclusiou  du  chapitre  montre  que  l'ét.it  uctunl  de  Ia  matiùre  no 
«lôtcriiiïtiu  pas  son  avenir.  «  J'ai  fait  observer  que  la  loi  d'inertie  sup- 
posi^c  cx.'intc  (lonuu  i>ii  principe  le  moyeu  de  csicukr,  pnur  un  instant 
quelconque,  les  poiiliiins  et  lus  vitesses  reintivcs  tir»  différents  points 
de  runivcr«  matériel,  dca  lor»  qu'on  les  connaît  pour  un  certain  Instant. 
Gn  rejetant  les  actinnt  »  <liittnnce  nous  sommes  obliges  à  ue  voir  en  ce 
résultat  qu'une  approximation  plus  ou  moins  haute.  L'état  actuel  de 
la  matière  seule  ne  suffit  plus  i  déterminer  son  «venir;  il  faut,  en 
plu«.  connaître  tout  le  passé  do  cette  matière,  ou,  si  on  I«  préfire,  il 
Tant  ccnnailre  l'état  actuel  de  la  matière  el  de  Véther.  »  (ï*.  50.) 

l^ciiapilre  II  c^t  coiiHacré  k  l'examen  des  facteurs  d'action.  Si  nous 
considérons  nos  difî^renti  moyen»  d'action  sur  In  matière,  nous  voyons 
qu'on  peut  leur  fairn  corrusponiire  t  cort-iincs  grandeurs,  telles  que 
la  pression  ou  la  Icmpôrnturc,  qui  jouent  dans  les  transformations  des 
rôles  comparables...  Si  l'une  de  ces  grandeurs  est  déllnie  on  touo  les 
points  d'un  système  en  équilibre,  elle  y  a  généralement  la  même 
valeur  et  ne  peut  cewer  d'ôtro  ainsi  uniforme  à  l'Intérieur  du  sj-uti^roe 
■ans  qu'une  transformation  se  produise  aussitôt,  dans  lu  sens  d'un 
retour  il  l'uniformitt-  <•,  Ce*  ^'randeurs  s<mt  les  faoleurs  d'action  ou 
facteurs  de  l'cquilibre. 

IV.  —  Nous  sommes  restés  jusqu'ici  dans  le  domaine  des  lois  univor- 
selles  de  la  mécanique,  qui  régissent  toutes  les  transformations  imagi- 
nables. Nous  ari-lvons  maintenant  à  certaines  lois  restrictives  extrê- 
mement générales,  qui.  dan«  l'tnlinie  variélé  dee  transformations 
Ima^-inablos  délimitent  le  champ  tU-s  possibles  et  noua  préviennent  k 
l'avance  de  l'inutilité  du  certains  efforts. 

■  Parmi  ces  lois  fonilnmenlales  ligure  le  principe  d'équii>attnce  dont 
nous  nous  occuperons  tout  d'abord  et  dont  on  peut  dire  en  s'aiilant 
d'une  comparaison  prossiéro  qu'il  nous  renseigne  sur  le  pris  dont  il 
faut  acheter  un  résultat  donné. 

0  Les  diincultés  qu'on  éprouve  i  exposer  et  à  comprendre  c*  prin- 
cipe me  paraissent  tenir  pour  une  grande  part  k  l'imperfecllon  du  lan- 
fcage  employé  el  à  l'abus  de  considérations  métaphysiques.  J'ai 
donc  cherché  surtout  à  éviter  ces  deux  inconvénients,  me  réstK'iianc 
lomquo  Je  l'ai  cru  niioessaire,  à  employer  drs  expressions  nouvelles.  » 
(P.  71.) 

I.e  prrmicr  paragraphe  détinit  la  notion  do  changement  par  les 
états  initial  el  final  ;  °  Lorsqu'on  dit  qu'une  fonction  y  de  la  variable  X 
prend  l'accroissement  (y,  —  ytl  quand  la  variable  subit  l'a  coroi  s  sèment 
(.vi  —  .\î\  on  ne  fait  aucune  hypothèse  stir  les  valeurs  Intermédiaires 
que  prend  la  fonction  dans  l'intervalle  [xi.  ,Vt)- 

"  Do  même,  je  considérerai  le  changement  d'un  système  comme 
entièrement  dëllni  par  la  vonnaissanuo  do   l'étal  initial  A  et  de  l'état 
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final  U  du  njali^me  oonsidérL',  qui-la  que  puiiient  dtre  les  états  inler- 
tnrdiatrc^  pria  ituccvsiilviMnetit  par  ce  syetùnit!  durant  rint«rvxlta  de 
temps  conxidi^r^  ou,  en  d'nulrea  termes,  ([uellc  que  «oit  TiEvolutioit  du 
flystcme  «ntrc  les  it»t*  \  nt  U. 

«  Le  pasMigc  d'un  de  ces  ctnte  à  l'autre  peut  M  tain  d'une  Infinité 
d«  manières,  de  mime  qu'il  «xislo  une  iiitiniliJ  de  chemins  qui  mf^nent 
d'un  pottit  h  ua  auiro;  mala  cela  n'Importe  pas;  c'est  la  dliTérence 
brute  entre  VèUt  initial  et  l'état  Huai  qui  déllnll  le  changement... 

<  J'intifte  bien  sur  ce  point  qu'un  changement  est  tinlièremrnt 
dënni  par  la  difTérenoe  brute  iMilri'  l'ùiat  iiiiliul  el  l'êliit  linnl.  Ai,  par 
exemple,  noua  comprimons  une  raaciic  Kaveuse,  nous  ne  elierchonu  pas 
à  décomppBcr  co  chnii^i-mcnt  en  fraction^  si^parénicnl  relatives  aux 
différentes  proprictca,  tcmpérnliirc,  don^itA,  indice  de  réfraction,  olc- 
Bkn  entendu,  cela  no  nous  est  pas  inicrdit,  mais  en  g(>n^ral  une  telle 
décomposition  n'aurait  aucun  sens  précis,  et  il  nous  sulDra  de  regarder 
le  ch.ingemcnl  du  gaz  comme  un  tout,  donné  par  l'expurience.  Au 
contraire,  et  comme  la  décomposition  préionle  alors  u»  sens  parfaite- 
ment net.  s'il  arrive  qu'un  systùme  soit  décomposable  en  systèmes 
darticl*.  faciles  à  délimiter  'par  exemple  1  gramme  de  soufre  à  cùté 
de  (  gramme  d'cauS  nous  pourrons  toujours  regarder  le  changement 
total  comme  form^  par  la  juxtapo%ilion  des  changements  des  deux 
aystèmes  partiels,  •  IP.  71,  72.) 

Nous  avons  cité  ce  paitH^ge  c.ir  il  contribue  nettement,  croyon9- 
nous,  \  classer  l'auteur  on  présence  des  deux  grandes  écoles  méca- 
niqueif  qui  régnent  actuellement.  Il  est  de  l'école  cartésienne,  de  l'école 
dos  idée» claires  et  distinctes  et  des  principes  simples;  mais  de  l'école 
G«rté<lenne  amendée,  comme  eltn  l'oU  aujourd'hui,  par  le  souci  conti- 
nuel de  s*appu}-er  sui'  l'observation,  «t  do  ne  pas  dépasser  ce  qui  est 
obsert'Able. 

Cette  déflnltton  donnée,  on  élucide  le  sens  scientifique  do  la  notion 
de  cause  :  dépendance  réciproque  et  nécessaire  des  changements 
sout  &é)ié/ïcc  (((I  prtncfpe  del'é/juii;af'>rtce  (ce  qui  implique  l'impussi- 
bilité  du  mouvement  perpétuel). 

Nous  Bommns  en  mesure  maintenant  do  nous  attaquer  nu  principe 
d'équivalence  lui-même,  et  d'aboutir  à  une  formule  saiisfoixantc.  Fidèle 
à  sa  méthode,  l'auteur  va  commencer,  comme  le  gcomêlre,  à  étudier 
quelques  cas  simples  et  remarquables,  offerts  immédiatement  h  l'oit- 
servatlon;  Il  montre  ensuite  qu'une  généralisation  du  résultat  obtenu 
est  possible. 

II  considère  successivement  les  machines  simples,  les  changements 
thermique»,  Irs  frulienieiils.  Dans  le  premier  cas,  rélévation  d'un  poids 
neutralise  l'ab-iisscnicnt  d'un  autre,  et  d'un  outre  seulement  —  d'où  la 
général isnlion  suivante  :  •■  Si,  au  prix  d'un  cti.ingement  C.  on  sait 
obtenir  un  ch.in^cmont  K.  on  ne  pourra  Jamais,  de  quelque  fa^on 
qu'on  s'y  prenne,  obtenir,  au  pris  de  ce  mémo  changement  C,  un 
changement  (K  +  K').  C'ost  le  principe  de  ré'juiivtleiiee  det  diffêrtnts 
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m'icJimutru-s  qui  permettent  de  neuiraliser  un  abaissement  ds  poids 
p(tr  uni!  clûvaliDD  de  poids.  > 

Ce  principe  se  Mârifie  dnns  les  deux  autres  cas.  Il  no  peut  y  itvoir 
dérogation  que  dans  le  can  d'uti  cbangemcut  indilTvrent.  t  Nous  adoiet- 
trona.  «mis  pouvoir  songer  à  lo  démuiilrer,  que  cet  lïnonc^  génér«l,  qui 
a'cat  Irouvû  convenir  à  de»  pliénoméncx  très  diiïérvnls,  «st  toujours 
vùridé,  et  nou«  dirons  : 

>•  Si,  au  prix  d'un  cliangemcnt  C.  on  a  pu  obtenir  un  changement  K, 
on  n'ubticiiclra  Ji>mal«  pour  lo  môme  prix,  quel  que  soit  te  inéeaninme 
utilin^,  tout  d'abord  le  changement  K  et,  en  surplus,  un  autre  chani^e- 
monl.  n  mums  cpic  ce  dernier  ne  soit  de  ceux  dont  on  sait  par  aillcurn 
qu'ils  riR  coulent  rien  à  produire  ou  à  di^truire.  Ou  biiin,  en  un  Inngago 
plus  oorrotrC  nt  moins  e.xprcsait  : 

t  Hi  l'on  a  une  (oU  ncutralîMf  le  chnntjemonl  C  par  un  changement  K. 
on  n'arrivern  jamais,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne,  à  neutra- 
liser o«  niéme  changement  0  par  un  changement  (K  + K'),&  moln«  que 
le  changement  additionnel  K'  no  suit  indifférent. 

«  Telle  me  parait  ôtro  la  lormo  la  plus  gfnitrAle  du  principe  d'équi- 
valence des  mécanismes  (P.  Ul,  92.) 

V.  —  A  présent  que  nous  connaissons  le  principe  d'pquivalonoe, 
nous  Eommes  en  état  de  montrer  comment  on  peut  Taire  correspondre 
k  tout  changement  un  nombre  positif  ou  négatif,  qui  résume  et!  qu'on 
peut  attendre  de  l'cfTct  extt^'Heur  de  ce  changement  quelle  que  soit  la 
façon  dont  il  se  produit  ou  qui,  plus  brièvement,  mesure  ce  chan- 
gement. 

••  l'ar  dtïriQitiou  noua  appellerons  accroissement  d'énergie  Interne 
d'un  système  qui  passe  d'un  état  0  k  un  état  M  le  nombre  U  on  qui 
mesure  le  ohangemciit  OM.  Plus  brièvement,  on  nomme  énert,'ie 
interne  U  u  du  système  d^ns  l'étal  M  l'accrDisËcmcnt  d'énergie  inlcrne 
à  pnriir  d'une  origine  .irbitaire  mais  lixe.  C'rst  une  Tonclion  de  l't^tat  du 
système... 

€  En  toute  rigueur  nous  pouvions  nous  passer  de  celle  expression 
d'énergie  interne....  Nous  la  conserverons  pourtant,  car  elle  exprime 
assez  bien  cette  Idée  que  le  nombre  qui  mesure  un  changement  permet 
de  prévoir  ce  qu'on  peut  attendre  do  l'err«t  extérieur  de  ce  changement. 

*  m  l'on  considère  un  système  qut  xoit  resté  Isolé  entre  l'état  Initial  et 
l'étut  Itnal  considéré,  nécessairement,  sa  variatiun  d'énergie  inierus, 
égale  au  nombre  qui  mesure  un  chanijement  isolé,  ac  trouve  nulle  ; 
l'énergie  inlenie  d'un  sijstéme  iaûlé  demeure  conmlantc.  ■ 

Quand  des  changements  sont  très  analogues  et,  en  particulier,  quand 
Ils  peuvent  apparaître  gr.icc  h  l'emploi  de  mccani.-'iiiri.  analogues, 
leur  conn  il  lé  ration  éveille  ton-iîmenl  l'idée  dune  m(-mr.  forme  d'action 
possihU  sur  les  systi-mex  extûrieurs.  Plus  brièvement,  nous  dirons 
qu'ils  roprésontcnt  une  viùme  (orme  d'énergie.  C'est  ainsi  que  tout 
changement  dans  le  niveau  d'un  poids,  tout  changement  de  distance 
entre  deux  corps  électrlsés.  et,  plus  généralement,  tous  changements 
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dans  la  dispftnUinn  de  oorpa  oniant  u»  ohnmp  de  Tante,  «eroiit  oonsi- 
Ûér6s  cocnmp  rcprûentmil  une  niAmo  forme  d'énergie.  Celte  eiprea- 
•iuii  nous  rappellera,  pnr  exemple,  que  lous  ces  chanfjcmcnts  peuvent 
dtKp»rallre  par  le  moyen  do  tnécanismes  provenant  d«:<  fils  tendus,  des 
poulies  et  des  poida  tenneurs. 

Main  cette  (ai^on  de  parler  serait  dangereuse,  ai  elle  oonduhalt  à 
rc^rdi-r  inrionsciemment  l'ifner^ie  comme  uni!  entité  myatérleusti  qui 
se  lais*erail  deviner,  au  travers  de*  changements  de  la  matière  ou 
de  l'élher  mais  qui  posséderait  une  réalité  Indépendante  «  la  fav-oo 
d'un  fluide  indestructible  et  <!lernel.  Kien  n'autorise  cette  hypothèse 
vague  et  obscure  qui  ceptindant  oit  xùreniont  présente  en  de  nombreux 
esprits. 

Le  chapitre  iv  n  pour  objet  le  r&te  des  {acteur»  d'action  dnnt  ta  pro- 
duction de*  c/ianj)enien()i  :  •  Nous  avons  reconnu  qu'un  enchainoraent 
nécessaire  lie  entre  eux  les  divers  changements  de  la  matière  ou  d* 
Véther.  mais  nous  n'avon«  pas  recherché  suivant  quel  mi^niunte  s'opère 
&  chaque  instant  cet  enchaînement. 

Olle  nouvelle  recherche  nous  amène  aux  notions  de  travail  méci- 
niqve,  do  travail  électrique  el  de  quantité  de  chnteur  qui  ne  dési- 
gnant pas  de«  formes  d'énergie  :  ce  sont  des  cerlificata  d'origina, 
unique  méat. 

Ea  rv^'luUant  au  maximum  de  simpifoilé  Ici  i(>'*times  auxiliaires  qui 
permettent  dans  tou^i  les  cas  de  dôlinir  le  travail  extérieur  et  la  cba- 
k-ur  codés,  l'autour  démontre  que  ••  tout  changement  peut  i-^lre  neu- 
tralisa par  le  changement  d'un  sj'scùme  auxiliaire  tormi  d'un  seul 
poids  ol  soûl  thermostat  ■. 

On  délïnit  alors  facilement  un  cycle,  une  macAtne:on  peut  calculer 
le  travail  extérieur  et  donner  la  signification  préejso  .de  l'équilibre  : 
1  N'ou«  avons  implicitement  admis  jusqu'ici  que  la  notion  d'équilibre 
est  Buffisammenl  oaructérisée  |>ar  l'alMence  do  transformation  dans  le 
aystêmc  étudié.  Ce  caraetcrc  iiullit  en  général;  toutefois,  mtolfl  si  les 
propriétés  d'une  barre  de  cuivre  ne  changent  pns,  nous  n'eooepterons 
pas  do  dire  que  cette  barre  eut  en  équilibre  si  l'une  de  ses  extrémités 
plonge  dans  l'eau  bouilUnte  et  l'autre  dans  la  glace  fondante.  C'est 
qu'en  eCTct  si  nous  Isolons  ihermiquement  cette  barre,  ses  propriétés 
changent  aussitôt  en  même  temps  que  [es  températuies  de.i  difli^rents 
points  l'égalisent.  Cet  exemple  fait  saisir  !il  différence  qui  sépare  un 
état  de  régime  p<*rmanenl  et  un  état  d'équilibre  :  pour  qu'un  sj-stome 
«oit  dit  en  é^uiltlfre,  il  ne  buflit  pas  que  ses  propriétés  no  changent 
pas,  mais  il  faut  et  il  suflit  qu'elles  ne  changent  pa*  quand  on  enferme 
le  systènie  dans  une  enceinte  qui  l'isote  en  Ce  qui  concorno  tout  fac- 
teur d'HcUon.  »  (P.  131.) 

VI.  —  Après  avoir  expliqué  pnr  approximations  sucocssives  ce  qu'on 

^«ntendparirans/'ornialion  rùL-ersiOfe,  nous  arrivons  avec  le  chapitre  V 

à  l'importante  nolloa  de  l'enlropie  et  nu  fameu.\  principe  de  Carnot- 

Clausiu».  large  source  de  controverses  philosophiques,  voire  scienii- 
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I3qu«ii,  «t  qui  domine,  inainloniint,  bvm;  le  principe  de  l'équivAlence,  le 
champ  iIrm  «oicnccii  phyuicu-chimique*  ;  a  Le  prinejpe  de  l'cqulv&Ienc« 
n'intrixiuit  iiucunit  dlmiyinctrti^  entre  un  changoment  fwlable  et  le 
chan^tnent  JnTcrsc.  Pourtant,  cette  dissymëtnc  existe  :  je  dois  h 
M.  Laneovin  d'avoir  compris  qu'elle  trouve  §on  expression  duns  le 
second  principe  de  U  ihcrmoijjiinmique,  ou  principe  de  Camot  e( 
Ctauaius.  et  cVsl  sur  son  conseil  que  j'ai  cboisj  pour  ce  principe 
l'énoncé  qu'on  va  lire. 

«  Monlrons  d'abord,  brièvement,  commenl  cet  énoncé  peut  être 
sugfrôrc. 

g  Nouti  avons  vu  qu'on  peut  tondre  de  laglsee  en  lainsant  tomber  un 
poids  Ail  Mitil  point  (le  vue  du  principe  d'vciuivalencc,  il  no  i>«r4tit  pan 
absurde  qu'on  pfit,  en  oongcljint  dn  reiiii,  rcnionlcr  le  poids.  Pourtant 
cela  n'a  pas  lieu,  et  l'on  ne  suit  pas,  de  quelque  manière  qu'on  e'jr 
prenne,  obtenir  un  changement  isolé  qui  se  ri5>duiBe  en  définitive  i 
l'élcvatlon  d'un  poids  et  i>  la  congéletlon  d'eau.  Noua  affirmerons  qu'il 
cxt  inipusfiibio  d'obtenir  un  tel  changement. 

n  Ue  même  nous  avons  vu  qu'on  peut  fondre  de  ta  glace  en  solîdillani 
du  plomb.  11  ne  serait  pas  en  contradiction  avec  le  pn^mier  [irincipe 
que  l'on  put  obtenir  la  fusion  d'un  morceau  de  plomb  nu  prix  do  la 

confci'latiuii  d'une  certaine  quiinlite  d'eau Pourtant  quel  que  soit  le 

mt^canismo  imaginii  jusqu'ici  on  n'a  pu  réaliser  un  tel  nisultat.  Nous 
affirmerons  enoore  qu'on  nu  le  réalisera  jamais. 

•  On  voit  aiséi^ientcommentonmullipliernitdi- tels exeraplos,  condui- 
sant tous  à  affirmer  que,  lorsqu'un  phénomène  e^it  spontaniê.  le  phé- 
nomène inverse  ne  l'est  pas.  On  peut  être  surpria  par  la  aini^lidté  do 
pareilles  rédexions:  nous  verrons  pourtant  quel  pui.isanl  outil  de 
recherche  elles  ont  donnù,  llraf  nous  (énoncerons  comme  second  prin* 
cjpc  de  thermodynamique  la  proposition  suivante  :  "  Quand  un  chan- 
gement est  isolable,  ie  chiingemenl  inverse  ne  l'eut  pas.  d 

■  Les  mots  employés  dans  la  forme  ainsi  donnée  au  second  principe 
montrent  comment  il  se  relie  au  premier  et  le  complète;  voici  une  autre 
lormo  ik  peine  différente,  et  pcul-fllrc  plus  intuitive  :  •  Vn  syaléme 
isolé  ne  pa^sp  janiaisdeii.v/'ots  par  ie  même  état.  ' 

I  Ainsi,  tandisque  le  premier  principe  ne  s'inquiète  pas  d«  savoir, 
entre  deux  phiïnomènes  causés  l'un  par  l'autre,  lequel  est  Antérieur 
à  l'autre,  lequel  est  la  cause  et  lequel  cal  l'elfet,  et  en  quelque  mani^ro 
ignore  loulc  distinction  entre  l'avenir  et  le  passé,  le  second  prinoips 
afllrmc  un  ordre  nécessaire  dans  la  succession  de  oos  deux  phéilomincs 
sans  retour  possible  aux  états  ddjh  traversés. 

'  C'est  pourquoi  j'ai  cru  expressif  d'appeler  ce  principe  ua  principe 
tVèoolution. 

*  L'enoncâ  qui  vient  d'être  donné  àoe  principe  était  déjà  bien  connu 
tout  au  moins  sous  sa  seconde  forme:  mais  il  se  trouvait  comme  perdu 
p.irnii  les  conséquences  qu'on  tire  des  énoncés  ordinairement  ehotsis. 
Noua  verrons  que  l'on  peut,  réciproquement,  en  déduire  tous   Ma 
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Bel.  «t  l'on  trouve»  peut-être  Alors  qu'il  «xprJme  co  qu'il  y  a 
d*cwen(i«l  dans  l«  nouvéAU  principe  de  ra>;on  assez  intuitive  pour  être 
pris  cominv  point  de  départ.  Mais,  d'abord,  je  veux  discuter  certaines 
obj«otionii  cjui  m'amùncront  k  corapléler  et  x  préciser  l'énoncé.  ■ 
|l>.  I4l.lt3,  143.) 

Dos  objection*  peuvent  être  faites  à  I.i  f^néralité  de  cette  loi.  Rien 
n'empt-«hc,  parcxcmplc,  une  tpnn»(i»rmiilii>n  réversible  de  repasser  par 
UD  éiatant^rJcur,  mais  une  Iransfiirniation  réversible  est  un  pur  con- 
cept. Elle  n'c8t  Jamais  réelle  mais  idéale.  Toi  est  le  cas  du  pendule, 
qui,  auppoaô  i^atisablo  sans  frollement.  peut  osciller  indéllDimcnt, 
,  repassant  périodiquement  par  un  état  antérieur.  A  la  vérité,  Im  frotte- 
ments  sont  Inévitables,  mats  on  perfectionne  l'objootion  et  on  la 
'  rendra  plua  générale  en  ta  préneniant  aous  la  forme  suivante  :  l'en- 
semble loriaé  par  deux  corps  sensiblee  chacun  au  champ  de  force 
déterminé  par  l'autre  peut  éprouver  des  oscillations  spontanées  qui  le 
font  repasser  périodiquement  par  le  même  état.  Tel  serait  le  oa*  pour 
deux  aHtres  extrêmement  él<)ii;nës  de  toute  autre  matière,  ot  décrivant 
l'un  autour  d«  l'autre  des  orbllM  elliptiquca.  t\\'.  144.} 

Nous  serions  ainsi  conduits  i  incdi  fi  or  légèrement  l'cnonoé  d'abord 
donné,  et  à  dire,  lorsque  nous  voudrons  nous  oxprimor  en  toute 
ligueur  : 

■  /(  e»l  hautement  improbable  qu'un  eyathne  isolé  passe  d6u.T  fois 
l-par  te  même  fitat;  cxla  etl  d'autantptua  imj>rol>able  qu^  la  cojuplica' 

(l'on  du  systHmn  i-nl  plu*  grande,  et  pratiquement  il  serait  irucnsé  de 
se  placer  djins  celte  hifpothèté  d'un  retour  à  Vétat  initial. 

«  On  pourra  «tro  choqué  de  voir  un  principe  exprimé  d'une  lagon  qui 
n'exclut  toute  Incertitude  qu'au  point  de  vue  pratique;  si  pourtant  cela 
tient  à  la  nature  mémo  de  la  question,  si  la  principe  d'évolution  pré- 

.  sente  celte  ain^ularité  d'exprimer  des  probabilités  très  baulea  et  non 

'  des  c<rrlltudes.  il  faudra  bien  s'y  résigner. 

■  Il  semble  bien  que  tel  soit  le  cas,  et  que  les  éoonoés  ordinaires 
dissimulent  ce  caractère  sans  pouvoir  éviter  qu'ii  intervienne.  » 
(P.  145.  I4S.> 

On  déduit  de  1&  facilement  (paragraphe  3)  que:  u  Quand  un  aystimo  a 
décrit  un  cycle  et  que  le  chan^-cioont  extérieur  so  réduit  en  déllnlilve 
ft  un  changement  subi  par  un  système  auxiliairo  formé  d'un  poids  et 
d'ui)  thermostat,  nécessairement  le  poids  est  descendu  et  le  Uicr- 
mostut  s'est  échauffé. 

a  11  Itérait  plua  bref,  el  en  sommo  tout  aussi  complet,  de  dire  : 

■  Un  changement  fsolé  ne  peut  se  réduireàrélêvation  d'un  poids  c-t au 
Lntroldfssement  d'un  thermostat  »  (p.  HTj;  c'est  l'Impossibilité  du  mou- 
'veinent  perpétuel. 

Un  peut  alors  retrouver  etdévelopper  toutes  les  propositions  connues 
de  U  thermodynamique.  Suivant  la  mûtlii>de  que  l'on  s'est  imposé  on  con- 
sidérera d'abord  un  cas  remarquable  par  sa  simplicité.  Le  paragraphe  3 
sera  donc  consacré  aux  cycles  monotïtermes  :  U  chaleur  cédée  te  long 
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do  Ici*  Ofclei  «st  potUtv«;  s'ils  sont  de  plus  révemlblea,  travail  ctoha- 
leur  foui'iùn  *ojH  nuls.  —  Lie  travail  exlérieur  luurni  par  une  iranafor- 
malion  tuoiiolhormo  qui  conduit  d'un  sy^ti-me  d'un  état  donné  à  un 
autre  itaX  donnv,  ne  peut  dùpnaser  uhl'  valeur  maxlmn  déturminéA  par 
oesiïtAts.  Il  tend  vers  cetle  valeur  <:hii<)iiL' roi»  (|ue  cette  trnnu formation 
tend  vere  une  transformation  rùverjîhlo,  i;t  Rculcmunt  aJor*  :c«  tfa\Tiil 
maximum  mesure  la  diminution  d'ciicrryic  uf )tj.sa!>[p  du  système.  Nous 
admelCons,  ajoute  l'auteur,  pour  qup  ce  thùorôme  ne  r«ste  pas  jt  l'état 
de  pure  spéculation,  sans  contact  avec  larëaljté.  •  qu'il  oilste  toujours 
nu  moins  une  translormation  réversible  Isolhermo  qui  amène  le  sya* 
lème  de  l'êiat  d'équilibre  initial  i  l'état  d'équilibre  ilnal  u.  Ce  poîilulat 
est  capital  dans  une  philosophie  mécaniate  de  la  science. 

On  passe  ensuite  uu  cas  général,  aux  cycles  réalisables  avec  le 
concours  de  deux  sources  de  cbalcur  :  '  On  ne  peut  cspàrcr  construire 
une  machine  qui  fonctionne  indélinimunt  en  échauffant  une  source 
chaude  el  refroidissant  une  source  froide.  >>  Lft  considération  do  tels 
cycles  réversibles  montre  que  le  rapport  des  chaleurs  cédées  aux  deux 
sources  a  des  signes  contraires  et  «r-t  lixc  par  leurs  températures  ; 
ce  qui  permet  de  construire  une  échelle  des  températures  absolues  et 
do  retrouver  la  célèbre  proposition  do  Carnot  ;  a  Le  rendement  d'une 
machine  réversible  fonctionnant  cnire  deux  lompêratures  données  «at 
plus  grande  que  celui  detoul«  machine  non  réversible;  Il  est  le  même 
puur  toutes  les  machines  réversibles  fonctionnant  entre  ce»  deux 
températures  ». 

Nous  niteignons  maintenant  In  notion  de  l'^niropie  conçue  par 
Clsuslus  :  Cette  fonotinn.  comme  le  nom  qu'il  imngina  l'indique,  sert  à 
mesurer  l'évolution  du  système  entre  deux  états  donnés;  son  Accroisse- 
ment exprlmelalrandormation  réversible  quelconque  qui  peut  amener 
le  système  du  promier  état  au  second;  cite  se  relie  directement  h  la 
notion  de  l'énergie  utilisable.  Eolln  on  démontre  la  célèbre  proposition  : 
L'entropie  d'un  système  ikermiquemenl  isolé  va  sans  ce«seen  croi$' 
tant. 

M.  l'errin  en  fait  une  critique  scrupuleuse,  décisive  et  qui  était 
extrêmement  utile,  car  que  n'a-lon  pas  liru  de  cet  énoncé  souii  pré* 
texto  de  philosopbie  :  "  Ce  dernier  théorème  est  célèbre  :  il  me  semble 
pourtant  nôces^-nire  de  taire  quelques  réserves  sur  sa  géiiéntlitc. 
Comme  il  résulte  de  ladélinitiou  même  de  l'entropie,  la  différence  des 
entropies  relatives  h  deux  étals  du  système  n'a  de  sens  que  «i  uno 
tranaiormalion  réversible  unit  ces  deux  étata.  J'entends  bien  qu'il  suf  Qrs 
que  cette  transformation  soit  approximativement  réversible,  mais  oe«l 
même  exige  que  les  deux  états  considérés  soient  au  molo»  dos  états 
d'équilibre  apparent. 

«Or  tel  ne  sera  pas  lecascn  général  pour  les  états  pris  succeaaivement 
par  un  système  naturel.  C'est  ainsi  qu'il  me  paraîtrait  risque  de  parler 
de  l'entropio  d'un  âtre  vivant  ou  de  l'entropie  d'un  système  en  voie 
d'explosion;  de  même,  en  général.  Il  n'y  aura  pai  à  parler  del'vn* 
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tropie  d'un  système  isolé,  car  ua  tel  aystème,  s'il  évolue,  ne  passe  pas, 
sauf  exception,  par  des  étata  d'équilibre  apparent. 

<i  Cette  critique  n'atteint  d'ailleurs,  A  ma  connaissance,  aucun  des 
résultats  qu'on  a  déduits  du  théorâme  précédent.  C'est  que,  somme 
toute,  on  paraît  bien  s'èlre  borné  à  l'appliquer  dans  les  cas,  fréquents 
dans  les  conditions  ordinaires  d'expérience,  où  l'entropie  oonserve 
un  sens 

«  L'énoncé  concret  serait  donc  : 

«  L'entropie  d'un  système  qui  passe,  par  une  transfonnation  adiaba- 
tique,  d'un  premier  état  d'équilibre  à  un  second  état  d'équilibre,  est 
plus  grande  dans  le  second  état.  » 

Il  reste  dùsirable,  et  il  ne  parait  pas  impossible  qu'on  puisse  définir 
une  (onction  de  l'état  du  Bysicme  étudié,  ayant  un  sens  même  quand 
le  eyslëme  n'est  pas  en  équilibre,  et  assujettie  à  grandir  constamment 
quand  le  systùme  isolé  évolue.  Cette  fonction  mesurerait  vraiment 
l'évolution  du  système.  Il  serait  désirable  qu'elle  coïncidât  avec  l'en- 
tropie dans  les  cas  où  celle-ci  est  définie  et  fût  comme  une  extension 
logique  ÛD  cette  entropie. 

Dans  le  cas  des  gaz,  et  en  admettant  la  théorie  moléculaire  ciné- 
tique, Rottzmann  a  pu  rendre  probable  l'existence  d'une  telle  fonction  ; 
une  forme  générale  applicable  pour  tout  système  reste  à  imaginer. 

■  Clausius  appliquant  à  l'univers  entier  son  théorème  sur  l'accroisse- 
ment  de  l'entropie  d'un  système  isolé  a  cru  pouvoir  déclarer  que 
l'entropie  de  l'univers  tend  vers  son  maximum.  Je  remarque  d'abord 
que  le  fait  de  croître  s.tns  cesse  n'implique  pas  la  tendance  h  un  maxi- 
mum :  en  second  lieu,  et  ceci  est  plus  grave,  nous  venons  de  voir 
que,  dans  l'état  actuel,  l'entropie  d'un  système  isolé  et  à  fortiori  de 
l'univers  n*a  pas  de  sens  précis.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure,  me 
semble-t-il,  d'une  application  d'ailleurs  hasardeuse,  tient  dans  l'énoncé 
même  que  nous  avons  donné  au  second  principe  et  peut  s'exprimer 
de  la  sorte  :  l'univers  ne  revêt  jamais  deux  fois  le  même  aspect. 
Ainsi  le  principe  de  Carnot  apparaît  toujours  comme  un  principe  de 
vie  et  d'évolution. 

■  Les  considérations  auxquelles  on  s'est  parfois  livré  relativement  à 
la  mort  de  l'univers,  quand  l'enlropie  aurait  atteint  son  tniT-viinum, 
me  semblent  dans  la  forme  vides  de  sens,  d'après  ce  qui  précède,  et, 
dans  te  fond,  reviennent  à  supposer  que  l'Univers  est  un  système  fini. 

•  On  sait,  en  effet,  qu'après  un  certain  temps  de  vie,  tout  système 
isolé  observable  atteint  un  état  d'équilibre,  c'est-à-dire  meurt.  Il  peut 
paraître  naturel  d'affirmer  qu'il  en  est  toujours  ainsi  et  d'étendre  ce 
résultat  à  l'univers  supposé  fini.  Mais  rien  n'aulorise  cette  dernière 
hypothèse.  J'ajouterai,  d'ailleurs,  que,  même  si  l'univers  était  fmî, 
rien  ne  permettrait  de  conclure  que,  une  fois  en  repos,  il  s'y  maintien- 
drait indéfiniment.  Ëi  nous  reprenons  le  point  de  vue  de  la  théorie 
cinétique,  nous  voyons  que,  m6me  dans  un  cas  aussi  simple  que  celui 
d'une  masse  de  gaz,  il  suffit  d'attendre  assez  longtemps  pour  qu'il  se 
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protlulTC  spontanément  dane  la  masse  uno  perturbation  aussi  pro- 
rondo  que  l'on  veut,  suivie  nécessatreœent  d'une  pértode  de  retour  à 
l'équilibre. 

*  Ain^i,  mArocT  dai»  l'hypothèiie  oti  il  serait  (îni,  l'univers  passerait 
par  des  périodcn  do  vie  sr-purî-c.i  par  des  in(<-rvallnx  de  repos,  ou 
mieux  de  via  très  ralentie,  intorvnllcn  relativoincut  beaucoup  plus 
longs. 

■  Mais  ce  raieonnement  suppose  que  les  molécules  et  les  atonies  sont 
des  HrçA  morts  où  ne  se  poursuit  nulle  livolulJon;  si  eela  noua  parait 
peu  vraisemblable,  nous  verrons  décroître  encore  la  probabililv  d'an 
arrùl  et  même  d'une  interruption  dans  la  vie  de  l'univers.  *  (i'.  ITl-lSO.) 

Nous  en  avon^:  fliii  avec  les  (grands  principes  de  la  KénàrsIientioR 
SOicntiliqtic  actueltc-.  dans  le  doniaino  physico-chimique.  L'analyse 
préoédenLc  suffit,  je  suppose,  &  montrer  l'inlérét  philosophique  consi- 
dérable des  cinq  premiers  rhapitrcs  de  l'ouvrage,  on  mémo  temps 
que  leur  valeur  et  leur  originalité  scientiliques.  Ce  qui  suit  Intéressera 
plus  spécialement  le  chiminto. 

VU.  —  ho  chapitre  vi  traite  des  caractères  de  l'équilibre  stable.  La 
méthode  se  maintient  rigoureusement  la  miime  :  on  va  constamment 
du  «impie  au  complexe,  de  ce  qu!  bo  laisse  pénétrer,  &  peu  prhn,  par 
l'observation  directe,  à  ce  qui  résulte  de  d<^duotiona  et  do  g<^ncra> 
li  Rations. 

M.  Pcrrîn  reprend  les  thiïories  de  Gibbs,  sous  la  forme  que  leur  a 
donnée  M.  Duhemaveolepotenriel  Ihermodijnamique  à  pression  con- 
slante  et  à  tiotume  constant,  et  11  râliabilito,  oomme  II  convenait,  le 
crlt<!riuin  pratique  de  Thomwii  retrouvé  Indépendamment,  et  sur- 
tout avec  pleine  conscienee  de  sa  portée,  par  Dertliclot  :  t  la  rigXo 
asseï!  impruprcmenl  nommée  principe  du  travail  miucimum  >. 

Le  chapitre  vu,  apr6s  avoir  exposé  les  notions  générales  de  phase 
et  de  corps,  d'homogénéité  et  d'hétérogénéité,  donne  une  définition 
expérimentale  des  corps  purs  et  des  corps  simples,  et  formule  briève- 
ment les  lois  générales  de  la  chimie.  Les  énoncés  sont  loujonrs 
aracaéa  à  la  plus  grande  précision  possible.  Une  critique  rigoureiue 
les  suit. 

Le  ebapilre  Viii  traite  du  potentiel  chimique,  dont  il  donne  une 
idée  très  philosophique  :  >■  Il  me  parait  inlûressant  d'observer  <iue.  au 
fond,  on  introduinant  la  notion  do  potentiel,  Gibbs  n  repris  et  pnk;isé 
en  l'étendant  au  cas  général  des  mélanges  homogènes  la  vieille  notion 
d'a/'/initrfc/ij'migiie. 

a  Ce  terme  expressif  ne  doit  pas  être  abandonné.  On  disait,  «n  un 
langage  certainement  trop  vague,  qu'un  corps  a  beaucoup  d'afliniié 
pour  un  autre  lorsque  leur  union  k  un  travail  extérieur  nul,  <  dégage 
beaucoup  de  chaleur  >.  De  fa^on  plus  précise,  nous  dirons  ; 

n  Si,  Â  un<!  masse  homogène,  échantillon  d'une  phase  donnée,  on 
ajoute  une  quantité  infiniment  petite  d'une  certaine  substance  en 
laissant  la  masse  homogène,  et  sans  changer  son  entropie  ni  son 
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volume,  U  perte  d'énvrgiu  de  !a  raasM,  divis^o  |>Br  In  quantité  de 
subsUnoc  «jouiô»,  mmuru  r«rtinit«  chimique  de  la  flu]>BUnc«  pour  la 
phase  donnée.  «  (P.  3)4.) 

Le  dernier  oliapitro  est  oonaucré  4  la  rigtn  des  phases,  tl  contient  U 
généralité  du  FUjet.  Les  autro*  volumuN  exposeront  les  principaux 
résultats  dont  nous  somnies  redevables  à  la  règle  de  Gibbs  :  <  On  com- 
prendra mieux  alors  comment  l'iniportanoe  actuelle  de  la  règle  des 
phases  tient  surtout  peut-i-tre  à  ou  Tait  imprévu  qu'elle  a  mis  eu 
lumière  dea  analogies  essenliclles  ■. 

VIII.  —  L'ouvrage  de  M.  Perrin  est  ê  ooup  sûr  intéressant  au  point 
de  vue  philosophique  par  sa  matière,  et  la  richesse  dc-i  rcnsolyne- 
meiits  ijuil  apporte  sur  loa  procédée  généraux  des  sciences  phjsioo- 
chimiquus  danii  leur  état  actuel.  U  l'est  aussi,  par  l'efTort  do  précision 
et  d'exuclitude  que  révêle  chaque  ligne,  par  U  simplicité  de  l'exposi- 
tion, et  l'urdoiiniuice  ({èuéralc,  qui  le  rendent  aisé  à  lire.  Mais  11  l'est 
plus  encore  peut-être  p;ir  la  méthode  qu'il  applique,  >u us  déialtlauce, 
et  par  in  conception  de  In  soienec  qui  rtiKultu  de  cette  méthode. 

Celte  méthode  est  en  somme  la  méthode  à  inquyilc  nous  devons  les 
exposés  traditionnels  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  do  la  méca- 
nique. BUo  consiste  à  partir  des  cas  les  plus  simples,  qui  sont  aussi  les 
plus  généraux  et  les  plus  remarquables  que  nous  donne  une  observa- 
tion directe  et  (acile.  lis  TourDissent  les  concepts  scientifiques  pri- 
maires, qui,  de  tous  nos  coiicepls,  sont  les  plus  aisés  à  former  et  à 
formuler.  Ils  sont  j«nalo);ues  aux  '  nului-es  simples  »  du  inathématicieu 
Descaries,  l'uis  peu  n  peu  au  cont.nct  de  l'cxpérionco,  on  généralixe 
les  promici's  résultats  obtenus,  mais  on  s'cfToroo  do  ne  point  les  com- 
pliquer ou  le«  rendre  obscurs;  on  garde  toute  la  précision  et  la  clarté 
des  concepts  originaires.  Si  bien  que  le  complexe  au  lieu  d'être  con- 
sidéré comme  présentant  des  qualités  que  ne  possédait  point  le  simple, 
ou  même  de  s'olTrlr  comme  une  complication  du  simple,  se  trouve 
réduit  à  des  éléments  semblables  à  ce  simple,  et  des  lois  du  simple 
laisse  déduire  ses  lois.  Le  cas  général  n'est  plus  qu'une  extension  du 
cas  particulier. 

L'observation  de  ta  nature  révèle  Ica  cas  simples  et  suggère  une 
expHiraljon  approchée,  t^n  rectUiant  i;ctte  explication,  en  la  dévelop- 
pant pur  le  raisonnement,  nous  arrivons  aux  principes  généraux  qui 
dominent  toute  une  partie  de  la  science. 

Celte  méthode  noue  parait  philosophiquement  intéressante  parce 
qu'elle  se  rattache  directement  au  rationalisme  j^rec  et  k  la  science 
de  la  Itenaissance.  N'oublions  pas  que  beaucoup  aujourd'hui  la  rejet- 
tent, et  reviennent  d'une  façon  plus  ou  moins  avouée  à  la  méthode 
scolasllque  :  poser  dvs  lois  générales  arbitraires  atixquelles  on  ajoute 
des  termes  nouveaux  pour  chaque  apparence  phénoménale  nouvelle. 

Quant  il  la  conception  de  la  science  qui  se  déduit  des  vues  de  notre 
auteur,  elle  Incline  nécessai rament,  on  le  sent,  vers  le  mécanisme, 
vers  ce  que  l'un  appelait,  au  xvii*  et  au  X7iii°  siècle,  le  système  des 
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idées  claires.  Laissons  du  reste  la  parole  &  M.  Perria,  qui  neltemenfl 
prend  position,  et  non  moine  nettement  fait  voir  tee  avantages  conw — — ""* 
dérables  de  sa  position,  en  face  des  Byetëmae  Déo-soeptiqueB 

■  Au  dire  d'une  certaine  école,  les  hypothèses  mécanistee  «  n'auraient  '^^  ^ 
plus  qu'un  intérêt  hietorique  > ,  et  la  méthode  inductive,  •  seule  ration-  —  -*• 
nello  »,  mériterait  aeule  d'être  employée  désormais  à  l'édification  de  î^»e 
la  science. 

g  Précisément  parce  que  ce  Livre  est  uniquement  consacré  à  des  ^  s 
applications  de  cette  méthode,  je  ne  crois  pas  bien  utile  de  la  déFendre  ^^  e 
ici  par  avance,  et  je  tiens  au  contraire  à  protester  tout  de  suite  contre  ^^  e 
un  jugement  qui  condamnerait  en  bloc  les  théories  moléculaires,  au 
lieu  de  se  borner  à  marquer  la  limite  qu'elles  ne  pourront  franchir. 
«  Il  me  Bcmble,  en  eCTet,  que  les  critiques  faites  à  cee  théories  eo 
laissent  subsister  ce  qu'elles  ont  vraiment  d'essentiel,  c'est-â-dire, 
ainsi  que  je  l'ai  rappelé  d'abord,  la  recherche  d'une  conception  altri- 
buaiit  .'i  la  malièrc  une  slrucliire  telle  que  "es propriétés  sensibles  en 
puissent  être  aisémenl  déduites. 

n  Je  n'entends  pas  seulement  par  là  que  l'on  peut,  en  suivant  une 
marche  parfaitement  logique,  se  proposer  d'imaginer  certains  modèles 
mécaniques,  électriques  ou  autres,  assez  simples  pour  être  saisis  dans 
leur  ensemble  par  notre  esprit,  et  pourtant  semblables  à  l'univers  en 
ceci  que,  tout  au  moins  de  façon  grossière,  leurs  propriétés  et  celles 
de  l'univers  ¥<!  correspondent  comme  se  correspondraient  des  phrases 
écrites  en  deux  langues  différentes.  Il  y  aurait  déjà  là  un  procédé 
régulier  de  découverte,  sans  que  pourtant  le  modèle  employé  eût 
plus  de  réalité  sensible  que  tes  équations  par  lesquelles  nous  expri- 
mons des  lois.  Mais  il  me  parait  qu'on  a  encore  le  droit  d'attribuer 
aux  molùculos,  atomes  et  corpuscules,  une  réalité  plus  grand?. 

«  Et  je  ne  retombe  pas  dans  la  métaphysique.  Je  ne  cesse  pas  d'ad- 
mettre que  la  sensation  est  la  seule  réalité.  C'est  la  seule  réalité,  à  la 
condition  d'adjoindre  aux  sensations  actuelles  toutes  les  sensations 
passibles.  Nul  ne  démentira  ce  dernier  mot,  s'il  veut  encore  faire  de 
la  science;  nul  ne  refusera  d'accorder  quelque  réalité  aux  sensations 
qu'il  peut  éprouver  en  ouvrant  les  yeux  ou  en  tournant  la  tète.  Dès  lors, 
les  hypothèses  moléculaires  peuvent  prendre  une  portée  que  la  com- 
paraison suivante  indique  suffisamment. 

0  On  aurait  certainement  pu,  sans  l'aide  du  microscope,  arriver  à 
penser  que  tes  maladies  contagieuses  étaient  dues  à  la  multiplication 
de  très  petits  cires  vivants.  On  aurait  pu,  guidé  par  cette  idée  a  priori, 
découvrir  à  peu  près  toute  la  technique  pastorienne.  On  aurait  fait 
ainsi  de  la  si-iencc  déductivc  et  guéri  les  maladies  contagieuses,  mais 
suivant  une  voie  condamnée  par  les  partisans  de  la  seule  méthode 
indue tive,  tout  au  moins  jusqu'au  jour  où  le  microscope  découvert  eut 
prouvé  que  rhypothèso  des  microbes  exprimait  bien  des  sensations 
possibles.  Voilà  donc  l'exemple  indiscutable  d'une  structure  qui  pou- 
vait échapper  à  nos  sens  et  dont  la  connaissance  permet   de   pré- 
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Toîr  oertaineB    des  propriétés  qui  leur  Bont  directement  accessibles. 

a  Qui  oserait,  dés  Lon,  sérieusement  soutenir  que  le  domaine  des 
sensations  possibles  ne  peut  pas  dépasser  le  domaine  actuel?  Et  lorsque 
les  atomistes  attribuent  à  la  matière  d'apparence  homogène  une  struc- 
ture granuleuse,  opèrent-ils  d'une  façon  bien  différente  des  micro- 
biologistes  que  j'imaginais  tout  k  l'heure,  et  doit-on  se  borner  h  dire 
dédaigneusement  qu'ils  font  de  la  métaphysique? 

a  Au  surplus,  et  précisément  au  moment  où  l'on  discutait  l'inlérôt  et 
la  légitimité  de  leur  méthode,  les  atomistes  ont  su  les  prouver  à  nou- 
veau par  d'éclatantes  découvertes  dont  la  théorie  corpusculaire  a  su 
faire  un  ensemble  harmonieux.  Il  paraît  donc  raisonnable  à  tous 
égards  de  regarder  le  débat  comme  tranché  par  la  conciliation  de 
deux  méthodes  qui  ne  sont  nullement  incompatibles.  Attachons- nous 
à  classer  les  apparences  et  à  prévoir  le  futur  par  tous  les  moyens  qui 
nous  sont  accessibles.  A  se  limiter  à  des  réflexions  d'un  seul  type  on 
amoindrirait  à  coup  sûr  sa  compréhension  des  choses  :  ce  n'cEt  pas 
seulement  dans  le  monde  moral  que  l'intolérance  porte  avec  elle  son 
châtiment.  »  (Préface,  p.  vin.) 

Abel  Rev. 
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I.  —  Théorie  de  la  connaissance. 

Oaston  Oaillard.  —  Dk  l'ltude  des  fhènou^ni^s  au  poikt  db 
v[;e  dk  lelh  pkoulemb  PAiiTlCUUBB.  PapiB,  âchleicher,  !aft3. 

Les  cinq  articles  dont  se  compose  ce  volume,  L'aboutissement  det 
pkiloaophieM,  la  recherche  du  particulier,  le  déoeîoppemenl  i/im  atgo' 
rilhmM,  l'antimoraliume  de  toutes  les  éthiquf.i,  le  problâme  particu- 
li'irr  des  ijrDiipt'mentii,  sont  Méa  ensemblo  par  uhc  pcii>c«  maitrMso 
que  1<!  tilru  m^mi;  ilu  volume  indique.  Cntto  pctisco  —  je  prend*  au 
hasard  une  citation  qui  1a  montre  clairement  -  e»t  que  «  une  «cicnco 
concrcto  et  partieuliùrc  des  phénomènes  •  pourrait  sans  doute  ■  sup- 
plftotor  les  philoBophies  et  diminuer  r^blouissemont  de  leurs  gTAiides 
conceptions  abstraites  et  générales,  en  donnant  des  faits  des  expllca- 
tlona  naturelles  non  inoina  «.'k'gantcs  main  plus  adéquates,  plus 
rigoureuses  quant  aux  coiidiliotitt  et  aux  caraclâres  propres  de  lours 
nt&nifcctations,  et  on  même  temps  nun  moins  f^énéraics,  puisqu'elles 
établiraient  l'unillcAtion  véritable  et  eamplèle  du  ce  qui  peut  exister  do 
londamental  dans  tous  les  Puits  particuliers  •.  Uu  bien  encore  :  •  Une 
dcseriplloQ  et  une  analyse  vivant  exclu  ni  ventent  la  particularité  den 
phénomèues  sont  peut-être  la  seul  moyen  d'arriver  à  trouver  le  détail 
Infime,  la  circonstance  déllnilivo  qui  noua  mettra  sur  la  voie  do  leur 
propriâti3  dislineleet  unique  >. 

Dans  son  article  sur  le  développement  des  alg^rillimea,  M.  Gaillard 
estime  justement  la  valeur  de»  notutions  nouvelles,  en  tant  qu'elles 
Visent  i)  saisir  les  phénomènes  dans  leur  complexité  et  à  obtenir  des 
(  oxpresaionH  géomâtnquos  plus  particulières  ».  Dans  ses  articles  sur 
t'cthitiue  et  les  groupomeiila.  Il  expose  les  conséquences  de  eou  principe 
BU  ce  qui  regarde  lu  conception  delà  morale  et  de  la  politique.  I^t  c'est 
un  point  sur  lequel  nous  aurons  à  Insister  davantage;  car  ce  livre  est 
l'œuvre  d'un  i^prit  édalr^!  et  distingué,  dont  les  idées  méritent  une 
sérieuse  attention. 

On  ne  contesicra  paK,  certainement,  l'utilité  d'une  connaissance  plus 
Intime  des  choses;  on  sent  assex,  et  partout,  la  néCesBllé  de  sortir  des 
conceptions  raques  pour  arriver  à  des  conception*  précises.  M.  Gail- 
lard, d'ailleurs,  convient  luS-m<ime  que  *  cela  a  été,  sans  le  savoir,  le 
procédé  de  notre  science  actuelle  et  no  peut  tendre  qu'à  en  devenir  U 
science  développée  ".  Mais  vraiment,  ce  n'est  pas  sau*  le  savoir  que 
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les  psychologues  modomeii,  par  exnroptc,  n'altacheot  aux  dcscriptlooa 
minutieuses,  aux  «luJyMa  pctivnlu;  que  les  sociologues  Hubsllluent  h 
la  considéra  lion  do  l'humanitf,  prise  commo  ud  iire  unrqu«,  l'étude 
des  sociétés  distinclCB  et  dos  faits  sociaux  particuliers.  Le  même  effort 
voulu  se  découviv  dans  les  sciences  de  la  nature  :  physiciens  etohi- 
mislcs  »e  préoccupent  de  faire  place  aux  faits  nouveaux  plutôt  qu'ils 
ne  s'embarrassent  des  théories  que  ces  faits  contredisent:  Ici  hypo- 
liièaes  directrices  des  bloloi^istes,  loin  de  les  lixer  dans  l'^bctraction , 
les  poussent  à  s'enquérir  toujours  davantage  des  dôtails,  des  cïrcon- 
iitanceii  cnrnctérlitiques. 

On  pourrait  poutélrc  se  demander  où  commence  le  j^énérdl,  oA 
commence  et  où  Unit  Viniliaiduel.  Ce  que  les  hommes  volent  et  con- 
naissent d'abord,  en  gros  ou  à  peu  près,  ce  sont  d<?s  ai;roi;ats  tout 
formés,  et  de  fort  Inégale  composition,  do  l'eau,  du  bois,  dn  la  pierre, 
une  malidre  en  combustion,  une  plante,  un  animal,  la  famille  le  vil- 
lage. Les  moin  de  1»  lanf^uc  courante  expriment  ù^'iilcmcnt  des  abstraits 
■le  divers  degrés;  les  gens  du  peuple,  dans  nos  eampnjrncs,  appellent 
de  l'hurlic  toute  plante  qui  ne  porte  pa*  de  Heurs  voyantes  ou  qui  est 
rlôpourvuc  de  toute  utilité  la  rendant  intéressante.  La  science  part 
justement  de  cette  position  moyenne  do  l'ignorance,  pour  pousser 
ensuite  SOS  recherches  dans  les  deux  directions  de  ranâlyae  et  de  la 
ayntiièse,  Dlle  généralise  ou  spécifie  par  voie  d'élimination  et  de  réduc- 
tion; mais  elle  s'abandonne  alsiJment  k  résuraei*  soua  des  formules 
trop  simples,  et  presque  vides  parfois  du  rvaliié,  la  masse  des  fait*  non 
connus  ;  une  opifration  logique  supplée  alors  le  lent  travail  do  l'obser- 
vation, et  c'est  contre  ces  opérations  logiques,  c'est  surtout  contra  les 
philoRophies  Individuelles  qui  en  sont  l'excès,  que  M.  Oalllard  él^ve  do 
fortes  et  légitimes  critiques.  Il  n'Ignore  pas,  du  reste,  que  par  l'une  et 
l'autre  de  ces  voles,  analyses  et  synthèses,  on  atteint  à  des  éléments 
ultimes  sur  lesquels  l'esprit  opérera  de  la  mâme  façon  qu'il  avait  opéré 
sur  les  purs  concepts  tirés  de  son  Imagination;  il  n'entend  pus  s'arrC-ler 
aux  descriptions,  et  ne  renonce  point  â  découvrir  —  selon  :i«s  propres 
cxprc^ions  —  ce  qu'il  peut  y  avoir  vraiment  de  «  fondamcnlnl  ■>  dan» 
les  faits  particuliers. 

Toute  philni^piiie,  remarque-t-il.  <>  par  la  généralisation  poussée 
jusque  dans  l'abstraction  absolue  de  ses  dernières  formes,  c'ost-à-dire 
par  l'idcnlité  des  concepts  d.  eai  logiquement  amenée  au  panthéisme, 
soit  à  un  °  monisme  logique  »  ;  il  advient  ensuite  que  ce  panthéisme, 
«  exacerbé  bientùc  de  son  Impuissance  devant  l'inexplicable  des  phé- 
nomènes, tombe  dans  lo  posiilwisme,  parce  que  l'unuliainement  absolu 
et  logique  de  ses  formes  ne  pi;ut  pus  correspondre  it  l'enohaùiemcnt  et 
s  la  détermination  des  falt.i  cux-racmes  >. 

Si  exacte  que  soit  celte  remarque,  on  peut  douter  cependant  que  la 
guériHon  du  pessimisme  devienne  jamais  facile  h  quiconque  dépasse  la 
connaissance  pratique  pour  s'élever  à  la  spéculation.  Le  pessimisme 
d'origine  Inicllectuelte  ne  s'apaiserait  que  par  la  satisfaction  du  désir 
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de  connftitrc,  un  ilé«ir  que  1&  iicicnc«  seule,  jusqu'ici,  ne  peut  satisfaire. 
Le  pessimisme  a  »»  source  en  d'autres  <l<isirs  encore  :  et  o'est  donc  nur 
le  terrain  do  1a  vie  que  le  proliltime  se  pose,  et  que  M.  GnllUnl  va  le 
poser  eo  ofTel. 

Je  lut  aœordc  volontîors  que  tes  morale*  Kont,  en  tant  quo  Ibéoriffs. 
des  constructions  arliliciclles;  en  tant  que  pratiques,  des  codes  bien 
imparfaits  et  dépourvus  de  souplesse.  J'ai  avance  moi-momr.  plua 
d'une  fols,  qu'il  nous  faut  entendre  ta  mor^te  comme  *  une  science 
générale  de  la  vie  '.Comment  ne  pas  sourtra.  écrirals-je  récemment 
encore,  de  la  prétention  des  moralistes  il  changer  le  cours  du  monde, 
et  poul-êlre  aussi  le  cceur  de  l'homme,  selon  qu'ils  ont  arrange  d'une 
certaine  façon  dans  leur  cervelle  les  <^vônementa  moraux?  <Ju'il  nou» 
ptalse  il  nous,  phitosoplies  dn  cabinet,  d'invoquer  l'altruisme  ou 
régolsmi^.  le  dttsir  de  puissance  ou  In  !<ynipathic,  l'utilité  nu  le 
boiibeur,  le  plaisir  du  risque  ou  l'impératif  catégorique,  nous  n'auront 
modifié  pour  cela  ni  l'individu  humain  ni  les  conditions  de  l'existence. 
Nos  doctrini^s  restent  dans  l'abstrait;  la  vie  réelle,  la  vie  vécue  ne  les 
connaît  pua.  L'aspect  social  de^  pliénomîtncs  moraux  ne  eaurali  se 
confondre,  d'autre  part,  avec  leur  aspect  psychologique.  Les  sociétés 
«e  transforment  c'oniinucllement.  ut  uno  partie  de  lu  morale  avec  L*lles, 
ijelon  les  temps  et  les  lieux,  l'oblii^alion  xC  iléplaco  et  suit  les  loin: 
invariable)  est  le  mécanisnie  intérieur  qui  l'assure,  mais  l'objet  du 
devoir  ohange.  Hormis  quelqui-*  principes  généraux,  qu'il  s'agit  tou- 
tefois d'interpréter,  i'aolion  et  le*  faila  restent  nos  maîtres.  Kt  c'est 
pourquoi  les  vài'iCables  rûvolullonn.iires  en  morale,  ce  ne  »ont  pas  les 
théoriciens,  mais  les  hommes  d'entreprise. 

M.  Oaillard,  en  libre  suivant  de  Nietzsche  qu'il  cite  avec  complai- 
sance et  abondance,  no  se  ooittente  pas  de  répudier  les  anciennes 
morales,  rntionuelles  ou  formellea.  qui  se  présentent  plus  ou  moins, 
dll-il,  1  comme  quelijue  cliose  cl'e.xtérleur  fi  noux-mcmes  et  aux 
autry^N  >  ;  niuis  de  plus  il  les  drclure  immoralen,  en  ce  qu'elles  asser* 
vissent  l'individu  «  aux  seules  lois  proillahlcs  et  utiles  à  lo  médiocrité 
et  nu  nombre  •;  il  lui  parait  orronc  de  chercher  à  établir  une  g  règle 
des  mœurs  >;  il  voudrait  fonder  g  une  morale  des  tempéraments  et 
des  conditions,  c'est-à-dire  toute  une  éthique  idiosyncrasique  *.  Ec  en 
somme,  si  nous  allons  jusqu'au  bout  de  oa  |it'nsée,  il  devrait  exister 
autant  de  momies  que  de  groupements  do  personnes,  sinon  uuiant 
d'hyj^iènea  que  d'individus.  M.nls  l'on  est  .idmis,  en  ce  cas,  à  «c 
demiinder  comment  ces  morales  s'arrange  raient  entre  elles  dans 
l'avenir  mii'ux  qu'elles  n'ont  fait  dans  In  passé;  car  II  semble  bien 
qu'il  en  a  toujours  été  un  peu  ainsi,  et  les  i  morales  de  classe  >  ne 
sont  pas  absolument  une  nouveauté.  La  question  serait  aussi  do  savoir 
si  nos  sociétés  marchent  en  ciTet  vers  la  g  dtversi  il  cation  »  ou  vers 
r  <  unilication  ».  M.  André  Lalande,  récemment,  donnait  à  cette 
question  une  réponse  qui  n'est  point  celle  do  M.  OallUrd,  et  qu'il 
payait  assez  solidement. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  n'anticipons  pas  avec  imprudonoe  un  avenir  qui 
pourrait  ne  jamais  être;  no  proclamons  pas  si  vite  l'a  moralisme  et 
l'apolitique.  Notre  temps  a  des  besoins  immédiats  et  précis  qu'il 
importe  de  ne  pas  méconnaître;  et  non  seulement  notre  temps,  mais 
notre  propre  pays.  Ne  perdons  pas  de  vue  l'individuel  en  cette  afTaire, 
tandis  que  nous  répudions  le  général.  Les  philosophes  ont  toutes  les 
permissions;  les  éducateurs  et  les  hommes  d'État  ne  les  ont  point. 
M.  Gaillard  sait  cela  aussi  bien  que  personne,  et  j'aurais  mauvaise 
grâce  à  le  gêner  dans  sa  liberté  de  penseur  :  il  m'accuserait  de  ne  pas 
l'avoir  compris. 

L.  Arrëat. 


n.  —  Philosophie  scientifique. 

a.  Delamare.  —  Recheuches  expériuentales  sun  l'hérëditë 
MORBIDE.  In-S  de  43  p.  et  2  pi.  en  couleurs,  Paris,  F.  Alcan,  1903. 

La  (bèse  de  M.  D.  a  le  grand  mérite  d'être  un  des  premiers  travaux 
où  le  problème  si  complexe  de  l'hérédité  soit  examiné  à  la  seule  lumière 
de  l'expérience. 

M.  D.  estime  avec  raison  qu'il  est  grand  temps  de  renoncer  aux  dis* 
eussions  théoriques  et  aux  querelles  de  mots  qui  sur  cette  question 
ont  trop  longtemps  arrêté  les  savants  et  les  philosophes.  Aux  obser- 
vations banales  et  confuses,  il  Taut  substituer  et  opposer  des  expé- 
riences méthodiques  et  précises.  Les  résultats  atteints  seront  modestes 
d'abord,  mais  ils  seront  utiles  et  sûrs, 

M.  D.  a  voulu  donner  l'exemple  et  il  a  pleinement  réussi.  Par  leur 
rigueur  et  leur  probité,  les  recherches  qu'il  a  poursuivies  pendant  plus 
de  deux  ans  dans  le  laboratoire  et  sous  la  direction  de  M.  le  professeur 
Charrin  et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  présentent  un  très  haut 
intérêt. 

On  ne  saurait  ici  entrer  dans  le  détail  des  expériences  qu'a  instituées 
.M.  D.  Nous  essayerons  cependant  d'indiquer  brièvement  ce  qu'elles  ont 
d'original. 

Chez  les  Mammifères,  les  caractères  acquis  peuvent  être  transmis 
des  ascendants  aux  descendants  non  seulement  par  l'ovule  ou  le 
spermatozoïde,  mais  encore  chez  la  femelle  fécondée  par  les  produits 
aolubles  qui  franchissent  le  placenta  et  pénètrent  les  fœtus.  11  y  a 
donc  une  transmission  germinale  à  laquelle  on  réserve  souvent  le 
nom  d'hérédité  et  une  transmission  utéro-placentaire. 

U.  D.  a  chez  des  cobayes  femelles  et  des  lapines,  le  plus  souvent 
fécondées,  produit  des  lésions  expérimentales  du  foie  et  du  rein  par 
broiement  et  cautérisation.  Notons,  car  le  détail,  on  va  le  voir,  a  une 
grande  importance,  que  les  organes  lésés  étaient  laissés  en  place.  Les 
petits  de  ces  animaux  ont  le  plus  souvent  présenté  des  lésions  corres- 
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pondantes.  M.  D.  a  cru  donc  pouvoir  conclure  à  U  réalité  de  Ix  trans- 
mi.istoQ  utero- placenta  Ire  et  mémo  de  la  (ransmlssiQn  gormlnale  des 
tares  viMérulea  acquittes. 

M.  1>.  va  plus  loin  et  c*est  Ici  le  principal  inlërôt  de  sea  reehercliea  : 
il  croit  pouvoir  expliquer  le  méoauiame  du  ces  Irannmlsaianii.  L'injnc- 
lion  ilaiis  un  organisme  d'éléments  anstuinicgue»  provO(|ue  d.tna  c«t 
oi^nnismc  la  produelion  de  substanœA  qui  ont  uni!  aetlwi  dentruo* 
Irion  élective  siirlcai  tissus auxquda  appartiennent  les  i^lênicnts  injectes. 
C'est  ainsi  que  dva  injections  rùpéttïea  de  substance  hiSpaliquo  ou 
rénale  antinont  l'apparition  de  siihstances  hfïpntolytiqucs  ou  néphro- 
lytlques  dans  les  humeurs  de  ranimai  inuctilé.  M.  D.  a  donc  été  amené 
À  penser  que,  dans  les  expériences  qu'il  a  étAblios,  les  organes  lésés 
et  laissés  en  place  se  sont  comportés  comme  des  éléments  aoatomiqueK 
étrangers  et  ont  provoqué  cbez  lea  ascendants  la  production  d'hépu- 
tolj'Binvs  et  de  néphrolystnes  qui.  par  l'Intermédiaire  de  la  circulalton 
placentaire  ont  exercé  sur  le  (oie  ou  lea  reins  dea  deaoendant«  leur 
action  deslriielrice  élective. 

Celte  hypiithi'se  était  susceptible  d'une  vérification  que  M.  D.  n'a  pu 
négligée.  Il  suffisait  d'injecter  à  des  (enicllcs  de*  cjlotoxincs  (bépato- 
toxlnea,  ocphrotoxinca,  hémotnxinoa;  et  d'examiner  dans  leurs  petits 
l'état  des  organes  et  des  tissus  correspondants.  L'expérience  faite  a 
le  plus  !>ouvent  CDDlIrmé  rhypothc«e  de  M.  D. 

l.ii  méthode  rigoiireuse  employée  par  M.  0.  a  donc  eu  un  double 
uvutitagc  :  elle  lui  a  permis  non  seulement  d'Affirmer  avec  des  preuves 
â  l'appui  qui:  les  caractères  acquis  peuvent  être  t  rai  i«  minai  h  le»,  mais 
encore  d'interpréter  d'une  manière  très  satisfaisante  J'enacEablc  des 
laits  ob8crvL<s.  Son  hypothèse,  dont  il  dit  avec  uoe  modestie  toute 
Bclentllique  qu'elle  n'exclut  pua  la  potisIMIitê  de  tout  autre  mécanisme, 
répond  à  toutes  les  exigences  de  nos  counniisances  actuollos,  et  II  en 
faudra  désormais  tenir  compte  dans  tous  les  travaux  nouveaux  sur 
l'hérédité. 

Ch.  Blondbl. 


Hacrës.  —  E^ai  »iiii  I.A  piiiloscip!ii&  de  lu.  u&iuniqub.  I  vol.  in-tr, 
M'.t  p.;  Marescq  jeune,  Paris,  IS03. 

Mali'rr  sou  titre  modeste  le  livre  de  M.  Macrès  nous  donne  un 
systi-nie  complet  de  pliilosophie  un  ii\  pages.  Il  nous  expose  dogmati* 
qucmc!iit  une  théorie  de  la  connaissance,  qui  en  une  centaine  de  lignes 
noiiK  conduit  à  une  théorie  de  l'être,  •  du  mol  comme  Elègo  de  phé- 
nomènes du  peneéu  >.  n  de  l'essence  des  phénomènes  ',  de  la  liaison, 
de  la  substance,  de  U  possibilité  de  la  soicnce  et  de  quelques  autres 
oonKéquenees  secondaires.  Tout  cela  sans  même  croire  un  seul  instant 
qu'il  pourrait  s'élever  le  moindre  doute  sur  ses  atlirmatlons.  Il  n'y  a  pas 
une  hésitation,  une  rostriction,  une   seule  formule  dubitative.  On 
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«Touera  ([u«  lea   qulns»  premicres  pagvs    d«  oe  livre  «ont  bien 
eiiiplofë«ft. 

Ensuite  uoua  passons  aux  espaces  géomctrtqu«s.  Ls  nntaro  d« 
l'espace,  des  axiomes,  des  pratulaU,  1*  slRniiicatioo  des  géomélriea 
ti»D  euclidiennes  ne  nous  retiendront  pas  vingt  pages.  C'est  cependant 
dans  cette  purtie  qu'on  renoontrera  ce  qu'il  y  a  do  moins  irréHécht 
dans  l'ouvra^^e  :  quelques  notions  assex  bien  comprises  sur  une  inter- 
prétation dcM  géométricK  non  euclidiennes  (elles  seraient  des  cas 
particuliers  do  la  géométrie  euclidienne),  pas  neuve  d'uillcurs  et  sous 
vent  oxpoâéc  d'une  fa^on  plus  prccjscot  plus  numistralo.  Puis  l'auteur 
s'empresse  de  confondre  espace  et  contenu  matûriol  dcTospace  et  nous 
retombons  vite  dans  une  logomachie  s^ns  intérêt  ;  <■  Comment  est-il 
l'ospace  réel;  est-Il  euclidien.  olUplique  ou  sphérlque?  L'espace  r«Sel 
est  d*une  telle  complexité  que  la  surface  de  l'océan  un  Jour  do  teinpétQ 
pourrait  à  peine  en  donner  une  Idée...  Un  corps  quelconque  en  se 
déplaçant  dnn.i  l'eupaoc  réel  se  déforme  donc  et  suivant  une  lui  extrê- 
mement compliqui'«.  Il  >'  a  plus  :  un  oorpa  qui  resterait  immobile  dans 
l'espace  absolu  s«  dcforracrail  encore,  parce  que  les  corps  qui  l'entou- 
rent —  et  partant  les  iDfluenc«s  qui  s'exercent  sur  lui  —  varient.  > 
Voulez-vous  un  exemple  ;  suspendez  par  son  centre  un  barreau  de  fer; 
s'il  est  vertical,  sa  moitié  Inférieure  s'élèvera;  s'il  vbl  hùHzutital,  il 
B'inRéchira  sous  l'^clion  de  la  pesanteur...  c'est-a-dire  soua  r.ictiuu 
de  quelque  chose  qui  est  dans  l'espace,  et  non  de  l'espace  lui-mfime. 
Insister  no  vaut  pas  la  peine. 

Tout  le  reste  tai  n  l'avenant.  Nous  j  avons  une  étude  du  principe 
de  la  conservation  do  l'énergie,  avec  l'historique  des  travaux  des  phi- 
losophes. Il  est  à  citer  tout  entier,  cet  historique  :  «  Le  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie  a  été  ébauché  pour  la  preiuit^re  fuis  [lar 
l>escarlc-s,  qui  a.  cru  que  c'est  la  valeur  numérique  de  la  quanlité  du 
mouvement  qui  pemiste.  Leibniz  a  uombattu  la  théorie  de  Descaries 
et  a  établi  qu'en  réalité,  c'est  1,-t  force  vive  qui  se  conserve,  La  théorie 
do  Lcibiiiic,  Jugée  imuMsAnte  même  pnur  IcK  phénomènes  mécaniques, 
»  été  étendue  et  complétée,  ain^i  que  nous  le  verrons  au  prochain 
chapllrc.  C«  principe  ainsi  complété  fut  a  son  tour  trouvé  insuffisant 
en  physique  et  on  dut  retondre  encore.  l'uls  nouvelle  extension  pour 
le  mettre  d'accord  avec  les  phénomènes  chimiques.  Enlin  de  nos 
jours  on  se  demande  s'il  n'yapailieudo  procéderai  de  nouvelles  exten- 
sions. Cet  historique  sommaire  (eti  effet!)  montre  que  le  principe  de 
la  conservation  n'est  piis  expérimental  mais  apriorique.  »  El  voilà 
pourquoi  votn-  lille  est  muette.  Le  principe  est  apriiiriquo  parce 
qu'on  a  dû,  l'étcudro  saiis  cosse  au  fur  et  U  mesure  dos  progrès  de 
rcxpérienoel 

Knsuito  déterminisme  et  liberté  :  discussion  de  Deacartes  et  d» 
Leibniz,  vue  onginale,  —  puis  principes  directeurs  des  phénomènes,  — 
longue  rébablUtatloii  dus  causer  ilnalcs  par  une  dialectique  qui  n'a 
même  pas  l'habileté  de  déguiser  les  plus  grossiers  sopltlsmas.  Enfla 
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une  conclution  iiir  U  g^ni5rftli«itUon  du  principe  tic  l«  moindra  acltoo. 
DèvcloppiSo  et  mieux  expUoitéc,  elle  eût  pout>«tro  6\é  inléreManl». 

Ce  petit  ouvrngo  qui  untnmo  un  «i  beau  sujet  n'est  ni  composa,  ni 
dorlt.  ni  mtoe  raisonné.  Voici  un  axomplc  do  la  logique  qu'on  y  ren- 
contre Ipage  H)  :  ••  La  pensée  ne  «aurait  avoir  liousitns  une  raison;... 
mais  ta  raison  n'est  pas  seulement  ce  snns  quoi  la  pensée  ne  pourrait 
exister,  —  c'est  de  plus  ee  sans  quoi  aucun  phonomâne,  quel  qu'il  anlt, 
no  pourrait  avoir  lieu  «.  —  Que  déduit  de  Ih  noire  :iutGur?  l'existence 
de  la  Ilaii-on  comme  faculté  créatrice,  «otivitv,  force  univemellc! 
M.  MacroK  pourra  peut-èlre  art;uer  qu'il  ti'a  piiH  été  compri».  Après 
tout,  il  cet  permis  d'être  Incompélent  en  matière  do  calembours 
métaphysiques. 

Abbl  Rey. 


S.  Scbweitcer.  —  Die  Ekebiiie  dsd  Extbopie  deb  Naturkbafte 
(avec  l'indication  de  la  preuve  de  la  création  impliquée  par  les  lois  d« 
l'entropiu).  5'J  p.,  in-S";  Krtin,  J.  P.  Baohem.  lîWi. 

Cetti>  brochure  est  un  tr.-ivnil  scolaire  médiocre  et  sans  aucun  intérêt. 
L'auteur  a  une  très  vague  teinture  de  cnnnaissnnces  EcicntiBquca. 
Aussi,  tant  qu'il  se  borne  à  exposer  d'une  façon  <?lémcntairc  ot  «uper- 
licielte  eo  qu'on  entend  par  énergie,  le  principe  de  la  conscrvalloD 
d'énergie,  et  ce  qu'est  la. notion  d'entropie,  il  le  fait  sans  erreurs  nota- 
bles, comme  un  bon  élève  de  lycée  te  pourrait  faire.  Mais  lorsqu'il 
prétend  tirer  des  conséquences  philosophiques  et  métaphysiques  de 
cet  exposé,  la  fragilité  de  son  érudition,  en  matière  physico-chimique, 
l'absence  de  toute  connaissance  un  peu  profonde  l'amï-ne  h  d't-normcs 
bévues.  Son  dernier  chapitre  en  est  prodigue.  D'apn'is  lui  l'étude  des 
sciences  de  la  nature  —  la  généralisation  est  facile  lorsqu'on  a  con- 
sacré cinqu.inlc  pages  à  cette  étudci  —  conduit  à  la  réfutation  de 
l'athéisme,  et  f>  la  conlirmation  de  la  vérité  religieuse.  Les  sciences 
de  la  nnture  peuvent  mémo  contribuer  h  tranchrr  les  dlflicullds 
qui  résultent  dos  obscurités  de  la  théologie.  L'athéisme  en  dernière 
analyse  reposerait  sur  une  demi-connaissance  et  sur  une  demt>igno- 
rance  des  sciences  de  la  nature.  Il  serait  souhaitable  que  le  thélsn 
de  l'auteur  ne  reposât  lui  aussi  que  sur  une  demi-ignorance.  Il  si 
aeniit  peut-èire  décidé  à  laisser  les  sciences  dans  leur  domaine,  qui' 
n'n  rien  à  voir  avec  l'existence  ou  la  non-existence  du  Créateur  el  da 
la  Création. 

La  manière  erronée  dont  l'auteur  considère  l'entropie  est  toutefois 
Intéressante,  car  ce  n'est  pas  In  première  fois  que  l'un  commet,  en  en 
parlant  sans  précision,  la  même  équivoque.  Ce  qu'il  en  dit  e«l  juste 
en  général,  c'est-à-dire  si  l'on  admet  Implicitement  certaines  restric- 
tions que  l'on  peut  olfcctlvement  omettre  de  mentionner  dans  la  plu- 
part des  cas,  mais  non  dans  tous.  Or  la  métaphysique  qu'il  en  déduit 
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O&nsistv  prcoiiûiRtiiit  h  faire  du  cas  général,  l«  cas  univnrMtl,  ot  à 
M  pbcor  hors  (le«  condition*  où  il  ncrait  Ic^ilimc,  et  où  seulement  II 
serait  légitime  A»  lo  cniiindércr.  Il  est  inli^-resBant  dVn  tinir  avec  un 
]>ni*u(]o-ralaon  110 mont  ot  une  pseudo-neieun!  dont  constamment  on  nous 
rabat  le»  oreilles. 

l.a  loi  de  l'entropie  a'énonce  incorrectement  ainii  :  L'entropii^  d'un 
«j'Ktôme  phyiique  tend  vers  un  maximum  :autrementdit  :  I,V'ner){ic  uti- 
lisable danx  la  Kuilo  des  irnnBrunti.nlion"  d'un  itystèmo  physique  tend 
vor»  (1.  L'onivcri"  c«t  un  système  physique.  Il  nrrivera  donc  un  moment 
où  son  entropie  *ct.\  ranximimi,  oCi  non  itnerKie  utilisable  «.ora  nulle, 
11  DO  se  iranslormora  plus,  il  scrn  donc  au  repos  absolu;  Il  sera  mort; 
voiU  la  fin  du  monde.  D'autre  part,  si  l'onlrople  de  l'univers  tend  vers 
un  maximum,  c'est  qu'elle  a  ou  un  minimum,  car  une  quantité  ne  peut 
croître  qu'à  partir  d'un  point  l'ixe.  Les  mondes  ont  donc  eu  un  oom- 
mencement,  une  n»ix«ance  ;  lia  ont  été  ordé*. 

Il  est  diflidle  d'accumuler  autant  de  sopliismes,  de  paralogismes,  et 
d'i^noranre»,  que  dans  cos  quelques  lignes. 

D'abord  l'entropie  est  une  pure  crcntion  du  mathcmaticion.  Tcrsonne 
ne  peut  percevoir  l'entropie  d'un  système,  elle  a  une  existence  intolll- 
f^ble,  non  réelle.  C'est  une  manière  particulière  de  relier  entre  elles 
de*  grandeurs  pliyslques,  qui  en  organise  et  facilite  l'étude.  Conclure 
À  xa  nialit^,  c'est  à  peu  près  cifticlure  à  l'irréuUté  <lu  rapport  entre  la 
circonlérenee  et  son  rayon,  sous  prétexte  qu'il  ne  peut  être  exprimé 
p«r  un  nombre  rationnel. 

Ensuite  la  loi  de  l'entropie  n'est  valable  que  pour  un  système  lIieT- 
ntiqueinenl  isolé.  L'univers  e»t-il  ttiermiquoment  isolôî  On  ne  pourrait 
evoir  la  cbasu  qu'en  le  supposant  linl.  Car  qu'est-ce  que  l'isole- 
nt d'un  Infini?  Il  faudrait  donc  d'abord  avoir  d<.^montré  que  l'Uni» 
vers  est  fini:  on  pourrait  alors  essayer  de  déterminer  s'il  est  thermh 
quemenl  isolé. 

X)«  plus,  la  difTérouce  de*  entropies  relatives  it  deux  états  du  système 
n'a  de  «en*  que  si  une  [yan^forni^ttion  réviTsiblf  unit  ces  deux  états. 
Ur,  de  toutes  les  Iransformnlions  que  nous  connAÎssons,  quelques-unes 
sont  approximativement  [jamnie  complètement)  réversibles;  et  l'iin- 
mense  majorité  ne  le  sont  mdmc  pas  approximativement.  •  En  général, 
dit  M.  Perrio,  Il  n'y  aura  pas  à  parler  de  l'entroptcdunsysième  isolé.  « 

Le  môme  physicien  remarque  profondément,  qu'on  admettant  qu'on 
puisse  dire  que  l'entropie  d'un  système  croft  s^ins  cesse,  «  le  lait  de 
croître  san^  censé  n'implique  pas  la  tendance  h  un  majtimuin  '.  Nous 
ajouterons  encore  bien  moins  un  minimum,  car  l'entropie  peut  croître 
depuin  l'inûni,  aussi  bien  qu'A  l'inlini.  ■  Tout  oe  qu'on  peut  conclure, 
tinil  par  dire  M.  Porrin....  peut  s'exprimer  de  la  sorte  :  I.  'univers  ne 
rerct  jamais  deux  fois  le  mi;me  aspect.  .\in«i  le  prini;ipe  de  Carnol 
(c'ost-à-dirc  la  loi  de  l'cnlropi»)  apparaît  toujours  comme  un  principe 
de  vie  ot  d'évolution.  »  C'est-à-dirc  qu'ft  lui  donner  un  sons  concret 
et  universel,  Il  aigniSeexactementle  coulrairode  c«  que  M.  ScbweiUer 
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et  (tutrca  apolostlBle"  religieux  veulent  lui  falra  dire.  Aunsi  bien,  l«s 
UiMriea  cinétiques  onl-elli»,  avec  beaucoup  plus  de  rigueur  et  de  vrai* 
semblnnce,  déduit  hypothétiquement.  des  iiolmiM  qui  nous  oe-cupent, 
que  *  runivcm  devait  pasi>er  par  des  période»  de  vie  sriparées  par  de* 
iDtervfllIes  de  repus,  ou  uiieux  de  vie  trèx  rnlenlic  r,  et  cela,  sans  fin. 
On  peut  donc  cunsidérer  la  prétendue  conlirmiilion  des  dogmei:  <lo 
la  création  et  de  l'anéantissement  du  monde,  par  ta  science,  comme 
une  lourde  tncpriae. 

Abel  Rev. 


3.  Haudhausen.  —    Kur    ATOuneiVBRtr.s   ;-  Kditik   und 
In-lfi,  IJi  j):ij;i--i;  Leipzig,  Barth,  éditour,  1903. 

Le  titre  :  «  Le  mouvement  de  l'atome  «  aurait  pu  faire  croire  à  une 
itude  scientilique  de*  récentes  coiiceplloiis  atonii([uv>,  des  tourbillons 
6e  llelmholtz  et  de  ThurriHon,  ou  deii  idée*  de  Oibb*.  Ilêlns!  11  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  l'ouvrni^e.  A  noter  pourtant  une  Idêo  m^rilotre.  et 
qui  pr^eeittcc  et  d<.'vclopp■.^^  d'une  fnçon  «cicntilique  ciit  pu  donner 
quelque  chose  d'intéressant.  Lauleur  prétend  que  noâ  conceptions 
moderne'  sont  encore  toutes  empreintes  de  l'idée  meta pliy nique  de 
force  (l'élasilciléj;  il  pense  qu'il  faut  re\pulaer  du  domaine  «cientilique 
et  coniitruire  la  représenlalion  de  l'univers  arec  la  notion  «le  mouve- 
ment. 

Seulement  tout  cela  est  enveloppé  du  plus  obscur  Ulrns  métaphy 
atque;  tout  cela  est  enchaîné  d'une  fsçon  lncoh<!:rento  h  l'aide  de 
raisnniiemetita  puénl».  Exemple  :  les  prcmlèfL-i  pa^es  de  l'auteur 
voudraient  prouver  que  les  (rois  grandeurs  rondamcntates  de  la  phy- 
sique [musse,  esp.'iec,  vitesse],  au.vquellea  îic  réf&rent  toutes  les  autres, 
au  point  de  vue  de  la  mesure,  ne  sont  p.is  invariables;  et  voici  la  raison 
invoquée  pour  l'espace  :  quand  nous  transformons  en  rournlssailt 
539  calories  de  l'eau  .\  100"  en  vapeur  à  \(lO\  nous  obtenons  un  volume 
de  1050  litres,  et  en  ajoutant  environ  3000  calories,  un  volume  de 
SOOOO  litres  avec  I  litre  de  matière.  D'oii  il  suit  quo  noire  représenM- 
lion  de  l'eopace  et  de  la  matière  comme  Indissolublement  liés  est 
>  arbitraire  et  incompréhensible  >'!  Ou  encore,  parce  que  nous  ne  con- 
naissons rien  sur  la  mastic  de  la  mallâre  ]mpondér»bIe  |?^  qui  peuple 
CCS  espaces  céleste»,  et  devant  laquelle  notre  matière  pondérable  est 
infinitûsimulc,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  parler  de  la  conservation 
de  la  matière  autrement  que  comme  t>pt[iion  subjeetivo. 

ICt  sur  ce  terrain,  que  l'auteur  prrnd  peut-être  pour  de  la  crltiqo* 
seientilîque  de  la  science,  le  développe  une  lognmnchlc  métaphysique 
dont  voici  la  conclusion  traduite  litti!rn[oment,  car  quel  sens  chcrcber 
k  cette  juxtaposition  verb.ttc  :  •  Nous  avons  reconnu  comment  les 
phénominea  variés  peuvent  et  doivent  prendre  naissance  et  comment 
lia  doivent  aussi  disparaître  de  nouveau.  Car  ce  ne  sont  que  des  cons- 
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etlatlone  passagère*  dos  résistances  formées  et  du  niOuvi>invnt  qui  IcH 
firaverso  :  tout  le  beau  monde  des  phénomènes  —  ou  l'ialermédiiiirc. 
Son  commencement:  le  point  mort  de  l'atome  taumoy»nt  dunslo  point 
«Dirai  du  tout  —  sa  tin,  h  concrétioii  ftstri<|ue  morte  dans  le  vaste 
wpnoc  Absolu-  Les  phcuom^nei  variés,  produit.^  par  la  rd«i*t3iice 
formée,  disparaissent  l'un  après  l'autre  :  peut-âtre  d'aliiird  lus  phéno- 
mènes chimiques,  ensuite  la  lumière  et  l'éleetricit^,  ensuite  laohnlour, 
ensuite  le  son  (I?).  l'rivt-en  de  lout  mouvement  et  de  loute  mobilité 
Intérieure,  les  concrétions  coiidcnsûes  passent  Irur  chemin  comme 
forme  d'accumulation  brute  résistant  nu  mouvement  simple.  Néan- 
moins rinlermédlarîum  est  éternel  en  tant  qu'il  Tant  qu'il  se  répète 
dans  toute  nouvelle  formation  aslnquc  d'une  façon  Bimilalrc.  —  Donc 
oe  n'eat  pas  le  mouvement  seul  qui  le  fait,  et  non  plus  le  repos;  —  et 
ce  n'est  pas  la  (orme  en  soi  qui  a  une  valeur  explicative,  mais  la  lurme 
lu  repos  qui  forme  le  mouTement,  dont  elle  est  traversée  et  cntourtie.  > 
'Douce  philosophie! 

Abel  Rev. 


I 


C-  Bidnlescu-Motro.  —  Sthnta  si  Evehgib  (Scienoo  et  énergie). 
Bucarest,  Librarla  aooec  etC",  191)?.  1  vol.  lOÎ  p. 

L'auteur  est  connu  des  lecteurs  de  la  ft^oue  philosophique.  Il  est 
un  dos  rares  Itoumains  qui  cultive  la  philosophie  :  j'ai  parlé  k  plusii^urs 
repriecs  de  ses  travaux. 

L'opusouleprcsent  cslunehar.mgue  philosophique;  ce  sont  les  leçons 
faites  il  rUnivcruiti!  de  Uucarrst,  levons  dans  lesquelles  ilessayo  de 
résumer  1rs  principaux  problèmes  qui  agitent  la  pensée  occidentale 
et  qu'il  cro;t  Atrc  d'un  lntÔ1'(^l  capotai  pour  la  conscience  de  son  peuple. 
C'est  diOns  ce  but  que  M.  Itadulescu-Motru  s'occupe  de  la  conception 

•énerijé tique  de  la  nature,  de  l'Ignorance  savante,  de  la  philosophie 
monlste  et  de  l'énergie  sociale.  L'exposition  est  très  claire  et  si  au 
point  de  vue  strictement  philosophique,  elle  ne  contient  rien  de  neuf  et 
de  persiinncl,  ulle  «si  piiriiculiL-remeiit  intéressante  au  point  do  vue  de 
la  philosophie  •octale  des  massifs  inslruiics  roumaines. 

L'opuseule  de  M.  Kadulescu-Mutru  apprendra  beaucoup  de  choses 
nouvelles  bk  une  partie  de  la  jeunesse  de  là'bas,  assex  désireuse 
pourtant  de  s'mstruire,  ot  donnera  à  penser  aux  nombreuses  chupellc» 
vaguement  teintées  de  philosophie  auxquelles  jo  suppose  qu'il  s'est 
adressé,  en  écrivant  le  chapitre  De  docta  ignoranlia.  L'atmosphère  des 
idéea  est  lourde  à  ces  époques  de  philosophie  à  la  portée  de  tous,  et 
rab«ence  de  critérium  soliite  met  facilement  entre  les  mains  d'un 
Mvant  igirnorant  l'éducation  supérieure  de  la  Jcuneâso  ;  les  jeunes  trou- 
vent l'ambianoe  des  ornièree  agréable  et  facile  et  les  idées  nouvelles 
'ftrnvont  à  leur  pensée  à  travers  des  représentants  vieillis,  mais 
pou  préparés  à  saisir  la  aotidilc  et  la  valeur  du  monde  intellectuel 
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ffiodonie.  Le  travBil  de  M.  Radulfiscii-Motro  vise  pnrUciili^rrmciit  cet 
Clat  (IVsprit;  il  s'tïtcnd  généreusement  en  dm  vulgArinalions  adml- 
rob!»  et  je  souhaite  grand  succès  à  sou  opuscule, 

Qu'il  contribue  k  h  solidité  do  VéducaiioD  lntellectu«tle  des  unlv«r- 
BiUJr«s.  dit  moment ement  M.  Radulescu-Motru,  c'est  m>d  seul  désir; 
oomine  Tnlmosplière  de  ce  petit  pays,  est  doué  admirablement  pour 
IVtude  de  la  sciunceet  de  la  pIjiloBopliie  en  pHrlioulier;  je  suis  presque 
convaincu  que  ses  graines  germei'unl.  Pourvu  que  les  matuvais  ber- 
gers, produjis  de  tn  civilisiilion  moderne  mal  digértfe,  ne  lui  opposent 
pas  la  résistance  à  outrance;  on  doit  s'attendre  ii  tout  de  la  part  des 
pruressionnels  de  docttt  ignoranlia;. 

N.  Vascuiob. 


III.  —  Psychologie  pathologique. 


Auguste  Bracbet  —  I'atholosib  ubntai.k  riKS  rois  us.  I-'hancb, 
Louis  SI  et  ses  nscendanls;  une  vie  hum^iine  éludiée  A  travers  six 
giècles  d'hérédité.  85i-t'i83.  Paris.  HnchctlQ.  1903.  ln-8,  t.  l" . 

«  Ce  volume  est  une  deuxième  édition  du  travail  de  M.  Urachet, 
publié,  pour  la  première  fois  en  1896,  et  auquel  l'AcadëlDie  do  mëde- 
oine  avnit  décerné  une  raenlion  honorable.  1^  première  édition  n'iSluit 
pas  destinée  au  pul>lic.  u  C'est  par  ces  lio;jie9  que  M°"  veuve  ttraobel 
présente,  au  cunimenceraent  de  son  avertissement,  le  travail  que  son 
CDAri  n'a  pu  achever  avant  de  mourir  en  1S98-  On  no  peut  s'crap^ciior 
de  regretter  vivcmcnl  cette  mort  qui  prive  la  médecine  et  riiistoirc 
d'un  chercheur  si  ^rudJt  et  si  sagncu,  ayant  combiné  ces  deux  disci- 
plines d'une  façon  rigoureuse,  comme  personne  jusqu'ici  ne  l'avait 
fait.  Cela  lient  sans  doute  à  ce  que,  disciple  de  Littré,  auquel  il  a 
dédié  ce  livre.  Il  a  fidèlement  suivi  la  méthode  et  l'exemple  de  son 
maître  :  In  branche  d'esprit  largu  des  successeurs  de  Comtr  a  toujours 
en  allier  un  amotir  actif  de  la  science  à  une  philosophie  prudente  et 
vraiment  positive,  tandis  que  la  branche  urihodoxo  a  transformé  en  un 
vague  ot  un  stérile  amour  pour  l'humanité  les  tendances  religieuses 
et  catholiques  de  A.  Comte,  comme  le  remarque  si  juslenicnt  Lévy- 
Bruhl  dans  son  livre  sur  Is  morale  et  la  science  des  mœurs.  Ce  qu)  est 
frappant  pour  un  lecteur  pnthologiste  c'est  l'instructioa  mwllcale  dont 
l'auteur  fait  preuve,  bien  que  non  médecin,  je  crois,  maie  d'une 
Camille  médicale.  Uttré,  lui.  avait  étudié  la  médecine  et  avait  m&rae 
élé  interne  des  hôpitaux  :  bien  qu'il  n'eut  pas  passé  sa  Ih^se  de  doc- 
torat. Il  avait  eu  vraiment  l'Instruction  pratique  indispensable.  August« 
Brachet  semble  connaître  la  médecine  surtout  par  les  livres,  et  doa 
n  hommes  de  l'art  >  pourront  certainement  trouver  des  erreurs: 
Ci-pendant  ils  tireront    un  grand    prolit  de  la  lecture  de  ce  travail 
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non  mi*  nu  point;  Us  j*  Terront  on  action  une  aagticité  cxlr6m«,  un 
s^nn  •  clinique  ■  très  reinnrqunble  s'exerçant  sur  les  documenta 
originaux,  et  JU  pourront  y  pulïcr  en  outre  maintes  le<,-ons,  dont  tl> 
ont  botioin,  Ho  véritable  méthode  iclentlRque.  Le^  historiens  de  leur 
«àté  et  le  grand  public,  celui-ci  l»not-aut  de  tout,  comme  on  peut  lo 
voir  par  les  artlclcH  (1m  journaux  qui  traitent  de  matiirt'i  historiques, 
apprendront  l'ImportAni^c  énorme  de  la  pathologie  en  histoire,  telle- 
ment énorme  que  l'on  ne  iJiurait  l'exnftcrer.  Ola  avait  dùjà  Hé  montré, 
mal*  mal  ou  Insutlisamnicitt.  pnr  di^i  nicdecinx  trop  incompétents  en 
matière  de  critique  hi^loriqui*  pour  ne  psK  commettre  de  lourdes 
bévues,  et  «uxquels  llrachci  Tnit  vertement  dailteurs  la  le^on.  La 
démonstration  ici  e«t  coiQpliite  et  faite  par  un  ^rudlt.  Peut-£trc  cela 
fcrA-t-il  impression  enHn  sur  les  charltstes  et  les  historien:!  qui  eux 
non  plus  ne  sont  guère  mén.igés.  N'étant  pas  de  ceux-ci.  je  ne  puis 
prendre  dans  ce  volume  que  1p  côte  mùdlca),  tout  en  admirant  en  pro* 
fane  l'érudition  et  la  critique  dt^liante  des  textes  fournis  pnr  l'histoire. 

L'auteur  commence  par  une  longue  introduction  h,  la  Pathologie 
historique  dans  laquelle  il  expose  les  principes  ou  plutôt  len  préceptes 
de  cette  nouvelle  étude  à  laquelle  collaborent  trois  disciplines  ordi- 
nairement disjointes  :  la  critique  historique,  la  cliniqiit^  moderne,  la 
pathologie  médiévale.  Le  but  Idéal  de  la  pathologie  historique  serait 
la  reconstitution  de  la  formule  somatique  et  psychique  de  chaquo 
Individu  ou  groupe  familial  ayant  )oué  un  r61e  dans  l'histoire.  .>ûia 
cela  n'est  possible  réellement  que  \k  où  il  y  a  une  nbondaDtc  docu- 
mentation, c'esl-Jdirc  pour  les  familles  royale»  d'abord,  puis  les  aris- 
tocratiques, enlin  au  plus  bas  degré  pour  les  famillrs  intellectuelles. 
Ce  sont  les  dynasties  françaises  quo  iirachet  se  réserve  d'6tudier  eu 
premier  lieu.  Cette  étude  de  la  pathologie  royale  française  doit  jeter 
un  Jour  consid<!ral>le  sur  :  1"  l'hiatoire  de  France  (les  médecins  s'en 
doutent  bien,  mais  le  public  pas  du  tout);  2°  la  pathologie;  3"  la  cli- 
nique. 

*  La  Piitholvgir  hiftoriniie  est  proprement  l'explication  par  la  science 
biologique  des  données  fournies  par  les  textes  historiques,  données 
nïunies  et  contrôlées  suivant  les  régies  de  la  critique  soientilique, 
dans  le  double  but  do  senir  taniôt  à  ta  science  médicale,  tantôt  à  la 
science  historique  «.  Elle  ne  doit  pas  f>tre  confondue  avec  l'Histoire  de 
la  méilecine,  relatant  les  doctrines  ou  la  vie  d'im  médecin,  ni  aveo 
l'Histoire  mëijicâle  qui  prépare  seulement  les  matériaux. 

L'utilité  di.'  la  pathologie  hislorli{ue  pour  l'histoire  va  iMre  prouvée 
par  des  exemples,  tirés  de  U  tiiérapeuiiquu,  de  ta  pathologie  et  de  la 
psychologie  de  Louis  XL  Puiidunt  l'uvant-dernii-re  unnùe  de  &a  vie  ce 
roi,  malade  et  désireux  de  vivre,  fait  venir  à  Saint'Cusme  prés  de 
Tours  :  l'^des  bergers  qui  jouiiicnt  de  différents  Instrumcnls  do  musique, 
i"  deî  ermites  et  des  Icmmcs  de  sainte  vie.  Pour  cts  dernières,  pus  de 
difliculté.  Mais  pour  le  premier,  dont  Commynes  ne  parle  pas,  parue 
qu'il  veut  passer  cet  «ipisode  sous  silence,  les  historiens,  mémo  Miche- 
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let.  ont  donné  dos  explications  tout  n  r^iir  fnntAiKint«R.  BnrOalit^ils'iiglt 
là  du  traitement  par  la  mustquo  d'une  n6vroM  dont  était  atteint 
Louis  XI.  et  celte  névrose,  comme  le  montre  une  discussion  acrriJe  des 
textM  éclairée  par  la  médecine,  était  VépilepsU.  •  L'htstoire.  dit  Bra- 
chut,  qui  a  d'ubord  élé  polémique,  ccsti-dlre  pr&tique,  ensuite  rhéto- 
rique, moraliste,  giitluresque,  philosophique,  puis  paléographlqae, 
Kora  1res  probable  ai  ont  physlologiquo  au  .^x*  «iècle.  Mlcbelet  n'y  xera 
pour  rien,  ce  sera  LKlri-  et  l'illcole  de  Itibot,  et  encore  celte  denitère 
pour  loa  cas  ténitologiques.  •> 

Dnns  une  lettrn  ndreasùe  en  14(11  par  Louiif  XI  it  l'ierre  Cadoull, 
prieur  do  Notre-Dame  de  Salles  à  Bourges,  on  lit  :  »  Maltlrc  Pierre, 
mon  amy.  je  vous  prie  tant  coranip  jo  puis  que  vous  prici  inccvnam- 
ment  Dieu  et  Noslrc-Dame  d«  Snics  pour  moy,  à  ce  que  leur  plaisir 
BOlt  m'envoyer  la  fièvre  quarte;  car  j'ay  une  maladie  dont  les  phyal* 
oiensdisont  que  jenepuiseslrdruèrysanBr.-ivoir;  et  quand  je  l'auray. 
Je  vous  le  feray  savoir  inconlinenl.  ■  Tous  les  historiens  se  luisent 
sur  celle  Jellie.  Bracliet  montre  que  depuis  llippucrate  on  croyait 
que  la  lièvre  quarte  ï^uërissait  l'ûpilepsii-'.  Je  piiue  de  nombreux 
dûlails  sur  cetl;ijiis  procédés  thérapeutiques  cniptuyéii  par  l.oui»  XI 
que  la  discussion  moulru  bien  être  employés  contre  cette  m.itadie  que 
le  roi  cachait  ainsi  que  son  Jiîatorien  Cummynes. 

En  novembre  n<J8  le  roi  fait  sniiûr  dans  Paris  tous  les  oispsux 
privés,  pies,  geais,  chouettes;  puis  ultérieurement  les  grues,  biche», 
cerfs  que  les  Pitrisiens  gardaient  dnns  leurs  jardins.  Il  fait  transporter 
tous  ces  .inimaux  dans  le  Parc  d'Aroboise.  La  seule  «xplicatiou  pos- 
sible de  ces  faits  élrangus  est  un  accès  de  :oop/ii'lie. 

Voilà  pour  l'utilitc  sur  le  terrain  de  l'histoire.  l<a  médociac  a  donné 
très  simplcracnt  la  clc  d^^s  fail^  que  les  historiens  n'expliquaient  p  as 
ou  d'une  façon  toute  littéraire.  Quelle  sorn-t-el)e  sur  le  terrain  de  la 
médeuincV  Itrachot  malmt'ne  dure;iicnt  les  médecins  comme  P.  ïlorcau 
de  Tours,  Jacoby,  l-acassagne  et  ses  élèves  qui  ont  tenté  de  tirer  do 
l'histoire  des  lumières  pour  la  pathologie.  Il  faut  avouer  que  le  plus 
souvent  cette  incursion  sur  ce  terrain  inaccoutumé  n'a  pas  été  heu- 
reuse. Ils  ont  dit  vraiment  des  choies  si  Inexartcs  et  si  étranges, 
même  en  fait  de  médecine,  comme  l'un  d'eux  ;ittribuar>t  à  la  situation 
exoeptionnclle  des  empereurs  romainx  la  déviation  pathologique  de 
leur  esprit  qu'il  appelle  césariff^î  Cjuand  le  médecin  saura  manier 
les  textes,  il  ne  dira  plus  d«  pareilles  hérésios,  et  il  pourra  au  point  de 
vue  pathologique  fixer  In  date  de  la  disparition  des  maladies  aujoun 
d'hui  éteintes,  l'apparition  do  maladies  nouvelles,  les  changements 
dans  la  symptomatologie.  etc.  Il  pourr.i  ainsi  étudier  vraiment  l'héré- 
dité. L'histoire  de  l'hérédité  est  iniposBible  à  (aire  à  Tbâpitaloù  l'on  ne 
conn.iit  que  les  parents  les  plus  proches,  et  encore  si  incomplètement 
grAce  .^  leur  ignornnce  ou  à  leur  dissimulation. 

Quant  ^  la  méthode  II  faut  évidemment  d'abord  savoir  In  médecine 
et  ensuite  appliquer  toutes  les  règles  de  la  critique  historique.  Le 
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ni(^d<?cm  qui  e'engsgarBÎt  dan»  octlo  étude  ne  doit  jninnU  n'appuyer 
que  sur  les  textes  de  prcniiôri)  main,  lessourc»;  là  ent  ladtflîcullc,  cjir 
il  faut,  dit  Uracliet,  que  ce  soit  le  mcmo  homme  qui  f^oit  â  la  toif 
chartIMo,  liistorlen  médical  et  clinicien. 

n  LeH  quHire  TonilaLeurA  dcsqualrc  r^ce*  royaicti  qui  ont  domine  notre 
liliiloiro  ^Cluvta.  i'cgiiii  d'Il^rlatal,  Kobert  le  Fort.  Napoléon  [louaparlc) 
n'ayant  chuuun  arei:  les  li'ois  autres  aucun  liun  de  coiitian^uiulté, 
l'ûtudo  de  CM  {[uatrca  races  dans  l'ordre  strict  de  ta  chronologie  ne 
ritpond  à  aucune  iicccssitii  physiologique.  •  La  maixo»  do  Trance 
avec  se*  'i  I  géni! râlions  sor^  le  point  ûo  départ  de  oelte  élude.  Le*  pcraon- 
nagea  seront  cUsst's  non  par  ordre  politique,  mais  pnr  ordre  pliyclolo- 
giquo.  Le  comte  de  Chambord  repK-scntant  la  31*  (jéMiration  de  Itobert 
le  forl,  !e  nombre  total  de  ceux  qui  ont  contribua  à  ta  formation  en 
1000  ans  depuis  &bi  jusqu'en  liiV  est  de  2  Ul  4S3  OtG.  g|  on  prend  la 
limite  mlaima  des  aacundanli  favec  lua  parents  immédiats  de  la  Temme 
de  chaque  roi),  on  a  I IS  ascendant*.  Urachet  a  pu  reconaliiucr  environ 
&6(l  ascendant*.  I^  trav.iil  actuel  allant  do  Uobcrt  le  Fort  à  la  tin  de* 
Valois  direct*,  utilise  dos  documents  sur  3^0  pcrsonnaxc*,  ce  qui  cons- 
titue déjji,  comme  le  dit  l'auteur,  la  documentation  la  plus  considé- 
rable que  po&iiède  la  clinique  sur  une  fanillle  humaine. 

Une  remarque  d'une  grande  importance  fait  le  sujet  du  dernier 
chapitre  de  cette  longue  incroduuiion.  Il  convient  d'aborder  la  cri- 
tique médico-historique  avec  un  exprit  de  lliievte  et  d'afjnosttiMsme,  et 
de  savoir  s'abstenir  de  conclure  lorsqu'on  n'est  pas  stir.  Or,  si  dans  lee 
tamilles  bourgeoises  ou  ouvrières  le  père  est  celui  que  le»  noces  dé- 
montrent, cela  est  peu  pour  établir  une  généalogie  scientifique.  Pour 
les  rois  il  semble  que  l'on  puisse  admettre  que  le  premier  ou  même 
que  le  deuxième  ensuit  d'un  couple  est  bien  lé'-iiime.  sous  la  garantie 
de  la  néeessité  politique,  mais  il  y  a  dos  cas  diflidles.  Ainsi  les  enfants 
d'Isabeau  de  Itaviére  ut  do  (Charles  VI  sont-ils  vraiment  de  ce  roi  ;  et  en 
particulier  pour  ('barics  Vil  peut-on  tenir  compte  de  Charles  VI  dans 
l'apprcoiatiou  do  ce  que  l'héri^dité  a  pu  lui  transmoltrcï  11  faut  s.ivoîr 
i^orcr.  Mais  heureusement  ici,  en  se  contentant  d'iaabsau  de  Bavière 
comme  ayant  tnmsmia  des  tare»  [jntlioIo<;iques  â  Charles  VII,  on  a  des 
résultats  %uriisants  pour  espliijuer  ces  tares.  *  La  formule  biologique 
d'ii^abeau,  que  le  premier,  j'ai  reconstituée,  dit  l'auteur,  nous  permet 
d'afhrmer  que  quel  que  (iit  le  piiro,  celte  formule  étant  en  sol  suffi- 
saille  pour  expliquer  les  tares  de  Charles  VII  et  du  Louis  XL  a 

Aussi  l'étude  de  l'hércdilc  do  Louis  XI  comporlc-t-ulle  l'étude  biolo- 
gique de  »(ni  père  Charles  VU  et  do  sa  grand'mèro  Uabeau.  En 
remontant  dans  la  suHo  des  parents  de  cette  dornièi-c  on  .irrive  d'une 
part  Ji  Otto  I  de  Wittelsbacb,  duc  de  Bavière,  d'autre  part  k  llegina 
délia  Scala.  Le  roi  Charles  VI  ne  sera  étudié  qu'.H  part.  L'étude  biolo> 
gique  do  la  mère  de  Louis  XI,  Mûrie  d'Anjou,  remonte  jusqu'^  Robert 
le  Fort  par  Louis  II  d'Anjou,  pf^re  de  M.-iric.  C'est  tout  cet  ensemble 
aprii  la  longue  introduction  que  renferme  le  volume  analysa  Ici.  Uo 
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dfuxiùmn  volume  devait  renrermer  l'histolro  personnelle  iwthotogiquc 
de  Louis  \l  doiu  cette  inlroduclion  autillsâ  seule  ment  quelques  points 
oommo  exemple». 

On  n'Attendra  pM  <Ic  moi  que  Je  donne  ici  m6(De  une  faible  idife 
du  foriuirltkble  travail  qu'»  exigé  la  reeoiittruoiion  de  l'état  patliolo- 
glqao  des  3Ô0  porjonnage*  sur  chaoun  deii[u<:lit  il  y  a  une  di.icusEiian 
plus  ou  moitié  longue,  mnis  toujours  serrée,  minutieuse  ut  jinSiiine.  Je 
me  conianterni  de  citer  quelques  exemples  prélevés  çâ  cl  1»  pnmii 
les  rénullatA  les  plus  i m ;io riants,  car  le  résumé  fait  par  Bracbet  lui- 
m^me  à  la  tin.  contenant  tca  coiicluoiona  du  travail,  nV>t  pas  com- 
préiiensible  pour  qui  n*a  pai  lu  le  livre. 

Ixnbe.tii  de  Uuvicrre  est  Alleinic  de  dé^vn^rejuience  hi-rédituire  avM 
état  ncurnstliL-mquc  concomitant.  La  dé;;énére!ieenoe  e»l  élabltc  par 
les  anamncstiques,  par  les  stigmates  physiques  {buate  Ion;;,  jambes 
courtes,  Dbcsi lé),  psychiques  (agoraphobie,  astraphobie,  pathophobie): 
la  neurasthénie  par  les  vertiges,  vapeur»,  palpitations,  troubles  nerveux 
sexuels  et  la  goutte.  Isabeau  avait  une  hérédité  nettement  neuro- 
artlirltique. 

Charles  Vil.  son  fils,  fait  une  chute  à  la  Rochelle  due  k  l'écroulement 
d'un  pluncber  et  dans  laquelle  il  lut  lùgcrement  blessé,  mais  la  pnMis- 
poaition  s'cveilla  et  il  devint  ncuratihéniquc  avec  agoraphobie  et 
anthrupophubie.  .teanne  d'Arc  par  son  influence  le  tira  de  cet  état 
d'abiiulie  si  caractéristique;  c'est  In  le  "  réveil  ■>  du  roi  dont  le»  histo- 
riens n'ont  pas  compris  la  vraie  nature.  Il  ent  des  rechute»  do 
neurasthénie:  il  gucnl  en  113!)  mais  avL-c  persistance  des  phobies, 
ce  qui  lui  permit  de  fournir  une  période  brillante  Jusqu'en  Iii9;  à 
celle-ci  succéda  une  nouvelle  période  de  déséquilibre  c^ractériiiée  par 
des  exo(.-s  sexuels  et  l'explosion  de  in  scrorulosc.  Mort  par  ost^o- 
périostite  tuberculeuse  et  maxillaire  aveu  septicémie,  idées  de 
persécution  et  siliophobie. 

Uuns  le  livre  II,  le  plus  long.  Je  note  une  longue  discussion  sur 
le  1  problème  de  In  mort  d'Eudes  ■>.  comte  de  Paris.  <>  Le  héros  de 
la  défende  de  Paris  contre  les  Normands  esl-11  mort  fou  comme 
l'affirment  certains  textes  carolingiens?  ■  lïr;tc)iet  montre  qu'd  a 
succombé  à  un  accès  de  [olSi>  aiçuë,  accompafcnée  di:  lièvre,  aj-ant  été 
précédé  d'une  période  de  dépression  mentale.  Il  qunlilie  celte  folle 
de  manie  aiguë.  C'est  une  appt-llntion  incxaolo;  il  s'agit  là  d'un  accès 
de  dWiro  aigu  ou  de  dùliro  infcctieu.Y.  Mais  il  n'importe,  car  l'exis- 
tence de  l'afTeciiuri  cérébrale  explique  qu'Eudes  ait  pu  signer  le 
«  honteux  traité  »  avec  le*  Normands, 

A  propos  de  Philippe  Auguste,  Biichet  monlro  que  le»  chroniqueur! 
français  ont  commis  une  orroitr  en  avançant  que  ce  roi  a  été  l'objet 
d'un  cmpoisonnemcnL  En  réalité  il  a  été  atteint  de  la  Kuelfe.  Ce  roi 
et  Itichard  Caïur  do  Lion  sont  les  deux  plun  anciens  sueltiques 
connu-,  ce  dernier  étant  le  plui  ancien.  Cette  infection  »  agi  sur  le 
système  nerveux  de    Philippe  Auguste,  prédisposé  par  «un  hérédité 
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(«Uidit^o  curieusement).  C'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cauHe  des 
Incidents  resUs  junqu'Â  prissent  inexpliqués  : 

1°  Le  dépjirl  pr<5oipi(«  de  PalenUiu)  mt  Il9t. 

2«  L'accès  de  thanatu phobie  qui  s'empara  du  roi  en  DOvomhro 
1133. 

3*  L'aversion  du  roi  pour  sa  femme  Ingehurge  de  Danemark,  le 
divorce  et  la  lutte  do  vinj^t  ans  qui  suivit  entre  les  deux. 

11  Ncrîiit  trop  lon^  de  parler  encore  de  salot  Louis,  de  l'htllppe  le 
Uel,  de  Charles  V,  «utre  tant  d'autres  moins  connus  de  la  longue  lignée 
allant  de  Robert  le  l-'ort  à  Marie  d'Anjou;  il  est  plua  inléres»ant  de 
parler  un  peu  du  livre  III  qui  renferme  la  vie  pathologique  de 
Charles  VI,  lo  gran  cl -pitre  piiUtif  do  l,oiiU  XI,  parce  quo  j'y  rntcverai 
une  erreur  qui  parait  inc;(plicAh1c  île  la  part  d'un  homme  aussi 
inslrutl  en  médecine  que  Brjichet,  â  moins  que  cel.'i  ne  montre  que  pour 
parler  médecine....  comme  un  médecin,  il  faut  avoir  eu  une  éduc;kt1on 
primilivement  et  pratiquement  miMicale.  Je  n'ai  d'aitleur*  pas  la  nai- 
veto  de  dire  que  cela  Humne  pour  ne  pua  se  tromper.  Moreau  de  Tours 
Chéreau,  Audry  en  b'rance,  ilird  en  Allemagne  avaient  Irouvr  conime 
formule  de  la  fotic  de  Charlr»  VI  celle  de  mnnie  pi!nr>diquc  tonsé- 
DUlive  â  une  cause  prcdisposante  chesson  père  Charles  V,  t'cmpoiton* 
nement.  Orachet  montre  que  cet  empoisonnement  est  Imaginaire  et 
que  ces  aliénistes  n*ont  pas  tenu  compte  du  cAié  muternel  qu'ils  ont 
absolument  ignoré.  L'anamnèse  complète  donne  :  «  mère  folle  (frère 
mort  miilancolique,  fou),  petite  fille  d'un  ^-rand-pËre  apoplectique, 
arrière-potite-lille  d'un  fou.  u  —  <  Fôrc  goutteux  cardiaque,  lils,  petit- 
fits,  arrière-petit>lils  et  neveu  de  goutteux  «1  d'arthritiques.  » 
Marlasres  consanguins  de  ces  deux  personnes,  Jeanne  de  Bourbon  et 
Charles  V  qui  proviennent  elles-mémen  de  muriat'es  à  coiirtnntiuinit^it 
r^pûtcei.  —  Voilà  une  hi-roiliti-  lourdement  thnrgitc.  —  La  cause 
provocatrice  qui  a  fait  éclater  la  lolie  est  une  fièvre  typhoïde  que 
Charles  VI  eu>  fi  vingt-quatre  ans.  Jusque-là  Brachel  me  paraît  avoir 
tout  à  fait  raison  médicalement  parlant.  Mais  après  avoir  minutieuse- 
ment passé  en  revue  les  symptOmes  de  l'aiTeoiioii  mentale  et  surtout 
des  rémissions  auxquelles  il  attache  une^r-inde  importance,  il  aboutit 
à  oc  diagnosli(;  :  confusion  mentale  duc  a  rinfection  typhuidique! 
l'endiiiit  les  trente  nnnùes  île  folie  il  y  a  eu  ki  accès  de  folie  et 
pendant  les  réinissinna,  dit  Brachet,  on  peut  aflirmor  l'incapacité 
gouvermentnlo  complète  île  Charles  VI  à  CBuao  de  la  nalupc  du 
l'affection  mentale,  ■  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  par  exemple  dans  la 
folie  circulaire  >.  11  m'est  Impossible  de  comprendre  ce  diagnostic, 
car  la  confusion  mentale  n'i-st  pus  une  nfTcclion  qui  dure  trente  ans, 
mais  au  plus  qiielquci  années.  Ce  qui  me  paraît  le  plus  probable  ea 
examinant  le»  tiTXlen  fournis,  c'est  que  Charles  VI.  né  faible  d'esprit, 
a  été  encore  amoindri  par  sa  (iévre  typhoïde  (comme  on  peut  le  voir  en 
comparant  les  signature;!  royales  aviinl  ou  après  KiyH.i  ù  la  suite  de 
laquelle  s'est  déclarée  la  folie  intermittente,  (orme  qui  n'a  pas  lieu  de 
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surprendre    chez   un   liérôtji ttîrc.    Ce»    iolcrvallva    lucides   laissent 
paraître  simplement  le  niveau  mental  peu  élevé  du  roi. 

Au  lieu  de  lire  seulemont  ce  volume  pour  en  (aire  un  compte 
rendu,  il  (audrait  étudier  les  documenta  qui  y  sont  Insérés  pour 
savoir  >i  on  pourrait  en  tirer  quelque  chose  du  plus  pour  b  palho* 
Iflgie.  Il  me  semble  que  Brochet  a'exagére  l'iiiipurlanoe  de  ses  résultats, 
rt  que  oVnt  plutiit  l'iiialolre  de  la  méd«!ciiie  et  surtout  l'Iiisloint 
lout  court  qui  pourront  prolUer  de  ces  recherches.  Car  il  e*t  tout  au 
moine  évident  que  c'est  grâoc  à  «on  snvoir  médical  iK-s  réel  que 
Braciiet  a  pu  cluciJcr  dos  problèmes  restés  non  résolus  par  1rs  histo- 
riens purs  :  explicjitlan  des  deux  derniers  actes  d'Eutles,  de  certains 
ftotea  de  Phlllppe-Auçuste,  a  degré  de  rosponsabiltié  »  de  Cbai-les  VI. 
Inaction  de  Charies  VU  après  son  uvénemenl  au  irùne,  quelques  actes 
de  Loiiia  XI.  désiguation  de  l'auteur  de  la  retalion  anonyme  de  la  mort 
de  Charles  V,  délînltlon  de  la  maladie  deii  uroiiés  eu  l'alestîneen  1191. 

Ph.  Ciu»i-in. 


J.  Roques  de  Fursac.  —  Manubi.  db  PsycHiATRiB.  Paris,  Félix 
Aloan.  l'J03.  ln-12. 

C'est  un  petit  livre  clair  et  élémentaire  c[ui  servira  avantageusement 
aux  étudiants  comme  introduction  à  l'ciude  de  in  psychiatrie.  Comme 
la  plupart  des  manuels,  colui<ci  a  l'inconvénient  d'Otre  trte  systéma- 
tique: il  laisse  croire  aux  débutants  que  la  dernière  classifloalton  de 
Krœpelln  est  ta  seule  bonne,  celle  qui  correspond  à  la  réalité  des 
faits.  Cette  classiltcaiion  a  néanmoins  de  içrands  avunlaj^ea,  car  elle 
[ail  disparidtre  ces  fameux  délires  des  dégénérés  sur  lesquels  on  a  tant 
disserté  eii  vain.  A  oùté  de  la  démence  précoce,  conception  de  Krorpclin 
sur  laquelld  je  ne  dirai  rien  ici,  et  qu'udmet  U.  lt')Kues  de  Kursac, 
celui-ci  kisse  subsister  le  •  délire  chronique  »,  qui  d'ailleurs  n'existe 
pas  sous  la  lorme  décrite  par  M.  Magnim.  Je  conçois  l'embarras  de 
l'autour  à  Inire  rentrer  ces  dolires  si  systcmaltsés  av«c  si  peu  de 
démence  dans  le  cadre  de  la  démence  précoce,  mais  comment  les  fait-Il 
figurer  sous  la  rubrique  de  psychoses  par  auto-intoxication?  Cela  est 
loin  d'ftro  démontré,  môme  pour  Im  vraie  démence  précoce.  J'aurais 
bien  quelques  autres  crÉliques  â  faire,  .l'aime  mieux  constater  que  ce 
manuel  est  bien  au  courant,  dirul-Jc  trop,  do  la  psychiatrie  allemande, 
ce  dont  «prés  tout  )e  félicite  M.  de  Fursac.  car  il  y  a  eu  un  moment  en 
France  où  en  fait  d'aliénation  l'on  ignorait  généralement  tes  travaux 
antérieurs  fran^'ais  et  contemporains  étrangers.  Cette  mode  a  heureu- 
sement disparu.  J'aime  mieux  constater  que  oc  simple  manuel  écrit 
par  un  seul  auteur  donnera  une  idée  des  arTeclions  mentales  plus 
exacte  et  plu.i  utile  que  tel  gros  traité  inabonlable  aux  étudiants  «1 
aux  priitidcns  non  inities  déjà  aux  mystères  de  la  psychiatrie. 
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Oii  en  csl  encore  à  attacher  en  patliulogîe  munlate  une  importance 
à  ia  classifïratinn.  Voici  celle  do  ce  maniiet  : 

I.  l'ftjchoscH  infcctimiscS'  l'tïlire  («Sbrilc;  <t6lirc  inroctieux;  ra^. 

II.  Psychoses  d'^puisera«ii(.  ConfuBiDR  mentale;  délire  al^u. 

III.  rsychoees  toxiques. 

IV.  Psychoses  par  uulo-lntoxlcation    :  atguë  (urémie),    aubaine 
i^pSfchos-)  potyii<-vnii<|uei;chront<iue  (myxcedèmel:  démence  précoce; 

délire  ehroniijue.  Purnlrsie  g^ïnérale. 

V.  r.iycho:<cs  lii-cs  aux  afr«rtion!i  ci'rôbr.itci!  ditcx  i)r^;)niquc«. 

VI.  l'âjcho^es  (t'invultition  ■  môlnncolio  niïectivc;  démence  s^ailo. 
Vil.  Psyi-ho^nH  «ails  èliologlo  bien  déterminée,  paraissant  liée*  à  U 

prédispoflitloR  :  folio  maniaque  —  dépressive  i  délire  des  persécutés 
persécuteurs. 

Psychopathies  constitutionnelle»  :  diiséqui  libres,  pervertis  el  invertis 
sexuels.  Obsessions. 

VIII.  Ptfchosi-s  liées  aux  névroses  :  Épilepsie;  hystérie. 

IX.  ArnMs  de  dcveloppement  psychique  :  Idiotie  el  imbcoillité,  lolie 
mornle.  P.  C. 


J.  HUna  Bramwell.  —  ilvf.vorisu,  ITS  HtSTonv.  practicb  and 
THKOnv.  1  val.  de  \iv>i7r<  p.  Londres,  OranI  [itcharils,  1903. 

Ce  volume  conslilue  une  monogr^iphle  auasi  co.tiplète  que  possible 
sur  l'hypnotts  ne,  d'une  utilité  incontestable,  aujourd'hui  surtout,  où 
l'hypnotinme  aprè<  avoir  subi  tant  d'altaque*  et  avoir  <!-ié  traité  avec 
tant  di;  mépris,  a  fini  pur  «'(niposfr  pur  révitlcnce  de  nés  résultais  et 
des  .lerviccs  qu'il  rend  journellement,  soit  comme  proirédé  tliîTapeu- 
tique,  soit  comme  moyen  d'c\pcnmeniatioii  psycliolugiquc.  KOunir  ces 
résultats,  en  discuter  la  valeur,  analyser  et  comparer  le»  diirérents 
procédés  d'h)'pnotiflat  ion  employés  par  les  expérimentations,  posT  rnlîn 
autant  que  possible  des  règles  préciser  concernant  les  indications  et 
les  contre-lndlcjtion!!  de  l'hypnotisme,  et  cela  en  se  bns.tnt  sur  douxe 
Jmnées  d'expérience  pi-rsount^Uu,  tel  a  été  le  but  de  .M.  Uramwell  en 
écrivant  ce  volume. 

San»  remonicr  jusqu'à  Mesmer  (dirons,  entre  parenthèses,  que  c'est 
précisément  sa  parenté  avec  le  mesmérisme  qui  a  lait  le  plus  de  tort  k 
Hiypnotlsnie),  l'auteur  rappelle  les  noms  de  quelques  savants 
méconnus  ou  oubliés,  tels  que  Elllotson,  Esdaile,  Braid  en  Angk-lerre. 
Liébeault  en  France,  qui  ont  essayé  les  premiers  à  doitner  à  rhypnu- 
tisme  une  base  soientitique  et  de  l'introduire  dsns  le  domaine  théra- 
peutique, en  le  dégageant  des  brouillards  de  charlatanisme  et  de 
mystère  qui  l'entour.tient  jusqu'alors.  C'est  ainsi  qu'Klliotsonet  Esdaile, 
ont  été  les  premier»  à  obtenir,  grâce  nu  sommeil  hy|>nolique,  une 
anesthcsie  générale  suirieante  pour  permettre  de  grandes  interventions 
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ohirurgic.ilei.  Quant  h  Bruicl,  on  peut  (lire  qus  Ik  renaisianoe  do 
t'hypiioiinne  en  Traiicu  dntn  ilu  jour  où  MM.  Auim  et  Juin*  Simon  (oc 
dernier  ayniit  trniluit  In  Krurhypnalo^ie  de  Hraîd  dont  un  rxcmptairo 
a  6lé  prf^cnlcpnr  VclpcdU  nl'Acadi'rniicd^s  Srienc<'s|  onl  fait  connaît  ro 
sea  travAUi  dans  ce  pays,  tandis  que  M.  Lléboault  peut  être  considéré 
ooinme  le  véritable  fondateur  de  l'École  dite  de  Nancy,  car  ce  n'est 
qu'apràs  avoir  pris  connaissance  des  rénullatâ  obtenus  par  M.  Lfébeault, 
quo  M.  liernlteiin  s'enthousiasma  à  son  tnur  puur  l'hypnotisme  et  se 
mit  à  l'appliquer  sur  une  vaste  cchellu.  ce  qui  aida  puissamment  3i  la 
diffusion  de  ce  procédé  qui  aujourd'hui  ne  c-omptc  pfjur  ainsi  dire  [Jus 
d'adversaires  et  dont  le  nombre  des  partisans  va  tous  les  jours  en 
augmentant. 

Les  procédés  propres  à  provoquer  l'hypnose  sont  très  nombreux  et 
varient  au^si  bien  suivant  les  expérimentateurs  qui  suivant  les  sujets 
il  hypnotiser.  t)n  peut  dire  d'une  façon  K^nérale  que  nous  ne  savons 
onoore  rion  sur  la  tagon  dont  li-l  ou  tel  antre  pror^dê  aj^il  pour  produire 
l'hypnoxe,  ni  ptiitrquai  tel  procédé  qui  réussit  dans  certains  ca»  éehouo 
dans  d'iiutresi  de  même  que  nous  ignorons  les  causes  qui  rendent  la 
suaccplibililé  hypnotique  si  variable  d'un  sujet  it  l'autre. 

Il  est  dlfflclle  d'apprécier  la  valeur  thérapeutique  de  l'hypnotisme 
relativement  à  d'autres  procédés  de  traitement.  On  peut  dire  seulement 
qu'on  ne  doit  pas  exagérer  ct-tte  v:ilt^ur  ni  ntlribucr  à  l'Iiypnoiiame 
une  oflicacité  universelle.  Il  c>t  une  branohn  de  la  médcoine  et  ceux 
qui  remploient  le  font  ooncurrcmment  avec  d'autres  prot:édé»,  de  sorte 
qu'il  est  le  plus  souvent  diliicile  de  déterminer  la  p.'irt  exacte  qui 
revient  k  l'hypnotisme  dans  les  résultats  obtenue  dans  un  cas  donné. 
Mai»,  d'un  autre  c6té,  on  cannait  un  grand  nombre  de  cas,  où  des 
troubles  nouveaux  d'ordre  fonctionnel,  apri-s  avoir  résisté  pendant  des 
années  à  d'autres  prouûdés  de  traitement,  ont  diitparu  à  la  suite  du 
traitement  par  l'Iiypnotismir.  On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  les 
affections  dan^  lesquettcs  l'hypnotisme  se  montre  le  plus  eflicnco 
sont  rcbdlen  â  tout  trailemi^jit  médic-imenieux.  De  quel  secours  pou- 
vent  ùtre  en  effet  les  médicaments  dans  le  easd'un  individu  par  exemple 
qui,  en  pleine  sunté  physique  et  mentale,  devient  subitement  la  proie 
d'une  obsession  quelconque?  Les  malades  de  ce  genre  sont  rarement 
des  atiiiiiés:  ils  se  rendent  compte  que  Vidée  qui  les  tourmente  est 
d'un  caraclùrc  morbide,  ils  sont  ni^mc  capables  d'en  retrouver  l'origine 
et  d'en  retracer  l'évolution,  mais  absolument  impuissants  de  se  sous- 
traire à  «on  action.  Tel  un  des  p.iticnts  de  M.  Brnmwell  qui,  ayant  été 
affecté  par  un  événement  d'ordre  sentimental,  vint  passer  quelques 
jours  à  Paris  pour  s'y  distraire.  11  y  assista  à  la  représentation  d'une 
pièce  dans  laquelle  un  des  acteurs  avait  simulé  la  folie  d'une  façon 
frappante.  A  partir  de  ce  moment  il  fut  obsédé  par  l'idée  que  tous  ses 
amiï  étaient  devenus  fous  et  que  lui-raëme  cu[nnieni;ail  à  l'être,  ce  qui 
ne  l'empèchuit  pas  d'avoir  conscience  qu'il  était  victime  d'une  simple 
obsession  qui  ne  reposait  sur  aneunc  base  réelle.  Au  bout  de  huit  jours 
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■  d«  Iraitcmiiut  par  l'Iiypiiotisme  le  patient  était  guéri  et  débarrasM  <Io 

laon  obsession. 

Dana  l'appréciation  des  ro«uUnts  thérapeutique»  Fournie  par  Thypno- 
tisme  on  doit  leoir  compli>  do  e«  fait  que  la  majorité  de  ceux  qui  vien- 
nent s«  soumettre  A  ce  traitement  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  un 
état  des  piui  déCavofAblcs  :  oe  sont  pour  U  plupart  des  maladus  chro- 
niqueH»yant  déjà  essaye  beaucoup  d'autres  moyens  de  traitement.  On 
nft  sAurait  axsex  insister  sur  ce  latt  que  l«  Iratletnetit  par  l'hypriotisiDO 
doit  viser  avant  tout  à  développer  chez  le  patient  In  (jicutti^  de  oonlnVIe 
sur  «on  propre  organisme,  un  grand  nombre  do  troutilen  nerveux  ntt 
constituant  que  l'aboutissant  exirOmo  d'une  vie  csrACtcris<ïc  pnr  un 
défaut  de  discipline  et  de  coniriMe  Hur  soi-même. 

Passant  ensuite  aux  théories  à  l'aide  desquelles  on  a  chercha  succes- 
■ivcment  à  expliquer  le  phénomène  de  l'hypnotisme,  l'auteur  exprime 
celte  opinion  que  les  idées  des  Mcsméristes  etcett«!i  de  l'Ecole  de  la 

'  Salpêtrière  aunt  «n  contradiction  formelle  av^a  les  Faits  et  ne  prcsen' 
tent  plu"  qu'un  intrir^t  hiitloriquo.  Il  (andr*  d'une  façon  gênerai*  se 
mclior  des  théories  qui  voient  dans  rélol  hypnotique  un  état  d'inhibition 
physiologique  ou  psychologique.  La  tension  de  la  volonté  ot  de  t'intel- 

,  llgeoce  qu'on  ob^rve  fréquemment  dans  la  phase  :  "  alerte  t  de  l'hypnose 
ne  peut  tenir  ni  à  un  arrêt  des  centres  nerveux  supérieurs,  ni  J>  un  état 
d'automatisme  hypothétique,  d'.iutanl  qu'il  est  possible  d'apprendre  à 
beaucoup  de  sujets  à  n'hypnotiser  eux-mêmes  k  volonté;  il  est  évident 
que  djns  les  cas  de  ce  genre  le  phénomène  ne  peut  Atre  dij  ni  à  la 
vtupenslon  de  la  volonté  du  sujet,  ni  à  son  absorption  par  la  volonté  de 
l'opérateur. 

M.  Bramuell  serait  plui6t  disposé  à  adopter  la  théorie  formulée  par 
F.  \V.  Myerset  supposant  rexi«leni:c  d'un  uioi  subcoiiscienl  ou  plutôt 
■  subliminaire  »,  c'esl-.'i-dire  d'un  ensemble  de  tendances.  d'Idées, 
d'émotiuns  et  de  sentiments  inconnus  cl  jnonupçonnés  et  ne  se  manifes- 
tant dans  la  vie  ordinaire,  courante,  *  supraliminaire  >  que  dans  des 
circonstances  exceptionnclies,  8i>it  spontanément  (lij-stérie),  soit  gr-Xce 
à  la  mise  en  couvre  do  procédés  appropriés.  L'hypnotisme  est  un 
procédé  de  ce  genre,  et  l'étal  hypnotique  est  constitué  essentiellement 
par  une  laculté  de  conlrùle  très  grande  que  le  sujet  possède  vis-à>via 
de  son  organisme  et  l'on  peut  dire  que  le  phénomène  de  l'bypnose  est 
lié  très  intimement  à  des  modilications  volontaires  dans  l'assoeialion 
et  la  dissoclalioi)  des  idées. 

Celte  théorie  de  la  multiplicité  du  rnoi,  déjà  ébauchée  pur  Urald  et  i 
laquelle  Myers  et  d'autres  ont  fourni  un  grand  nombre  d'arguments, 
toute  vraisemblable  qu'elle  paraisse,  n'est  pourtant  pas  de  nature  à 
nous  faire  pénétrer  au  u<i;ur  mémo  do  la  question  ni  h  nous  fiiurnir  une 
idée  pour  ainsi  dire  adéquate  sur  la  nature  de  l'état  hypnotique.  Sous 
oe  rapport  rancienno  hypothèse  qui  réduisait  cet  état  à  une  simple 
mAnifostation  do  mouvements  automatiques  était  beaucoup  plus  oum> 
mode.  Comment  devons-nous  concevoir  en  effet  l'existence  de  plusieurs 
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{MrsoDoaUt^Sfl  au  leln  du  morne  individu,  comment  nous  figurer  Iw 
rapports  qui  existent  «nire  elles  et  In  favon  dont  iU  9'«tabli»entf  La 
r^ponae  à  oe>  questions  est  dlfliclle,  nuis  U  qucatioii.   non  laotnt 
import*nle,  de*  rapporl»  «ntre  loi  phùnonèoes  physiologiques  et  les 
faitit  pii)-Rlii([U04  est-elle  moins  obsourv  et  plus  prî-a  de  sa  «olulionf 
tjuciquc  i<l(tc  qu'on  fo  fasse  de  Ia  niuliiplk'itô  dti  moi,  nous  ne  devooi 
pas  oublier  que  len  manifestations  psychiques,  iiomslei  ou  morUdu,  ; 
oot  pour  bflsfl  ei  condition  cssonllolle  le  ronolionnem«nt  du  sysiAms 
nerveux  cent»]  qui  constitue  l'unllë  de  l'individu  «u   mdiou  de  is 
variété  et  de  la  multiplicili;  de  ses  m^inlfesUlions  psychiques.  Quellea 
que  soient  donc.-  les  »liér;itiontt  do  tu  oonsclence  et  les  modilieatîoiial 
du  caraclère   l't   du   tempérumenl  ([ul  cuniitltuent  la  vie  psycbiqus] 
d'un  Individu  donne,  elles  dépendent  toujours  d'un  seul  et  même  sytc 
tinte  nerveux  qui  les  conditionne  toutes  et  que  l'individu  apporte  en 
naissant  et  den  modifications  que  subit  ee  système  au  cuurs  de  la  vie 
ullérieurti.  Ix  moi,  l'individu  rt-ste  toujours  tui-méme,  qu'il  aoitsainou 
dans  une  crise  d'hy:ilcrie,  qu'il  se  trouve  en  état  d'hypnose  ou  qu'il  soit 
altelnl  de  lolle. 

D'  S.  jAMKBLIfVlTCH. 


TV.  —  Histoire  de  la  philosophie. 

i.  Orier  Hibbea.  —  HKOSt'ft  LOOtc,  an  bssav  in  iHTShPHETATlOK, 
3!3  p.,  Scrihnors's  S-ons,  New- York,  I90i. 

I.a  renaissance  de  l'hé^tianisiae  dans  les  pays  anglo-snxons  est  un 
fait  digne  do  remnrque.  De  nombreux  travaux  ont  paru  dans  ces 
âflnilèrM  annites  en  Angleterre  et  en  Amérique  sur  cotte  philosophie,] 
ou  s'en  sont  visiblement  Inspirés.  En  particulier,  l'étude  de  la  Logique 
ytaX  enoore  d'aetuallté  Bile  se  recommande,  ^orlt  M.  Orler  Hlbben 
dans  sa  préface,  par  deux  con  aidé  rat  ions  principales.  Bile  constitue 
d'abord  une  excellente  introduction  h  l'étude  de  la  philoeophio  alle- 
mande en  i^énéral,  qui  en  ii  si  profon^Icmcnt  ntixenti  rinfluenoe  «t  de 
manière  li  durable,  soit  en  eti  iidopiant  les  cun^qucncrs,  soit  au  con- 
traire on  les  repoussant.  Do  plus,  elle  n'fiat  pas  un  simple  système 
spéculatif,  une  plus  ou  moins  savante  combinaison  de  concepts 
abstraits  :  elle  est  en  mfimc  temps  <  une  Interprétation  de  ta  vie  univer- 
selle dans  toute  la  plénitude  de  sa  signirioatlon  concrète  *.  En  dépit 
de  son  titre,  l'ouvrage  île  M.  (i.  H.  est  moins  un  commentaire  Inler- 
prétsllf  qu'un  résumé  presque  littéral.  1/iiuti-ur  y  suit  Hegel  pas  ài 
pas.  Il  pense  que  te  texte  de  la  /.o^ji'ju'-  renferme  ses  propres  éclair» 
cissementa  laelf-iltuminaUng).  Il  s'est  efforcé,  en  conséquence,  d'en 
simplilier  le  vocabulaire  tcchniijLie,  et  do  donner  la  sisrnillention  dc« 
termes  essentiels  au  moyen  des  détlnitions  posées  par  Hegel  lui- 
même,  sans  los  dixcuter.  H   a  eu,  notamment,  l'heureuM  idée  de 
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dresser  un  lexique  explicntif  de»  mut*  qui  rt^vicnncnt  le  plus  souvent 
dans  IcB  doctrines  de  l'Être,  de  rKsEeiic«  et  do  1a  Notion.  Reste  à 
KTolr,  touierois,  si  une  exposition  exaelo,  parfois  un  p«u  sommaire, 
BiDpUléu  par  des  définitions  claires  ol  eorreoics  lendani  k  rendre  en 
"anglais  la  spi>ciflcité  et  l'originalité  de  la  langue  hégélienne,  suflira  k 
faire  comprendre  Hegel  et  à  le  vulgariser  réelleraenl.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  des  diincultés  de  vocabulaire  qui  obscurcissent  la  Logique. 
Le  problème  b^gélien  n'est  pns  un  problème  de  linguistique.  Les 
cummentateura  en  sont  encore  à  disputer  sur  ta  position  même  prise 
par  llogel,  aur  le  sens  Tondamental  et  te  but  véritable  do  «a  dinleo- 
tique.  Aux  critiques  cùlêbres  de  Seth  se  sont  opposées  des  exégèses 
rt^cerites,  attribuant  une  signtfloadou  toute  di(Térenti;  À  la  l.ogiquf, 
prise  dans  son  ensemble,  cullex.  notamment,  de  Mnc  Tagi^art  et  de 
G.  Nol'l.  ÏI.  G.  H.  parait  juger  inutile  de  prendre  parti  dans  le 
débat.  Prudence  toute  soient) l'tqun,  qui  diminue  peut-être  l'inlérAt  de 
«CD  rAsumé.  excellent  à  d'autres  é^'nrd».  Ainsi,  dans  un  dernier  cha- 
pitre, consacra  à  la  relation  entre  la  Lo'jiquc,  U  Philosophie  de  h 
Nature  et  la  Philosophie  de  l'Esprit,  l'auteur  se  contente  d'eflleurer 
les  questions  qui  sont  iei  nécessairement  soulevées,  sans  essayer  de 
montrer  comment  le  réalisme  de  la  Philosophie  de  la  Nature  se  con- 
oilic  avec  l'idéalisme  absolu  de  la  Logique  et  le  rationalisme  dogma* 
tique  de  la  l'hilusophio  de  i'ICnpril.  Tandis  que  Sohelling  ne  voyait 
dans  ta  phrase  linalo  du  Li  t.O'ji'iue,  où  sa  trouve  décrit  le  passage 
de  l'Idée  il  la  Nature,  qu'une  iiccuniulatiim  île  môtaphures  vides  de 
«igaification, dissimulant  la  rupture  de  la  chaîne  dialectique;  tandis 
que  G.  Nuel,  par  contre,  la  considère  plutôt  comme  un  énoncé  sym- 
bolique, «1.  en  un  certain  sens,  une  solution  ilu  problème  de  la  créa- 
tioit;  H.  G.  H  ealime  ([u'il  n'y  a  Ih  aucun  problème  distinct  de  eehiî 
que  puse  et  résout  la  l,ii<jii]UV  dans  son  ensemble,  n  11  n'y  n,  dit-il.  de 
l'Idée  à  la  Nature  aucune  transition,  au  sens  dialectique  du  mot. 
L'Idée  ne  possède  pas  seulement  une  fonction  cognitive,  mais  aussi 
une  fonction  volitive.  Bile  eitt  essentiellement  une  force  active.  Le 
système  entier  de  la  Nature  est  le  résult.it  pur  et  simple  do  la  libre 
acllvilé  de  l'idée  ■■  (p.  271).  De  co  que  Hegel  ait  pensé  qu'il  n'y  avait 
pas  heu  d'élucider  plus  qu'il  ni;  l'a  fait  ce  point  obscur  entre  tous  de 
son  système,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  ttlclic  de  l'historien  de  la  philo- 
sophie doive  se  borner  â  enregistrer  ses  déclaration^i,  sans  plus.  11  y 
a  là  inotièrc  k  discussions  qu'une  interprétation,  à  proprement  parler. 
de  rbégêlianisroc  nu  s^urnii  passer  sous  silence,  surtout  dans  un 
OBTrage  de  vulgarisatiun  tel  que  cului-oi. 

Loiis  Wbqsk. 
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PbUosophUdie  Studien.  t.  XVUI,  MX  et  XX. 

Ces  trola  volumes  sont  les  derniers  des  fhiloiophischf^  Studien.  I^e» 
volumes  XIX  et  XX  foriDent  te  FeiUclivift.  ûorit  par  les  anciens  (il(rv«« 
de  Wuiidt,  à  l'occasion  du  70''  anniversaire  de  leur  illustre  maître.  Ils 
Comprennent  US  mémoires  d'<^lcndue  très  incgule  :  3G  sont  écrits  en 
•Uemnnd,  li  en  nngliiis  et  I  idc  M.  Itourdon<  en  français.  Ils  Irailent 
des  questions  fort  diverses,  ninis  plus  de  la  moitié  sont  consacrés  i  la 
psychologie.  Ces  deux  volumes  ont  paru  en  août  1903.  Le  volume  X\'lll 
est  lout  entier  postérieur,  saut  le  premier  fasdcute.  Je  vais  analyser 
une  partie  des  travaux  contenus  dans  ces  trois  volumes;  et  j'indiquerai 
rapidement  l'objet  des  autre*,  en  suivant  l'ordre  chronologique. 

T.  XVUI.  I.  —  ZoNGi'F  (l'.l  et  Meum*nn  (E.i.  Sur  ies  phénoml'.nefi 
de  la  rpsfiiralion  fil  du  ponU  qui  nccoinpngn'-nl  (ru  proceimu»  pfiy- 
clticiucs.  —  On  recueille  aur  un  cylindre  enregistreur  de*  courbes  qui 
font  connaître  le  mouvement  rei^piratoirc  du  Ihnrax  et  celui  do 
t'abdoinen,  le  pouls  radial  et  lo«  ballements  du  cœur.  Au  début  de 
re.xpénencc.  on  cherche  à  obtenir  un  état  mental  aussi  indjff^rcDt  que 
possible  au  point  de  vue  de  l'attention  et  de  l'émotion.  Puis  on  fait 
agir  des  excitations  deslinécï  à  attirer  l'attention.  Ces  excitations  sont 
très  variées  :  le  sttje't  doit  par  exemple  compter  des  points  sur  une 
tculllc  de  pa.iiur,  comparer  des  dielnnces  entre  des  point»,  dislinj^uer 
de  petit^i  carrés  colorés  sur  fond  noir;  percevoir  le  tic  tac  d'une 
montre  que  l'on  éloigne  ou  que  l'on  rapproche,  distinguer  le  son  de 
différence  produit  pnr  deui  euiis  simultanés;  compter  une  suite  de 
contacts  produits  par  l'esthéaiomètre  à  cheveu,  (aire  un  cnicul  do 
tâte.  etc.  Lo  résultat  des  expùnences  est  que  toute  concentration 
volontaire  de  l'attention  produit  un  ralonlis^emont  du  pouls  et  une 
inhibition  de  la  respiration,  surtout  de  la  respiration  thoraciquo;  cette 
inhil;iii(>n  ie  prèaciite  tantôt  comme  un  arrêt.  i3n(<!it  comme  un  ataala- 
semenl  do  la  respiration  (c'esi-â-dire  un  raccourcissement  de  l'or- 
donnée), qui  s'accompagne  souvent  d'une  accélération  dana  le  mouve- 
ment respiratoire.  Les  différences  individuelles  entre  les  personnel 
qui  ont  pris  part  aux  expériences  porlcnt  sur  le  temps  qui  est  néoci- 
saire  pour  niiapler  l'attention.  Si  l'attention  se  prolonge,  l'inhibition 
de  la  respiration  et  le  ralentissement  du  pouls,  aprcs  avoir  atteint  un 
maximum,  se  rapprochent  do  l'étal  normal,  c'cst-â-diro  que  la  respira- 
tion redevient  plus  profonde  et  le  pouls  plus  rapide.  SI  l'attention 
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oonlinuc,  on  voit  appurnilre  <les  oscillation)  dans  les  courbes  de  ia 
reapirjiticHi  et  du  poul*  :  une  ingénieuse  cxpitrionce  montre  que  les 
Os<;lllalion8  que  l'on  conutntc  objeclivcment  dans  les  courbes  répon* 
(lent  bien  à  des  osoillAlions  dnns  r.ittcnlion.  —  D'autres  e.\pt-rienceM 
ont  pour  but  de  dt^lerminer  la  façan  dont  les  émotinns  -li^réablc*  et 
dtisAi^TÙablea  sont  liées  à  la  resplr^tclon  et  au  pouls.  Les  excIlnlionB 
employiiee  pour  produire  le  plaisir  «t  la  douleur  sont  <lei  couleurs,  des 
son*  simplen,  des  consonances  et  des  dissonaucea,  de*  solutions 
sucrées,  aoide*  ou  amères.  etc.  Le  résultat  est  que  Ici  émotions 
agréables  produisent  un  abaissemc-nl  et  une  aeccléralion  do  la  respi- 
ration et  un  rnleniissemeiit  du  pi)uls,  tandi»  que  1rs  émotions  dosa- 
gruablcs  sont  au  contraire  aecompa^-nëes  d'une  respiration  plus  tente 
et  plus  prorcinitc  et  d'un  pouls  plus  rapide.  Cette  raodmcation  de  la 
respiration  concerne  sculcmont  la  respiration  Ihoraoique  :  la  respira- 
tion abdominale  ne  subri  quo  des  modifications  fulbles  et  irrégulières. 
—  D'autres  expériences,  dans  lesquelles  l'attention  est  détournci;  de 
l'etcilaiion  et  de  l'émotion  ou  bien  au  contraire  voncenirce  sur  ces 
deux  phéiiomL'nes,  donnent  de»  résultats  beaucoup  plu»  compliqués  et 
moinn  précis.  —  A  noter  duns  l'intcrprétatlun  de*  courbes  l'emploi 
d'une  quantité  appelée  ifraiideui-  de  la  respinidun  IAthemgr6<se)  : 
c'est  le  produit  du  nombre  des  mouvements  respiratoires  efTcctués  en 
dix  ssoondea  pjir  la  hauteur  moyenne  des  ordonnées  llior^iicique  et 
^xlomioale.  —  Les  résultats  ilélaiilés  du  toutes  les  expériences  sont 
publiés  à  la  fln  do  l'.irticle. 

KmscHUANX  (A.).  Sur  (e  problime  des  basée  de  là  perception  de  l» 
profondeur.  —  K.  a  exposé,  dans  le  roi.  IX  des  Phil.  Slud., 
une  hypothèse  d'après  laquelle  la  parallaxe  de  la  vision  indirecte 
jouerait  un  rùle  cxienliel  dans  la  perocption  monoiiutaire  de  la  profon* 
deur.  It.  Miiller  a  cherché  à  oontroler  celte  hj-pothêxe  par  des 
expériences  «t  a  exposé  dans  le  volume  XIV  le  résultat  négatif 
do  ses  recherches.  K.  dincute  mainlonatil,  non  sans  vivacité,  le 
Iravad  de  Mdller.  Lo  résultat  négatif  des  expériences  de  Mûilcr  ne 
prouve  rien,  de  même  que  le  fait  que  dix  mille  personnes  sont  Inca- 
pables du  voir  ik  l'œil  nu  les  satellites  do  Jupiter  ne  prouve  pas  que 
pertunne  n'en  est  uapuble.  D'ailleurs,  les  expériences  de  Millier  sont 
défectueuses.  Même  11  est  à  peu  près  impossible  de  prouver  direo* 
temunt  d'une  manière  empirique  l'hypothèse  de  K..  car  il  s'agit 
d'un  fait  de  baïi^c  conscience, sur  lequel  l'attention  ne  peut  être  portée 
sans  le  dénaturer.  On  ne  peut  la  prouver  qu'indirectement.  C'est  ce 
qu'il  a  chen-hô  à  faire  dans  son  premier  artiok-:  puis  dans  un  autre, 
paru  dans  le  volume  XI  des  Phil.  Shul..»u  sujet  de  l'éclat  métallique. 
il  apporte  maintensnt  uno  nouvrlle  raison  indirecte  :  la  preuve  que  la 
paralla.xe  do  la  vision  indirecte  n'est  pas  une  quantité  trop  faible  pour 
déterminer  la  perception  do  la  profondeur,  c'est  que  l'aberration  chro' 
matiqiie  peut  sultirc  pour  déterminer  une  pareille  perception  :  si  par 
exemple  on  regarde  â  travers  une  lentille  une  flguro  formée  d*un 
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double  réseau  de  lignes  JAiinea  et  hleticx  ayant  au  milieu  un  cercle 
rou.^c,  on  volt  le  roseau  jsuno  comme  beaucoup  plu<  éloigné  que  le 
bleu,  et  le  cercle  rouge  pursil  placé  entre  les  deux. 

DtiAKN  <M.l,  ConlributioTiK  expérimentales  A  la  (fidorie  d*8  émotion». 
Preinii^re  p,ir/ie  :  Jeu  directions  imolionnelles.  —  Prts  des  deux  pre- 
nifçrH  tiers  ile  cet  article  sont  consacrée  à  de»  considf^ratlons  intcref 
Ranle^  sur  In  nature  des  émotions,  sur  les  faits  d'expression,  «ur  les 
travaux  nntéricora.  sur  les  mcihodcs  d'étude  et  sur  les  InDtrumcnts^ 
employer  dans  les  expériences.  Au  point  do  vue  de  la  mélhodo,  les 
préférences  de  l'auteur  sont  pour  l'élude  ùliSmcntaire,  analytique  des 
faits  éniottonnels  et  de  leurs  corrélatifs  physiologiques.  Eu  consé- 
quence, Il  fait  ses  expériences  sur  le  pouU.  nu  moyen  du  sphjpuo- 
graphe,  et  il  rejette  le  plélhysmograplie.  parce  que  la  courbe  plétliys- 
mosfmphiquc  dépend  d'un  trop  grand  nombre  de  facteurs.  —  !^a 
expériences  sont  dirigées  par  l'hypothèxe  récente  de  Wundt  que  lo« 
éléments  émotionnels  ne  sont  pas  seulement  le  plaisir  [l.ust)  et  le 
déplaisir  iUnlusl),  mais  aussi  l'excitstion  (Errepun^)  et  la  dcprescloa 
(Beruhiffunfli,  la  tension  ISpsnnung)  et  le  relâchement  flj^gung), 
c'est-à-dire  trois  paires  d'éléments,  ou  trois  dimeiiitionséniotionnellea. 
D'abord,  de»  excitations  inférieures  au  seuil  ipreesions  légères  exercées 
k  l'Inau  du  sujet  avec l'esthésiomè Ire  il  cheveu  de  Von  Froyl  produisent 
une  modlQcatlon  légère,  mesurable  pourtant,  dans  la  longueur  lun 
allongemeut)  et  quelquefois  dnns  la  hauteur  (un  relèvement']  de  ta 
pulsation,  etla  modification  est  d'aiitunt  plus  fréquente  que  l'excitation 
est  plus  voisine  du  seuit.  —  Les  expériences  les  pluî  importantes  et  de 
beaucoup  les  plus  nombreuses  concernent  les  trois  paire-s  d'éléments 
émotionnels.  On  fait  agir  une  excitation  eensorielle,  gustative,  olfao* 
tive,  auditive  ou  tactile,  on  prend  la  mntrbo  du  pouls,  et  l'on  note 
l'observation  subjective  du  sujet  sur  la  nature  de  l'émotion  qu'il  a 
éprouvés.  Une  difficulté  considérable  est  que  l'on  obtient  trc»  rare- 
ment une  émotion  simple  :  le  plus  souvent  les  observateurs  désignent 
l'émotion  ressentie  comme  étant  à  la  fois  agréable  «t  déprimante,  etc. 
Il  eu  résulte  des  additions  ou  deg  souslractiona  d'inllucnce  qui  com- 
pliquent l'interprétation  des  courbes.  En  dérmiiive,  le  plaisir  produit 
un  allongement  et  un  relèvement  du  pouls,  le  déplaisir  un  raocpurcls- 
sement  et  un  abaissement:  l'excitation  produit  un  relèvement,  la 
dépression  un  abai'sement;  la  tension  produit  un  raixiourcissementet 
la  dépression  un  allongement,  et  en  mAme  temps  le  dicrotisme  est 
modifié,  il  se  renforce  dans  la  tension  cl  ■'aiTnihlit  dans  la  dépression. 
—  L'auteur  pense  qno  ses  expériences  vérifient  complètement  l'hypo- 
thèse de  Wundt,  qui  a  dirigé  les  recherches.  Il  est  certain  que  ocs 
expériences  donnent  .i  Ihypothèsc  des  trois  dimensions  une  asscx 
(grande  vraisemblance,  quoiqu'il  y  ait  de  l'exagération  à  la  considérer 
comme  établie  :  notamment  il  me  parait  difïicilede  voir  dans  la  tension 
on  état  émotionnel.  Il  roe  semble  plutôt  que  c'eut  une  aorte  d'effort, 
UDO  action  commencée  et  suspendue,  car,  lorsque  B.  produit  la  tension 
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che»  son  sujet  nii  moyen  d'un  sl^al.  c'oRtcn  réalité  un  ëtat  d'attention 
oxp«ctui)t«  qu'il  détermine,  et  qu'est-ce  que  raitenlJoR  expeotant*, 
sinon  un  état  actil? 

T.  XIX.  —  P.  A^nr.Lt,  DUlincllon  des  nunnces de  gria  pourdex  inttr- 
[Vûttet  (te  lempis  diff^enls.  —  Bxpérieaoes  au  moyen  <l<i  dinquo  de 
r'Harbe,  par  U  méthode  ilc»  cji  vrai»  el  faux,  avec  de»  intervalles  de 
cinq  à  soixante  «oconlcs.  l.'augmwitntion  de  l'inlcrvalln  entre  les 
deux  pcrc^pliona  n'exerce  pas  d'inilucnce  nutnble  «ur  la  correction  du 
Jui^meitt  :  It  l'accroîtrait  légèrement  plutAt  que  do  la  diminuer.  De 
m&ine,  le  temp^  nécesialre  pour  porter  le  jugement  n'est  pas 
plu!i  considérable  quand  les  Inlervalles  sont  plus  lon^s.  L'obtiervation 
subjective  montre  que  let  sujets  classent  les  excitations  d'apri^x  l'in- 
tensité et  qu'ils  aviocient  A  la  première  perception  une  dcnominalion 
>mme  :  brillant,  brillant  moyen,  tré»  brillant,  etc. 
P.  Bamtii,  Él'ide  psychoUigiquf  sur  t»  conttruelion  çrammatienle 
libre  et  »ur  cette  qui  al  soumise  à  d-'s  rt'jiei,. 

BoDBDON  IB.).  —  Contribution  A  Vétwif  de  V individualité  dans  les 
Attoeiattons  verbales.  —  Bip^rlenoes  Tailes  avec  100  personne»  et 
environ  SOO  mois  divisés  en  deux  sijrjes  ;  en  lit  un  mot  imprimé,  et 
l'on  doit  corJre  en  (ace  le  m»t  appelé  par  association.  Cerlain.i  mots 
provoquent  <lea  nombre*  a^SL-x  élevés  de  réponses  iitentiqucs  ;  Hl  mots 
ont  provoqué  4I1  réponses  idenliques  ou  plus,  iî  mois  de  30  à  39, 
46  mota  do  ?0  à  ■î<},  '.m  mots  di>  10  à  19  et  i:>  mots  de  6  &  9.  Ce  point 
lAtabli,  l'individualité  do«  personne*  est  déterminée  par  le  degré  de 
.  «oncordance  de  leurs  réponses  avec  l'eniemblc  des  réponses  obtenues. 
B.  drasM  une  liste  de  M  mots  ayant  obtenu  de  30  A  39  réponses  iden- 
tiques, et  11  Indique  tes  &0  réponses  :  cette  double  liste  constitue  un 
teste  pour  l'étudi.'  de  l'Individualité  des  association*,  ha  moyenne  de 
CoiKOrdaiioe  individuelle,  pour  les  IIK)  personnes,  a  été  de  15,  c'est-à- 
dire  qu'une  personne  répond^ml  aux  .5))  mots-questions  doit,  si  elle 
appartient  à  la  moyenne,  voir  «•»  répoiitcs  concorder  avec  ir>  dos  mots- 
réponse*.  La  répétition  des  expérience^?.  Ji  dos  intervalles  assez  éloi- 
gnés, par  quinze  personnes,  montre  une  assez  grande  stabilité  dans  l« 
degré  d'indlvidualllé,  Quant  à  l'indiviiluallté  même,  elle  tient  à  plu- 
sieurs causes,  parmi  lesquelles  B.  distingue  :  une  disposition  h  s'Inté- 
resser k  l'anormal  et  à  retenir  Tortement  aasociécn  les  combinaisons 
|MU  usuelles  d'idées:  la  tendance  aux  associations  phonétiques  et  gra- 
phiques; la  raibiesac  de  la  faculté  d'associer  les  mots  entre  eux,  qui  s« 
manifi^Hte  par  la  difficulté  iV  p.irter  ou  A  écrire.  Inversement,  on  trouve 
un  laiblc  degré  d'individualité  cliez  leit  hommes  qui  sont  très  aptes 
aux  a^vociatians  verbales  et  qui,  par  suite,  parlent  avec  facililé:  une 
autre  cause  agissant  dans  le  mâmc  sens  serait,  on  écartant  le  sens 
péjoratif  du  raot,  la  banalité  d'esprit. 

Me  Kkkn  Cattell,  L«  temps  de  perception  comme  menure  des  dif- 
rence^  d'tnlensifé.  —  C  a  émis  autrefois  l'opinion  que  les  expériences 
paye lioptif  Biques  ne  donnent  ordinairement  que  la  mesure  doa  erreurs 
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d'observation.  11  ntlmct  toutcfoi»  que  la  méthode  de*  gradstions 
moyenne^!  a  pour  but  d'établir  des  différences  égales  do  sensation,  ot 
qu'il  en  est  do  m£me  dans  U  mélliodo  dos  diiïérencoa  juste  porcptibles 
NI  le  sujet  s'appliquo  h  faire  les  difTérences  égales.  Il  coneervo  donc 
l'idée  ancienne  de  l'intensité  dea  acnsAlions-  Toutefois,  il  reconoall 
qu'il  eut  difficile  de  décider  avec  certitude  si  la  dlITérfnce  entre  deux 
scnaatiuiis  est  égale  à  la  différence  entre  deux  aulres  aenaations,  et  il 
pense  que  la  mesure  du  temps  employé  à  porter  le  Jugement  peut 
fournir  une  information  sur  te  rapport  réel  d'lnten*Ué  des  difTéreneei 
comparées.  Le  princlpi-  de  menure  serait  que,  plus  est  petite  la  dlfTc- 
rctic«  rntre  deux  sensations,  plus  il  faut  <le  temps  pour  la  percevoir, 
La  comparaison  des  différences  d'intensité  se  trouverait  donc  ramenée 
&  une  oompar.'kison  des  temps  de  perception.  La  même  mesura  pourrait 
d'ailleurs  servir  aussi  pour  révéler  la  cécité  aux  eouletirs.  —  C.  a  fait 
des  expériences  sur  les  Intensités  lumineuses  en  employant  des 
papiers  gris  gradués.  On  ne  peut  les  rcgnrilur  que  comme  des  expé- 
riences préliminaires  :  elles  montrent  bien  que.  plue  le»  différences 
sont  cûUBidéfables,  plus  les  temps  de  perception  sont  courts;  mais  les 
nombres  ne  paraissent  pas  avoir  loulc  la  régularité  désirable  et  l'ana- 
lyse des  temps  de  réaction  en  vue  de  déterminer  les  temps  do  diserimi- 
nalioa  n'est  pas  faite.  D'ailleurs  il  n'est  pas  douteux,  à  mes  ytux,  que 
l'on  n'arrivera  pas  plus  U  mesurer  l'intensité  des  sensations  do  celto 
fa^n  indirecte  que  de  toute  autre  la^on,  puisque  l'idén  d'intcDsité  est 
illusoire.  Mais  le  pmblcnie  est  posé  de  savoir  eommrni  le  temps  do 
discrimination  varie  lorsque  varient  les  différences  réelles  des  exolla- 
tlons  qui  doivent  être  distinguées. 

J.  CotiN,  Lee  formes  principales  du  ralionnli»me. 

O.  DiTTBiCfi,  Lu dà finition  lijigiiislique  des  coHcej:>rs  de  pntjiosition 
et  (il'  nyutaxe- 

O.  t'iâCHKR,  Sur  les  condlfions  et  le  d^but  du  moui^ineiil  pitr 
leriiifl  If.  talon  quille  le  ml. 

a.  KLiicKi.,  La  plitix  de  Itoger  tincon  dtmt  l'hUloirc  de  U  p/iiiolo- 
gic. 

W.  IlBLLPACH,  Psi/cho(0!Jie  et  mMecine  nevrologiqite. 

C.  H,  JuDD,  Etude  expert mtmtsle  des  »noiifci7iP«(s  graphiques.  — 
Des  expériences  faites  au  moyen  d'un  ingénieux  appareil  permettant 
d'iaoler  les  mouvements  de  la  main  dans  l'écriture  montrent  que  ces 
mouvements  sont  peu  importantii  et  que  la  formation  des  lettres  est 
l'ceuvre  presque  exclusive  dea  doigts. 

V.  KiEsow,  Sur  la  répartition  et  la  sensibilité  des  points  lactttet.  — 
Oulre  de  nombreuses  indications  historiques  et  bibliographiques, 
K.  donner  ici  les  résultats  de  deux  sortes  d'expériences.  Ces  résultais 
sont  rcsumés  dans  le  tableau  ei-jotnl.  L'excitateur  à  ctievcu  do  von 
Frey  a  ^ervi  à  déterminer  tes  points  tactiles  et  leur  sensibilité.  Ces 
points  so  trouvent  pour  la  plupart  auprès  des  poils,  mais  il  s'en  ren- 
contre aussi  dans  les  régions  dépourvues  de  poils,  comme  ta  faos 


RETte    IIKS  l>£lllODiatiKS  ÉTIlAKCEnS  4St 

intérteiire  du  poignet,  et  même  entre  les  polk.  La  sentilbititë  est 
mesurée  par  le  seuil  moyen  d'excitalion,  c'e»l-ft-(Iire  par  la  moyenne 
des  plus  petites  pressions  qui  donnent  lieu  à  uoe  sensation  :  l'unité 
eat  In  pression  d'un  graminn  nur  un  millimètre  curté.  K.  donne  aussi 
loK  miiiimii  cit  les  maximn.  ICn  ce  qui  concerne  «relies  do  ces  mesures 
qui  ont  di^jâ  été  faites  par  von  Froj',  il  y  n  en  générnl  un«  uonrordanoe 
remarquable. 

lltp«rUtlon  et  ««nslblliu  d«i  polnU  tacUI«a  d'après  KlMOW. 

Kioio»  ftruuiÉis  USB  POINTS  liciUK»       *'„     ZZr 

lAK  CM'  ■"  "'"* 

Paignet  :  tac«  Interne SB,S3  1,11 

~      :  r«ce  dorsale,  milieu S8  1,2 

CâttdorMl  de  raianl-liros ÏO.B  l,i! 

—    radial  do  l'avatil-Urts SS.It  l,ti 

Milieu  de  l's<ant-brai.  face  int«me lfi,OB  1,S4 

Partie  sujiÉrieure  de  l'avont-brat,  face  interne.     9,SS  iA3 

Coud« 12,16  1,33 

.„'7^  i  l,*t 

DçMilï  du  p!»<J 23)78  •   iytl 

Jambe:  pnrtic  antérieure,  milieu , M,*  S.IB 

Mollet 1,8  l,iS 

Milieu  de  la  rotule I,SS 

CuiiïD  ;  tflce  antérieure  au-detst»  du  genou., ,  ll,3S  1,33 

Poitrine ai.lS  8,1 

Doe S<,1S  «,8 

A.  KinscHUAMK,  Lifx  (ttmensiomt  de  l'eupace.  —  (A  été  analjaé  dans 
R.  Phil.,  février  1903,  p.  ^(fi  «qq  1. 

E.  KOKiO.  Sur  1rs  fins  lia  la  nnlurv.  —  L'idée  de  linalité  n'a  do 
valeur  que  pour  la  métaphysique  et  la  psychologie,  elle  n'a  pas  de 
place  dann  le^  eciences  de  H  nature. 

1^.  Klûl'BLiN,  L9  courbp  du  travail.  —  De  ses  cxpériouces  person- 
nelles sur  le  travail  mental  et  de  celles  que  se*  collaliorateurs  ont 
publiées  dans  les  Psijcholotjische  Arbeile».  principalement  des  expé- 
riences sur  tes  nddllions  do  nombres  d'un  chiffre,  II.  tire  d'impor* 
tantes  cona^quencos  sur  les  causes  qui  font  osciller  la  courbe  du 
travail  et  sur  l'inllueace  des  pauses  dans  le  travail.  Les  causes  qu'il 
distingue  sont  :  l'exercice,  ta  fatigue,  l'enlrainement  iAnregung), 
l'accoutumance  ICau'OAniini;),  c'est-àtdire  l'aptitude  à  résister  aux 
oauMS  de  distraction,  et  l'ardeur  au  travail  (^itlriebi  qui  se  manifesta 
surtout  au  début  et  ù  In  tin  du  Intvail.  Il  essaie,  avec  beaucoup  dft 
prudence,  et  non  sans  des  réserves,  de  décomposer  la  courbe  trouvée 
par  les  expériences  en  courbes  élémentaires  répondant  à  chacune  de 
ces  causes  ;  cette  tentative  est  d'un  grand  intérêt. 

O.  KliLPK,  Sur  l'objectimtion  et  la  subjeclioation  des  impresWona 
sensorielles.  —  D'après  Wundt,  les  représentations  no  sont  original- 
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radient  Di  objectives  ni  tiuhjeciivus,  «t  elle»  nu  prennent  Tun  ou 
l'autre  du  ces  OBraett-rcii  que  pa^r  l'utldition  de  eonnaî^snticcs  nou- 
toIId«.  K.  b  entrepri*  <lc  r^riTicr  cette  opinion  par  dos  cxpt^rfeiicee 
sur  U  vue  et  le  toucher,  dont  le»  premières  ont  été  faites  i  Leipzig 
vers  1891  et  loa  autres  récemment  a  Wùrzbourg.  Pour  les  exp^nenceii 
Hur  !a  vue,  le  sujet  est  dans  une  chambre  noire,  et  on  lui  présente  i> 
dea  intervalles  de  temps  irréguliers  un  carré  lumineux  d'intemité 
faible  et  variable  pendant  un  temps  de  une  â  vingt  secondes.  Il  en 
résulte  dirTiircnles  espioe»  de  jugements  :  ou  le  sujet  perçoit  correcte- 
ment lo  carré  (ubjcotivntion  vraie),  ou  Si  croit  percevoir  le  Cdrri  qui 
est  absent  (objeclivation  faiixue),  ou  il  croit  l'imaj^iner  alors  qu'il  est 
prÉsi-nt  (suljjfctivalion  rauKKt^),  ou  bien  il  rtrnle  dans  le  doute,  soit  que 
le  carrri  soit  prceoni,  soJt  qu'il  soit  simplement  imaginé.  Les  «sp^ 
riences  sur  te  loucher  ont  été  fnitcs,  dans  des  conditions  correspon- 
dantes, au  moyen  de  l'appareil  emploji-  par  [iriicknor  [Z.  f.  Ps.,  XX 17) 
qui  permet  d'exercer  sur  les  points  tactiles  de  faibles  pressions  gra- 
duées, l'armi  les  résultats  tle  ces  expériences,  Il  faut  citer  la  délermi- 
tion  des  sii,'ni-f!  auxquels  le  sujet  reconnaît  que  l'objei  est  présent  ou 
absent,  ou,  comme  dit  IC,  des  critères  d'objectivallon  et  de  subjecti- 
vation  :  ces  oritérc^s  varient  beaucoup  d'un  sujet  il  l'aulre. 

P.  HOSTOSKV,  Sur  Ira  baUomi.-nIi  daiw  rauUition  binauricitlaire.  — 
Suite  d'un  travail  publié  dans  les  Beitidijr  zur  Psj/c/to/oatV  und  l'hi- 
tosophic  do  Marlins  en  1897.  —  Le  pr^&cnt  article  est  un  chapitre 
d'une  étude  Inadievtte  sur  les  relations  fonctionnelles  des  deux 
oreilles. 

E.  W.  Scnii'TUiiE,  Èluilea  de  métoiiie  en  lanijue  angiaUe. 

T,  .X.\.  —  L.  Lanhb,  f,*-  «i/slt^riii*  tie  i'fnerite  decatU  le  forum  de  Ut 
phyHiquf,  critique,  et  !iii(in'i(i'(iip. 

.\.  I.LHMANN,  Sur  lifs  variations  d'i>ilfn<it6  lumineuse  d««  coulrurt. 
—  Calculs  ol  cxpûrionccs  on  vue  do  généraliser  pour  les  couleurs  une 
formule  établie  par  L.  pour  l'intensité  do  la  sensation  lumineuse,  dans 
un  autre  travail  (Tîie  p/jysisc/ien  ,\cguiu'a/en(e  der  Bewussteetnser- 
acheiiiungen).  Conclusion  en  faveur  de  la  thaorle  de  la  périodicitâ  do 
Wundl  sur  les  couleurs. 

0.  F.  lAPPS,,  Introduction  A  la  théorie  gènirale  des  multiplicités 
d'éMi^  de  conscience. 

K.  MttUMANN,  L'apparifton  des  premiers  mots  significatifs  chez 
l'enfant.  —  Article  important,  nnslysé  dsiis  R.  Phit.,  juin  1903,  p.  6â3. 

E.  Moscii,  Sur  (a  (l'at^on  de  la  mtthode  des  petites  tvinutions  avec 
la  méthode  deg  cis  vrais  ut  f&vx.  —  Encore  des  calculs,  â  mon  avis 
Inutiles,  pour  relier  le  seuil  dllférentlel,  la  mesure  de  la  précision  et 
le  seuil  du  MCilIcr. 

B.  A.  Pacb,  /''luclimltOTiK  de  Vallention  et  images  cou  séculiers. 

R.  fliGHTEii,  l.eK  hypoihiites  du  scepticisme  grec  retalivemenl  à  la 
théorie  de  la  connaissance. 

Ua&tian  Schmii),  La  uolonfé  dans  fa  naJure. 
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G.  SrôRniNO,  Stir  la  théorie  decooiuieplc  ginémix. 

G.  M.  Sthattok,  Lct  TnoueemenU  de  l'ail  et  l'exthitique  de  ta 
forme  vUuellr.  —  Par  un  ingénieux  emploi  do  la  photugraphie,  S. 
eorugisire  les  mouvements  exccuttïs  [)ar  l'csil  en  paroourîint  lea  coa- 
tours  d'une  ligure  Iccrcle,  reclanglo,  ligne  brisée,  ligne  courlio  d» 
forme  graoïeu^).  Ces  mouvements  se  rivèleat  commo  une  suite  irré- 
galière  do  sauu  avec  des  points  d'arrêt,  mime  lorsque  le  sujet  s'ima- 
gine suivre  exactement  la  ligne  d'un  mouvement  continu.  La  ligne 
courbe  n'est  pas  plus  aisée  â  parcourir  de  l'wil  que  ta  ligne  droite  : 
e'est  plutôt  le  o»iitrairc  qui  c«t  vrui.  II  no  faut  donc  p»s  chercher  la 
cauxv  du  plaisir  csthûtique  que  procurent  les  ligncH  courbes  dans  ta 
prétendue  aisance  avec  laquelle  l'ceil  les  suivrait;  ou  la  trouverait 
plul6t  dans  un  ensemble  complexe  de  faits  d'ordre  intellectuel  et  moral 
obscurément  prôscntsà  la  conscience. 

K.  TuiSHB,  l'hilomphie  de  tu  théologie. 

TiTCHENKii  {E.  B.),  Une  lentalive  pour  xppiiquer  aux  différente» 
dirtcliont  émotianneUc4  h  mtthocle des  coupli''^  d'excilations.  —Tout 
en  reconnaissant  le  grand  intérêt  de  l'hypothèiic  de  Wundt  sur  les 
trois  dimensions  émotionnelles,  dans  laquelle  il  voit  un  événement  d« 
haute  imporiance  pour  la  psychologie  moderne,  T.  n'o&l  pas  convatnou. 
11  a  lait  des  expériences  dans  lesquelles  le  sujet  est  invité  à  comparer 
deux  excitations  au  point  de  vue  de  l'émotion  qu'elles  produisent  en 
lui  \itethode  t/.! r  j>a.iru-<! («i-n  Vrrolrichunij)  :on  choisit  les  excitations 
de  (a^on  que  l'une  réponde  à  la  dimension  universellement  reconnue 
du  plaisir-déplaisir,  tandis  que  l'autre  appartient  b.  l'une  des  deux 
autres  dimensions  hypothétiques.  i)r.  d'après  Wundt,  les  sons  musicaux 
SODC  excitants  quand  ils  sont  aigus  et  déprimants  quand  ils  sont 
graves,  et  il  ajoute  qu'il  hc  niélc  peut-être  un  clament  ii^réable  â  ccttu 
émotion  excitante  et  un  élément  désagréable  à  celte  émiiUon  dépri- 
mante; d'autre  part  il  attribue  â  une  suite  cadencée  de  bruits  ua 
camctcre  surtout  de  tenalon-reUchcmont,  auquel  pourrait  se  joindre, 
dans  la  réaction  émotionnelle,  un  élément  de  ptaisirdépliilsir.  Do  là 
io  choix  des  excitations  fait  par  T.  Un  (ail  entendre  nu  sujet  un  son 
d'harmonium,  puis  uu  aulru  plus  grave  ou  plus  aigu,  et  on  lui 
demande,  dans  une  série  d'expériences,  lequel  est  te  plus  agréable, 
dans  une  autre  série,  lequel  est  le  plus  desagréable,  dans  une  troi- 
sit^me,  lequel  est  le  plus  excitant,  et,  dans  une  quatrième,  lequel  est  le 
plus  déprimant.  On  opère  de  mfimc  avec  des  métronomes  battant 
pendant  sept  secondes  i^  des  vitesses  variables,  en  substituant  tension 
et  reUchement  â  excil-ition  et  dépression.  Toutes  les  précautions 
expérimentales  nécosaairea  aemblcnl  avoir  été  prises.  —  l'uur  l'inler- 
prélatfon  des  réponses,  T.  dresse  des  courbes  dans  lesquelles  il  prend 
comme  abscisses,  par  exempte,  les  numéros  des  sons  qui  se  succèdent 
en  hauteur  croissante  (ou  en  vitesse  croissante,  pour  le  métrono  i^e), 
et  comme  ordonnées  les  nombres  de  réponses  positives  obtenues  pour 
chaque  son.  II  obtient  ainsi,  pour  cliaque  sujet,  une  courbe  du  plaisir. 
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une  courbe  du  déplaisir,  une  de  IVxcîlatiMn,  ctr.  Parmi  les  sujftti,  le* 
uns  connaissent,  les  nutrc»  ic^itorcnl  1»  Iliéoric  de  Wundl.  Avce  un 
peu  d'cxercic«,  les  sujet*  portent  aisi^mont  le  jugcnioot  émotionnel, 
l'our  les  sons  do  l'harmonium,  dtuis  une  première  série  d'expériences, 
avec  UD  aeul  sujet,  la  courbe  de  l'excilalion  est  tout  k  fail  scmbl.ible  à 
celle  du  plaisir,  ei  celle  de  la  dépression  est  semblable  à  celle  du 
déplaisir.  Mais,  •.-onlralrement  à  l'opinion  de  Wundt,  ce  août  lea  sons 
gruves  qui  .lout  agréables  et  excilanis,  les  sous  aigus  qui  sont  dés&> 
gré&bles  et  déprlmanls.  Dans  une  deuxième  série,  avec  deux  sujets, 
les  5ons  aigus  sont  cxcilants:  •juant  aux  sons  grares  et  moyens,  iti 
ne  sont  pas  dési^'nés  cumme  dépiiniants,  mais  plutôt  comme  repo- 
sants (U/'ruliirjeiiH,  (r-inijuilliaiiiy)  :  les  sons  aigus  restent  dilua Kréa* 
liles,  les  sons  graves  agréables,  l'nur  les  sons  du  niélronomo  les 
expériences  ont  été  faites  avec  deux  sujets  :  les  courbes  do  tension  et 
de  plaisir  sont  presque  oxaclomont  opposées  l'une  h  l'autre  ;  au  con- 
traire la  courbe  do  déplaisir  est  presque  ideniique  à  colle  de  tension, 
—  Dans  l'ensemble,  les  expériences  ne  mettent  pas  en  évidence  les 
trois  directions  de  Wundl.  et  comme  d'autie  part  tous  les  sujets  ont 
pu  donner  constamment  une  réaction  émotlonnclto  plaisir-déplaisir, 
les  expériences  sont  plutôt  favorable»  à  U  théorie  d'après  laquellu  le 
plaisir  et  le  déplabir  seraient  les  seules  émotions  élémentaires.  l'our- 
lant T.  ne  soutient  plus  ausâi  décidément  igu'cn  tSiJ'J  {Z.  f.  Pi.,  XIX) 
cette  dernière  théorie,  U  déclare  que  ses  expériences  conduisent  à 
rtiypolhèse  que  U  réaction  plnisir-déplniair  serait  la  réaction  émotio- 
nelle  primaire,  et  que  la  tension,  comme  i'excitation,  serait,  non  pat 
une  émotion  élémentaire,  mais  un  état  complexe  Torraé  d'éléraenU 
émotionnels  et  de  sensations  organiques.  Quant  aux  émulions  élé* 
mentaires,  ce  seraient  des  émotioiis  agréables,  désagréables,  agréa- 
blcs-c\cilanlc's,  désagréables'exoitantes,  agréables -reposant  es,  désa- 
grè.ibles-déprimanlee,  etc. 

A.  ViËiiKA.vDT,  Let  causes  de  conservation  Ae  h  civilisation.  — 
Étude  sociologique.  Il  s'agît  de  la  persistance  de  toutes  les  [ormes 
sociales  dont  l'ooscmble  constitue  la  civilisation. 

Wkïgamit  [W.).  Coninburions  A  (a  paycholngie  du  Hoe.  —  Outre  la 
discussion  de  récentes  irléus,  cet  article  a pporle  des  observstions  nou- 
velles iur  les  états  hypn:igogiq<ies.  Laissant  de  eùté  les  halluc-innlions 
hypnagogiiiues,  il  envisage  les  ••  images  d'assoupissement  >  iSchtnm' 
merbildcr]  au  les  «  illusions  bypnagogiques  *;  toutefois, cette derniire 
expression  ne  lui  parait  pas  tout  à  fait  exncte,  parce  que  la  fusion  des 
sensations  et  des  images  ne  se  produit  pas  toujours  complètement. 
Une  double  conoliision  so  dégage  des  observations  :  les  sensations 
externes  ou  internes  deviennent  plus  vives  au  moment  où  le  sommeil 
va  se  produire,  puis,  au  moment  où  le  sommeil  commence,  les  Images 
présentes  à  la  conscience  se  combinent  avec  ces  sensations  de  maniera 
à  constituer  un  rêve.  Par  exemple,  W.,  dans  une  chambre  d'hAtel  au 
bord  de  la  mer,  songe,  au  moment  de  s'endormir,  i une  dame  luxueu- 
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■emcnt  tCIuc,  «t  il  utitci»)  le  Troufrou  de  xa  robe  d«  anie,  qui  produit 
une  iniproRïion  rj-lhmiquc.  Il  so  réveille  et  i'aporçott  que  le  bruit 
lythmiqufl  vient  de  la.  mer. 

WmTM  (W.),  Sur  la  théorie  et  la  mesure  du  champ  d«  contcienoe.  -^ 
Expofllion  d'une  in<<lhode  nouvelle,  fondée  sur  l'emplot  d'un  UchU- 
toMope  ap^clAl,  pour  mesurer  le  champ  du  oouscieiice. 

t.  Zbitlbb,  Taiite  v(  l'hUtoire  du  lu  ciciliitittiùn.  —  Étude  sur  les 
travaux  liixtoritiuoii  de  Taine,  avec  cette  ennclusîoii  que  Talne  a  eu  le 
grand  mûriie  de  montrer  h  quelles  ooiidiliona  l'histoire  peut  dire  une 
■oience. 

Ttimo  XVIII,  2,  3  ot  4.  —  it,  Skyfbiit,  Sur  (a  perception  rfcs  forme* 
sp^itijlm  les  plus eimples.  ~  Ce  travail  fnit  sultcà  un  nrtlclcdu  même 
auteur  paru  dans  le  vol.  XIV  des  Phil.  Slud.  Le  premier  article  étu- 
diait le  rAle  des  facteurs  subjectifs  dans  la  perception  visuelle  des 
triangles  ;  le  prvsent  article  étudie  le  râle  des  facteurs  objectifs.  Le 
sujet  regarde  un  Irianijle  et  s'applique-  ensuite  h  deasincr  un  triangle 
■  ë^l.  On  mesure  jt^s  erreurs,  positives  et  négativen,  qu'il  commet  dana 
la  reproduction  <lv»  Bngles.  Les  iriimgles  qui  «ont  reproduits  avec  le 
plu*  d'exactitude  sont  ceux  dont  les  cmiours  oont  dc*>im-s  par  un 
trait  fort,  (juand  l«  trait  est  faible,  l'erreur  grandit:  cllecstptiis  grande 
aussi  dana  ce  cas  que  si  le  triangle  est  simplement  indiqué  par  des 
points  marqunnt  les  sommets.  Au  point  de  vue  de  la  grandeur  et  de  la 
distance.  les  triangles  le^  plus  eicactement  perçus  sont  ceux  dont 
l'Image  r<ttinlenna  ^e  forme  tout  i^nlii-re  dans  la  t.iclie  jaune  etoi?cupo 
la  tache  jaune  à  peu  près  tout  entière.  L'influence  cxcrcâc  par  la  cou- 
leur de  la  surface  triangulaire  et  par  son  contrante  avoo  le  fond  fblano, 
gris  ou  noir)  est  intéressante  ;  plus  est  grande  la  différence  d'inten- 
sité lumineuse  entre  le  triangle  coloré  et  le  fond,  plus  la  perception 
est  exacte.  Un  ôclaireaient  défectueux  augmente  naturellement  les 
erreurs,  parfois  jusqu'au  double.  Les  différences  individuelles  des 
lelse  sujets  sont  considérables.  l^Ues  se  retrouvent  avec  une  stabilité 
asses  grande,  et  d'une  façon  générale  les  erreurs  présentent  une  régu- 
larité remarquable. 

K.  DiiHK,  Surfît  période «sccnJ.iiifc  de*  impressions  r^fi'ii'n lies.  — 
Ileprenant  un  problème  sur  lequel  E\nor,  puis  Kunkcl,  ont  di'jâ  fait 
des  rc<iherches,  D.  cticrche  quel  est  le  temps  nécessaire  pour  quel'lm- 
prcssion  exercée  sur  la  rétine  par  une  lumière  blanclie  ou  colorée 
att«lgO«  son  maximum.  Il  trouve  une  durée  de  ?ë9«  pour  la  lumièro 
blai>che,  et  de  l>30o  environ  pour  les  lumières  colorées.  La  nuance  des 
couleurs  irouge,  vert,  bleu,  jaune)  ne  produit  que  des  variations  insl- 
gnlfiaiiteH  ;  il  en  est  de  même  de  l'intensité  des  excitations  cldcr  l'adap- 
tation fi  la  lumière  ou  à  l'obscurité.  Les  résultats  obtenus  par  Kunkcl 
et  Ëxner  étaient  notablement  différents,  mais  il  semble  bien  que  ceux 
de  U.  sont  beaucoup  plus  sûrs. 

!■'.  8.  WniNCH.  Sur  le  rapport  des  di/Jïrences  juste  perceptibles  aux 
diffirencei  surperceplibles  dans  le  domaine  du  sens  du  temps.  —  Ce 
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travail  de  W.  prouve  une  fols  (l«  plus  que  U  m^tbodo  dos  gradfttioos 
moyenne  est  stérile,  ta  preuve  eal  ni«ine  ici  plus  dcUq  que  parlout 
ailleurs,  car,  comme  on  ne  pouvait  pat  demandcraiix  sujets  d'Indiquer 
une  sensation  d'intensitô  moyenne  cntro  deux  Bentallons  donnies. 
puisqu'il  s'a.{it  (te  grandeurs  estensJvcs.  on  s'est  applique  ii  trouver 
une  durée  moyenne  (t  telle  que  la  différonce  Ij — tj  parait  égale  à  la 
différence  ti  —  f,  (Ii  et  t,  litant  les  durées  flxes  entre  lesquelles  on  ohcr- 
clie  une  durée  moyenne).  Ce  sont  donc  les  diOérenoe»  ariihni cliques 
qui  Hwit  expressément  en  jeu.  Aussi,  on  a  trouvé  pour  tt  des  valeurs 
voisines  de  la  moyi>nne  aritlimûtlque,  diins  lu  liinllc  des  erreurs  d'ap- 
préciation. Do  plus, comme  ce»  inC-ine»  valcurndc  ti  sont  loin  de  coïn- 
cider avec  la  raoyciitie  géom<-trii|ui-,  on  en  conclut  que  la  loi  de  Wcber 
n'est  poê  coniiruico  par  \a  méthode  des  grnilalions  moyennes.  Mais  ee 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  W.  a  lait  aussi  des  dutermlnalMns 
du  seuil  différentiel  par  la  Diêthode  des  petileâ  variation-*,  et  que  U  loi 
de  Wttber  s'cit  alors  trouvée  cunllrmée  d'une  manière  très  satistai- 
sante,  ic  seuil  dirTiirentiel  étant  à  peu  pr&3  constamment  de  ô  p.  lOU 
pour  l'un  des  sujets,  de  4  p.  ItlO  j>»ur  l'aulrc.  C'eut  le  seul  résultat 
positif  du  travail. 

0.  Kui.pu,  â'ui-laqueslion  du  rapport  de»  différence»  jtttle  percep- 
tihles&cec  lf&  différences  surperceptibles.  —  Discussion  contre  A.  Leh- 
inann,  qui  dans  son  livre  sur  Les  manifestations  corporelles  desèUls 
ptijclii'fueii,  a  Tait  la  criti<iue  dus  expériences  publiées  par  Ament  dans 
l'hit.  SUut..KVl. 

W.  GEiGKn.  Souvelles  expériences  de.  complicntion  —  Un  pendule 
oscille  devant  un  cadran  gradui^  et,  en  passant  devant  un  point  du 
cadran  que  l'expérimeniateur  peut  (aire  varier  arbitrairement,  produit 
un  son.  Le  sujet  Indique,  aussi  exactement  que  possible,  le  point  du 
cadran  devant  lequel  le  son  a  été  pi-oduit::  U  commet  une  erreur  qui 
se  mesure  au  mitliànie  de  seuonde.  Wundl,  qui  a  lait  le  premier  ces 
expériences,  appelle  l'erreur  négative  tursquc  lu  sujet  a  Indiqué  un 
point  placé  avant  le  point  vrai,  et  positive  dans  le  cas  contraire,  O.  (ait 
l'historique  du  la  question,  et  apporte  des  rxpériciioes  nouvelles.  A 
part  le  fait  que  l'erreur  négative  est  très  fréquente  et  qu'il  y  a  là  au 
moina  une  apparence  de  paradoxe,  probablement  explicable  p.-ir  des  lois 
encore  inconnues  de  l'attention  et  capable  de  laire  découirir  ces  luis, 
je  ne  Vi>is  pas  qu'il  en  sorte  jusqu'à  présent  de»  résultats  psycholo- 
giques bien  précis. 

L,  Badeii,  Les  sensations  cutanées  et  (eunt  organes  neroettx  par 
rapport  aua:  ç.vci(Qtions  caloriques,  mccantçues  et  firadiques.  —  6.  a 
étudie,  sur  différentes  parties  de  la  main  et  surtout  du  bras,  les  points 
troids,  tes  points  chauds,  les  points  de  douleur,  et  il  a  lait  aussi  quel- 
ques expiTienues  sur  les  points  de  pression.  Il  décrit  ses  expériences 
minutieusement  et  dégage  beiiucoup  de  petits  faitSi  maissana  les  coor- 
donner. 

W.  CiiDRCiiiix,  L'oricnUdion  <it$  impr^aîons  (scHles  ntr  tes  diffi- 
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rtntes  régions  de  ta  surface  du  corps.  —  LesujetayuntlccyciixTcnnés, 
OR  Irucc  sur  &&  pe«u  des  ïcllrei  majuscules  (L,  B,  M,  P,  R,  !i  «t  W) 
dans  quatre  poailioasdirrérentcs,  par  tMcmple  :  L  (position  droite),  J 
(positiun  rt-touniéc),  T  iponitioii  renversée),  q  (position  retournée  et 
renversée).  Lea  expértonccs  ont  clé  faites  avec  trente  sujeu  normaux, 
plus  huit  Aveugles.  Au  point  de  vue  des  rËsuUftts,  In  MirTace  du  eoip» 
peut  se  diviser  en  trois  parties  :  U  faco,  la  partie  antérieure  (poitrine, 
ventre,  etc.)  et  U  partie  postérieure.  Dans  oetlo  dernière  partie,  depuis 
la  nuque  jusqu'au  bas  des  Jambes,  tous  les  sujets,  aveuglée  ou  ddq, 
perçoivent  correetement  pre«[uc  toutes  les  lettres.  La  direction  des 
traits  se  trouve  £trc  alors  lii  niOnio  que  lorique  l'un  «iorit  ou  que  l'on 
lil,  et  il  est  évident  que  c'est  là  l'explteation  du  résultat,  .^nr  la  (ace, 
les  lettres  sont  K^ndr.ilement  perçues  comme  relournéci.  C'e>t  du 
moins  ee  qui  se  passe  pour  lo  front,  ta  Joue  );.iucbe  et  le  menton,  quel- 
ques sujets  seulement  font  exception.  Quant  à  la  joue  droite,  on  obtient 
ce  résultat  bizarre  que  l?s 'lettres  sont  perçues  correctement  aussi 
souvent  qu'elles  sont  rctuuni^cG.  Potir  In  partie  antérieure  du  corps, 
les  résultats  sont  plus  complexes.  L'auteur  distin^iie  trois  types  de  per- 
ception :  le  premier  type  (3  «ujct*-)  perçoit  correctement;  le  deuxième 
tjrpo  19  sujets)  perçoit  en  position  retournée  et  le  troisième  t.vpo  "i  sujet») 
en  position  retournée  et  renversée  (q),  Pour  les  autres  sujets,  la  per- 
ception est  variable.  Ces  diiïérents  types  se  retrouvent  aussi  chec  tes 
aveugles,  qui,  par  suite,  ne  présentent  rien  de  pArticulier.  La  seule 
remarque  à  Caire  en  ce  qui  tes  conoino  est  que.  parmi  eux,  six  sont 
aveuglée  depuis  la  naissance  ou  depuis  le  trèis  Jeune  Age,  les  doux 
autres  depuis  l'flge  de  dix-sept  et  dix-neuf  ans;  ces  deux  derniers 
s'aident  d'images  visuelles  pour  lire  me  ci  Li  le  ment  les  lettres  sur  la  peau. 
Quelques  sujets  normaux  font  de  niiïme.  6iir  quîii/o  .lujets,  on  a  répété 
les  expériL-nces  aprèa  deux  Mcmnincs  .'lu  moini.  Le  type  de  perception 
s'est  conservé  chrz  neuf  sujets  ;  chez  les  autres,  un  remarque  une 
tendance  à  passer  nu  premier  type. 

E.  V.  llAnTMANN,  La  finalité  par  rapport  A  la  causalité-  —Discussion 
de  l'article  de  K<jnig  cité  plus  haut  ;  la  recherche  des  causes  dan^  les 
Hicnces  de  la  nature  doit  être  compléiéo  par  une  recherche  faite  au 
i^nt  de  vue  de  la  finalité. 

D.  AwnAUOFF,  rr.ionit  et  r'jthme,  —  Des  expériences  sur  le  ir.ivail 
ftrgo^aphiquc,  Ic-s  mouvements  étant  libres,  monircnl  que  chaque 
sujet  eboisit  spontanément  son  rythme  ot  y  demeure  passablemiint 
lidéic.  m  l'on  règle  les  mouvements  au  moyen  d'un  mélronomo.  la 
quantité  du  travail  produit  devient  plus  considérable,  et  même  d'autant 
plus  considérable  que  le  rythme  est  jilus  rapide  ;  mais  le  tr^ivail  est 
moins  agréable  el  tîtiit  mAme  par  devenir  pénible  qu.-itid  le  rythme 
devient  tris  rapide.  En  organisant  les  expériences  «r  ko  graphiques  de 
fayon  k  ce  que  le  sujet  commence  le  mouvement  fi  un  signal  auditif  et 
que  l'on  puisse  mesurer  le  temps  de  réaction,  on  trouve,  entre  autres 
résultats,  que  le  temps  do  réaction  diminue  à  mesure  que  le  rythme 
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devient  plus  rapide.  EnGii,  A.  a  fait  des  expériences  au  sujet  de  la 
iDcthode  rythmique  cmpIoy<!e  dans  les  l'coles  depuis  l'estAlozxi  pour 
apprendre  A  écriro  aux  enrant*  de  six  à  sept  ans.  Les  rcsultals  de  ces 
expériences  ont  dépA^sd  de  beaucoup  le  but  poursuivi,  car  ils  condui- 
sent à  une  sorte  de  graphologie  eoiontifique  :  ils  uront  publiés  ailleurs 
en  détail. 

W.  WiBTB,  La  toi  de  Fechner  et  //^Imftofti  sur  tes  images  conté' 
eutiixs  néifaticet  (3*  et  dernier  artiote),  —  Fin  des  expt!-rieRces  et  oon- 
aldéraiions  théoriqucF.  Enlro  les  deu.x  hypi)lhê:«es  qui  restent  pouibles 
pour  l'explicalion  des  images  aonaécutivea,  W.  ne  fait  pas  de  choix 
ferme. 

W.  WiRTii,  Le  lachistoscopcA  miroir.  —  Description  d'un  tacbistos- 
oopc  nouvcnu,  plus  complet  que  celui  dont  il  «si  parié  dans  lo  travail 
ci-dessus  du  même  snleur  sur  lo  cbamp  de  conscience. 

W.  WiiiTM.  Un  nouvel  appareil  pour  (ea  expériences  sur  la  mémoire. 

W.  L^BNT,  Les  courl^ea  du  volume  du  poufs  dan*  le*  ilate  émo- 
tionneU. 

t*ostface  de  t'fdilcur.  —  Entre  autre*  remarque»  lïnalos,  Wundt  cons- 
tate que  la  psychologie  ne  s'est  pas  coii(enl6c  d'emprunter  aux  Kci«noos 
delii  naiuro  leurs  métbodes  et  l«tirs  procédés,  mais  qu'elle  les  tt  trdns- 
Tormi^ji  en  les  adaptant  à  aet  tins  propres,  iii  donc  on  rencontre  encore 
parfois  une  conception  de  la  ■  psychologie  physiologique  ■  qui  rei^arde 
l'interprétation  purement  physiologique  des  ph^ïnomëues  psychiques 
oommo  t'objel  de  la  psychologie,  c'est  là  une  de  ocs  «  maladies  d'en- 
fance "de  la  science  comme  il  s'en  est  trouvo  dans  d'autres  domainox. 
Autrement  dit,  la  psychologie  est  aujourd'hui  uns  scicnoe  Indépcii- 
dante,  quant  à  l'objet  et  quant  à  la  métbodo. 

Foucault. 


Le  II'  Cuni^rùs  international  de  Philosophie  que  nous  avons  préc4- 
dcmmctii  annuncé  et  qui  se  tiendra  1  Oenéve  (1-8  septembre  1901) 
comprendra  cinq  sections  :  Histoire  de  la  philosophie,  l'hito&uphie 
géncrnlc  et  paychitlugie,  Hiitosoiihie  appliquée  (morale,  cstliétique, 
philosophie  sociale,  de  lu  religion,  du  droitj,  Logique  et  philosophie 
des  sciences;  Histoire  des  sciences.  Toutes  les  communications  doi- 
vent être  adressées  à  M.  CUparède,  secrétaire  général.  11.  Champel, 
Ounêvt;  celles  relatives  à  l'histoire  dos  sciences  à  M.  P.  Tannory, 
dirc(;teur  des  tabacs,  l'untln  (Seine). 
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Mooeteur  le  Diiwcteur 

On  me  signale  un  artlclo  du  professeur  Sergl.  pubtW  duns  la  Ilvrni- 
son  do  mai-Juin  (903  de  U  Hiaista  italiana  di  sacinlof/ia  sous  co  titre 
promelieur:  Le*  itlusion»  de«  tnciolo'juen.  M.  Sergi  m'y  désigne  noml- 
nalivL'miMit  en  ni«  plaçant  au  premier  rnn);  de  ceux  qui  professent 
encore,  on  matière  sooioIOKÎlut'.  cortnincs  idées  que  lui,  8er^, 
dénonce  comme  auiani  d'illusion»  impardonnables. 

J'ai  lu  t'arliclo  en  question.  Ht  le  cas  do  M.  Sergi  m'a  paru,  pour  le 
moina,  curieux.  Les  illusions  so  suivent,  mais  ne  se  ressembleiil  pus. 
On  en  peut  Juger  par  celle  —  en  v^rilu  plutôt  réjûui**anle  el  rare 
souH  cette  forme  excessive  —  où  s'est  laissé  choir  (j'aime  à  penser, 
malgré  lui)  l'honorable  psyohophysioloi^uc  Italien. 

M.  Sergi  s'nrme  d'un  beau  z61e  et  part  en  guerre  oontro  uno  suite 
d'opinions  fausses,  de  pri^juK^i  notahles  que  j'avais  combattu  &  main- 
tes reprises  dans  mes  ouvrages  et  auxquels  —  ô  vanité  humaine!  — 
j'avais  cru  avoir  porte  dc«  coups  décisifs  el  dont  on  ne  se  reti-ve  pan. 
Or,  c'est  précisément  à  mot  que  M.  Scrgl  vient  aujourd'hui  attribuer, 
dans  une  large  mesure,  la  paternité  de  ces  mêmes  thèses!  Le»  phi- 
loHophes  sociologues  de  ma  sorte,  paralt-il.  enseignent  ou  ne  sont  pa» 
loin  d'ensfigner  n  que  les  soi^iél^s  humaines,  à  rencontre  des  snciétâfl 
nnimalen.  sont  tine  œuvre  artificielle  ;  qu'il  y  a  opposition  diamétrale 
entre  les  unes  et  les  noires;  que  l'homme  est  plnctï  hors  do  l.i  nature; 
qu'il  oBt  cniîftîfi*  dans  une  lutt<t  ^terncUi;  contre  srs  lois;  que  le»  phé- 
Domcnca  sociaux  sont  ind«!pcndanls  de  tous  les  autres  phénomènes 
oaturela;  que  le  fait  social  n'est  pas  une  continuation,  un  développe- 
ment plus  étendu  et  plus  intense  du  fait  vital  :  que  l'homme  ne  se  sert 
pas  des  forces  de  la  nature,  mais  agit  en  opposition  avec  elles,  que 
i'intérûl  personnel  est  contraire  à  l'intérist  socl.il  <,  etc.  (p.  ?iO.  227, 
'/30).  —  Je  lie  aufii  pas  le  jouet  d'une  h.illuclnntlon  :  tout  cela  est  réel- 
lement imprimé  â  l'imcre  noire  Hur  papier  blanc. 

Hais  il  y  a  mieux,  et  plus  fort.  M.  tiergi  apprend  à  ses  lecteurs  — 
dont  la  plupart,  bien  entendu,  n'ont  jamais  ouvert  mes  livres  —  que 
je  suis  le  propre  père  do  la  Ihi-orie  selon  laquelle  ■  l'intelligmce  et  la 
conscience  ne  sont  pas  un  produit  de  la  cellule  ni  des  rapports  entre 
cellules,  mais  un  produit  des  rapports  entre  tes  individus  considérés 
comme  unités  sociales  ;  que  l'esprit  et  l'intellect  ne  dépendent  pas  des 
rapports  entre  les  cellules,   mais  dos  rapports  entre  les  individus,..; 
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que  la  oonscionoc  est  un  phànomcnc.  sinon  une  viriublo  subst»nc«, 
totaIein«nt  indépendant  des  carnclcros  physiques  d«  l'or^anlsnifl,  du 
cerveau...;  que  la  pensée  et  le  sentiment  peuvent  surgir  en  de)i'>ra  tic 
toute  base  organique:  que  Tlntetllgence  «t  la  conscience  noiuent 
exclusivement  des  rapporU  sociaux  n  (p.  HU,  '?1),>,  236).  Qujnt  fc 
M.  Scrgi  lui-raèrae.  Il  admet  et  reconnaît  g  que  rintelligcnee  et  la  coo- 
sciccice  dépendent  »Mit«(  des  éléments  Noriaux,  cl  non  pas  seulement 
des  organes  individuels  où  elles  prennent  nalssuicc  et  se  munifes' 
tent  B  (p.  235).  —  Voila  qui  est  parrait.  Apres  m'avoir  libéralement  mis 
sur  le  dos  une  Ônormité  sans  nom,  M.  Sergl  vient  se  ranger  de  lui- 
même  —  un  peu  timidement  et  honteusement,  il  est  vrai  —  sinon 
parmi  mea  •<  disclpIî'B  i>  i\l  semble  trop  âge  pour  cet»),  du  moins 
parmi  les  ndhércnta  de  ma  thcorii:  o  bio-sociale  <•  Quanlo  felice! 

L'attaque  à  Tond  dirigée  par  M.  Sergi  contre  les  «  philosophes-socio* 
logues  >  —  quniito  odiosi!  —  me  fcmhle.  à  beaucoup  d'égards,  avoir 
la  portée  d'une  bonne  Farce  de  carnnval  romain.  ■  Pour  démontrer, 
s'éerie  par  exemple,  en  manière  de  conclusion.  M.  Serpi,  la  dépen- 
dance des  phénomènes  sociaux  envers  lâs  lojs  de  la  nature,  Faim  iden- 
lilicr  celles-ci  avec  les  seules  lois  de  la  nature  physique,  et  leur  dcpen- 
dimcc  vis-ii-visdes  lois  biologiques  qui  sont  le  fondement  des  orga- 
nismes animaux  et  végt.'taux  «t  la  base  sur  ln(]ucll<;  reposent  toutes  tes 
ronctions.  depuis  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  complexe»,  depuis 
les  plus  manifestement  matérielles  jusqu'à  celles  qui  le  paraissent  le 
moïns,  il  m'aurait  fallu  écrire  uu  gros  volume...  «  (p.  239).  Voilà, 
dirais-je  fi  mon  lour.  ce  qu'il  n'y  a  nulle  ntices^ité  de  faire.  Car  le  livre 
en  question  existe  depuis  soixante  années  déjà,  et  il  est  signé  Auguste 
Comte.  11  e^l  connu  de  tout  le  monde,  il  est  dans  toutes  les  mains,  ot 
on  no  peut  plus  aujourd'hui,  sans  un  discret  sourire,  entendre 
énoncer,  à  l'égal  d'une  découverte,  cette  vérilû  tombée  dans  le  domaine 
commun  ;  la  biologie  est  le  propre  fondement  de  la  sociologie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  M.  Sergi  de  la  chimie  considéréo  comme 
base  de  la  biologie,  ou  de  la  physique  envisagée  eommo  base  de  la 
chimie;  je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  range  la  sociologie  parmi  les 
sciences  t  autonomes  >,  ou  s'il  en  tait  une  simple  annexe  de  la  biologie. 
J'avoue  n'avoir  jamnis  eu  —  à  mon  grand  regret  —  le  temps  ou  l'ooca- 
siou  de  lire  ses  oiuvres  qu'on  m'a  cepond.^nl  décrites  comme  impor- 
tantes. Mais  Je  sais  que  si  j'avais  à  faire  la  critique  de  ses  idées  et  de 
ses  doctrines,  j'eusse  commencé  par  les  étudier  dans  le  propre  texte 
de  l'auteur.  C'est  là  une  précaution  élémentaire  et  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  à  ceux  qui,  dans  la  mêlée  des  opinions  comme  dans 
la  lutte  guerriers,  défirent  éviter  l'humiliante  disgrâce  qui  consiste  à 
torpiller  ses  propres  cuirassés,  à  tirer  à  boulets  rouges  sur  ses  alliés 
les  plus  siira. 

Agréez,  etc. 

Ëuc£nb  t>E  RoasRTT. 

"  Paris,  n  février  190*. 
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DE  LA  VÉRITÉ 

REMARQUES  LOGIQUES 


La  vérité,  dit-on,  c'est  l'accord  de  la  peosée  avec  ses  objets.  Je 
viens  de  lire  l'article  Warkeft  dans  l'admirable  Dictionnaire  de» 
termes  pkHotophiques  de  Rudolf  Eisler,  et  j'ai  trouvé  cette  défini- 
tion U  toutes  les  pages.  Adœquatio  intellectus  et  rei,  disait-on  dans 
l'école  d'Albert  le  Grand  ;  <  accord  des  représentations  qui  sont  dans 
notre  esprit  avec  les  choses  >,  dit  Leibnitz.  «  Une  pensée  est  vraie  s, 
dit  Bergmann,  «  quand  l'objet  pensé  est  tel  qu'il  est  pensé  >.  La 
vérité,  dit  Elie  Rabier,  dontje  reproduisais  tout  à  l'heure  les  termes, 
<  c'est  l'accord  de  la  pensée  avec  ses  objets  >. 

Cette  définition  a  un  mérite,  c'est  qu'elle  est  strictement  logique; 
elle  pose  la  vérité  comme  caractère  de  la  pensée  et  de  la  pensée 
seule. 

On  sait  que  dans  le  langage  ordinaire  et  même  dans  le  langage 
philosophique  cette  limite  est  très  souvent  franchie.  Nous  nous  ser- 
vons des  mots  vrai  et  vérité  en  parlant  d'objets.  Tout  le  monde  dit 
qu'un  fait  est  \Tai  ou  qu'il  n'est  pas  vrai,  qu'ungeste,  une  intonation, 
une  perle,  un  portrait  sont  ou  ne  sont  pas  vrais.  Et  certains  philo- 
sophes appelleront  un  animal  conforme  au  type  plus  vrai  que  celui 
qui  est  anormal  ;  ils  établiront  une  hiérarchie  dans  la  vérité  d'après 
la  complexité  et  la  perfection  des  êtres.  Le  cristal  ne  sera  pour  eux 
qu'une  première  ébauche  et  l'homme  sera  seul  la  réalisation  vraie  de 
la  pensée  créatrice  ou  de  l'Idée. 

Il  serait  sans  doute  très  instructif  d'étudier  ces  sens  divers  et  les 
rapports  qu'ils  peuvent  avoir  avec  le  sens  logique  du  mot  vérité.  Si 
je  ne  me  trompe,  on  arriverait  à  ce  résultat  que  quelques-unes  des 
locutions  courantes  peuvent  être  considérées  comme  de  simples 
abréviations,  tandis  que  d'autres  ont  une  valeur  logique  qui  mérite 
de  fixer  l'attention.  Si  quelqu'un  dit  :  ce  fait  est  vrai  ou  ce  fait  n'est 
pas  vrai,  il  veut  dire  que  la  nouvelle  du  fait,  que  la  croyance  au  (ait 
est  ou  n'est  pas  vraie.  C'est  sans  doute  une  expression  incorrecte  : 
la  catégorie  qui  convient  au  fait  est  celle  de  réalité  et  non  celle  de 
vérité;  un  fait  a  été  ou  n'a  pas  été,  tout  simplement.  Mais  cette 
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incorrection  est  bien  purdoaoabl«  dans  le  diacoun*  onlinairc;  les' 
hommes  fiont  pressés  cl  la  scolastiquo  aurait  tort  du  préieodre 
imposer  nés  longueurs  aux  causeurs,  aux  nôgociaoU  ou  aux  journa- 
listes. 

Il  est  d'auti-cs  cas  où  l'usage,  malgré  le»  apparences,  est  en  riva- 
lité rationnel.  Âssur<3mcnt  un  geste,  une  iDlonalion,  une  |*erle.  un 
périrait  ne  sont  pas  des  pensées,  Si  donc  nous  parlons  de  leur  vérité, 
il  semble  que  nous  changeons  le  sens  de  ce  mot  et  que  nous  sortons 
du  domaint:  logique.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  apparence,  et  dans 
ces  locutions  il  s'agit  bien  en  réalité  de  la  pensée.  Qu'esl-co  qu'un 
portrait  vrai?  n'est-ce  pas  celui  qui  produit  dans  l'esprit  une  repré- 
itentation  vraie  du  modèle?  Qu'est-ce  qu'une  perle  fausse '>  n'est-ce 
pas  un  objet  qui  risque  de  produire  dans  l'esprit  du  contemplateur 
une  pensée  fausse,  celle  qu'il  a  sous  les  yeux  une  perle?  En  ce  seos 
plus  i'iniitalion  est  réussie  et  plus  l'objet  sera  faux.  C'est  pourquoi 
Labiche  amusu  beaucoup  le  public  quand  il  fait  dire  h  un  de  ^s  per- 
sonnages :  a  Quand  le  faux  a  l'air  du  vrjij.  ce  n'est  plus  du  Eauxl  » 
Qu'est-ce  qu'un  geste  vrai  ou  une  intonation  vraie,  n'est-ce  pas  ua 
fait  expressif  qui  fait  natlre  dans  l'esprit  du  spectateur  ou  de  l'Mldi- 
teur  une  représentation  vraie  au  sujet  de  ce  qui  se  passe  daiisTâme 
d'un  autre  homme'? 

Dans  ces  exemples  l'emploi  du  mot  vérité  serait  donc  légitime,  bien 
que  dts  sens  indirect.  Ijh»  objets  en  eux-mômes  ne  sont  ni  vrais  ni 
faux  sans  doute,  mais  on  peut  rationnellement,  logiquement  lesqua* 
liller  ainsi,  parce  qu'on  les  cousidËrc  comme  cvocateurs  de  pensées 
vraies  ou  de  pensées  fausses. 

On  pourrait  e-ssayer  île  ramener  aussi  au  sens  logique  l'emploi 
métaphysique  du  mot  vérité  dans  certains  systèmes.  Peut-être  trou- 
verait-on là  l'origine  de  confuitions  d'idées  dont  la  portée  a  été  bien 
lointaine.  Quand  Kichta  ou  IlLgd  disent  que  le  normal  est  plus  vrai 
que  l'anormal,  quand  tel  idéaliste  dit  que  l'homme  est  plus  vrai  que 
le  singe  ou  que  le  quartz,  peul-élre  l'emploi  de  ce  mot  leur  a-t-il  été 
inspiré  par  la  pendi-e  que  le  iiorniid  nous  donnu  une  représentation 
de  l'essence  plus  vraie  que  l'anormal,  l'homme  une  représentation 
de  l'Idée  absolue  plus  vraie  que  le  singe  ou  le  quartz.  Je  n'insiste 
pas  sur  une  question  qui  touche  aux  fondements  mêmes  d»  la  méta- 
physique; c'est  de  logique  .-seulemenlquo  je  veux  parler. 

En  logique  stricte  les  mots  vrai  et  vérité  ne  seront  jamais  appli- 
qués à  des  objets,  mais  uniquement  â  des  pensées.  I^a  vérilû  est  un 
état  d'.1ine,  plus  préci.sément  un  état  d'intelligence,  un  caractère  de 
certains  jugements.  La  déituitiou  que  je  rappelais  en  commeni;ant  a 
le  mérite  de  dire  cela. 
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EUe  en  a  un  second,  cVst  de  distinguer  la  vérité  des  autres  carac- 
tères qui  peuvent  donner  une  valeur  A  lapensée.enaffirnuint  qu'elle 
est  un  certain  rapport  avec  des  objets.  La  vérité  n'est  pas  la  beauté, 
la  fantaisie,  la  création,  lu  poésie;  elle  n'tiBt  pas  la  liberté.  Celui  qui 
vent  penser  avec  vérité  ou  savoir  doit  renoncer  à  la  souveraineté  i 
laquelle  pourrait  prétendre  te  poète,  il  doit  en  quelque  mesure  s'ns- 
sujélir;  ila  un  objet  quiest  indépendamment  de  lapen^eellapeneée 
doit  se  transformer  d'aprûs  l'objet,  non  le  transformer  d'après  les 
partis  pris,  les  désirs  ou  les  goûts  du  savant. 

Ces  deux  mérites  de  la  définition  :  la  vérité  est  l'accord  de  la  pensée 
avec  ses  objets,  expliquent  et  justifient  partiellement  le  sucoès 
qu'elle  obtient  encore.  Et  pourtant tello  qu'elleest,  die  ne  me  semble 
pas  pouvoir  être  accotée.  La  véntti  est  un  rapport  de  la  pensée  avec 
des  objets,  bien!  mais  ce  rapport  cst-il  un  accord?  Si  l'on  donne  au 
mot  accord  son  sens  propre,  il  sera  clair  qu'i!  faut  répondre  néjjati- 
vement.  Qu'est-ce  en  eiTet  qu'un  accord  au  sens  propre  du  mot? 
Qu'il  s'agisse  du  monde  moral  ou  du  monde  matériel,  un  accord 
>  c'est  un<3  ressemblance.  Deux  cœurs  sont  d'accord  quand  les  >enli> 
tment»  qui  animent  l'un  sont  les  mémos  ou  h.  peu  près  les  mîmes 
I  que  ceuK  qui  animent  l'autre.  Deux  États  sontd'accord  quand  ce  que 
veut  l'un,  l'autre  le  veut  aussi.  Deux  pianos  sontd'accord  quand  les 
touclies  de  l'un  donnent  le  même  son  que  les  touches  correspon- 
dantes de  Tautre.  Vn  piano  est  d'.'kocord  avec  lui-même  quand  par 
exemple  les  deux  ui  séparés  par  une  octave  donnent  deux  sons 
qui  se  ressemblent  et  peuvent  presque  se  fondre  l'un  dans  l'autre. 
Un  portrait  est  d'acooni  avec  son  modèle  quand  il  lui  ressemble  et 
produit  clicz  le  spectateur  une  impression  analogue.  Une  hor- 
loge est  d'accord  avec  une  autre  horloge  quand  icursaiguilles  occu- 
pent sur  les  cadrans  les  mêmes  positions  et  forment  entre  elles  le 
même  angle. 

La  vérité  peut-elle  consister  dans  un  accord  de  cette  nature,  r'esl- 
Ji-diredans  une  ressemblance  de  la  pensée  avec  ses  objet*?  Il  semble 
bien  que  c'est  ce  que  beaucoup  ont  voulu  dire  ;  —  qu'on  se  rappelle 
certaines  formules  de  l'école  empirique  ou  mémo  de  l'école  rationa- 
liste. I^  science,  disait  Bacon,  doit  se  faire  sous  la  dictée  du  monde, 
elle  doit  reproduire  les  paroles  du  monde  sans  y  rien  ajouter,  elle  ne 
doit  que  répéter  et  résonner.  L'esprit  de  l'homme,  ont  dit  d'autres 
théoriciens,  l'esprit  du  savant  surtout  doit  être  an  miroir  du  monde. 
A  prendre  à  la  lettre  ces  expressions  elles  représentent  la  vérité 
comme  une  ressemblance  de  la  pensée  avec  les  objets.  Et  si  nouK 
prenions  la  définition  de  Bergmann  :  c  une  pensée  est  vraie  quand 
l'objet  pensé  est  tel  qu'il  «si  pensé  i,  nous  en  ferions  sortir  le  même 
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conlonu.  El  pourtant  il  n'esl  pss besoin  de  beaucoup  de  r^rexion  poiir 
comprendre  que  la  vérité  n'est  pas  cela  ou  du  moins  ne  l'est  [>as 
toujours.  Pour  que  la  vérité  frttc«la,  pourqiie  lapensiSipùt  ressom- 
bler  h  son  objet,  il  faudrait  que  cet  objet  tùt  lui-m*^iiic  pensée.  De 
môinc  que  la  matière  no  peut  ressembler  qu'il  la  niati»>re  et  que  le 
sentiment  no  peut  ressembler  qu'au  sentiment,  ta  pensée  ne  peut 
ressembler  qu'à  la  pensée. 

Appelons  vérité  absolue  ou  connaissance  absolue  celle  qui  consiste 
dans  la  i-es^emblance  de  la  penst^e  ;ivcc  son  objet,  dans  la  reproduc- 
tion do  l'objet  par  la  peii»tie  ;  nous  cwraprcudrons  vite  que  ce  n'est  ià 
qu'un  des  cas,  qu'une  des  espèces  de  la  connaissance  ou  vérité 
totale.  Il  y  a  vérité  absolue  quand  après  m'éire  demandée  qtioipen!)e 
tel  homme,  quelles  sont  les  images  qui  pussent  devant  son  esprit, 
quels  sont  les  jugements  qu'il  porte,  je  rÉussis  à  le  savoir.  J'ai  alors 
répété,  reproduit  dans  ma  pensée  l'objet  que  je  voulais  coonaltre, 
j'ai  revu,  repensé  ce  que  pensait  un  autre.  11  y  a  répétition,  resseni-' 
blance,  accord  au  sens  propre.  C'est  la  connaissance  absolue.  A  cet 
égard  un  groupe  de  sciences  occupe  une  position  privilégiée;  ce  ; 
sont  celles  qui  traitent  de  lu  pen.-<ée.  soit  pour  en  lormuler  les  lois»  ' 
eoit  pour  en  raconter  l'histoire.  Quand  un  philologue  se  demande  à 
qui  pensait  Horace  quand  il  a  écrit  tel  vers  satirique,  comment  tel 
prophète  se  repri^sentait  le  règne  messianique  qu'il  annonçait,  quel 
est  le  sens  pbitosopliique  de  tel  paragraphe  de  Platon,  s'il  revoit, 
s'il  repense  la  pensée  des  auteurs  qu'il  interprète,  il  a  obtenu  une 
espèce  de  connaissance  dont  l'intimité  est  incomparable;  c'est  la 
véritable  ada^uatio  inlelUclua  et  rei,  c'est  la  conformité  de  l'exis- 
tence dans  la  pensée  h  l'existence  en  soi,  c'est  l'accord  au  sens  propre, 
c'est  la  connaissance  absolue. 

Mais  dès  que  l'objet  de  la  pensée  est  autre  chose  que  pensée,  cette 
espèce  de  connais-sance  devient  impo-ssible  et  la  vérité  n'est  plasuoe 
ressemblance. 

Celte  réflexion  peut  fairecomprcndre  pourquoi  tant  de  philosophes 
sont  portés  ù  l'idéalisme.  L'idéalisme  est  le  rêve  des  hommes  que 
possède  h  un  degré  exceptionnel  la  soif  du  savoir  absolu.  L'idéa- 
lisme affirme  ce  que  souhaitent  les  adorateurs  de  la  science.  Il 
donne  à  la  science  ie  caractère  cl'absoluité.  Si  la  seule  rùalitô  c'est 
la  pensée,  la  raison,  l'idée,  si  l'univers  psychique  et  matériel  n'est 
que  la  manière  dont  se  manifeste  ou  se  développe  une  pensée, 
alors  le  savant,  en  comprenant  cette  pensée  et  son  évolution,  repro- 
duit en  lui-même  l'objet  de  sa  recherche.  Sa  pensée  ressemble  à 
l'objet  et  tend  it  lui  devenir  vraiment  adéquate;  la  vérité,  toute 
vérité,  est  un  accord  au  sens  propre,  une  ressemblance,  une  répéti- 
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tioQ.  La  science  est  absolue    et  il  devient  légitime  de  l'adorer. 

Mais  si  l'idéalisrae  est  faux,  s'il  y  a  dans  la  réalité  autre  chose  que 
de  la  pensée,  le  savoir  perd  son  absoluité.  Une  partie,  la  plus  grande 
partie  des  recherches  du  savant  ont  pour  objet  quelque  chose  qui  ne 
peut  pas  être  reproduit  dans  l'iatelligence.  La  connaissance  dans  la 
plupart  des  cas,  ne  peut  être  que  relative.  N'être  pas  idéaliste  absolu 
et  diviniser  la  science  c'est  ne  pas  se  comprendre  soi-même  ;  profes- 
ser le  matérialisme  et  diviniser  la  science,  c'est  une  absurdité. 

Quelle  ressemblance,  quel  accord  peut-il  y  avoir  entre  une  pensée 
et  des  objets  matériels?  Comment  la  pensée  pourrait-elle  les  repro- 
duire? Comment  ce  qui  est  spatial  se  répéterait-il  dans  ce  qui  ne 
l'est  pas?  En  quoi  la  croyance  que  la  cause  de  l'impression  lumineuse 
ce  sont  des  ondulations,  qui  traversent  l'espace  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  ressemble-t-elle  à  ces  ondulations  en  mouvemenl?  En 
quoi  les  observations,  les  raisonnements  et  les  théories  qui  me  font 
croire  que  le  plateau  suisse  était  autrefois  couvert  de  glaciers,  res- 
semblent-elles à  ces  immenses  masses  gelées?  La  vérité  de  la 
croyance  aux  ondulations  lumineuses,  la  vérité  de  la  théorie  glaciaire 
sont  d'un  autre  ordre  que  celle  d'une  interprétation  philologique  ou 
de  la  divination  d'une  pensée.  Le  rapport  entre  l'intelligence  et  son 
objet  n'a  plus  ici  le  caractère  d'adéquation  et  d'intimité,  ce  n'est  plu» 
un  accord  au  sens  propre. 

Il  faut  aller  plus  loin,  et  reconnaître  une  certaine  relativité  même 
&  la  connaissance  du  psychique,  quand  ce  psychique  n'est  pas  de 
l'ordre  de  la  représentation  et  de  l'intelligence.  Connaître  un  senti- 
ment ou  une  volition  ce  n'est  pas  la  reproduire  en  soi.  Savoir  que 
tel  autre  homme  est  triste  ce  n'est  pas  devenir  triste  soi-même.  Si  je 
haïssais  quelqu'un,  la  connaissance  de  sa  tristesse  me  rendrait  joyeux 
et  la  connaissance  de  sa  joie  me  rendrait  triste.  Le  sentiment  seul 
est  la  reprodution  du  sentiment,  la  volition  seule  est  la  reproduction 
de  la  volition  ;  l'accord  moral  n'est  pas  de  l'ordre  intellectuel.  Quand 
la  religion  nous  engage  à  nous  mettre  d'accord  avec  Dieu,  c'est  sur- 
tout une  transformation  du  cœur  et  de  la  volonté  qu'elle  réclame. 
L'accord  des  sentiments  et  des  volitions,  s'il  était  parfait,  serait  à  sa 
manière  un  absolu,  mais  cet  absolu  est  en  dehors  de  la  science.  Il  y 
a  ici  des  problèmes  difficiles  et  auxquels  je  dois  avouer  que  je  ne 
vois  pas  pour  le  moment  de  solution  claire,  mais,  au  moins  provi- 
soirement, je  crois  qu'il  faut  reconnaître  que,  quand  l'objet  de  la 
pensée  est  d'ordre  moral,  la  connaissance  ne  peut  prétendre  qu'à 
l'espèce  de  vérité  que  j'ai  appelée  vérité  relative. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vérité  relative?  En  quoi  consiste-t-elle? 
Est-elle  encore  de  la  vérité?  La  distinction,  l'opposition  du  vrai  et 
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de  l'eiTonO  subsisteot-eiles  îcitOgruluiuont  là  0(1  il  ne  peut  plu»  être 
question  de  la  reseetnblaace  ou  de  Ut  dissemblance  de  lu  peusi-c  a^'uc 
son  objet?  Un  exemple  élémentaire  va  nous  éclairer. 

Nou.i  voyageons  à  pied  dans  un  paya  que  nous  ne  connaissons 
pasencore.  Arunedescourlic»  de  la  route  une  tour  apparaît,  qui  me 
eemble  plus  rapproobOc  qu'elle  n'est  en  réalité.  Je  lu  montre  b.  mes 
compagnons  en  leur  disant  :  «  Vollk  une  tuur,  la  voyez-vous  ronde 
comme  moi? — Nous  la  voyons  rondes. — Pendant  un  moment  nous 
croirons  tous  peut-être  que  celte  tour  est  ronde.  Mais  A  une  nouvelle 
courbe  de  la  roule,  celui  d'entre  noua  qui  a  lu  vue  la  plus  perçante 
dil  :  <  Je  vois  dans  la  partie  de  la  tour  qui  e»t  tournée  vers  noue 
une  arête  verticale;  la  tour  est  carrée  n.  Nous  qui  ne  voyons  pas 
cette  arête,  nous  en  croirons  peut-être  notre  compagnon;  nous 
admettrons  que  la  tour  est  carrée,  et  notre  croyance  se  confirmera 
un  instant  apri-s  quand  nous  verrons  nous-mêmes.  Nous  continuons 
à  nous  approcher  de  l'objet  cl  le  même  camarade  dit  :  «  Je  ne  vois 
pas  seulement  une  arête, j'en  vois  deux,  la  tour  est  hexagonale». 
Nous  an-ivons  enlln  au  pied  de  la  construction,  noua  en  laisons  le 
tour,  nous  comptons  seâ  faces;  elle  en  a  six.  Plus  de  doute  désor- 
mais. Nous  avons  passé  successivement  par  deux  erreurs,  (.Toy^nce 
&  la  forme  circulaire,  croyance  à  la  forme  carrée,  et  nous  nous  lïxuus 
dans  une  demicre  croyance,  seule  vraie,  croyance  k  la  forme  bexa- 
gonale.  Il  n'y  a  pas  plus  d'hexa^ono  en  nous  qu'il  ne  s'y  trouvait 
tout  â  l'heure  de  rond  ou  do  carrti,  notre  pensée  ne  ressemblo  pas 
plus  à  son  ubjet  qu'elle  ne  lui  resscmbUiit  tout  h  l'beure  et  pourtnut 
l'opposition  de  la  vérité  et  de  l'erreur  reste  entière.  Tout  A  l'heure 
nous  ne  recevions  pas  l'impres.'tion  de  l'objet  dans  des  conditions 
aussi  favorables  que  maintenant,  nous  nous  trompions.  Maintenant 
nous  recevons  l'impression  àe  l'ubjel  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables, entièrement  favorables;  notre  perception  cl  notre  croyance 
sont  vraies. 

Des  exemples  empruntés  &  d'autres  sens  que  celui  de  la  vue  don- 
neraient le  même  résultat.  La  manière  dont  j'entends  une  musique 
d'orchestre  est  plus  vraie,  je  me  rends  mieux  compte  du  nombre  et 
de  ta  nature  de  ses  instruments  pur  exemple,  si  je  suis  à  trente 
mètres  de  distance  que^  je  suisà  trois  kilomètres;  j'accorderai  plus 
de  crêunce  au  récit  d'un  concert  que  me  fera  une  dilettante  exercé 
et  dbuù  d'une  ouïo  lïne,  qu'à  celui  d'un  campagnard  qui  nu  jamais 
entendu  do  musique  ou  fi  celui  d'un  sourd.  $i  aujourd'hui,  souCTrant 
d'une  angine,  je  n'apprécie  pas  le  caractère  d'un  vin  de  la  même 
niaNii''re  qu'il  y  a  quelques  jours  étant  bien  portant,  j'admettrai  pro- 
bablement que  je  me  trompe  aujourd'hui;  je  l'admettrai  certaine- 
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ment  sur  la  déclaration  d'uD  (^connaisseur  éprouvé  qui  goAle  de  ce 
vin  en  im^rne  temps  que  moi.  La  relativité  de  mes  perceptions 
n'entame  donc  pas  l'opposition  de  leur  erreur  et  de  leur  vérité.  Une 
perception  fâu»se  est  celle  qui  se  produit  quand  le  sujet  n'est  pas 
placé  en  face  de  l'objet  dans  des  conditions  telles  qu'il  en  reçoive 
I .] 'impression  pure  et  curapl'Me,  une  piircoption  vraîv  est  celle  qui  sa 
produit  quand  le  sujet  est  placé  en  face  de  l'objet  dans  des  condi- 
tions telles  qu*it  en  reçoive  l'impreAsion  pure  et  complète.  La  vérité 
c'est  le  caractère  normal  de  l'aciiviti'^  intellectuelle  réceptive. 

De  cette  délinttioD  de  la  vérité  des  perceptions  il  sera  facile  de 
faire  sortir  c«lle  de  la  vérité  des  souvenirs  et  des  représentations 
en  l'absence  de  l'objet.  Le  souvenir  vrai  de  l'objet  consiate  à  se 
représenter  l'objet  tel  qu'on  l'a  peri;u,  si  du  moins  on  l'a  perçu  dan» 
les  conditions  normales;  la  représentation  vraie  de  l'objet  qu'on  n'a 
pas  perçu  consiste  ili  se  te  représenter  tel  qu'on  le  poix^evrnit  dans  Ica 
conditions  normales.  Qu'est-ce  que  se  représenter  avec  vérité 
raspect  de  l'Europe  an  moment  de  l'époriue  tertiaire,  sinon  se  la 
représenter  comme  l'aurait  vue  un  s|>ectale»r  normal  placé  dans  les 
circonstances  normales? 

Ici,  qu'on  veuille  le  remarquer,  la  vérité  peut  élre  définie  comme 
un  accord  au  sens  propre,  comme  une  ressemblance;  la  représenta- 
tion en  l'absence  de  l'objet  doit  i^tre  semblable  ?!  ce  qu'elle  a  été  ou 
à  ce  qu'elk>  serait  en  présence  de  l'objet.  Mais  c'est  de  tu  ressem- 
blance avec  une  autre  représentation  el  non  avec  l'objet  qu'il  s'agit; 
et  cette  autre  représentation,  la  perception  normale,  n'est  pas  une 
reproduction  de  l'objet-  Les  auteurs  de  la  définition  classique  de  la 
vérité  :  accord  de  la  pensée  avec  ses  objets,  ont  pu  trouver  qu'elle 
convenait  au  souvenir  et  à  la  construction  par  l'imagination.  Je  suis 
dans  te  vrai  si  en  absence  de  l'objet  je  me  le  représente  de  la  même 
mauji-rc  que  s'il  était  présent;  c'est  un  accord.  A  la  bonne  heure! 
seulement  la  vérité  dont  il  s'agit  est  une  vérité  secondaire.  La  vérité 
primaire  e.^t  relie  de  la  perception;  pour  être  vraie  la  représentation 
doit  être  d'accord  avec  une  perception  elle-même  vraie;  or  la  vérité 
de  U  perception  n'est  pas  de  la  mémt>  nature. 

Une  autre  vérité  primaire  c'est  celle  des  intuitions  rationnelles. 
Soit  celte  afiirmalion  :  si  dcuiï  quantités  sont  chacune  égales  &  une 
même  troisième,  elles  sont  égales  entre  elles,  Deux  hommes  sont  en 
désaccord  h  «on  sujet;  l'un  des  deux  conteste  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
soutient  que  deux  quantités  égales  h  une  même  troisième  peuvent 
n'être  pas  égales  l'une  à  l'autre.  Il  est  dans  l'erreur;  et  son  erreur 
ne  peut  avoir  qu'une  cause,  c'est  qu'il  ne  donne  pas  sus  mots  et  k  la 
phrase  le  même  sens  que  leur  donne  l'autre  interlocuteur  et  que 
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nous  leur  donnons  nous-m^ines.  En  «l'aulres  termes  son  erreur' 
ré«ultu  de  cv  iju'il  ne  cumprend  pas;  dès  qu'il  aura  compris  ii  sera 
d'accord,  et  acceptera  l'afflnnation  vraie.  Je  pense  donc  que  dans  le 
domaine  des  jugomeniH  rationnels  comme  dans  celui  àe^  jugement» 
sensible»  ou  peut  dire  iiu'il  y  a  erreur  tguaud  lu  sujet  n'e»t  pus  placé 
en  face  de  l'oljjel  dans  dos  conditions  telles  qu'il  on  reçoive  l'impres- 
sion d'unu  manière  pure  et  complète,  et  qu'il  y  a  vérité  dans  le  caa 
contraire. 


Nos  réflexions  nous  ont  amené  aux  conclusions  que  voici  : 

1*  La  vérité  est  un  caractère  de  la  pensée  et  de  la  pefl»(-«  seule. 

3°  Ce  caractère  lui  est  imprimé  par  un  certain  rapport  avec  des 
objets  qu'elle  ne  crée  pas,  mais  dont  au  contraire  elle  dépend  quand 
elle  s  etlorce  de  les  connaître. 

3°  La  vérité  peut  èlre  définie  comme  un  accord,  c'esl-4dirc  une 
resscmbLincc,  de  la  pensée  avec  son  objet  dans  le  cas  où  cet  objet 
est  lui-mùme  pensée.  C'est  la  vérité  ou  connaissanca  absolue. 

i"  Dans  tous  les  autres  cas  la  vérité  ne  consiste  pas  en  une  res- 
semblance de  la  pensée  avec  son  objet,  mais  dans  une  relAlion  de 
réceptivité  ou  do  préliension  dont  la  nature  ne  semble  pas  pouvoir 
être  déterminée  plus  pré-cisûnKint  que  par  les  termes  :  réceptivité  ou 
préhension  noimale;  réceptivité  uu  préhension  pure  et  complète. 
C'est  la  vérité  relative. 

Les  itiéodes  de  la  vérité  sont  d'ordinaire  complétées  par  une 
théorie  du  critère  de  la  vérité.  Mais  il  ne  me  semble  pas  que  la  dia- 
tinclion  que  je  viens  de  faire  entre  la  vérité  absolue  et  la  vérité  rela- 
tive ait  une  répercussion  notable  sur  la  théorie  du  critère.  Je  pour- 
rai donc  être  bref. 

Sig\varl.  dans  l'introduction  de  sa  Logique,  pose  comme  critère 
de  la  vérité  la  nécessité,  avec  laquelle  va  ruuivorsalité  {ÀUgeinexH- 
t/ùliigkeU),  «  Ce  que  nous  pensons  nécessairement  en  vertu  des  don- 
nées de  notre  conscience  correspond  &  la  réalité,  et  la  certitude 
de  notre  coimaissance  repose  toujours  sur  la  conviction  de  la 
nécessité  de  notre  pensée,  n  Voilil  qui  est  juste  sans  doute;  Des* 
cartes  posait  à  peu  près  le  mémo  critère  en  disant  qu'il  tenait  pour 
vrai  cela  seul  qui  se  présentait  si  clairement  et  distinctement  à  son 
esprit  qu'il  n'eût  aucune  occasion  de  le  mettre  en  doute.  Les  juge- 
m<.'nts  vrais  sont  nécessaires  en  ce  sens  qu'ils  s'imposent  à  l'adhè- 
«io«  intellectuelle .  D'accord;  mais  ce  critère  est-il  suffisant?  Permet-il 
.dans  tous  les  cas  de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur?  Est-ce  la  vérité 
seule  qui  s'impose?  N'est-ce  pas  aussi  bien  souvent,  plus  souvent 
peut-être  l'erreur'?  Le  monde  ne  nous  ofTre-t-il  pas  le  spectacle  de 


A.  NAVIIXE-    —  DE  LA  ÏÉBITÉ  457 

luttes  sans  cesse  renouvelées  entre  hommes  et  groupes  d'iiommes 
qui  ont  des  convictions  contraires  et  les  affirment  avec  une  égale 
assurance,  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  trouvent  aucune  occa- 
sion de  mettre  en  doute  des  opinions  qui  pourtant  ne  peuvent  pas 
être  toutes  vraies  ?  Il  y  a  des  évidences  contradictoires;  l'évidence 
ou  nécessité  intellectuelle  n'est  donc  pas  un  critère  suffisant  de  ta 
vérité.  Il  faut  distinguer  entre  l'évidence  pour  ceux-ci  et  l'évidence 
pour  ceux-là,  l'évidence  dans  des  circonstances  défavorables  et 
l'évidence  dans  des  circonstances  favorables.  Le  critère  c'est  la 
nécessité  intellectuelle  pour  le  sujet  normal  placé  dans  les  circons- 
tances normales. 

Dire  cela  c'est  dire  que  la  question  du  critère  n'est  pas  simple. 
Elle  l'est  encore  relativement  quand  il  s'agit  des  intuitions  ration- 
nelles et  des  affirmations  qu'on  en  peut  déduire.  Ici  le  sujet  peut  se 
placer  pour  ainsi  dire  directement  en  présence  de  l'objet  et  peut- 
être  pourrait-on  se  déclarer  satisfaits  de  cette  formule  :  Le  jugement 
rationnel  vrai  est  celui  qui  s'impose  à  qui  le  comprend.  Pour  être 
assuré  que  deux  qualités  égales  &  uue  même  troisième  sont  égales 
entre  elles  il  sufflt,  je  pense,  d'avoir  compris  le  sens  de  cette  phrase. 
Pour  être  assuré  de  la  valeur  d'une  conclusion  en  mathématique,  il 
suffit  d'avoir  compris  le  sens  des  définitions  et  l'enchaînement  des 
raisonnements.  Voilà  ce  qu'on  a  quelquefois  appelé  l'évidence 
rationnelle;  sa  supériorité  lui  vient  de  ce  qu'elle  repose  sur  un 
contact  en  quelque  sorte  direct  entre  le  sujet  et  l'objet.  Mais  quand 
il  s'agit  d'objets  empiriques  ce  contact  direct  n'est  plus  possible;  de 
là  l'infériorité  de  l'évidence  sensible. 

Je  ne  connais  ma  vie  psychique  passée  que  par  l'intermédiaire  du 
souvenir,  et  le  souvenir  est  faillible;  il  subit  des  influences  de  toute 
espèce  et  peut  même,  d'un  moment  à  l'autre,  non  seulement  devenir 
plus  ou  moins  vif,  plus  ou  moins  complet,  mais  encore  changer  de 
contenu.  La  science  devra  donc  distinguer  le  souvenir  normal  de 
celui  qui  ne  l'est  pas.  On  admettra  cela  volontiers;  mais  peut-être 
ne  voit-on  pas  toujours  avec  une  clarté  suffisante  que  notre  connais- 
sance sensible  relative  au  monde  extérieur  est  encore  bien  plus 
indirecte.  Elle  l'est  déjà  dans  la  perception  élémentaire,  comme  le 
montrent  à  défaut  de  réflexions  les  différences  entre  perceptions 
relatives  à  un  même  objet.  Voici  des  enfants  perchés  sur  les  bran- 
ches d'un  cerisier  au  mois  de  juin;  la  plupart  distinguent  la  couleur 
rouge  des  cerises  de  la  couleur  verte  des  feuilles  mais  il  s'en  trouve 
qui  voient  les  cerises  elles  feuilles  de  la  même  couleur.  Ceux-ci,  les 
daltoniens,  quand  on  leur  aura  plusieurs  fois  signalé  cette  différence 
dans  la  manière  de  voir,  admettront  que  leur  perception  n'a  pas  la 
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môme  vakur  que  celle  àe  leui-s  camarades,  et  que  coUu-là  seule  est 
normale.  Et  pourUnl,  jusqu'à  la  nouvelle  de  celle  difTérence,  leur 
propre  manière  de  voir  a'im))Ai»ikit  ^  eux;  et  maintenant  enrore  Un 
continuent  i  voir  comme  auparavant.  —  Quand  nous  regardons  un 
objet  par  l'intermédiaire  d'un  télescope  ou  d'un  microscope,  nous  le 
voyons  d'une  manière  difFérente  ou  même  contraire  b  la  perception 
de  notre  œil  nu,  et  pourtant  cette  perception  là  ne  a'imposail-elle 
pas? —  c  Si  l'eau  courbe  un  Ijàton,  ma  raison  le  redresse  v,  dit  le 
fabuliste.  Quand  une  des  extrémilL-s  d'un  bâton  e»t  plongée  dau« 
l'eau,  nous  voyons  une  ligne  brisée  et  nous  ne  pouvons  pas  voir  une 
ligne  (Iroile.  Tourtant  nou.*,  —  et  quand  je  dis  nous  je  parle  même 
doccus  qui  n'ontpasétuditla  physique  — nous  croyons  que  le  hston 
n'a  pas  cessé  d'être  rectilîgnc.  Voilii  une  perc^lion  qui  semblait 
bien  normale  et  dont  le  témoignage  toutefois  est  récusé.  Le  juge- 
ment auquel  nous  accordons  créance  se  fonde  sur  une  autre  percep- 
tion, celle  da  toucher,  et  sur  des  conclusions  assez  indirectes.  — 
Voici  un  antre  cas  ou  c'est  le  témoignage  du  toucher  et  delà  vue  que 
nous  ri!-cusons.  Si  deux  objets  de  poids  égal,  mais  de  volumes  ditTé' 
rent»  sont  soulevés  par  notre  main,  l'objet  qui  a  le  plus  grand 
volume  nous  parait  plus  léger.  Soumettez,  par  exemple,  h  l'appré- 
ciation d'une  société  les  poids  relatif»  d'un  arrosoir  et  d'un  pavé  qui 
pèsent  tous  deux  un  kilogramme;  toutes  les  pt-i-sonnes  qui  le*  sou- 
lèveront auront  l'impression  que  l'arrosoir  est  beaucoup  plus  léger 
que  le  pavé.  Et  celle  impression  subsistera  apn'-s  que  vous  leur 
aurei!  e-iposé  la  théorie  des  illusions  de  poids.  Le  savant  lui-même 
dans  son  laboratoire  ne  peut  pas  se  soustraire  h  cette  im])ression 
erronée;  il  la  corrige  par  la  pesée  h  la  balance  et  ainsi,  dan»  le 
domaine  de  l'expérience  sensible,  un  résult-at  tout  à  fait  indirect  est 
jugé  plus  vrai  que  la  donnée  directe  d'un  sens  que  le  concours  d'un 
autre  sens  trouble  au  lieu  de  l'éclairer. 

Si,  dans  !a  perception  élémentaire,  la  dlsliiiction  du  normal  et  de 
l'anormal  donne  lieu  déjà  à  des  difficultés,  si  ce  qui  semblait  direct 
est  en  réalité  souvent  indirect,  si  quelquefois  déjà  dans  ce  domaine 
ce  qui  est  plus  indirect  doit  être  préféré  A  ce  qui  l'est  moins;  quelles 
difficultés  ne  se  présentent  pas  dans  l'appréciation  de  la  vérité  de 
croyances  reUitives  à  ce  qui,  par  son  élolgnement  dans  l'espace  ou 
le  temps,  par  sa  grandeur  ou  par  .*a  petitesse,  échappe  totalement 
aux  prises  do  nos  perceptions.  Que  d'intermédiaires  entre  l'intelli- 
gence du  physicien  et  les  énergies  intra -atomiques  qu'il  affirme,  et 
quelle  diffiruité  à  savoir  ai  sa  pensée  reçoit  limpre^ision  de  l'objet 
d'une  manière  pure  et  complète,  c'est-îi-dire  normale! 

La  vérité  a  pour  critère  la  Décewitô  de  croire  ou  l'évidenoo  pour 
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le  sujet  norm&l  plucû  en  face  de  l'objet  dans  les  circonstances 
normales.  Mais  il  n'est  pas  toujours  bcile  de  discerner  si  le  sujet  est 
normal,  et  souvent  il  est  très  ditTioile  de  discerner  si  le  sujet  est 
placé  en  face  de  l'objet  dans  des  circoustano»  normales,  surtout 
quand  il  s'agît  de  la  connaissance  du  concret. 

Sigwarl,  dans  l'Introduction  que  j'ai  déjà  citée,  soutient  que  le 
critère  de  la  pensée  pratique  ou  morale  est  le  même  que  celui  de  la 
connaissance  théorique,  à  savoir  la  néciïssité  delà  croyance.  "  Je  ne 
puis  autrement  >,  disait  Luther.  Ici,  de  nouveau,  la  thâs«  me  semble 

I  juste  a  condition  qu'on  la  complète  de  la  même  maniera  que  j'ai 
compK-tô  tout  il  l'heure  la  doctrine  du  critère  théorique.  La  nécessité 
de  l'adhi^sion  intellectuelle  n'est  pas  plus  un  critère  suffisant  en 
morale  qu'en  science  piire,  puisque  ici  de  nouveau  nous  constatons 
des  néces.-iilé^  qui  sv  eu  ni  redisent.  Il  y  a  àes  morales  diflércnles,  & 
certains  égards  contradictoires,  et  les  unes  comme  les  autres  s'im- 

f  posent  h  la  conviction  de  leurs  adhérents,  de  ceux  du  moins  qui  n'en 
connaissent  qu'une  ou  qui,  après  un  examen  comparatif,  se  sont 
fixés  dans  l'une  d'entre  elles.  Les  divergences  de  ces  convictions 

I  absolues  vont  si  loin  que,  depuis  longtemps,  on  en  «  conclu  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  question  en  morale  de  certitude  scientiliquc. 
Il  faudrait,  pour  l'examen  de  celle  question,  faire  une  distinction 

I  plus  ou  moins  analogue  &  celle  faite  plus  haut  entre  les  connais- 

[sances  IhéoHques  expérimentales  et  l'intuition  théorique  ratiounelle. 

'n  budrait  distinguer  le.i  applications  de  la  morale  et  les  principes 
de  la  morale.  Que  l'on  ne  soit  pas  d'accord  quant  aux  applications 
de  la  morale,  cela  n'a  guère  besoin  d'6tra  expliqué.  L'application 
doil  varier  selon  les  circonstances,  or,  si  nous  en  croyons  Leibnitz, 
des  circonstances  absolument  les  mêmes  ne  se  répètent  jamais,  pas 
même  une  i*cule  fois.  Un  homme  n'aurait  donc  jamais  l'occasion 
d'agir  identiquement  comme  un  autre  homme.  D'ailleurs,  en  suppo- 

L  sant  \cs  circonstances  identiques,  l'application  doit  varier  selon  la 
manière  dont  le  sujet  les  comprend,  selon  les  renseigncmonls  qu'il 
a  même  quant  à  des  êtres  ou  des  événements  assez  éloignés  de 

LJ'objet  immédiat  de  l'action,  selon  les  répercussions  et  les  consé- 

'quences  qu'il  prévoit  Or  qui  ne  comprend  qu'."»  tou-t  ces  égards  il  y 
a  nécessairement  des  différences  entre  le»  manières  de  penser  des 
hommes,  résultant  de  la  diversité  de  leurs  expériences,  de  leurs 
connaiit.-'ânces  scientiûques,  de  leur  position  quant  il  l'objet,  de  leurs 
habitudes  d'esprit? 

Les  jugements  moraux  sur  des  questions  concrètes  sont  1res  diffi- 
ciles. Il  peut  y  avoir  autant  de  diCtlcuIté  i.  savoir  si  dans  tel  cas, 
même  en  partant  de  principes  qou  discutés,  l'on  doit  encourager  ou 
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punir,  qu'à  choisir  par  un  jugement  personnel  entre  IVnergiïtisme 
et  le  Dit-canisme.  Qu'on  n'oppose  donc  pas  les  dii'ergences  dans  les 
jugenii'ntâ  moraux  relatifs  uux  question.-!  concrètes  k  l'iitt^e  d'une 
vérité  morale.  Ici  comme  dans  losconnais^nces  théoriques,  le  juge- 
ment vrai  c'est  celui  qui  s'impose  à  l'esprit  de  l'homme  qui  voit  le 
mieux  l'objet,  c'e»t-A-dîre  à  celui  qui  connaît  et  comprend  le  mieux 
l;i  silualiou.  Nt'ce^.sité,  dit  Sigwart;  oui,  mais  néce-isité  pour  celui 
qui  applique  les  principes  dans  des  conditions  oorniales  de  coin* 
préhensions  des  circonstances. 

Mais  on  n'est  pas  d'accord  non  plus  quant  aux  principes.  Et  c'est 
pourt[uoi,  sous  peine  de  tomber  dans  le  scepticisme  moral,  il  faut 
distinguer  dans  ce  domaine  des  évidences  de  valeurs  diverses.  1^ 
seule  évidence  décisive  serait  celle  du  sujet  normal  placé  en  face  de 
l'objet  de  manière  &  en  recevoir  l'impression  puru  et  compii-tc  Or, 
ces  conditions,  oti  les  trouverons-nous  réalisées?  La  seconde,  l'm- 
tuilfon  pure  et  complète  de  l'objet,  n'est  peut-être  réalisée  nulle 
part.  L'objet  c'^^-st  la  loi  morale  dans  son  abstraction  et  Min  univer- 
salité, dégagée  de  toute  application  spéciale.  En  possédons-nous  la 
formule?  Il  est  permis  d'en  douter;  les  propositions  des  philosophes 
n'ont  peut-être  élé  jusqu'ici  que  des  essais.  Qu'Aristoie  ail  fondé 
une  morale  abstraite  satisfai-sante.  je  le  conteste  et  j'ai  peine  A  com- 
prendre que  des  philosophes  chrétiens  le  soutiennent.  Les  impératifs 
de  Kant  me  semblent  s'approcher  beaucoup  plus  de  l'expression 
abstraite  ot  adéquMe  de  la  raison  pratique,  mais  peut-être  leur  con- 
tenu est-il  incomplet  par  l'exclusion  délibérée  de  toute  idé-e  relative 
à  la  sensibilité,  sans  laquelle  pourtant  il  n'y  aurait  pas  de  morale, 
l^ur  forme  d'ailleurs  est  peu  claire  et  prête  à  l'équivoque.  Il  fau- 
drait donc  un  nouvel  effort  de  la  pensée  pour  réali.'ier  celle  condition 
de  l'évidence  morale  décisive  :  que  le  sujet,  l'esprit  humam.  soit 
placé  on  face  de  la  loi  de  manière  à  eu  recevoir  l'impression  pure  et 
complète. 

Quant  fi  l'autre  condition,  que  te  sujet  soit  lui-même  normal,  sa 
réalisation  est  aussi  plus  ou  moins  complète  selon  les  cas,  et  tous 
les  sujets  n'ont  pas  la  même  valeur.  Si  en  présence  d'une  formule 
comme  celle-ci  :  «  Tu  ne  dois  jamais  considérer  le  bien  d'autrui 
seulement  comme  un  moyen  de  Ion  propre  bien,  mais  toujours  aussi 
comme  un  but  »,  je  constatais  dos  hésitations,  si  l'adhésion,  très 
générale  probablement,  n'était  pas  universelle,  je  me  demanderais 
sans  doute  si  la  formule  ne  pèche  pas  par  quelque  endroit  et  si  on 
la  comprend  comme  je  la  comprends  moi-môme;  mais  je  me 
demanderais  aussi  si  ceux  qui  refusent  de  l'admettre  sont  eux- 
mêmes  en  état  normal.  I..e  jugement  moral,  même  quant  aux  prin- 
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cipes,  peut  être  troublé  par  des  facteurs  qui  d'ailleura  interviennent 
aussi  en  quelque  mesure  dans  les  jugements  relatifs  à  la  connais- 
sance théorique,  tels  que  la  paresse,  les  passions,  l'amour-propre 
et  l'égoïsme.  Si  toute  vérité  est  un  idéal  qui  doit  être  conquis  de 
haute  lutte,  la  conquête  de  la  vérité  morale  plus  qu'une  autre 
demande  une  lutte  du  sujet  contre  lui-raéme.  Les  consciences  n'ont 
pas  toutes  la  même  valeur;  la  croyance  pratique  qui  s'impose  se 
rapproche  de  la  vérité  parfaite  à  mesure  que  le  sujet  purifie  sa  raison 
pratique  de  toutes  les  influences  étrangères  qui  la  corrompent. 

Adrien  Naville. 


LA 


PERCEPTÏOIV  DE  LA  VERTrCALITlî  DE  LA  TÊTE 

ET    DU    COliPS 


Appabeil  et  méthodk. 

Pour  étudier  In  perception  de  U  verticalité  de  la  tête  et  du  corps, 
je  me  suis  servi  de  l'appareil  représenté  figure  1. 

La  personne  qui  joue  le  rùle  d'observateur  monte  sur  la  base  B. 

Celte  base  peut  lïtre  incli- 
née soit  de  gaucho  à  droite 
ou  de  droile  i  gauche,  soit 
d'avant  en  arrière  ou  d'ar- 
ri<ïre  en  avant,  au  moyen 
de  vis.  l>aos  la  lîgure,  la 
disposition  reprt^^entée  est 
p_^  Msrn  celle  i^ui  permet  de  l'incli- 

rrt!^~~~1 '   ner  de  gauche  h  droite  ou 

de  droite  *  gauche:  pour 
cela,  après  avoir  d'abord 
placé  cette  base  exactement 
horizontale,  au  moyen  de 
trois  vis  appuyant  sur  des 
plaques  de  fer  fixées  au 
plancher  de  la  s»Ile,  on 
tourne  dans  un  sen*  ou 
dan»  l'autre  la  inuiiivelle 
M,  Sur  cette  base  sont 
fwés  très  solidement  trois 
forts  poteaux  T,  T,,  T,.  Les 
piî-ces  S,  S  enserrent  le 
troQcde  l'observateur:  elles 
peuvent  être  approchées 
plus  ou  moins  Tune  de  l'autre  et  immobilisées  dans  la  position  qui 
convient  au  moyen  de  clefs  qui  ne  sont  pas  visibles  dans  la  tigare 
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et  qui  traversent  des  pièces  qui  peuvent  glisser  le  long  des  poteaux 
T  et  T,  et  être  fixées  contre  ws  poteaux  au  moyen  des  clef»  C,  C. 
Sur  le  poteau  T,  est  fixée  une  planchette  G,  qui  porte  un  gradua- 
tion en  dixièmes  de  degré;  le  rayon  de  l'arc  gradué  est  de  573  milli- 
mètres; avec  ce  rayon,  un  arc  de  1  miiliraèlre  vaut  O",!.  Un  fi!  â 
plomb  fixé  plus  haut  et  payant  devant  celte  graduation  iiermet  de 
toomullre  l'inclinaison  de  la  Itaee  II.  L'cxtrômîté   du  poids  qui  tend 

:  fil  plonge  dans  de  t'huile,  et  ainsi  le 
nombre  dvs  oscillations  que  le  fil  peut 
faire  lorsqu'il  est  déplacé  de  sa  position 
d'équilibre  eatconsidérablemeiil  diminué. 
F  est  une  planchette  épais.te  fixée  sur 
une  pièce  prismatique  qui  peut,  comme 
celles  des  poteaux  T  et  T„  être  imioobi- 
llis^  à  diverses  hauteurs  au  moyen  d'une 
tclcf-  Sur  cette  planchette  s'en  place  une 
autre  (non  représentée  dans  la  figure), 
pourvue  du  vis  calantes,  qui  permettent 
de  la  disposer  dans  une  position  exacte- 
ment horizontale;  lorsqu'elle  est  dans 

cette  position,  on  la  Axe  i^  la  planchette  P  au  moyen  de  presses, 
en  prenant  soin,  taudis  qu'on  serre  ces  presses,  de  ne  pas  modiner 
son  horizontalité;  les  extrémités  des  vis  calantes  appuient  sur  des 
plaques  de  fer,  et  non  directement  sur  le  bois. 

La  planchette  G,,  qu'il  faut  supposer  placée  plus  haut  que  ne  l'in- 
dique la  figure,  porte  une  graduation  en  dixièmes  de  degré. 

L'a[^>areil  représenté  figure  3,  et  qui  fait  partie  de  celui  qui  vient 
d'être  décrit,  est  destiné  à  étudier  la  perception  de  la  verticalité  de 
la  tôte.  I.a  base  A  de  cetappareil  est  vissée  sur  la  planchette  hori- 
zontale que  supporte  la  planchette  P  de  la  figure  1.  Elle  porte  une 
planchette  U  qui  peut  être  inclinée  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  par  le 
moyen  de  vis  V,  V.  Chacune  de  ces  vis  passe  dans  un  bloc  T  i  le  bloc 
de  droite  n'est  pas  visible  dans  la  figure)  et  appuie  sur  une  plaque 
d'acier  P  (la  plaque  de  droite  également  n'est  pas  visible).  La  plan- 
chette U,  grAce  aux  fortes  pressions  exercées  dans  des  sens  opposés 
par  les  deux  vis,  est  maintenue  dans  un  état  d'immobilité  parfaite. 
Cette  planchette  glisse  à  frottement  dur  entie  les  pièces  D,  D,  qui  la 
relient  &  la  planchette  C.  Lorsque  celle-ci  est  dans  la  position  qui 
convient,  on  l'immobilise  par  rapport  à  II  au  moyen  de  presses. 
C  participe  aux  changements  de  position  de  B,  et  on  reconnaît  son 
inclinaison  par  le  moyen  de  l'index  I,  dont  la  pointe  se  meut  devant 
la  giaduation  que  porte  G,  (flg.  Ij.  Enfin,  sur  la  planchette  C  on  fixe 
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uno  autre  planchette  portant  un  moule  de  la  mAchoira  de  l'obseï^ 
vateur. 

Avec  l'appareil  qui  vient  d'élre  décrit,  on  peut,  en  n'immobilisant 
ni  le  corps  ni  la  télé,  ■'tudier  la  perception  de  l'horizontal il6  ou  de 
l'inclinaison  de  la  baiie  B  (fig.  1).  On  peul,  en  iminobilisant  le  corps 
et  la  tOte,  étudier  la  perception  de  b  v-cnicalité  ou  de  l'inctinaiBoa 
de  tout  le  corps.  On  peut  aussi  serrer  fortement  le  tronc  au  moyeo 
des  pièce»)  S,  S,  et  rechercher  ce  que  devient  alors  la  perception  ds 
la  verticalité  du  corps.  On  peut  encore  placer  le  corps  verlicuiomeDt 
ou  au  contraire  lui  donner  une  înclinnisuo  déterminée,  ot  chercher 
ce  que  devient  dans  ces  coudilioiis  la  perception  de  la  verticalité  de 
la  ta  te. 

Quant  aux  méthodes  à  employer  avec  un  appareil  de  ce  genre  pour 
Étudier  la  perception  de  la  verticalité,  on  peut  en  distinguer  deux 
principales.  Dans  un  cu^,  l'observateur  «c  place  d'abord  sur  la  base 
de  l'appareil,  et  re.\ptTimt'ntateur,  aumoyen  delà  manivelle  M, l'in- 
cline progressivement.  Dans  un  autre  cas,  l'expérimentateur  donne 
d'abord  i'i  l'appareil  une  inclinaison  déterminée  (ouïe  place  vertical), 
puis  l'ubsorvateur  .se  place  dans  l'appareil  et  essaie  de  se  rendre 
compte,  les  yeux  fernK's  ou  bandés,  s'il  est  incliné  ou  vertical.  La 
première  méthode  est  d'un  emploi  difficile,  à  cause  principalenwnt 
de  \ix  ilirncuUé  ([u'on  éprouve  à  faîru  tourner  sans  aucune  secousse 
la  manivelle  de  l'apparoll:  or,  s'il  se  produit  des  secousses,  même 
très  légi-Tes,  la  partie  supérieure  du  corps,  lorsciu'elle  n'est  pas 
immobilisée,  est  projetée,  comme  en  chemin  de  fer  au  départ  ou  à 
l'arrél  lirusque  du  train,  dans  un  3en.s  déterminé,  ou,  lorsqu'elle  est 
immobilisée,  éprouve  des  pressions  d'un  cùté  déterminé,  et  ce» 
mouvements  de  projection  ou  ces  pressions  renseignent  sur  le  sens 
dans  lequel  se  produit  l'inclinaison.  I.e  mieux  est  donc  de  s'en  tenir 
i  la  seconde  méthode;  c'est  ce  que  j'ai  fait  à  partir  d'un  certain 
moment  dans  mes  expériences,  et  le»  résultats  que  je  citerai  en  pra- 
mîére  ligne  dans  ce  qui  suit  ont  tous  été  obtenus  avec  celle  seconde 
méthode.  D'ailleurs,  quand  j'ai  employé  au  début  la  première,  je  me 
suis  toujours  appliqué  à  produire  un  mouvement  très  lent  et  très 
régulier  de  l'appareil,  et,  par  conséquent,  je  crois  avoir  obtenu  alors 
les  mêmes  résultats  que  si  j'eusse  employé  la  seconde  niéihode- 

Pendant  tout  le  cours  des  expériences,  robser%'ateur  avait  les  yeux 
bandés.  Les  observations,  pour  tes  diverses  inclinaisons  considérées, 
K  succéiiaienl  irrégulièrement. 
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Perception  de  la  verticalité  de  la  tète. 


I 


a.  Verticauté  de  gauche  a  droite.  —  Je  considérerai  d'abord  ce 
qu'on  peut  appeler  la  verticalité  de  jinuche  .'i  droite,  c'est-.'i-dire  la 
position  pour  bquelie  lu  lèli;  ne  paraît  pencher  ni  b.  fiauche  ni  à 
droite.  J'ai  étudié  ceita  verticalité  dans  les  cas  suivanls  :  1.  le  corpx 
étant  lui-même  vertical  ;  2,  le  corps  étant  incliné  latéralement  de  10». 
La  tête  était  placée  dans  une  potiilion  telle  qu'elle  panH  également 
verticale  d'avant  en  arrière. 

1.  Le  f'ir/H  vtt  vertical.  —  La  verticalité  du  corps,  dans  ce»  cxpé- 
rienccB,  était  d6leniiinée  et  assurée  tlo  la  manière  suivante.  Le  corps 
était  placé  de  telle  manière  que,  la  bouche  mordant  l'appui-tôte,  les 
talon»  (des  chaussures),  qui  éLiient  d'ailleurs  presque  en  conlacl, 
tussent  i  égale  distance  d'une  ligne  droite  tracée  sur  la  base  de  l'ins- 
trument et  que  rencontrait  un  (il  h  plomb  passant  pur  le  milieu  du 
moule  de  la  mJchoire  supérieure.  Après  quoi,  le  corps  était  immo- 
bilisé dans  cette  position  au  moyen  des  serre-corps  S.  S  (flg.  t).  Le 
contour  des  chaussures  était  marqué  à  la  craie  sur  la  base  de  l'ins- 
trument, ce  qui  permettait,  .'i  chaque  nouvelle  série,  de  retrouver 
exactement  la  position  des  pieds;  des  lignes,  marquées  au  crayon 
sur  le»  tig6.s  de.<i  serre-corps,  pennettaient  également  d'exercer  dans 
toutes  les  séries  la  même  pression  contre  le  corps;  par  ces  divers 
inoj'ens,  l'identité  des  conditions  était  assurée  d'une  série  &  l'autre, 
ce  qui  était  l'important  dans  ces  expériences. 

1^  corps  étant  immobilisé  dans  l'instrument,  l'expérimentateur 
agissait  alors  sur  les  vis  de  l'appareil  représenté  (igure  '2,  et  amenait 
la  pointe  de  l'index  devant  l'une  des  divisions  de  la  graduation  coii- 
Bidérées  ci-dessous.  Puis,  il  faisait  signe  h  l'observateur  de  mordre 
l'appui-téle,  et  celui  ci  devait  alors  dire  ai  la  planchette  qu'il  mordait 
lui  paraissait  verticale,  inclinée  h  droite  ou  inclinée  h  gauche.  L'ob- 
servateur, pour  assurer  son  Jugement,  avait  le  droit  de  prolonger  son 
observation  iiutant  qu'il  le  voulait,  de  cesser  de  mordro,  pui«  de 
mordre  à  nouveau  i'appui-tôte,  de  palper  en  quelque  aorte,  avec  la 
bouche  et  la  téle,  la  planchette. 

Je  laisserai  de  cJté  la  verticalité  réelle  de  la  tête,  qu)  est  dlfllcilc 
_^  définir  avec  précision,  fi  cause  des  défauts  do  régularité  r|ue  pré- 

nle  en  général  une  ti^te  humaiue.  Les  divisions  citées  ci-dessous 

Il  celles  de  la  graduation  qui  ont  été  considérées;  elles  ne  aigni- 
nent  rien  par  rapport  ù.  la  position  réelle  de  la  léte.  Pour  les  divi- 
sions-i'.S,  5°,  8%5ct0°,  les  opérations  n'ont  pasélé  aussi  nombreuses 
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que  pour  les  autres,  parce  qu'il  y  a  eu  bientôt  réguliârement  certi- 
tude par  rapport  ii  chacune  d'elles. 

Les  lettres  V,  G,  D.  sont  l'abn'-valîan  de  a  vertical  s,  «  incliné 
vers  la  gmiche  >,  a  incliné  ver»  la  droite  ■';  elles  désignent  W 
réponses  de  l'obitervateur.  Le  tableau  ci-dessous  se  lira  donc  uinsi  : 
quand  l'aigtiitle  était  h  la  division  i",'»  de  la  gnidualion,  l'observateur 
a  «stimé  0  foi«  sur  iG  que  sa  lÈte  penchait  à  gauche,  une  (oia  <]ii'e]]e 
était  verticale,  15  fois  qu'elle  penchait  Â  droite,  etc.  —  J'ai  élê  moi- 
même  l'observateur. 
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Le  zéro  apparent.  d'apr*s  ces  r^BuItats,  se  trouvait  à  peu  près  ^ 
6",5,  Admettons  qu'il  correspondait  à  cette  dernière  division  :  nous 
voyons  qu'il  y  avait  certitude  quantàrincUnaisondela  lèlcct  quant 
au  scm  de  cette  inclinaison  lorsqu'elle  tétait  do  1"  ft  1*,5. 

D'autres  expériences,  moins  nombreuses,  et  faites  sur  2  obsen,"»- 
teurs  (un  étudiant  et  moi-mémei  avec  te  même  appareil  et  es«entiel- 
lemi^nt  dans  les  mêmes  conditions,  m'avaient  donn<!  les  mêmes 
réisuliftts. 

2.  /^  mrpt  rst  inclina  ri  gauche  de  10".  —  La  position  du  corps 
dans  l'appareil  restant  exactement  la  même  que  précédemment, 
l'appareil  entier  a  été  incliné  d'une  façon  permanente  vers  la  gauche 
de  10°.  Il  s'est  agi  alors  de  rechercher  ce  que  devenait  la  p-^rci-ption 
de  la  verticalité  de  la  tête  dans  ces  conditions.  Je  ne  me  suis  p<is  pro- 
posé ici  de  rcdiorcher  avec  quelle  précision  se  taisait  cette  percep- 
tion; j*ai  voulu  simplement  savoir,  dans  un  but  théorique,  si  l'appré- 
ciation de  la  verticalité  subissait  quelque  modification  importante 
dan-s  ces  conditions. 

J'ai  d'abord  recherché  Approximativement  lapoitilion  pour  laquelle, 
le  corps  étant  vertical,  la  xHe  ellc-roôme  paraissait  verticale.  Le 
zéro  du  tableau  ci-dessous  indique  la  position  pour  laquelle  la  plan- 
chette C  (flg.  3)  était  horizontale  de  gauche  à  droite;  il  ne  corres- 
pond pas  exactement,  mais  cela  n'a  aucune  importance  ici,  à  ce  que 
ï'observatcur  jugeait  être  le  zéro.  Je  me  suis  borné  îi  considérer, 
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outre  ce  zéro,  les  inclinaisons  de  i"  et  10°  à  gauche  et  à  droite.  J'étais 
moi-même  observateur.  Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 


10*  i  gauche 

10 

0 

0 

10 

V      — 

19 

0 

Ml) 

20 

«•      — 

0 

e 

it 

20 

f  h  droite 

0 

0 

30 

30 

10-       ~ 

« 

0 

10 

10 

On  voit  que  pour  la  position  marquée  O"  la  tète  apparaît  en  moyenne 
inclinée  à  droite,  et  que  les  inclinaisons  de  4°  à  droite  ou  &  gauche 
peuvent  être  considérées  comme  perçues  sans  fautes. 

Les  conditions  restant  exactement  les  mêmes,  sauf  que  le  corps  a 
été  incliné  à  gauche  de  10°,  voici  quels  ont  été  alors  les  résultats 
pour  les  inclinaisons  de  la  planchette  mordue  indiquées  dans  le 
tableau  : 

G  V  D  TOTAL 


s*  ft  gauche 

SO 

0 

0 

sa 

*•        — 

i 

0 

IS 

SO 

0°          — 

0 

0 

30 

!0 

4*  k  droite 

0 

0 

10 

10 

Il  ressort  des  deux  groupes  précédents  de  chiffres  que  la  poiition 
de  verticalité  apparente  de  la  tête  n'est  pO*  chez  l'obiervaleur  comidéré 
la  même  lorsque  le  corps  est  vertical  que  lorsqu'il  est  incliné  à  gauche 
de  10"^.  Aiasi,  pour  la  position  marquée  zéro,  il  y  a  eu  un  nombre 
assez  considérable  de  réponses  <  vertical  *  lorsque  le  corps  était 
vertical,  tandis  qu'il  n'y  en  pas  une  seule  quand  le  corps  est  incliné. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  verticalité  apparente  correspond  à  une  posi- 
tion plus  voisine  de  4<>  à  gauche  que  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire 
que,  quand  mon  corps  est  incliné  de  10°  vers  la  gauche,  ma  tête, 
lorsqu'elle  me  paraît  verticale,  est  un  peu  incUnée  du  même  cdté. 

J'ai  contrôlé  plus  tard  te  résultat  précédent  par  une  autre  expé- 
rience :  j'ai  fixé  à  ma  tête  une  planchette  noircie  portant  un  trait 
blanc  et  un  fil  à  plomb  qui  coïncidait  avec  ce  trait  quand,  mon  corps 
étant  vertical,  ma  tête  me  paraissait  elle-même  verticale.  Mon  corps 
étant  penché  de  10°,  j'ai  essayé  ensuite  de  placer  ma  tête  verticale. 

1.  CeLte  faute  s'explique  par  le  [ait  qu'elle  s'e»l  produite  tout  au  début  d'une 
série  d'eipérienceB.  Il  faut  aussi  se  rappeler  que  le  chiffre  de  4°  représente 
l'inclinaison  de  la  planchette  mordue,  et  remarquer  que  le  zéro  apparent  se 
trouve,  d'après  les  résultais,  plus  prËs  de  i°  a  gauche  que  de  4°  à  droite. 

S.  On  pourra  vériOer  sur  soi  cette  induence  de  l'iticlioaison  du  'corps  sur  la 
irerticalilé  apparente  de  la  tête  en  se  plaçant  devant  une  glace,  le  corps  incliné, 
et  en  essayant,  les  yeux  fermés,  de  placer  la  tète  verticale. 
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Pour  10  expériences,  il  y  a  eu  9  fois  înclinaisoa  marquée  (estimée 
par  l'expérimentateur  de  plusieurs  degrés]  de  ma  tête  du  côté  vers 
le(]uel  penchait  mon  corps;  une  foia  seulement  il  y  a  eu  à  peu  prft* 
verticulilù  exacte. 

L'appréciation  de  la  verticalité  de  la  tële.  lorsque  le  corps  est 
incliné,  outre  qu'elle  peut  être  inexacte,  comporte  auasj  probable- 
ment moins  de  précision  que  lorsque  le  corps  n'est  pas  incliné. 
Ainsi,  chez  un  étudiant,  dont  le  corps  était  incliné  également  de  10* 
vers  la  gaucho,  il  y  a  des  eslimalions  inexactes  concernant  la  posi- 
tion de  la  tète  pour  des  divisions  de  la  graduation  comprises  entre 
S°  inclusivement  (â  fautes  pour  '20  observations)  et  âO"  (une  faute 
pour  le  même  nombre  d'observations};  pour  Q",  il  avait  3  fnule»  sur 
13  observations.  Quand  son  corps  était  vcrtioil,  son  appK-ciaiion 
de  la  verticalité  de  sa  télo  dilTérait  cependant  peu,  comme  précision, 
de  la  mienne. 

i.  VEBTiCALrrÉ  d'avant  ek  ARBièRK.  —  J'ai  remplacé  l'appareil 
représenté  Dgure  2,  et  qui  eflt  dû  ôlre  consiilérnblermint  modirié  pour 
pouvoir  servir  ici,  par  un  autre  dispositif.  La  méthode  a  été  égale- 
ment changée.  J'ai  procédé  de  la  manière  suivante  : 

Je  monte  sur  la  base  placée  horijiontalement  de  l'appareil  repré- 
senté ligure  I.  hi.  fliité  de  la  position  des  pieds  d'une  expérience  .t 
l'autre  est  assurée  au  moyen  de  trois  planchettes  vissées  sur  cotte 
base  (voir  plus  loin).  Je  me  sers  h  chaque  série  d'expériences  des 
mêmes  chaussures,  que  je  quitte,  la  série  terminée.  La  llxité  de  la 
position  du  tronc  est  obtenue  au  moyen  d'une  lige  contre  l'extrémité 
de  laquelle  vient  appuyer  le  sternum.  Je  tiens  entre  les  dents  une 
tige  rigide,  fixée  à  un  moule  de  mes  dents.  Près  de  l'extrémité  de 
cette  tige  la  plus  éloignée  de  ma  bouche  est  fixée  une  petite  lame  de 
fer  rectangulaire  amincie  sur  son  bord  supérieur  gauche;  ce  bord, 
formant  ainsi  couteau,  s'engage  entre  les  dents  d'une  scie  disposée 
verticalement  et  repose  sur  leur  partie  horizontale;  ces  dents  ont 
été  ramonées  dans  le  même  plan  et  leur  pointe  a  été  un  peu  limée; 
elles  sont  numérotées  de  haut  en  bas  1,  2,  3,  etc.;  la  distance  du 
bord  d'une  dent  an  bord  correspondant  d'une  dent  voisine  est  de 
4  mm.  1  ;  les  pointe.«  des  dents  sont  dans  le  plan  médian  de  lu  tétc- 
Le  milieu  de  la  lame  de  fer  qui  s'engage  entre  ces  dents  est  h.  63  con- 
limètrcB  du  centre  de  rotation  de  la  tête;  le  cAté  de  la  môme  lame 
parallèle  &  l'axe  de  la  tige  sur  laijuelle  la  lame  est  fixée  a  1  cen- 
timètre de  longueur;  l'erreur  pouvant  résulter  de  ce  que  J'aurais 
placé  inexactement  le  milieu  de  la  lame  sur  une  dent  de  ta  scie  a 
donc  toujours  été  inférieure  k  1  centimètre,  c'est-à-dire  à  1;60  de  la 
longueur  de  la  tige;  elle  est  par  conséquent  négligeable.  Le  bord  de 
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la  lame  qui  s'engageait  entre  les  deats  de  la  scie  était  dans  le  plan 
médian  de  la  tête. 

L'expérience  était  la  suivante.  Je  place  d'abord,  les  yeux  ouverts, 
la  lame  de  fer  entre  les  dents  de  la  scie  pour  assurer  la  distance  de 
ma  tète  à  la  scie;  je  ferme  ensuite  les  yeux,  et  j'écarte  très  légère- 
ment, par  un  mouvement  latéral  de  la  tête,  la  lame  de  fer  de  la  scie  ; 
puis,  par  tâtonnements  et  en  longeant  le  bord  de  la  scie  avec  la 
lame  de  fer,  sans  taire  aucun  mouvement  du  tronc,  je  place  ma  tète 
dans  une  position  qui  me  parait  verticale,  et  alors  j'engage  la  lame 
entre  les  dents  de  la  scie  et  la  place  sur  la  dent  près  ds  laquelle  elle 
se  trouve  à  ce  moment.  Je  lis  ensuite  le  numéro  de  la  dent.  Pour 
chercher  la  position  de  verticalité  apparente  de  ma  tête,  tantdt  je 
dépassais  sensiblement  cette  position  en  inclinant  la  tête  en  arrière 
et  tantdt  je  le  dépassais  en  inclinant  la  tète  en  avant. 

Les  chifTres  du  tableau  ci-dessous  indiquent  les  nombres  de  fois 
oii  j'ai  placé  ainsi  la  lame  aux  divisions  27,  28,  etc.  Les  chiffres  de  la 
seconde  colonne  indiquent  en  millimètres  les  longueurs  correspon- 
dant aux  divisions,  à  partir  de  la  division  27  prise  comme  zéro.  Les 
divisions  27,  28,  etc.,  se  suivaient  de  haut  en  bas.  Le  nombre  total 
des  observations  a  été  de  500. 


Divisions 

LOSaoEUHS 

NON  BUES 

millintln-i. 

21 

0 

S 

28 

4.1 

1 

29 

8,2 

le 

30 

12,S 

36 

31 

te,t 

41 

32 

20,S 

13 

33 

24,6 

19 

34 

28,1 

84 

35 

32.S 

61 

3S 

36,9 

48 

37 

41,0 

2S 

3S 

4S,l 

10 

39 

49,2 

6 

40 

53,3 

2 

41 

57,4 

2 

12 

61.5 

S 

On  voit  que  le  zéro  apparent,  c'est-à-dire  la  position  de  la  tête 
qui  paraît  le  plus  souvent  vertiuaJe  correspond,  d'après  la  simple 
inspection  du  tableau,  à  la  division  34.  Si  on  calcule  ce  zéro  d'après 
l'ensemble  des  chiffres  du  tableau,  on  obtient  à  peu  près  le  même 
résultat  :  on  trouve  en  efTet  qu'il  est  entre  les  divisions  33  et  34,  à 
33,4,  L'erreur  probable  d'une  observation  {en  nombre  de  divisions) 
est  djSfô.  Sur  iOO  observations,  il  y  en  aurait,  d'après  la  table  de 
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probabilit'^  7r>  pour  lesciuelles  l'erreur  serait  égale  om  inférieure  à 
2,9  (û«,  comme  la  diaunce  d'une  division  à  l'autre ext  de  i  mm.  i, 
égale  ou  intérieure  à  12  m  illi  moires).  Le  rayon  de  la  circonfi^rence 
décrite  par  le  milieu  de  la  lame  étant  de  63  cenlimôtres,  on  trouve 
finalement  que  l'erreur,  dans  75  p.  100  dt-a  ca^.scru  de  1°  environ 
(UD  peu  plus)  ou  infériBure  à  1°.  On  peut  donc  admettre  que  la  per^i 
ccption  de  la  verticalilé  d'avant  en  arrière  se  fait  à  peu  près  avec  la  ' 
inîiiie  précision  que  celle  de  la  verticalité  de  gauche  Jt  droite,  c'est- 
à-dire  qu'il    y  a   certitude  quant  au  sens  de  l'inclinaison  quundi 
celle-ci  dépasse  un  peu  1'.  Sans  calculs  étendus,  on  trouve  le  méme^ 
résultat  en  remarquant,  d'après  la  simple  inspection  du  tableau  ci- 
dcBsus,  qu'en  deçà  de  la  division  29  et  au  delà  de  la  division  37  les 
chiftrcs  de  tu  derniiïre  colonne  sont  très  peu  élevés. 

Pour  la  position  de  ma  tête  qui  correspond  à  ta  division  33,*, 
c'est-à-dire  qui  me  paraîtrait  plus  souvent  que  toute  autre  verticale, 
j'ai  vérifié  avec  un  niveau  qu'une  planchette,  mordue  fermemeni  à 
pleines  dénis,  est  horizontale. 


Perception  de  la  verticautë  du  corps. 

a.VERTiCALrrË  DE  GAUCHE  A  DROITE.  —  J'âî  Continué  de  me  servir 
des  appareils  représentés  ligures  1  et  3.  La  fixité  de  la  position  des 
ptedsa  été  assurée  au  moyen  de  trois  planchettes  vissées  à  la  base  de 
l'instrument;  l'une  d'elles  était  parallèle  au  bord  antérieur  de  cette 
base,  etiesboufô  de? cliauiwureK  venaient  buter  contre;  les  deux  autres 
rormaient  entre  elles  un  aogle  de  IJO"  et  contre  elles  appuyaient  tes 
bords  extérieurs  des  chaussures;  les  talons  étaient  à  1  ceniimêtre 
environ  l'un  de  l'autre,  de  sorte  que  les  chaussures  ne  pouvaient 
se  toucher.  La  bouche  mordait  le  moule  des  miichoires  dont  il  a  déjj 
été  question.  Le  corps  était  placé  dans  une  position  telle  qu'un  âl 
vertical  passât  par  le  milieu  du  moule  de  la  mâchoire  supérieure  i 
b.  égale  distance  des  deux  talons;  la  léte  était  elle-même  placée  dans' 
la  position  correspondant  au  zéro  apparent  déterminé  par  les  expé- 
riences sur  la  perception  delà  verticalité  de  la  tête.  L'observateur, 
k  chaque  observation,  montait,  les  yeux  bandés,  sur  la  base  de  l'ins- 
trument, dispoiiait  ses  pieds  contre  les  trois  planchettes  décrites  ci- 
dessus,  mordait  ensuite  l'appui-tète,  et  essayait  alors  de  se  rendr 
compte  si  son  corps  était  incliné  ti  droite  ou  à  gauche  ou  vertical.' 
Dans  les  expériences  dont  les  résultats  vont  être  immédiatement 
rapportés,  le  tronc  n'était  pas  serré;  maiii,  comme  ta  léte  était  imino- 
biliHée,  le  corps  était  forcé  de  .s'incliner  lorsque  l'appareil  était  lui- 
même  incliné.  Le  zéro,  dans  le  tableau  ci-dessous,  correspond  à 
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l'horizontalilé  de  la  base.  J'ai  été  moi-même  observateur;  pour 
assurer  mon  jugement,  je  me  permettais  de  lâcher  parfois  le  moule 
de  la  mâchoire,  de  faire  quelques  légers  balancements  du  corps  et  de 
remordre  ensuite  le  moule.  Les  chiffres  de  la  deuxième,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième  colonnes  indiquent  les  nombres  de  fois  où 
j'ai  répondu  <  incliné  à  gauche  n  (G),  i  vertical  >  (V)  ou  c  incliné  à 
droite  »  (D). 

6  V  D  TOTAL 


1°  i  droite 

0 

12 

38 

50 

«".TS     — 

3 

20 

27 

BO 

IJ%SO     — 

11 

sa 

13 

so 

0",a5     — 

» 

is 

4 

50 

0"          - 

33 

13 

S 

SU 

0°,23  h.  gauche 

(18) 

m 

(1) 

(20) 

0°,B0        — 

m 

m 

(0) 

ClOJ 

i-            — 

(10) 

(0) 

(0) 

(10) 

Le  zéro  apparent  correspondait,  comme  on  voit,  à  peu  près  à  une 
mclinaison  d'un  demi-degré  à  droite.  Cette  erreur  tient,  je  suppose, 
à  ce  que,  ain^i  que  je  l'ai  constaté  pendant  le  cours  des  observations, 
je  sentais  un  peu  plus  vivement  les  pressions  avec  la  plante  du  pied 
gauche  qu'avec  celle  du  pied  droit. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  que  la  perception  de  ta  verli- 
calilé  du  corps  est  sensiblement  plus  délicate  que  ne  l'était,  dans  les 
expériences  antérieures,  celle  de  la  télé.  Ainsi,  si  nous  admettons  que 
le  zéro  apparent  était  à  0°,50  à  droite,  on  voit,  d'après  le  tableau, 
qu'il  y  avait  certitude  à  peu  près  absolue  dans  les  appréciations 
lorsque  le  corps  était  penché  de  trois  quarts  de  degré  à  gauche  ou  à 
droite  de  cette  position  et  presque  certitude  lorsqu'il  était  penché 
seulement  d'un  demi-degré. 

à.  Perception  de  l'horizontalité  de  la  base.  —  Cette  ques- 
tion se  rattacheétroitemenlà  la  précédente,  surtout  lorsque  le  corps, 
comme  dans  les  expériences  dont  il  vient  d'être  parlé,  n'est  pas 
libre,  sur  une  base  inclinée,  de  se  placer  vertical.  Dans  ces  condi- 
tions, en  elTet,  on  peut  percevoir  soit  que  le  corps  n'est  pas  vertical, 
soit  que  la  base  est  inclinée. 

Lorsque  le  corps  n'est  pas  immobilisé,  il  tend,  sur  une  base 
inclinée,  ù  se  placer  vertical,  mais  il  ne  sa  place  peut-être  pas  exac- 
tement vertical.  Chez  quelqu'un,  que  j'ai  observé  méthodiquement 
à  ce  sujet,  j'ai  constaté  que,  quand,  sur  une  base  inclinée  de  2°  de 
droite  à  gauche,  il  se  croyait  vertical,  en  réalité  son  corps  était  d'or- 
dinaire légèrement  incHné  vers  le  côté  le  plus  bas  de  la  base.  II  y  a 
probablement  alors  conQit  eatredeux  tendances  :  la  tendance  à  placer 
le  corps  vertical  pour  l'empêcher  de  tomber,  et  la  tendance  à  le  placer 
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droil,  c'est- ji- dire  i  placer  le»  pieds,  »uppost>j  repCK^anl  h  pbt  sur  la 
l)as«,  et  l«  reste  du  corps  dans  lu  pusiiion  les  uns  par  rapport  à 
l'autre  qu'ils  ont  ordinairement  rjuand  on  se  tient  droit  sur  un  sol 
horizonlah  et  cette  dernière  tendance  indue  un  peu  sur  la  position 
qu'on  donne  finalement  uu  coi'p^.  De  I&  auii.si  paut-Atre  ce  fait  que, 
placécTi  sur  une  ba.sc  inclinée,  beaucoupdc  personne-i  font  des  mou- 
vements d'oscillation  involontaires  du  corps,  sollicitc«s  qu'elles  aont 
par  les  deux  tendances,  et  peuvent  éprouver  comme  l'illusion  d'uno 
oscillation  de  la  base,  comparable  au  mouvement  de  roulis  ou  de 
tangage  d'un  navire. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  la  perception  de  l'horizon- 
talitû  de  lu  base,  j'ai  procédé  comme  dans  mes  expériences  sur  la 
verticalité  du  corps,  sauf  que  ma  tète  n'a  pas  été  Itxi^e;  par  consé- 
quent, mes  pieds  seuls  étaient  immobilisés,  et  mon  corps  était  libre 
de  se  mouvoir.  Je  me  trouvais,  en  somme,  à  peu  près  dans  les  con- 
ditions ordinaires  oii  ou  peut  avoir  à  percevoir,  sans  faire  intervenir 
les  sensations  visuelles,  l'horizontalité  ou  l'inelinaisou  du  sol.  Mes 
pieds  formaient  entre  eux,  comme  précédemment,  un  angle  de  60"  ; 
je  me  permettais  de  palper  avec  eux  pour  assurer  mon  jugement.  Le 
zéro  corre:»poud  A  rhorizontalilé  de  lu  base.  Les  résultats  ont  été  les 
suivants,  pour  l'horiiontaUté  de  droite  à  gauche  : 

G  V  D  ÎOIIL 
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Le  zéro  apparent  correspond  ici  &  une  inclinaison  de  0^,^  vers  la 
gauche.  Si  on  abaisse  du  c<lté  gauche  ou  du  cûlé  droit  d'un  demi- 
degrû  à  trois  quarts  de  degré  environ  la  base  par  rapport  à  cette 
position,  l'inclinaison,  comme  on  voit,  est  perçue  avec  certitude; 
ce  sont  les  mêmes  chilTroit  que  lorsqu'il  s'agissait  de  percevoir  la 
vcrijcalité  du  corps. 

Telles  sont  les  expériences  les  plus  étendues  que  j'ai  faites  sur  la 
perception  soit  de  la  verticalité  du  corps,  soit  de  rhorizontalitè  de  la 
ba.se.  Des  expériences  moins  nombreuses,  faites  sur  l'inclinaison  de 
la  base  d'avant  t;n  arrièro,  m'ont  donné  d'ailleurs  les  mt>mes  résul- 
tais ;  ainsi,  pour  'iO  observations  avec  deus  inclinaisons  seulement, 
un  demi-degré  en  avant  et  et  un  demi-degré  en  arriére,  observations 
où  je  me  bornais  A  répondre  «  incliné  en  avant  »  ou  <  incliné  en 
arrière  ■,  j'ai  eu  15  estimations  correctes  (7  pour  l'inclinai-son  en 
avant,  8  pour  l'inclinaison  en  arrière).  Les  inclinaisons  étant  de  0*,8, 
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j'ai  ou  1H  cstimalioiis  correctes.  Je  crois  donc  pouvoir  conclure,  en 
tenant  compte  du  l'ait  que  les  chiffrer  trouvés  ont  été  les  méniËs  pour 
la  perception  de  la  verticalité  du  corps  et  pour  celle  de  l'horizon- 
talité  de  ta  base,  qu'en  géni'-ral  l'inclinaison  du  corps,  quand  los 
pieds  vt  la  liitc  sont  lixiS;*,  ou  celle  de  lu  base,  quaod  Ic9  piods  seuls 
sont  tJiée,  sOQl  perçues  avec  certitude  dès  qu'elles  aticlgncnt  d'un 
demi-degré  &  trois  quarts  de  degr6. 
■:.  Perceptios  de  l'incunaison  i>u  corps,  le  tronc  étant 

FORTEMENT   SEBhÉ    ET   LA   TlîTE   ÉTANT   IMMOBILISÉE  PAR  RAPPORT 

AU  COUPS.  —  Le  corp8  a  élu  rorteitieni  serré  a  la  hauteur  de  la  poi- 
trine au  moyen  des  pièces  S,  S,  dt-erites  an térieu renient  (tig.  l).  Lea 
braa  eux-mêmes  ont  été  pris  avec  le  troiid  dans  J  clau  formé  par  ces 
pièces.  ÎA  tète  élait  immobilisée  de  la  manière  ordinaire.  L'effet  de 
la  cofnprcvtion  du  corps  était  de  soutenir  le  corps  et  de  supprimer 
en  partie  \vs  sensations  de  preiision  produites  sous  la  plante  deâ 
pieds;  un  moyen  plus  radical  encore  do  les  supprimer  serait  de 
maintenir  les  pieds  en  l'air  au-dessus  de  la  base  de  l'instrument. 
L'expérience,  telle  quelle,  a  donné  des  résultats  intéressants.  Ainsi, 
j'ai  coiisluté  que  même  lorsque  l'inclinaison  atteignait  â"  vers  la 
gauche  ou  la  droite,  jo  ne  la  percevais  pas  nettement,  J'ai  fait  2  séries 
de  20  expériences,  l'une  avec  inclinaison  de!"  à  droite  ou  à  gauche, 
l'autre  avec  inclinaison  de  2^;  avec  inclinaison  de  1°,  j'ai  eu  lU  esti- 
inulions  justes  (6  pour  la  gauche  d  4  pour  la  droite),  3  mauvaises  et 
7  douteuses;  avec  inclinaison  de  i",  les  nombres  correspondants 
ont  été  lU  1 7  pour  la  gaucJic  et  9  pour  la  droite),  3  et  1 . 


i^ENSATiOXS  QUI  NOUS  fONT  CONNAITRE  LA  VSRTtCAUTÉ 
DE  LA  TiTTE  ET  Df  CORPS. 

On  peut  dire  que  la  verticalité  ou  l'inclinaison  du  corps  nous  sont 
connues  par  des  8ensation.s  venant  de  tout  le  corps.  On  remarquera, 
toutefois,  probablement  que  les  sensations  qui  nous  renseignent  ft 
ce  sujet  sont  plus  marquées  en  ccrlaiiies  régions  qu'en  d'autres,  par 
exemple  au  voisinage  des  articulations,  sous  la  plante  des  pieds, 
dans  la  région  des  baocJies. 

Si  le  corps  n'appuie  que  par  la  plante  des  pieds  sur  le  sol,  les  sen- 
sations qui  nous  font  connaître  son  inclinaison  sont  évidemment 
un  peu  autres  que  s'il  est  appuyé,  par  exemple,  à  la  hauteur  de  la 
poitrine;  dans  ce  dernier  cas,  il  se  produit  des  sensations  de  pres- 
sion dans  la  réfiton  qui  appuie,  qui  manquent  dans  le  premier  cas. 
De»  remarques  analogues  pourront  i^tre  faites  conccrnanl  l'incli- 
oaisuu  du  la  télé. 
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On  peut  supposer  que  les  sensations  <|ui  nous  renseignent  »ur  la" 
.verticalité  ou  l'inclinaison  de  la  (ét«  ou  du  corps  proviennent  princi- 
palement ilest  oi'ijanes  suivants  :  ào  la  peau,  des  muscles  et  des  ten- 
don», du  périoste,  des  Iigament«,desapoucvroses,deearticutaliun8, 
de  l'urcilli!  interna.  Ces  sensations,  qualitativement  considérées, 
seront  principalement  des  sensations  de  contact,  de  pression,  de 
distension  de  la  peau,  de  poids,  ce  traction,  de  mouvement  pendant 
qu'on  incline  le  corps,  et,  d'âpre  certains,  des  sensations  sp<:-citlqu{;s 
d'espace. 

Les  sonKations  qui  s'associent  a  la  verticalité  ou  &  une  inclinaison 
déterminée  de  ta  téle  ne  sont  pas  constantes  (sauf  celles  du  laby- 
rintlie,  si  elles  existent)  ;  elle»  dt-pcndent  lividenimenl  de  l'inclinaison 
du  corps.  Ainsi,  supposons  le  corps  verlicid;  la  verticalité  de  la  Ifite 
s'associe  alors  &  un  ensemble  déterminé  de  scnsalioru  de  la  peau  et 
des  œuecIeA  du  cou;  supposons,  au  contraire,  que  le  corps  s'incline 
h  droite,  il  faudra,  pour  que  la  lête  conserve  dans  l'espace  sa  posi- 
tion verticale,  qu'elle  s'incline,  par  rapport  au  corps,  vers  la  gauche, 
et  alors  il  se  produira,  dans  la  région  du  cou,  des  sensations  diffé- 
rentes de  celles  qui  existiieni  lorsque  le  corps  était  vertical. 

n  résulte  du  fait  précédent  que  la  perception  de  la  verticalité  de 
la  t^te  suppose  la  connaissance  de  l'inclinaison  du  cor])s,  &  moins, 
loutcfois,  qu'il  n'existe  dans  la  léte  même  des  organes  qui  suivent 
les  mouvements  de  la  tête  (par  exemple  les  canaux  semi-circukire3)el 
qui  soient  capables  de  nous  renseigner  directement  sur  la  position 
de  celle-ci,  sans  que  nous  ayuns  besoin  de  tenir  compte  de  la  posi- 
tion du  corps. 

Quand  même  cette  dernière  hypothèse  serait  vraie,  et  nous  l'exa- 
minerons longuement  tout  ft  l'heure,  il  n'en  faut  pas  moins  admettre 
que  les  sensations  qui  se  produisent  dans  la  région  du  cou.  pour 
une  posilion  déterminée  de  la  léte,  contribuent  à  nous  faire  conoaitrc 
cette  position;  la  loi  de  l'association  par  contiguïté  nous  oblige  k 
admettre  en  oITet  que,  si,  pour  une  certaine  position  de  la  télé,  il  se 
produit  tcllfs  sunsatiODs  dans  la  région  du  cou,  ces  sens-itions 
s'associent  peu  k  peu  à  la  position  en  question  et  &  la  connaissance 
que  nous  ])ouvons  en  avoir  par  d'autres  moyens  et  font  donc  partie 
finalement  de  la  perception  de  la  verticalité  de  la  tâte. 

L'étude  précise  des  diverses  sensations  qui  interviennent  dans  la 
perception  do  la  verticalité  de  la  léte  et  du  corps  présente,  en  raison 
de  la  complexité  de  ces  sensations,  de  grandes  diCficullés.  Les 
remarques  qui  vont  suivre  à  ce  sujet  seront  donc  souvent  nécessai- 
rement un  peu  vagues. 

Observations  subjectives  concernant  la  vEOTtCAUTÉ  de  la 
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TÈTE,  —  Un  étudiant,  L.,  qui  a  pris  part  aux  expériences  rapportées 
au  commencement  de  cette  étude,  mais  dont  j'ai  laissé  de  côté  les 
observations  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  assez  nombreuses,  m'a  dit. 
pendant  le  cours  des  expériences  auxquelles  il  se  soumettait,  qu'il 
percevait  la  verticalité  de  sa  tète  par  des  sensations  du  cou.  Moi- 
même,  pendant  les  expériences  où  j'ai  joué  le  râle  d'observateur,  j'ai 
noté  ceci  :  c  Je  perçois  l'inclinaison  de  la  tête  surtout,  je  pense,  par 
les  sensations  du  cou.  d 

Observations  subjectives  concernant  la  verticauté  du  corps. 
-^  La  tête  étant  immobilisée  au  moyen  d'un  moule  des  mûchoires, 
mais  le  tronc  n'étant  pas  serré,  L.  me  signale  qu'il  éprouve  l'impres- 
sion, lorsqu'il  est  incliné  à  gauche,  d'avoir  la  jambe  gauche  plus 
allongée  que  l'autre;  il  éprouve  aussi  une  sensation  de  pression 
dans  la  mAchoire  à  droite.  Une  autre  fois,  pendant  les  mêmes  expé- 
riences, il  me  signale  plus  vaguement  des  sensations  aux  pieds,  aux 
jambes  et  aux  mâchoires. 

Personnellement,  la  tète  et  les  pieds  seuls  étant  fixés,  j'ai  remarqué 
les  changements  qui  se  produisaient  dans  les  sensations  de  pression 
que  j'éprouvais  sous  les  pieds,  lorsque  mon  corps  s'inclinait.  Si  l'in- 
clinaison alieu  vers  la  gauche,  je  sensuneflfortdansla  jambe  gauche. 
J'ai  remarqué  aussi  parfois  des  sensations  du  tronc.  Les  mouvements 
de  balancement  du  corps  que  je  faisais  quelquefois  pour  assurer 
mon  jugement,  et  pendant  lesquels  je  lâchais  le  moule  de  mes  dents, 
m'ont  paru  plus  faciles  et  plus  amples,  pour  un  degré  déterminé 
d'impulsion  consciente,  vers  le  côté  de  la  base  le  plus  bas. 

Je  me  suis  appliqué,  dans  une  expérience  spéciale,  pour  un  incli- 
naison de  3"  (dont  j'ignorais  d'avance  le  sens)  vers  la  gauche,  à 
observer  mes  sensations.  J'ai  perçu  alors  avec  le  pied  droit,  dès  le 
moment  ou  j'ai  mis  le  pied  sur  la  base  de  l'instrument,  l'élévation  de 
cette  base  du  côté  droit.  Ensuite,  après  avoir  mordu  le  moule,  j'ai 
remarqué  des  sensations  de  pression  plus  fortes  sous  la  plante  du 
pied  gauche  que  sous  celle  du  pied  droit,  et  des  sensations  d'elTort 
dans  la  jambe  gauche  jusqu'à  ta  hanche  inclusivement.  J 'ai  remarqué 
qu'il  Y  avait  tendance,  sur  une  hase  ainsi  inclinée,  h  placer  le  corps 
vertical  ;  par  conséquent,  la  hase  étant  ici  inclinée  vers  la  gauche, 
ma  bouche  se  trouvait,  si  je  m'abandonnais  à  la  tendance  signalée, 
un  peu  à  droite  du  moule  qu'elle  devait  mordre;  ce  fait  peut,  dans 
des  expériences  de  ce  genre,  aider  à  reconnaître  l'inclinaison  du 
corps.  J'ai  pris  des  précautions,  dans  les  expériences  dont  j'ai  rap- 
porté antérieurement  les  résultats,  contre  cette  cause  d'erreur,  en 
touchant  d'abord  avec  la  main,  lorsque  je  montais  sur  la  base, 
l'appui-tète.  et  plaçant  ensuite  ma  tète  près  de  ma  main  de  manière 
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qu'au  momeat  de  mordre  ma  bouche  Tilt  loujoura  en  face  du  mouleT 

I)  n-suUe  en  somme  de  ce  qui  précède  que  les  observateurs  ooi 
surtout  conscience,  dans  le»  expâricQceâ  sur  la  verticalitiîdola  tële, 
de  sensations  dans  la  n!-gioii  du  cou,  <.*!,  dans  les  expériences  sur  la 
verticalité  du  corps,  de  seasations  suua  les  pieds,  dans  les  jamt>e.i, 
Otdansia  région  des  mâchoires  lorsqu'ils  tiennent  une  planchette 
entre  les  dents. 

Observations  subjectives  lors  db  la  pbhcïption  de  l'incli- 
naison DE  LA  OASE.  —  L-  trouvait  qu'il  y  avait  ■  plus  de  poids  >  sur 
sa  jarobo  gauche,  si  la  base  était  inclinée  vers  la  gauche,  que  sur  sa 
jambe  droite.  Pour  moi,  je  sentais  une  pression  plus  forte  sous  le 
pied  le  plus  élevé;  cette  observation  ne  contredit  piis.  je  croii»,  la 
précédente  i  j'avais  probableniout  ici  le  corps  k  peu  près  vertical  et, 
par  conséquent,  lorsque  je  palpais  la  base  avec  mes  deux  pieds,  je 
rencontrais  cette  base  plus  \He  et  la  heurtais  avec  plus  de  force  du 
pied  droit  que  du  pied  gauche. 

Sensations  du  labyrinthe.  —  D'après  certains,  la  perception  de 
la  position  do  notre  tête,  ut  même  de  noire  corps,  dans  l'espace  nous 
serait  fournie,  au  moins  en  partie,  par  des  sensations  venant  du 
labyrinthe  de  l'oreille.  Le  premier  qui  ait  formulé  cette  hypothèse 
est  Collï.  D'apri'x  lui,  l'endolymphe  contenue  dans  les  canaux  serai- 
circulaires  exerce  contre  les  parois  dea  ampoules  de  ces  canaux  une 
pression  qui  varie  avec  la  position  de  la  lëte  ;  les  canaux  semi-circu- 
laires <  forment  une  disposition  qui  sert  au  maintien  de  l'équilibre- 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire,  des  organes  de  sensibilité  pour  l'équUibre 
de  la  tête  et  indirectement  de  tout  le  corps  »  '. 

Des  hypothèses  analogues  à  la  précédente,  en  ce  sens  que  certaines 
parties  du  labyrinthe  y  sont  considérées  comme  des  organes  de  sen- 
sibilité pour  t'espace  ou  le  mouvement,  ont  été  proposées  depuis  par 
Mach^  Crum-Brown',  do  Cyon',  i.  Ureucr'  cl  d'autres.  Je  mo  bor- 

1.  liolli,  lielier  ilje  ph]t«Jologisclie  Bedeulun^  àtr  BoKvngAnge  d«r  Otiri«bf- 
rinthca,  l'flai/ti^a  Arehiv.  Bil.  3. 1870.  —  Je  cite,  ii'ayaiil  pa»  eu  l'arilcte  précMent 
h  ma  [lispoailtoii,  d'aprts  Mseti,  Grurullinifi  dfr  l^hre  voa  lUn  Bfu'rgniiaitmfifim- 
duii'jen,  p,  t^.  Je  me  sers  atissl.  et  Je  mf  ««rvirnl  ïouveni  ilana  <^  qui  Ta 
suivre,  ilv  l'ïvcellenl  et  IrOs  complet  otivrngo  Ar.  SUnislaus  von  SleJn.  IW 
Lehrtn  von  d'il  Funklionen  drr  fimelntn  Theile  liri  OhrtahyriatKi.  trailDil  du 
riisso  en  s1Io<ii.inil  pur  Knjiwicki,  Wii. 

ï,  Kixcb,  litundiiaiea  der  Lthrf  vnn  dfa  Btfueganyitmpfindimjen,  IR'S. 

:i.  Cruni-brown.  On  llie  Senie  o(  Itulalian  anii  lli«  Aiiatoiuy  aiitl  PhytiotOf; 
o(  Ihe  ïcmi-drcular  Cnnslii  r>t  Iho  iiilcriial  Ear,  l'rocceàin'jt  <if  Iht  flov.  Soc.  of 
Ediiili.,  vol.  S,  ISlt,  f\Jownalo( Anatom'j  uni  fk^nology,  vol.  M;  voir  au*ei  Lt« 
MUtalions  de  mou  ru  me  ni,  Rtv.  «ci>n(i/tf  ii»,  I.  4i.  2*  tam..  M-%'i. 

t.  Mt,  CvoQ  4k  résume  lui-miïmr  rAf«inmeiil  «es  Iddet  ilaai  l'Arcicle  g*»ack  du 

DielUtnnairt  rfc  l'Iii/niohyit  de  Itlrhrt,  I.  V.  , 

3.  J.  Breiier,  Ucbcr  dl«  Function  dcr  OloliUicn-Apparate,  PfiUfftr't  ArtMv, 
Bd.  tt,  issn. 
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xtetai  à  rapporter  celles  de  Breiier,  qui  me  paraissent  les  plu»  élabo- 
rées et  les  plus  précises.  Voicicomment  Breuer  résume  lui-même  se« 
idées  : 

a  1 .  Il  existe  sûrement  des  ^osalions  spécifiques  ile  la  position  de 
la  tête  par  rapport  à  la  verticale  et  au  mouvement  progressif.  Pour 
\ks  premiâres  il  est  prouvé  qu'elles  proviennent  d'un  organe  situé 
dans  la  cnlne. 

«  *2.  La  diiçposition  topographiquedes  appareils  des  otolithes  rend 
trè-i  vraisemblable  qu'ils  sont,  comme  les  canaux  setiii-circulaircs,  en 
r.ipport  avec  la  perception  de  relations  spatiales.  Leur  structure 
TiiMl  vrai!<eniblablâ  que  la  gravitation  des  ololithes  est  l'excitant 
etTeclif. 

«3.  Les  résultats  négatiTs  qu'on  constate  avec  les  grenouilles  (et  les 
oiseaux)  dont  le  labyrinthe  a  été  détruit  et  chez  les  sourds-muets 
prouvent  que  le  labyrinthe  procure  la  perception  de  la  position  dans 
l'espace,  perception  qui  fait  complètement  défaut  dans  les  cas  cités, 
lorsque,  par  immersion  dans  l'eau,  on  t'Iimine  en  (rt^s  grande  partie 
les  sensations  do  gravitutiun,  qui  autrement  orientent  aussi»  du 
corps.... 

li.  A  chaque  position  de  la tètecorrespond  chez  l'homme  une  com- 
binaiM^n  déterminée,  la  caractérisant.d'intenaitésdegraviUitionaux 
quatre  lâches  auditives.  Si  nous  admettons  que  la  gravitation  des 
otolithe^,  la  traction  qu'ils  exercent  sur  les  cils  auditiTs  excite  les 
terminaisons  nerveuse»,  et  que  cette  excitation  éveille  dans  le  centre 
nerveux  la  repré-ientation  de  la  position  de  b  tête,  l'appareil  vesUbu- 
laire  du  labyrinthe  apparaît  comme  un  organe  tout  à  fait  apte  k  la 
perception  de  notre  position  dans  l'espace,  Celte  hypothèse  semble 
justidtte  et  imposée  par  les  faiU  qui  viennent  d'être  mentionnés.  Les 
changements  dans  les  sensalions  des  membranes  des  otolilhes  qui 
ne  s'accompagnent  pas  de  sensations  de  relation  éveillent  dans  le 
centre  nerveux  la  représentaiion  de  mouvement  progressil". 

Il  Après  que  nous  avons  ainsi  reconnu  dans  le  vestibule  un  organe 
de  sensibilité  qui  nous  fait  percevoir  par  le  moyen  de  l'appareil  des 
canaux  semi-circulaires  les  rolalioiis,  et  par  le  moyen  de  l'apparcit 
desotoljthes  les  accélérations  prugressivca  et  la  position  de  la  léle 
dans  l'espace,  je  me  permets  encore  de  proposer  pour  ce  groupe  de 
perceptions  le  nom  maintenant  complèferaenl  justifié  de  j«i*  iia- 
ti'/ifi>  n'. 

Des  hypothèses  telles  que  les  précédentes  reposent  sur  deux 
espèces  de  fondements,  dont  une  seulement  a  quelque  solidité.  D'une 
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part,  il  faut  qae  les  bypoth<>3e3,  qu'elles  soient  d'ailleurs  iTaies  ou 
busses,  puissent  se  concilier  avec  la  cliS|>osit>on  des  OTigane»  :  c'est 
ainsi  que  Brcuer  stiribue  la  perception  des  rotation:!,  mais  non  celle 
des  mouvements  e»  ligne  droite,  aux  canaux  semi-circulaires,  sim- 
plement parce  qu'  <  une  terminaison  nerveuse,  comme  celle  des 
ampoules,  od  des  cils  émei^ent  dan»  le  liquide,  paraissait  ne  pas  se 
prêter,  étant  donnée  la  disposition  du  labyrintlie.  h  la  perception  du 
mouvement  on  ligne  droite.  Lors  do  ce  mouvcmonl,  en  effet,  le 
liquide  ne  se  déplace  ni  s'il  Torme  un  anneau  fermé,  ui  s'il  se  trouve 
avec  une  autre  forme  entre  des  parois  solides,  parce  qu'il  est  com- 
plètement emp&ché  par  la  réaction  même  de  la  paroi  de  s'écouler. 
])es  corps  solides,  au  contraire,  qui  ont  un  poids spëcitique  diCTérent 
de  celui  du  liquide,  et  qui  sont  suspendus  d'une  manière  ou  d'une 
autre  dans  ce  liquide,  resteront,  en  vertu  de  leur  inertie,  pour  tout 
mouvement,  môme  pour  un  mouvement  en  ligne  droite,  en  arrit^re, 
c'est-à-dire  effectueront  par  rapport  au  liquide  un  mouvement  en 
sens  opposé,  et>  lorsque  le  tout  redeviendra  immobile,  se  mouvront 
dans  le  même  sens  •  ';  tels  sont  les  ololithos. 

Il  y  a.  d'autre  part,  dea  raisons  assez  importantes  d'admettre  qu'il 
existe  dan^  le  labyrinthe  un  organe  capable  de  nous  &ire  percevoir 
la  position  de  uotre  tête  dans  l'espace.  Je  citerai  dans  ce  qui  suit  les 
principales  de  ces  raisons,  en  insistant  surtout  sur  les  faits  qui  ont  été 
constatés  chez  l'homme. 

1.  Ed:f>(rKnces  sur  ïi-t  animavx.  —  L'excllatton  des  canaux  senti* 
circulaires  provoque  des  mouvements  dont  le  sens  dépend  dr  l'oriL-n- 
tation  du  canal  excité.  Cette  conclusion  était  celle  dw  l-'lourens.  Elle 
n'a  pas  été  admise,  du  moins  pas  sans  restriction,  par  tous  ceux  qui 
ont  répété  ses  expériences.  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  le  fait 
que  coustatait  Flourens  Otuil  une  action  sur  les  mouvements  de 
l'animal,  et  non  pas  un  trouble  de  la  sensibilité.  Klourcns  lui-même 
pensait  qu'il  s'agissait  ici  simplement  de  troubles  du  mouvement,  et 
il  s'est  appliqué  i^  prouver  qu'aprî^s  ablation  des  hémisphères  céré- 
braai  les  troubles  persistaient,  qu'ils  élaienl,  par  conséquent,  iodé- 
pondants  dos  fonctions  proprement  psychiques  '. 

De  nombreuses  expériences  directes  sur  les  canaux  semi-circu- 
laires (par  section,  piqflre,  brûlure,  électrisation,  etc.)  ont  été  faites 
depuis  Flourens  qui  ont  confirmé  le  fait  que  l'excitation  des  canaux 
influe  sur  l'activité  musculaire,  en  provoquant  des  mouvements  de 


I.  J.  8reuer,  art.  d(6,  p.  ISA. 
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la  tête,  des  yeux,  du  corps,  en  modifiant  la  force  musculaire,  la  pré- 
cision des  mouvements.  On  a  soumis  aussi  les  animaux,  dans  le  but 
d'étudier  les  fonctions  du  Libyrintlic,  à  des  rotations.  De  loute»  ces 
expériences,  il  ne  résulle  pa»  quo  le  tabyrinltic  contienne  un  organe 
de  HcnKJbilité  pour  la  position  de  la  tête.  Je  citerai,  cependant,  une 
expérience  d'Ewald,  de  laquelle  il  croit  pouvoir  conclure  que  la  sen- 
sibilité musculaire  est  afTaiblieou  abolie  chex  tes  animaux  (pigeons) 
privé»  depuis  quelques  mois  de  labyrinthes  : 

Il  eavdoppo  la  tétc  d'un  pigeon  opéré  d'un  capuchoD,  et  alors 
l'animal  tient  la  têtu  renversée  en  arrière,  le  bec  vertical.  II  remplace 
ensuite  ce  capuchon  par  un  autre  dans  lequel  ont  été  découpés  deux 
petits  trous  par  oii  Tanimal  peut  voir;  la  position  de  la  tête  redevient 
alors  normale.  4  Nous  voyons  par  là,  dit  Eu'ald,  que  c'e«t,  non  le 
capucbon,  muis  le  défaut  d'orientation  par  la  vue,  qui  délcrmino 
l'altiltide  anormale  de  la  tête.  La  tête,  en  raison  de  son  poids,  tombe 
en  bas  (en  arrière)  et  le  sens  musculaire  n'en  donne  aucunn  connais- 
sance- La  sensibilité  cutanée  ne  fut  trouvée,  malgré  de»  épreuves 
variées  et  attentives,  aft-iiblic  en  aucun  point  du  corps.  Elle  apparut 
iDôme  souvent  accrue  »  '. 

Si  on  rapproche  le  résultat  précédent  d*un  autre  tait  signalé  par  le 
môme  ph)'siologiste,  savoir  que  les  muscles  des  animaux  considérés 
préspntent  a  une  énorme  flaccidité  »  (p,  4),  on  le  comprendra  aisé- 
ment, sans  avoir  besoin  de  supposer  que  la  sensibilité  musculaire 
elle-même  est  atteinte.  C'est  la  vue  qui  sollicite  à  l'ordinaire  l'ani- 
mal à  donnera  sa  tête  une  position  normale;  s'il  cesse  de  voir,  il 
laisse  sa  tête  suivre  la  tendance  qui  la  pous»e,  en  raison  de  la  flacci- 
dité des  muscles,  h  tomber.  Va  fuit  analogue  se  produit  pour  les 
yeux  chcï  l'Iiomme  normal;  lorsque  aucun  objt-t  n'est  visible,  les 
yeux  ont  une  forte  tendance  à  se  mouvoir  indépendamment  de  la 
volonté,  comme  on  peut  le  constater  en  observant  alors  le  mouve- 
ment d'une  image  consécutive  et  remarquant  In  difficulté  qu'on 
éprouve  il  immobiliser  ci^ttu  iruage  dans  une  direction  déti^niiiuéc; 
la  possibilité  de  donner  aux  yeux  une  position  déterminée  dépend 
donc  dans  une  grande  mesure  chez  l'homme  de  la  présence  d'objets 
visit3les.  et  il  est  naturel  de  supposer  qu'il  en  est  de  même  pour  les 
po.silion.s  de  U  tête  cbez  les  animaux  opérés  considérés  par 
Ewald. 

D'ailleurs,  autre  chose  serait  de  prouver  que  l'ablation  des  canaux 
semi-circulaires  entraîne  l'abolition  de  la  sensibilité  musculaire,  et 
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autre  cliose  <Ie  prouver  qu*ilf«  sont  eux-mêmes  un  organe  périphé- 
rique de  sensibilité  pour  le«  positions  de  )«  lâtc. 

2.  expériences  de  rotation  lur  des  sujets  normaux.  —  Parmi 
les  (ails  qui  ont  été  constatés  lors  de  rotation  passive  ou 
active,  le  suivant  nous  intéresse  particulièrement  :  c'est  que  la 
directicD  du  mouvement  illusoire  qu'on  constate  dans  le  vertige 
consécutif  &  ces  rotations  est  d<ïtcrmlnée  paria  position  de  la  léte 
pendant  la  rotation  '.  Gomme  le  dit  Mach  «ta  On  peut  pour  ainsi 
dire  avec  la  sensation  de  mouvement  qui  persiste  amener  ia  tête  dans 
une  position  quelconque,  et  l'axe  du  mouvement  apparent,  qui  est 
liiîterminé  par  la  rotation  réelle  primitive,  suit  tous  les  mouvi^rncnls 
de  la  léte,  su  position  dans  la  tête  ei<t  invariable  >.  La  direction  des 
mouvements  illusoires  que  le  corps  perçoit  pendant  la  période  du  ver- 
tige qui  suit  la  cessation  de  la  rotation  change  elle-même,  lorsque  la 
position  de  la  tète  change,  et  bien  que  celle  du  corps  reste  la  même. 

Dclagc,  dans  ses  recherches,  est  arrivé  à  des  résultats  analogues; 
il  conclut  de  ses  expériences  sur  les  t  sensations  et  illusions  dyna- 
miques de  rotation  »  que,  a  lorsque  le  corps  est  entraîné  dans  un 
mouvement  de  rotation  autour  d'un  axe  quelconque,  si  la  tétc  prend 
une  position  nouvelle  par  rapport  il  l'un  quelconque  de  ses  axes,  cette 
attitude  anormale  donne  naissance  à  une  illusion  sous  l'influence  de 
laquelle  les  impressions  ressenties  sont  les  mêmes  que  si  l'rixe  de 
rotation  s'était  dévié,  en  tournant  en  sens  inverse  de  la  tâte  et  autour 
du  même  axe  qu'elle...  n';  par  exemple,  si,  pendant  que  le  corps 
est  soumis  à  une  rotation  autour  de  son  aie  vertical,  on  incline  la 
tête  vers  l'épaule  droite,  l'axe  de  rotation  cesse  de  paraître  verlic4d, 
il  semble  inchué  \'ers  la  gauche,  c  La  première  conclusion  à  tirer 
des  expériences  précédentes,  c'est  que  les  sensations  de  rotation  ont 
leursié^e  dans  la  tête  b  (p.  576  i.i  L'organe  qui.  par  sa  conforniaiion 
anatomique  et  histologique,  rend  le  mieux  compte  des  sensations  et 
des  illusions  observées  estrensembledes canaux  demi-circulaires  et 
des  ulricules  »  (p.  586). 

Los  phénomènes  qui  viennent  d'être  cités  s'expliquent,  je  crois, 
[acilement  par  les  modiHcatîons  qui  se  produisent  dans  les  sensations 
fournies  |«ir  les  organes  de  sensibilité  ordinairement  admis,  par  le 
rôle  considérable  que  jouent  normalement  notre  tête  et  nos  yeux 
doni)  notre  perception  de  l'espace,  par  la  teudancc  que  nous  avons, 


1 .  l'urklnjo,  vuir  Purkir^e'a  Ht(ll)eiIuTi^«n  Uan»  les  Pht/tMogiwht  Sltâdien  uitr 
die  Oiwifn'uni)  d'Aulisrl,  |i.  119. 
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en  conséquence,  &  aUribuei-,  en  partie  au  moins,  à  notre  corps  le« 
changements  qui  se  produisent  pour  notre  tête  et  nos  yeux,  et  enlln 
par  des  moavenieots  réels  involontaires  du  corps,  de  la  tiîle  et  des 
yeux,  entraînant  des  sensations.  Il  importe  essentiellement  de  noter 
ces  mouvements  réels  pend<uit  des  expériences  telles  que  celles  qui 
viennent  d'être  mentionnées.  Ainsi,  dans  le  vertige  consécutif  aux 
rotations,  il  me  semble  que  le  principe  suivant  se  vérifie,  savoir  que 
l'axe  de  rutatiou  apparente  dos  objet!,  est  dtitcrmiaé  par  l'axe  de  rota- 
tion récite  de  la  léte  et  des  yeux,  qui,  en  eOet,  continuent  pt-ndant 
quelque  temps  de  tourner  involoatatrement.  L'expérience  suivante 
roe  parait  très  instructive  à  cet  i^gard.  Qu'on  tourne  sur  soi-même, 
le  corps  vertical,  mais  le  visage  dirigé  vers  le  plafond,  en  ayant  tes 
yeux  fermés  et  uprÈs  s'Atre  donné,  U  t£te  droite,  une  image  consé- 
cutive  nette  d'une  ligne' droite  verticale;  on  constatera,  après  arrêt 
du  mouvement  et  en  redr(?ssant  la  télé,  d'une  pari,  comme  l'a  siftnalé 
Purkinje,  que  les  objets  extérieurs  paraissent  tourner  autour  de  la 
direction  du  regard,  ou,  comme  il  dit,  que  i  U  direction  du  vertige.-, 
est  une  roue  verticale,  dont  lu  diamËtre  horizontal  va  d'un  c<^>té  à 
l'autre  »  (Aubert,  ouvrage  cité,  p.  119),  d'autre  part,  que  l'image 
consécutive  est  inclinée,  et  non  plus  verticale,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
torsion  des  yeux.  On  pourra  aussi  constater  facilement  que  la  léte  et 
le  corps,  si  ou  ne  s'applique  pas  à  faire  obstacle  à  leur  mouvement, 
exécutent,  dans  les  mêmes  conditions,  de  légers  mouvements  d'incli- 
naison vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  selon  le  sens  dans  lequel 
aura  eu  lieu  la  rotation. 

L.-1  seule  dilflf^ulté,  ici  encore,  est  d'expliquer  ces  mouvements  du 
corps,  de  la  tétc  et  de»  yeux.  11  est  possible  qu'ils  résultent  d'oxcila- 
ticma  du  labyrinthe  ;  mais,  s'il  en  est  ainsi,  cela  prouve  toujours  sim- 
plement que  le  labyrinthe  est  en  rapport  avecles  organes  ijui  produi- 
i>ent  les  mouvements,  et  non  pas  qu'il  contient  un  organe  de 
sensibilité  pour  la  position  ou  le  mouvement  de  nos  membres. 

3.  £lft  irisation  df  la  IHe  cbvi  drji  mijets  normaux.  —  Les  expériences 
de  galvanisation  de  la  télc,  lailes  sur  l'homme  normal,  ne  paraissent 
pas  comporter  do  conclusions  précises.  Le  courant  (''leclrique  peut 
agir,  en  effet,  dans  ces  expériences,  sur  une  foule  d'organes; 
auxquels  de  ces  organes  doivent  être  rapportés  les  phénomènes 
qu'on  constate,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  do  dire.  Les  expériences 
d'électrisation  directe  dos  canaux  semi^circulaires,  faites  sur  des 
aniioiiux,  ont  montre  qu'il  se  produit  alors,  avec  courants  suflisam- 
ment  intenses,  des  mouvements  iquelquefoia  de  ta  diminution  des 
mouvements  et  même  de  la  proslralion). 
Des  expériences  d'électrisation  de  la  tête  (courant  galvanique  tra- 
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TerUDt  la  tëlc  ordinairemenl  d'une  or<>i))e  !i  l'aulroj  ont  <Ué  faitee 
sur  l'hoiniiie  normal  prinri paiement  parHitzig  '.  Il  a  consuté  fjii'avec 
des  courants  faibles  on  éprouve  un  senlimenl  d'incertitude  relative- 
ment Il  la  position  du  corp»  dans  l'espace,  snn»  qu'il  y  ail  cupondaat 
«le  mouvements  réels  du  corps.  Avec  courant  plus  fort,  il  eo  produit 
un  mouvement  apparent  du  corps,  A  la  fermeture  du  courant,  il 
semble  que  la  tâte  ou  tout  le  corps  s'incline  vers  le  pAle  Dt^^atif  ;  à 
rouverturc,  on  a,  au  contraire,  l'impression  de  tomber  vers  le  pôle 
positif.  Avec  courant  de  grande  intensité,  il  se  produit  des  mouve- 
nioots  réels  do  la  léto  ou  du  corps;  b.  la  fermeture  du  courant,  la  tète 
ou  tout  le  corps  se  penche  du  cdté  du  p6le  positif;  k  l'ouverture,  du 
cûté  du  pâle  négatif.  De»  mouvements    involontaires  des  yeux  se 
constatent  au^i  pendant  la  galvanisation  de  la  tête.  Le»  personnes 
capables  d'observation  subjective  affirment,  dit  llilzig.  que  les  mouve- 
ments de  la  tète  et  du  corps  dont  il  vient  d'être  parleront  volontaires 
et  qu'ils  sont  occasionnt's  par  les  sensalions  qu'on  éprouve  d'avoir  la 
tète  et  le  corps  penchés  vers  le  pûle  négatif  pendant  le  i>a3sage  du 
courant,  et  la  tendance  en  conséquence  !i  faire  des  mouvcnients 
compensatoires  pour  maintenir  l'équilibre.  Ilitxig  explique  les  phé- 
nomènes constatés  par  une  aclîon  du  couraut  électrique  sur  le  cer- 
velet, et  considère  le  vertige  comme  le  résultat  d'un  trouble  du  sens 
musculaire.  Breucr  et  Mach  font  intervenir,  au  conlmire,  surtout, 
dant^  l'explicution  du  vertigegalvnnique.uneexcitation  du  labyrinthe. 
Ewald  a  combattu  aussi  les  conclufiions  de  llitzig;  il  dit,  au  sujet  de 
la  sensation  qu'éprouvaient  les  personnes  sur  lesquelles  expt'rimen- 
tait  llit/ig  de  tomber  vers  le  pdle  négatif  pendant  le  passage  du  cou- 
rant :  a  liitïig  interprétait  le  phénomène  comme  si  le  mouvement 
de  réaction  vers  le  pûle  positif  élait  une  const^quence  de  cette  sen- 
sation. Je  dois  me  déclarer  de  la  façon  la  plus  formelle  contre  cette 
manière  de  voir,  sans,  naturellement,  vouloir  nier  l'existence  de  U 
sensation  en  question.  Je  Fai  assez  souvent  éprouvée  moi-même. 
Hais  cette  sensation  ne  peut  qu'être  la  conséquence  des  mouvements 
ou  des  circonstances  qui  occasionnent  le  mouvement,  et  ce  n'est  pas 
le  mouvement  qui  est  la  conséquence  de  la  sensation.  Cela  n-sulte 
avec  évidence  de  tant  de  mes  expériences  que  je  n'ai  pas  tiesoin  de 
répéter  ici  en  détail  les  faits  particulier.'^  qui  partent  dans  mon 
aens»'. 
i.  Vertige  pathologique.  —  On  a  conclu  aussi  delà  maladie  connue 


1.  IliUig.  llclier  (lie  beini  Oalvanlfierrn  des  Kupr«3  6Ql»t«hcndcn  Sldrunseo 
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.  Boita  le  nom  de  c  vertige  dâ  Uéniëre  '  >  quo  l'oreille  iiitcrac  conlioat 
an  orpane  de  sensibilité  pour  l'esi^icc.  Le  vertige  n'est  pas,  d'ailleurs, 
le  seul  «yinplôme  de  ta  maladie  décrite  par  Ménière;  il  se  produit, 
en  outre,  des  vomissements,  des  bruits  subjectifs,  de  l'alTaiblisso* 
ment  de  l'ouïe,  des  troubles  de  la  station  et  de  U  marche.  Dans  no 
grand  nombre  de  cas  on  a  pu  rattacher  ces  ph<hiomène«  à  quelque 
afTcction  du  lobyriallie-  Rien  encore,  c^^pendant,  no  prouve  qu'il  se 
produise  dajis  cette  maladie  des  troubles  de  la  perception  de  l'espace 
résultant  immédiatement  de  l'afTeclion  du  labyrinthe. 

5.  Obtfirations  ut  erf)ériencirii  itir  di-n  90urds»mtt^tt,  —  Mygind  a 
trouvé,  d'apréâ  les  autopsies  foilcs,  56  p.  iOO  de  soords-muets  pré- 
sentant des  aUérations  des  canaux  semi-circulaires,  et  40  p.  100  du 
vestibule  et  du  limaçon'.  Or,  W.  James  a  constaté  que,  sur 
519  smird.i-muets  qu'il  a  soumt.t  à  des  expériences  de  rotation, 
186  n'ont  éprouvé  aucun  verti^,  1:U  qu'un  vertige  léger,  et  190  ont 
éprouvé  le  vertige  ordinaire  ou  même  un  vertige  plus  marqué.  Sur 
200  personnes  normales,  une  seule,  au  contraire,  n'eut  pas  le  ver- 
tige. James  a  trouvé  aussi  que  le  vertige  galvanique  faisait  défaut 
souvent  chez  les  sourd.'*;  Ifi  sourds-muets,  qui  n'éprouvaient  pas  le 
vertige  ordinaire;,  n'eurent  pas  non  plus  le  mal  de  mer  pendant  une 
tempête.  Certains  sourds-rnuets,  a  trouvé  encore  James,  perdent, 
plongés  dans  l'eau,  la  notion  du  haut  et  du  bas,  et  en  général  l'orien- 
tation ;  tulle  fut  la  déclunition  de  15  inur  25  qui  nV-prouvaient  pas  de 
vertige  par  rotation,  et  qui  ri'pondirent  sur  ce  point  fi  un  queslionnairp 
à  eux  adressé  par  James;  les  lU  autres  déclarèrent  qu'ils  plongeaient 
tHen*. 

Breuer  attache  h  ces  derniers  faits  une  grande  Importance-  Cft 
serait  avec  raison,  si  on  pouvait  los  considérer  comme  bien  établis. 
Mai«  on  ne  peut  évidemment  s'empêcher  de  rester  sceptique  à 
l'égard  de  leur  exactitude,  quand  on  songe  qu'ils  sont  rapportiîâ  de 
mémoire  par  les  sujets,  que  ces  sujets,  semble-t-il  d'après  le  compte 
rendu,  ne  savaient  pas  plonger,  que,  par  con.iéquent,  ils  ont  iù  so 
trouver,  lorsqu'ils  sont  tombés  à  I'oxlu,  dans  un  étal  d'émotion  vio- 
lente, qui  a  dû  les  rendre  h  peu  prt^s  complètement  incapables 
d'observer  avec  quelque  précision  ce  qu'ils  éprouvaient. 


1.  M*ni*re.  r.o:.  mid,  (h  Pari,.  1861. 

S.  JliRind.  IJi'liRrticlil  nijer  d'if  )iaUi<iloit)»clt-anaii>ml3eheci  Var^nderungeo 
lier  Gebi"irorg.»n*  Taulinluinmer.  Archif  fur  ÛhrtnhtUkmult,  Ud.  4'i  (HOÎI  (>;ll«  ptr 
V.  Steln.  p.  STT>. 

3,  W.  Jkinci.  Tho  Sense  of  DitiincM  In  deBf-mule»,  Amené.  Jovrn.  ttf  Olology, 
4,  \%si.  J'cmpriinie  I«  rêsurui)  prf:ctd<'nl  d»  abier**lion*  de  Janie*  A  \on  Suin 
et  (Ircuer  [auirsg«  «l  arUcIo  dite). 
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On  a  nu.tsi  signalé  une  façon  particulijtre,  maladroite,  de  marcher 
chez  les  souri^Is-muets. 

S.  Pollak  a  fail  sur  des  sourds-muets  des  expériences  d'électrifta- 
tioii  de  la  tête  courant  galvanique,  électrodes  placées  aux  tragus). 
Sur  8*2  soiirds-mueL'i,  27  (33  p.  100)  ne  présentaient  aucun  mouve- 
ment de  la  lêle,  5  (6  p.  100)  présentaient  des  mouvements  irrégu- 
licrs  ou  douteux;  le»  mouvements  des  yeux  étaient  faibles  ou 
douteux  chez  4  (i,»  p.  100)  et  faisaient  défaut  chez  25  30/,  p.  100); 
24  (20.3  p.  100)  n'avaient  ni  mouvements  de»  yeux  ni  mouvements 
de  la  tête  (v.  Stein.  p.  38r>). 

KreidI  a  fait  lounier  109  sourds-muets  et  en  a  trouvé  56  [environ 
50  p.  100)  qui  ne  présentaient  pas  de  mouvements  des  yeux;  sur 
SO  individus  normaux,  il  n'en  a  trouvé,  au  contraire,  qu'un  »eul  chez 
qui  ces  mouvements  fussent  moins  marqués  que  chez  l'Iiomme  ordi- 
naire. Il  attribue  ee«  mouvements  aux  ctinaux  semi-circulaires. 

KreidI  a  étudié  aussi  )*apprèciation  de  la  verticalité  pendant  la 
rotation  chez  des  sourds-muets  et  chez  des  sujets  normaux.  Tandis 
que,  dans  les  conditions  oti  l'expérience  avait  lieu  et  ott  l'action  de 
la  force  ccnlrifugu  s'ajoutait  chez  les  sujets  h  celle  de  la  p&<anteur, 
les  sujets  normaux  {au  nombre  de  711  ont  commis  en  moyenne  une 
erreur  d'environ  8',5,  13  des  62  sourds-muets  qu'ii  a  examinés  ont 
plaçai  une  aiguille  ^u'il  s'agissait  de  placer  verticale  ft  peu  près  ver- 
tic&lo,  c'cst-à-dirc  n'ont  pas  éprouvé  d'illusion  relativement  &  la 
direction  de  la  vcritcalc.  Aucun  de  ces  13  sourds-muets  ne  présen- 
tait non  plus  de  mouvements  des  yeux  pendant  la  rotation.  «  Ainsi, 
il  est  hors  de  doute,  conclut-il,  que  la  sensation  de  position,  part{> 
culièrement  la  perception  de  la  verticale,  est  soumise  chez  l'homme 
normal  à  une  illusion  tout  à  fait  constante,  lorsque  la  pesanteur  et  la 
force  centrifuge  associées  donnent  une  résultante  inclinée:  et  que 
cette  illusion  est  absente  si  souvent  chez  les  sourds-muets,  que  cette 
absence  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'altéraiion  de  l'appareil  vcsti- 
buUirc '.  »  KreidI  se  rallie  Dnalement  aux  idées  de  Ckillz  et  de 
Breucr.  et  se  croit  autorisé  «  U  attribuer  au  labyrinthe  la  fonction 
d'un  organe  de  l'équilibre  ». 

Toutefois,  il  reconnaît  (comme  Breucr]  le  rdle  de  la  vue,  du  tou- 
cher, etc.,  dans  l'orientation,  et  c'est  pourquoi  II  n'est  pas  embar- 
rassé par  le  fait  que  certains  sourds  qui  ne  pK'sentaient  pas  de 
canaux  semi-circulaires  (comme  on  l'a  constaté  à  l'autopsie)  conser* 
valent  ocpoudant  bien  leur  équilibre. 

Je  citerai  encore,  relativement  aux  sourds,  les  expériences  de 

!.  KreidI,  ilcitrjlpn  «ir  Pliïtinlople  rif:  OhrIohvHnths  ont  Orund  Ton  V«rïi»- 
clien  an  Tsubalummcn,  Pfluger's  Arçhiv,  Bil.  SI,  inOi.  p.  H3. 
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Strehl  ol  les  conclusions,  dilTérentes  de  celles  de  Kreidl  et  Breuer, 
auxquelles  il  arrive.  Il  est  intéressant  de  noter  d'abord  que  Strehl 
afllrine  «  de  la  f^oo  la  plus  nette  »  que  la  réaction  galvanique  se 
produit  i^alcinent  chez  de»  animaux  privés  de  labyrinthe,  vl  qu'il 
considère,  eo  conséquence,  comme  parfaitement  possiblo  que  le 
vertige  Ralvanique  résulte  d'une  action  du  courant  sur  le  cerveau 
lui-même. 

Il  a  trouvé  chei  les  sourds  moin»  de  sujets  réfracttùres  au  verlige 
galvanique  que  Pollak.  Ce  dernier  avait  trouvé  29,3  p.  100  de  Kourds- 
rouets  entièrement  rél'ractaires,  c'est-à-dire  ne  présentant  ni  mouve- 
ments de  la  télé  ni  oy.stagmu.i .  lui-même  n'en  a  trouvé  que 
10.8  p.  100;  d'autre  part,  il  en  a  trouvé  (i,4  p.  100  chcE  des  écoliers 
normaux,  ctiiOTre  qui  ne  difTére  pus  extrêmement  du  précédent.  Bref, 
la  concluBîon,  tirée  d'expériences  sur  les  sourds-muets,  que  la  réac- 
tion galvanique  vient  du  labyrinthe  ne  lui  semble  <  pas  du  tout 
reposer  sur  des  bases  solides  ».  A  propos  des  expériences  de  Kreiill, 
dans  lesquelles  il  s'agissait  pour  les  sourds-muets  tle  placer  verticale 
une  aiguille  pendant  qu'on  tes  faisait  tourner,  il  dit  justement  :  t  Ou 
bien  le  soui-d-muet  a  d'autres  sens  pour  reconnaître  cette  direction 
(la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force  centrifuge),  et  alors  il 
doit  placer  l'aiguille  de  travers,  ou  bien  il  n'en  a  pas,  et  alors  il  doil 
ne  pas  la  placer  du  tout  ou  la  placer  d'une  manière  quelconque.  On 
ne  peut  concevoir  de  quelle  fai:on  il  arrive  à  la  placer  sur  la  verti- 
cale absolue,  et  l'expérience,  par  conséquent,  ne  peut  être  acceptée 
dans  le  seo.t  de  Kreidl. 

n  En  somme,  on  aboutit  îi  la  conviction  que  le  soi-disant  sens  éta- 
tique du  labyrinthe  n'a  chex  l'homme  que  fort  peu  d'im|)ortance  '.  » 

Sensations  des  ucsclrs  des  yeux.  —  I-e  rOIe  de  ces  .sensations, 
dans  la  perception  des  directions,  a  tilé  alTirmé  par  Delage.  Delage 
commence  par  s'appliquer  A  prouver,  en  étudiant  la  production  de 
certaines  illusions  sous  l'inJlucnce  de  changements  d'attitude  de  la 
tète,  que  l'organe  des  sensations  normates  de  direction  est  contenu 
dans  la  tête.  Une  première  expérience  est  la  suivante.  Le  sujet  ae 
place  contre  un  mur,  le  corps  droit,  le  dos  et  l'occiput  appuyés  au 
mur  et  regarde  droit  devant  lui  un  objet;  il  tient  entre  le»  deux 
mains  uqc  baguette;  les  yeux  bandés,  il  dirige  ensuite  sans  erreur 
sensible  cette  baguette  vers  l'objet,  la  place  san.'^  erreur  verticale- 
ment eu  horizontalement.  Si,  au  contraire,  il  penche  la  tête  en  a%'ant 
ou  en  arrière,  à  gauche  ou  à  droite,  ou  s'il  fait  tourner  la  tête  autour 
de  son  axe  vertical,  il  commet  de-t  erreunt  :  «  La  tête  étant  pcucliûo 

I.  U.  Slr«Iil.  iltilrflge  xur  PhytitAogin  J«s  inneren  Ulircs,  P/ta//ri'i  Arck'a,  Bd. 
61,  IBM,  p.  Î3Ï. 
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sar  l'épaule  droite,  je  suppo»e,'Iout«3  les  directions  indiquées  par 
le  sujel,  dan»  le  plan  coronal'  ou  dans  les  plans  parallèle-^,  sodI 
fausses  et  s'écartent  de  la  direction  vraie  de  15°  environ  en  sens 
ini'erse  de  la  t*te.  Si  on  demande  au  sujet  de  tenir  la  baguette  hori- 
zontalement et  parai l<>Ieiiieni  à  sa  poitrine,  coustanimcnt  il  plaoo 
trop  bas  l'exlr^^mitii  gatiche.  Pour  la  direction  verticale,  l'extréniîlé 
supérieure  penche  à  gauche  *  ».  L'illusion  peut,  dans  certaines  condi- 
tions, s'étendre  au  corps  :  i  Lorsque  l'on  est  suspendu  par  les  mains  A 
une  barre  bornont^Ic.  surtout  les  bras  raccourcis,  si  l'on  incline  la  tdtO 
sur  l'une  ou  l'autre  lipaule,  on  sent  son  corps  oblique,  comme  s'il 
avait  été  entraîné  de  15"  environ  dans  le  même  mouvement  b  (p.  .")47). 
«  I^  fait,  conclut  Delage,  que  les  changements  d'attitude  de  la  tète 
provoquent  en  nous  des  illusions  sur  les  directions  dans  l'espace 
démontre  que  l'organe  des  sensations  normales  correspondantes 
est  contenu  dans  la  téle  »  (p,  549). 

Delage  réfuie  por  divers  ar^iuments  l'explication  d'après  laquelle 
l'oreille  interne  serait  l'organe  au  moyen  duquel  uous  percevons  lc« 
directions;  par  exemple,  il  fait  remarquer  que,  pour  les  illusions 
qui  se  produisent  lors  de  rotation  de  la  tête  autour  de  son  axe  ver- 
tical, il  lui  paraît  impossible  de  faire  intervenir  des  pressions  dam 
l'oreille  interne,  puisque  rien  n'est  cliangé  dans  leur  distribution. 

Il  pense  aussà  avoir  démontré  expérimentalement  l'indépendance 
de  notre  sentiment  des  directions  et  de  la  contraction  des  muscles 
de  notre  cou.  a  Une  bande  de  toile  eal  enroulée  autour  de  la  tête  à 
tours  serrés  et  donne  attache  par  son  extrémité  libre  ù  une  corde 
qui  la  prolonge  et  va  passc-r  dans  une  poulie.  A  rextrC-mité  de  la 
corde  est  uei  poids  de  5  à  10  kilogrammes.  En  disposant  convenable- 
ment la  poulie  et  le  sens  d'enroulement  de  la  bande,  on  peut  opérer 
sur  la  tële  une  traction  dans  tel  sen.-t  que  l'on  veut.  L'observateur, 
pour  maintenir  sa  ti-te  droite  ou  dévii^e  dans  une  situation  donnée, 
résiste  à  la  traction  des  poids,  et  pour  cela  contracte  les  muscles 
antagonistes.  Kb  bien,  malgré  cette  contraction  que  l'on  peut  rendre 
très  forte,  tant  que  la  tête  e-st  droite,  le.s  jugements  sur  la  direction 
des  lignes  rendent  exacts;  si  la  tête  est  déviée,  l'erreur  se  produit 
toujours  dans  le  sens  voulu  par  ia  déviation  et  quels  que  soient  les 
muscles  contractés  pour  la  maintenir  en  place  >  (p.  55'2).  Celte  expé- 
rience D'ost  pa»  probante;  ce  qu'il  faudrait  provoquer,  ce  serait  un 


I.  Ce  |il«n,  •]«»»  l'ittlilutlii  (lroita,e6t  vertical,  psMs  par  l*ax«  tongiiud triai  4u 
corpR  ri  illviic  lo  cnrps  en  une  moIllA  anlerieure  est  una  moiiie  pMUricare; 
ccrlnlnt  l'appellerai cni  ■  plan  transversal  -  ou  encore  "  plan  frontal  >. 

!.  DchKr.  Kliidcs  cxp^rÉiD^nUk»  sur  les  Illusions  aUUiuea  el  dtoaraiqtiea 

de  dircclion,  Arclt.  dr  :ool.  <.'ipfrim.,  1*  strie,  4,  1186,  p.  iî'i. 
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allongement  ou  un  paccourcissement  des  muscifrs,  et  non  un  effort 
pour  maintenir  la  tûtâ  immobile;  nuppotter  it  bout  de  bras  uo  poi<U, 
eu  maintenant  le  briL^  tendu  el  immobile,  est  tout  autre  chose,  au 
point  dt!  vue  de  l'uction  dos  muscles,  que  faire  exécuter  un  moure- 
ment  au  brus  et  l'amener  d'une  position  i  une  autre.  D'ailleurti,  il 
s'a^^t  peut-être  plus  des  sensations  do  la  peau  elle-miïme,  dans 
la  perception  de  la  position  de  la  tête,  que  de  celles  des  muscle»  du 
cou. 

l'inalement,  Delage  arrive  à  pen^r  que  «  c'est  dans  la  direction 
des  regards,  mâme  à  travers  les  paupières  fermées  ou  ^ous  un  ban- 
deau lipais.  qu'il  Faut  chercher  la  cause  des  phcnomùucs  observifs. . . 

«  Lorsque  les  paupières  sont  fermées,  les  indications  visuelles  sont 
abolies,  mais  le  sentiment  du  degré  de  contraction  des  muscles  de 
roiil  persiste  et  nous  donne,  «vec  une  grande  précision,  l'idt'-e  de 
l'angie  formé  par  le  regard  avec  sa  direction  normale.  Au  moy^^'n  do 
cet  angle,  noua  pouvons  retrouver  sans  erreur  la  direction  de  l'Itori- 
Kontale  anléro-postérieiire  et  par  suite  toutes  les  autres. 

«  Lorsque  la  t6te  vient  h.  se  déplacer,  l'œil  se  déplace  aussi,  mais  il 
mesure  très  exactement  l'angle  parcouru  et  garde  ainsi  la  connais- 
sancti  de  toutes  les  direcliuns. 

aICtt  effet,  nous  savons,  par  des  observationsbienconnues,  en  parti- 
culier par  celles  de  BRBi;En,que,  lor.'^rjiie  nous  tournons  la  tête,  l'œil 
ii'u&t  jamais  entraîné  passivement  dans  la  rotation,  il  n-ste  d'abord 
en  place  par  une  contraction  lente'  des  muscles  du  côté  opposé, 
el,  lorsque  le  mouvement  e.'*l  terminé,  il  gagne  par  une  i:oniraciion 
ùrunfae  sa  situation  normale  par  rapport  ii  la  nouvelle  altitude  de 
la  tèle.  Plus  souvent,  le  mouvement  so  luit  eu  plusieurs  pitascs, 
l'oii!  rc&lunl  en  arh>l-rc  par  une  contraction  lente  pendant  une  pcirlie 
de  la  rotation,  puis  regagnant  sa  place  par  une  contraction  brusque, 
puis  restant  de  nouveau  en  arrière  par  une  contraction  lente  et  ainsi 
de  suite  :  Cfts  contractions  lentes  et  brusques  successives  produisent 
en  «'additionnant,  le  même  effet  que  les  deux  contractions  pluij 
grandes  du  cas  précédent. 

M  On  conçoit  la  nécessité  de  ces  deux  sortes  de  contractions,  car.  si 
l'œil  était  entraîné  passivement  dans  le  mouvement  de  la  tête,  noiis 
n'aurions  aucun  moyeu  de  mesurer  l'angle  parcouru  (si  ce  n'est 
d'une  façon  bien  plus  grossière  par  la  contraction  des  mu&cit;»  du 
cou).  La  contraction  lente  compensatrice  permet  à  l'œil  de  parcourir 
par  une  contraction  brusque  le  même  angle  que  la  tête  et,  ain^i,  de 
le  mesurer,  comme  il  mesure,  eu  passant  rapidement  de  l'un  à 

I.  •  C«tl«  l«nl«ur  a'eai  que  relative,  car  le  mouvement  peut  Ëiro  rapide  •. 
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l'autre,   la  distance    angulaire  de  deux  objets  placés  devant  lui. 

a  ha.  contraction  des  muscles  de  l'œil  nous  perrnetdonc,  comme  l'a 
reconnu  Breuer,  d'apprécier  très  exactement  les  directions. 

a  Comment  donc  peuvent  s'expliquer  les  illusions,  les  erreurs  signa- 
lées? 

a  Elles  s'expliquent  par  une  particularité  singulière  et  inattendue. 

•I  Faisons  placer  quelqu'un  devant  nous,  les  yeux  ouverts,  et  deman- 
dons-lui de  tourner  fortement  la  tète,  à  droite  par  exemple.  Le  résul- 
tat invariable  est  celui-ci:  la  tête  tourne  de  60'  environ  et  les  yeux 
sont  projetés  à  90°  ou  au  delà,  puis  ils  reviennent  en  sens  inverse, 
mais  jamais  ne  se  replacent  dans  la  direction  du  plan  sagittal  de  la 
figure.  Toujours  ils  restent  k  15°  environ  au  delà.  L'angle  de  la 
ligure  avec  sa  position  première  est  de  60°  environ,  celui  des  yeux 
est  de  75°. 

«  Le  sujet  ne  se  rend  nullement  compte  de  cette  différence  ;  aussi 
attribue-t-il  à  sa  face  l'angle  que  ses  yeux  ont  décrit  et  mesuré.  Si  on 
lui  demande  de  combien  il  a  tourné  la  tête,  il  se  trompe  toujours  pa: 
excès,  et  il  faut  une  observation  attentive  pour  rectifier  l'erreur. 

a  C'est  là  ta  clef  de  toutes  les  illusions  observées.  Les  paupière 
étant  fermées,  l'angle  décrit  et  mesuré  par  les  yeux  est  de  75'  en 
viron  ;  nous  attribuons  à  la  tête  une  rotation  égale  ;  aussi,  pour  viseï 
le  repùre  placé  devant  nous,  dirigeons-nous  la  baguette  à  TS*  en 
sens  inverse,  ce  qui  produit  l'erreur  signalée  de  15'  environ. 

e  La  raison  physiologique  de  ce  singulier  pbénomëne  peut  être,  je 


^    i« 


crois,  devinée. 


'<  Lorsque  nos  yeux  sont  ouverts,  nous  promenons  sans  cesse  nos 
regards  sur  les  objets  qui  nous  environnent.  Si  ce  que  nous  voulon 
voir  est  placé  à  une  faible  distance  angulaire  de  notre  plan  sagittal.  .«■'"' 
nous  tournons  les  yeux  seuls  pour  le  regarder;  si,  au  contraire,  la  ^s-  -■■ 
distance  angulaire  et  grande,  nous  tournons  à  la  fois  la  tète  et  les  ^^— 
yeux  vers  lui.  La  tète  fait  une  partie  du  chemin;  les  yeux  font  le 
reste,  et  jamais  nous  ne  tournons  la  tête  un  peu  fortement  sans 
tourner  les  yeux  encore  plus.  Et  c'est  pour  cela  que,  même  les  yeux 
fermés,  et  quand  cela  n'est  plus  utile,  nous  continuons  à  ie  faire. 
obéissant,  sans  nous  en  rendre  compte,  à  une  habitude  invétérée. 

"  Dans  cette  observation,  la  réciproque  est  vraie.  Pour  regarder 
autour  de  nous,  nous  ne  tournons  jamais  fortement  les  yeux  sans 
tourner  aussi  un  peu  la  tète.  Si  donc  te  principe  général  des 
illusions  sensitives  est  vrai,  nous  devrons,  en  tournant  les  yeux  sans 
tourner  la  tète,  provoquer  des  erreurs  de  jugement,  car  nous  aurons 
forcé  notre  sens  oculo-moteur  à  fonctionner  dans  des  circonstances 
inaccoutumées,  ce  qui  est  la  condition  productrice  des  illusions. 
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«  J'ai  pu  in'assurer  qu'il  en  était  vraiment  ainsi. 

■  Plaçons-nou9,  une  baguette  h  la  main,  en  face  d'un  repère  et,  9i 
travers  un  handeau  ou,  mieux,  dcrniVrc  un  voile  placé  (ont  près  de 
la  n^ure.  tûunion»  \cs  yeux  fortemeot  fi  dmito  ou  h  gauclië  sans 
déplacer  la  tftte.  Si,  dans  cette  situation,  nous  cherchons  h  viser  le 
ropi^rc,  toujours  nous  faison»  une  erreur  de  10"  environ  en  sens 
invoriMJ  de  la  rotation  des  yeux. 

«Cela  s'explique  «isi^menl,  car,  apr6s  avoir  tourné  fortement  les 
yeux,  nous  jugeons  comme  si  notre  téle  avait  tourné,  selon  l'habi- 
tude, dans  It!  mùme  sens,  et  c'est  pour  tenir  compte  de  cette  rola- 
tation,  qui  n'existe  pas,  que  nous  dirigeons  la  baguette  du  c6tâ 
opposé. 

«  L'erreur  sernil  mOmc  sans  doute  plus  grande  si  le  sentiment  gros- 
sier de  la  contraction  des  muscles  du  cou  ne  nous  empêchait  de 
croire  à  une  rotation  forte  qui  n'existe  pas. 

■  Cette  expérience  ne  prouve-l-elle  pas  formellement  que  les  canaux 
demi- circulaires  sont  élrungersà  nos  jugements  sur  les  directions 
dans  l'espace?  Car,  s'il  en  était  autrement,  comment  expliquer  des 
illusions  qui  se  produisent  sans  que  rien  soit  changO  h  tour  fOflO- 
tionneracnt* 

u  I.e.4mouvemeQtsd'(ïlévation  et  d'abaissement  des  globes  oculaires 
produiront  les  mêmes  résultats,  mais  moins  accentués,  sans  doute, 
parce  que  ces  mouvements  se  produisent  moins  fréquemment  avec 
une  grande  amplitude. 

«  Quant  à  rillusioD  produite  par  la  rotation  de  la  tiîte  autour  de  son 
axe  aiitéro-postérieur,  elle  n'est  pas  susceptible  de  recevoir  entière- 
ment la  même  explication.  Die  provient  certainement  de  ce  que 
nou»  Jugeons,  comme  dans  les  ;iutres  cas,  notre  têle  plus  inclinée 
qu'elle  n'est  ;  je  m'en  suis  assurO  par  l'expéricnco  '.  Mais  la  cause 
de  cette  fausse  appréciation  ne  saurait  être  cherchée  dans  un  excès 
de  rotation  des  yeux,  puisque,  au  contraire,  ceux-ci  ne  compensant 
que  pour  une  faible  part  la  rotation  de  la  tête.  J'avoue  ne  pouvoir  la 
trouver  >  (pp.  552-557). 

La  conclusion  de  Delage,  relativement  à  la  tête,  est  que  nous 
sommes  renseignés  sur  sapo.sition  par  les  sensations  musculaires  de 
l'appareil  oculo-moteur  ;  toutefois,  il  foitencore  intervenir  le  toucher 
et  la  vue:  le  loucher,  d'après  lui,  serait  <t  l'organe  primitif  de.s  sen- 
sations statiques  de  direction  >  (p.  55i)j,  mais  il  aurait  bientôt  cédé 
la  place  b  ta  vue  après  avoir  fait  son  éducation;  la  vue  ensuite 

I.  DcIt^EP  eiamiiie  ici  en  noie  rilluïioii  sigiialOe  par  Aulierl  iiui;,  lorsqu'on 
cibttrie.  ûiUi  TobBCurit^,  un«  li|{ii«  lumineuse  verticale,  en  inclinant  la  Utc 
laUraleineot,  cette  liffne  panll  Inclinée  un  ttn»  inverse. 
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aurait  h,  son  tour  fait  l'éducation  du  sens  musculaire  de  l'œil  ;  -  ces 
deux  derniers  agissent  sans  cesse,  concurremment  pendant  le  jour; 
le  dernier  seul  agit  lorsque  les  sensations  visuelles  sont  momcula- 
niiroeul  interrompues  ou  détinitivement  abolies,  et  sa  sensibilité  est 
si  grande  qu'elle  égale  presque  celle  de  U  vue  s  (p.  SS»). 

Quant  k  la  position  du  corps,  Delage  l'étudié  brièvement,  et  il 
considère  principalement  les  iUiisions  qui  peuvent  se  pruduire  par 
rapport  au  degré  d'inclinaison  du  corps  dans  le  plan  médian.  Il 
conclut  que  <  les  sensations  de  l'oreille  interne  sont  entièrement 
étrangères  à  ces  illusions  ;  celles  de  l'appareil  oculo-moteur  tendent 
k  les  corriger  en  partie.  Leur  vraie  cause  semble  être  gcnt-rulo  et 
résider  dans  des  sen.sations  musculaires  et  cutanées  de  pression  sur 
les  surraccs  de  soutien  et  dans  la  tendance  des  viscères  doués  de 
quelque  mobilité  et  de^  liquides  <Io  l'organisme  ij  compris  peut-<Mre 
ceux  du  labyrinthe]  à  se  porter  vers  les  parties  les  plus  dcclive^  » 
(p.  507). 

Je  me  bornerai  k  faire,  au  sujet  des  explications  de  Delage  qui 
viennent  d'être  e?(pos>)es,  les  remarques  suivantes  : 

Delage  n'a  pas  prouvé  que  les  sensations  du  cou  soient  sans  impor- 
tance dans  la  perception  de  la  position  de  la  tête.  Ku  fait,  il  leurj 
attribue  lui-même  parfois  expressément  une  cerlaine  part  dans  cette) 
perception. 

II  reconnaît  lui>mÂmo  que  sa  théorie  sur  le  ri^lc  des  sensations 
musculaires  des  yeux  ne  peut  expliquer  les  illusions  qui  se  produi- 
sent parrapport  aux  directions  lorsqu'on  incline  la  tête  latéralement. 
La  cause  qui  fait  qu'on  incline  vers  la  gauche  une  baguette  qu'oa^ 
veut  placer  verticale  lorsque  la  tête  est  inclinée  k  droite,  et  inverse 
ment,  est,  je  supposo,  que,  quuid  on  penche  la  tête  k  droite^  par 
exemple,  on  croit  le  corps  lui-même  penché  un  peu  dans  le  même 
.sens  ;  d'ai!leurs,'le  centre  de  gravité  de  l'ensemble  formé  par  le  corps 
et  la  l'He  se  déplace  alors  un  peu  vers  la  droite. 

Quand  un  tourne  la  tête  k  droite,  on  estime  les  directions,  a  cons- 
taté Delage,  comme  si  le  corps  lui-même  avait  tourna  vers  la  droite 
d'environ  15*  seulement.  Donc  la  perception  des  directions  rcsl 
relalivcment  correcte,  puisque  la  tête  peut  être  tournée  alors  de  beau* 
coup  plus  de  15%  el,  dans  la  mesure  oii  elle  est  correcte,  elle  est 
fournie  pur  d'autres  sensations  que  celles  des  muscles  des  yeux. 

«  C'&'<t,dit  Delage,  par  l'égale  contraction  des  muscles  droits  que 
nous  reconnaissons  la  direction  de  rborizontalc  antéro-postérioure 
et,  par  suite,  de  toutes  les  autres  lignes  cardinales  et  intermédiaires, 
lorsque  la  tête  est  droite  »  (p.  500].  Mais  comment  savons^nous  qoe 
k  tête  est  ou  n'est  pas  droite  ? 
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Conclusions. 

La  labyrinthe  ne  contient  vraisemblablement  pas  d'organe  de 
sensibilité  pour  l'espace.  Les  expériences  sur  lesquelles  certains 
s'appuient  pour  affirmer  qu'il  existe  dans  l'oreille  interne  un  ou  des 
organes  d'un  <  sens  statique  >  ou  d'un  a  sens  de  l'espace  >  prouvent 
simplement  que  les  excitations  portées  sur  certaines  parties  du 
labyrinthe,  en  particulier  sur  les  canaux  semi-circulaires,  provo* 
quent  des  modifications  dans  la  contraction  musculaire,  entraînent, 
notamment,  des  mouvements  des  yeux.  Les  changements  dans  les 
serualions  qui  se  constatent  dans  ces  expériences  résultent  des  troubles 
des  mouvements  et  ne  sont  pas  des  effets  immédiats  de  Vexcilaiion  du 
labyrinthe. 

On  est  conduit  aux  conclusions  négatives  précédentes,  relative- 
ment au  c  sens  statique  »,  par  l'étude  critique  des  faits  qui  ont  été 
observés  dans  tes  expériences  de  rotation,  d'excitation  directe 
des  canaux  serai -circulaires,  d'étectrisation  de  la  tète,  etc.,  qui  ont 
été  faites  sur  les  animaux  et  sur  l'homme.  On  y  est  conduit  aussi  par 
l'examen  des  résultats  cités  au  commencement  de  cette  étude,  j'ai 
trouvé  pour  moi  en  efTet  : 

-l'  Que  la  perception  de  l'inclinaison  du  corps,  lorsque  la  tête  est 
JDclinée  de  la  même  quantité  que  le  corps,  est  plus  délicate  que  celle 
de  la  tête,  lorsque  le  corps  reste  droit.  Ce  résultat  est  incompréhen- 
sible si  on  suppose  que  la  perception  de  l'inclinaison  de  la  tête  nous 
est  fournie  exclusivement  par  des  sensations  du  labyrinthe.  Ces  sen- 
sations seraient  en  effet  les  mêmes,  pour  une  inclinaison  déterminée 
de  la  tête,  que  cette  inclinaison  fût  ou  non  l'effet  d'une  inclinaison 
du  corps  ; 

2°  Que,  si  le  corps  est  incliné  de  10^,  la  tête  parait  verticale  alors 
qu'elle  penche  un  peu  dans  le  même  sens  que  le  corps.  Ce  résultat 
est  également  incompréhensible  dans  la  même  hypothèse  ; 

3°  Que  la  perception  de  l'inclinaison  du  corps  est  beaucoup  moins 
délicate  lorsque  le  tronc  est  fortement  serré  que  lorsqu'il  n'est  pas 
pas  serré.  Ce  résultat  est  aussi,  dans  la  même  hypothèse,  incompré- 
hensible. Il  se  comprend,  au  contraire,  facilement,  si  on  suppose 
que  l'inclinaison  du  corps  est  perçue  principalement  par  des  sensa- 
tions des  piedsetdes  jambe5;la  compression  du  troncfait  disparaître, 
en  effet,  en  partie  ces  sensations  ' . 

1.  S'il  «liste  dans  l'oreille  interne  uQ  organe  d'un  sens  stalique,  commenl  se 
rsit-il  que  certains  malades,  atteints  d'anesthésie  de  la  peau,  mais  non  paralyséi, 
ne  peuient,  dans  l'obscurilè,  se  rendre  comple  de  la  position  de  leurs  membres, 
ni  se  relever,  lorsqu'ils  tombent?  Ont-ils  aussi  perdu  le  sens  statique? 
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Dans  les  coadiLione  ordinaire):,  ia  v«rlicalitÉ  ou  l'inclinaiBOQ  de  ]a 
tète  nous  sont  connues,  si  nous  lai&oiis  abstraction  du  corp»,  prin- 
cipalement par  de»  ttensatioiis  du  cou.  Ces  sensations  varieot  d'ail- 
leurs, pour  une  {losition  dëleritiiiiëe  de  la  tële  dan»  l'espace,  suivant 
l'inclinuiiion  du  corps  lui-méinc;  si  notre  corps  est  pcnctiû  Iat<.^rale- 
mont  de  'iU°,  les  sensations  du  cou  sont  alors,  pour  la  position  verti- 
cale de  la  tête,  les  manies  que  pour  une  inclinaison  de  âO>, 
le  corps  étant  vertical, et  »ont  très  dilTérentesde celles  quise  produi- 
raient pour  la  position  vcrlicale  de  la  lôle,  le  corps  étant  lui-môme 
vertical.  Par  conséquent,  lu  perceplîoa  do  la  verticalité  ou  de  l'io- 
clinaison  de  la  tâte  est,  en  fin  de  compte,  un  complexus  des  sensa- 
tions qui  nous  font  connaître  la  'po-iilion  de  noire  Mrps  et  de  sensa- 
tions du  cou. 

Quant  &  la  perception  de  la  vcrticalilOou  de  l'inclinaison  du  corps, 
elle  résulte  principalt^ment,  dans  les  conditions  ordinaires,  de  sen- 
sations venant  des  pieds,  des  jambes  et  des  hanches. 

Les  sensations  qui  nous  font  connaître  la  verticalité  ou  l'incli- 
naison soit  de  la  tôta  soit  du  corps  peuvent  ôtre  des  sensations  de  la 
peau,  des  muscles,  des  tendons,  des  ligaments,  des  aponévroses,  du 
périoste  et  des  articulations.  A  un  autre  point  de  vue,  elles  peuvent 
être  des  sensations  de  pression,  d'elTorI,  de  traction,  de  poids  et  de 
disteoaion  de  lu  peau.  J'insisterai  un  peu  sur  ces  dernières.  J'ai 
signalé  aotérieurement'  la  grande  précision  avec  laquelle  nous 
percevons  que  notre  peau  est  tirée  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  je-j 
rappelle  qu'il  suffit  d'entraîner  la  peau  des  paupiûres  d'un  dcmi>mil- 
limèlre  et  même  moins  vers  lu  gauche  ou  vers  la  dmiie  pour  que 
celui  anr  qui  on  fait  rexpérience  perçoive  avec  certitude  le  sens  du 
mouvement.  Or,  la  peau  est  ainsi  entraînée  en  diverses  régions, 
lorsque  nous  penchons  le  corps  et  surtout  lorsque  nous  penchons  la 
tète;  il  en  résulte  donc  des  sensations  di-Ucatemcnt  difrérenciécsi, 
qui  nous  renseignent  sur  la  position  de  notre  corps,  et  surtout  sur 
celle  de  noire  tète. 

B.  BotmDON. 

).  Bourdon,  t/i  peretption  t/iutUe  dt  rf*paee,  g».  t1. 


LA. 

CONCEPTION  GÉNÉRALE  DE  L'ASSOCUTION  DES  IDÉES 

ET  LES  DONNÉES  DE  L'EXPÉRIENCE 


La  coDceptioD  courante  de  l'association  des  idées  n'a  pas  été,  à 
notre  avis,  dénoncée  encore  avec  suffisamment  d'énergie. 

Cette  conception,  qui  vient,  sous  sa  forme  classique,  de  l'École 
écossaise,  a  maintenant  beaucoup  vieilli,  et  bien  que  les  eipérimen- 
tateurs  semblent  se  délivrer  de  son  joug,  peu  à  peu,  elle  n'en  règne 
pas  moins  encore  tacitement  sur  tout  un  domaine  de  la  psychologie. 

Quelle  est  cette  conception  générale  de  l'association  des  idées?  ' 

Les  difTérents  éléments  psychiques  y  sont  considérés  comme  des 
chaînons  liés  entre  eux  et  qui  s'attirent  les  uns  les  autres  par  suite 
de  leur  enlrelaceraeot  continu  :  il  y  a  comme  une  chaîne  d'images, 
et  quand  tel  terme  apparaît,  on  sait  que  tel  autre  terme  qui  lui  est 
immédiatement  lié  doit  apparaître  à  son  tour. 

Cette  conception  très  représentative,  très  claire,  très  populaire, 
a  eu  le  grand  succès  qu'elle  méritait,  et  elle  a  envahi  la  psychologie 
tout  entière.  Or,  utile  à  son  heure,  initiatrice  de  progrès  féconds, 
cette  théorie  est  maintenant  usée,  et  n'est  plus  adéquate  aux  faits 
nombreux  que  l'on  observe. 

A  vrai  dire,  à  la  théorie  de  la  chaîne,  on  a  vu  succéder  celle  du 
t  stream  consciouness  i,  du  flot,  du  fleuve  de  la  conscience  où  les 
gouttes  d'eau  se  juxtaposent  seulement  dans  un  perpétuel  courant 
toujours  renouvelé,  jamais  le  même;  jamais  on  ne  se  baigne  dans  la 
même  eau,  jamais  on  n'aurait  conscience  d'un  même  état;  jamais 
un  état  ne  se  reproduit  :  à  une  goutte  d'eau  en  succède  une  autre 
plus  ou  moins  semblable. 

Mais  il  y  a  à  la  fois  plus  de  variété  et  plus  d'identité  dans  l'esprit; 
si  l'on  peut  soutenir  que  rien  ne  se  reproduit  identiquement  dans  la 
nature,  il  s'y  trouve  cependant  des  identités  pratiquement  suffl- 
santes  pour  la  prévision  scientifique. 

Et  l'esprit  peut,  lui  aussi,  être  soumis  à  des  lois  de  plus  en  plus 
précises  et  adéquates. 
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La  conception  du  flot  mouvaQt,  sans  rien  de  stable,  ni  de  Qxe, 
échappant  à  toute  prise,  à  toute  étreinte,  est  absolument  contredite 
par  tous  les  progrès  de  la  psychologie  expérimentald.  Que  les  psy- 
chologues se  déûent  donc  des  théories  de  W.  James  que  ses  études 
sur  les  émotions  ont  fait  quelquefois  passer  pour  un  psycho- 
physiologiste, alors  qu'il  est  avant  tout  us  théoricien,  un  métaphysi- 
cien spiritualiste.  Ces  théories,  qu'on  retrouve  sous  la  séduisante 
subtilité  de  M.  Bergson,  n'ont  pas  à  préoccuper  le  psychologue  qui 
fait  œuvre  de  science.  Pour  lui  toute  théorie  est  une  hypothèse 
pratique,  et  sa  valeur  métaphysique  ne  le  préoccupe  pas.  Or  la 
théorie  du  «  stream  consciouness  >  est  purement  métaphysique  et 
en  désaccord  absolu  avec  la  science  psychologique. 

Tout  cela  ne  veut  pas  dire  que  la  théorie  écossaise  doive  être  con- 
servée. ]'ai  déjà  tâché  de  montrer  qu'elle  pouvait  parfois  être  un 
obstacle  à  l'admission  des  faits  pourtant  avérés  ',  et  j'ai  signalé  à 
différentes  reprises  la  gône  qui  en  résultait*. 

C'est  beaucoup  plutôt  au  langage  employé  en  psychopathologie, 
en  particulier  dans  l'école  de  Gharcot,  par  M.  Pierre  Janet  par 
exemple,  dans  l'automatisme  psychologique,  qu'il  faudra  emprunter 
une  conception  adéquate  aux  faits  d'association  normale. 

J'ai  l'intention  de  montrer  nettement,  avec  des  observations, 
que  la  conception  écossaise  ne  peut  plus  être  admise.  Et  je  tâcherai 
ensuite  d'étayer  les  bases  d'une  conception  nouvelle,  qui  flotte 
actueiiement  chez  les  psychologues,  mais  n'a  pas  été,  &  ma  connais- 
sance, posée  sur  des  assises  stables. 

Les  faits  sur  lesquels  je  m'appuierai  sont  empruntés  à  des  expé- 
riences que  je  fis  au  cours  de  tâtonnements  destinés  k  déterminer 
une  méthode  précise  d'expérimentation,  à  connaître  les  causes  d'er- 
reurs, les  influences  perturbatrices,  etc.  Au  point  de  vue  de  la 
mesure,  ces  expériences  sont  par  conséquent  inutilisables,  car  loin 
d'éliminer  les  facteurs  de  variations,  je  les  recherchais  au  con- 
traire. Mais  au  point  de  vue  de  la  conception  de  l'associatioD  les 
résultats  m'ont  paru  intéressants  et  vraiment  féconds. 


Tout  d'abord,  il  y  a  lieu  de  remarquer  à  la  vérité  que  Ton  rencontre 
parfois  des  couples  de  deux  états  de  conscience  qui  s'associent,  et 

1.  II.  Picron,  L'AssocisiioD  médiale,  Rnue  phitoiophique,  août  1903. 

%  H.   PJéron,    La   connaissance  du   caractËre  par   i'îtude   des  associalioni, 

Comni.  à  la  Soc,  de  paj/chalogie,  juin  1903. 

H.  l'iêron.  Les  EipérienceE  sur  l'assodalion  des  idées,  Rtiiue  de  psychialru, 
juillet  1603. 
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a*enct>alneiit  su  poinl  de  s'attirer  l'un  l'autre  suivant  la  conception 
de  t'«îcole  éc08$ai9e,  et  cela  eu  conlradiction  avec  la  théorie  du  flot 
de  coiucience,  quelque  subtilitt^  qu'on  veuille  employer  pour  rendre 
un  [ait  compatible  avec  elle;  mais  ces  couples  se  délimitent  assez 
bien;  il  y  en  a  relativement  un  petit  nombre,  et  ils  sont  en  génénU 
communs  â  la  plupart  des  individus'. 

Les  couples  a|iparticnnentàdcs  rcseomblanceti  ou  &  des  contrastes 
apparents,  &  deg  juxtapositions,  parrois  à  des  contiguïtés  Trappantes 
(créant  une  loctition  usuelle  :  automatisme  verbal). 

Voici,  dans  l'ordre  décroissant,  les  couples  que  j'ai  rencontrés  au 
cours  de  mea  expériences  : 

1"  Ueau-Laid*.  I1encoolré6foi8  8ur7  présentations  :  G/7  (5  sujets  ; 
cheK  l'un,  expérience  répétée  &  2  ans  de  distance}. 

2°  Vile<Unt.  ti;8  (2  sujets;  expérience  répétée  &  S  ans  de  distance 
cbeï  l'un}. 

3»  A»sii*li«-Bcurre.  9/13  (6  sujets  ;  expérience  répétée  chez  l'un). 

^  RouRC-Bleu.  5/8  f3  sujets;  expérience  répétée  che*  l'un). 

5"  Vendre-Acheler.  3/5  (3  sujets). 

0"  Balance- l'oids.  0/tO  (2  sujets;  expérience  répétée  chez  l'un). 

7"  Sou  vent -Toujours.  4,'8  |2  sujets  ;  expérience  répétée  chez  l'un). 

8"  Beurre-Assiette.  3/7  (3  sujets;  expérience  répétée  chez  l'un). 

fl"  Boire-Manger.  6/13  (6  .sujets;  eipérience  répétée  chez  l'un). 

10*  Rouge-Vert.  3/^  (3  sujets;  expérience  répétée  chez  l'un). 

11°  Souvent-Feu.  2/8  (2  sujets  ;  oxpérieiice  répétée  chez  l'un}. 

Ainsi  en  plus  d'un  millier  d'associations  rencontrées  dans  mes 
expériences,  ■'iS  foi.'*,  j'^'  rencontré  des  couples  se  répétant,  soit  chez 
le  même  sujet,  dans  la  môme  oxpénencc,  ou  U  de^  intervalles  plus 
uu  moins  longs,  soit  chez  des  sujets  dilTércnts.  Us  ont  été  provo- 
qués par  9  mots  inducteurs,  tous  mots  très  usuels-  (Les  mots  Souvent 
et  Rou^f.  donnent  une  proportion  des  couples  de  5  et  (i  sur  8  pré- 
sentations.} 

Nous  trouvons  la  resscrnblance  par  contraste*  {Bmu-lM\d,  ITit. 
Lettt,  Soucenl-Peu,  Vfndrr-Achrler);  la  similitude  simple  {BoirC' 
Man^ft,  /iougfi-Hleu-  rei"f,S(/ucfH(-roujoMr.>(ij  la  contiguïté  habituelle 
(Balanrf-Poidi:);  et  enfin  la  contiguïté  frappante  formant  locution 
{Aitiette' Beurre,  Beune-An-itttfi).  {I.'A»tiffle  au   Beurre,  locution 

t.  Cr.  A  l'Appendice  le»  mniieigncmtnl*  npédaiu  »ur  les  lujett  et  les 
«iperÎRncGc. 

3.  Le  premier  mol  vl  1v  mol  prè«enl4,  le  mot  iiiilucteuT  ;  le  ««conJ,  le  mol 
a»ociA  oti  induit. 

3.  i'in«  ki  il«ii  eipr«9tioii<)  uiuïlks  du  lariRatte  de  l'iiBtoclaUon,  e*  qui  cit 
ai»)«i  Daturcl  puisigue  je  luu  plaoe  ici  d'un  polnl  de  vue  en  accord  otcc  la  con- 
ceplioii  *coB»»i*i'. 
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usuelle,  est  le  titre  d'uo  tUusti^  satirique,  qui  vttoait  d'être  laocé,  > 
fort  en  vogue  au  moment  de  ces  expériences.) 

Dans  quelques  cas  il  r  a  probablement  un  certain  autorastismc 
verbal,  ilâ  &  l'expression  naturelle  d'une  locution  usuelle  fasstetle  au 
Beurre,  souvent  ou  Peu).  Les  autres  cas  sont  dut;  k  des  liens  très 
étroits  qui  sous  l'iaflueuc^  d'habitudes  et  de  répétitions  ont  uni 
des  termes  ayant  des  rapports  fréquents. 

Sous  certaines  inlluenoes.  ces  couple»,  nous  le  montrerons,  peu* 
vent  se  dissocier;  ils  ne  sont  donc  pas  indissolubles:  mais  il  y  a  une 
tendance  nette  à  lY-tablisscraent  d'un  couple  associatif  formé  de 
deux  de  ces  termes,  chex  des  esprits,  pris  dans  un  même  milieu  il 
est  vrai,  mais  très  dilTùrenls,  et  cela  malgré  des  variations  de  temps, 
de  lieu,  et  on  général,  de  milieu  '. 

Biais  ce»  couples  sont  relativement  rares,  et  dans  des  exp<^rience8 
sur  l'association  on  peut  les  éviter,  en  éliminant  les  termes  induc- 
teurs propres  &  en  susciter.  Or  si  ces  répétitions  montrent  bien  que 
dans  la  conscience  il  se  produit  —  &  des  années  de  distance  (sur  un 
sujet  les  expériences  furent  répétées  après  deux  années,  à  une 
p^iodc  oii  beaucoup  de  changements  s'offectuaicnt  en  lui  et  autour 
de  lui,  dans  un  milieu  tout  dirTérenti,  i^  cûté  des  variations  inévi- 
tables, mais  dont  on  peut  donner  la  loi  — des  identités  complètes, 
cependant,  l'association  des  idées  ne  prend  pas  on  général  La  forme 
de  chaînons  indissolublument  accouplés,  tant  s'en  faut. 

C'est  ce  que  je  vais  illustrer  maintenant  par-des  exemples  nets. 


Je  vais  confVonter  sur  quatre  points  expérimentaux  la  conception 
courante  de  l'association  avec  les  faits.  J'examinerai  d'abord  î^i  l'an 
rencontre  toujours  des  chaînons  déterminés  et  défiais  associés  aux 
termes  inducteurs;  — je  montrerai  ensuite  l'influence  sur  les  asso- 
ciations :  1°  des  sujets;  2°  des  milieux;  11°  des  perturbations  transi- 
toires. En  troisième  lieu  je  montrerai  comment  il  se  produit  des 
hésitations  au  seuil  de  plusieurs  voies  associatives  possibles.  Enfîu 
je  prouverai  que  l'association  ne  suit  pas  dans  son  déroulement  une 
chaîne  unique,  qu'elle  revient  en  arrière,  après  avoir  atteint  des 
impasses,  se  rattacher  à  des  termes  antérieurs  plus  ou  moins  éloi- 
gnés, et  que  par  conséquent  la  théorie  de  l'enchaînement  associatif, 
décidément  inadéquate,  doit  laisser  place  à  une  autre  hypothèse,  ô 
un  autre  tangage. 

I.  Il  Ml  bien  certain  qu'il  y  a  des  esprits  chei  lesquels  M  reacoolren(  da*an> 
lagc  IcK  cr.'iiplcs  aiiU)mnlti|ucs. 
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I.  —  De  L'ïXrSTBNCE  DE  CHAINONS  ASSOCIATIFS. 


L'associalion  d«s  i<]<ie«  semble  couslttuéc  par  une  trame  (3c  clioî* 
nons  asses  semblables,  images  ou  idées,  que  l'on  peut  définir, 
délimiter,  qui  ont  le  même  aspect,  et  peuvent  s'exprimer  par  un 
mot  :  L'idée  de  vendre  éveille  l'idée  d'acfieler.  Une  idée  simple 
éveille  une  idée  simple.  Le  mol  arbr-'  éveille  l'image  d'une  forêt  que 
le  moi  forât  exprime  simplumenl.  Mais  les  choses  eu  passcnl-elles 
toujours  ainsi? 

Tout  d'abord  il  faut  remarquer  que  dans  le.i  expériences  oii  Ton 
prcBente  un  mot  inducteur  à  un  sujet,  en  lui  demandant  de  répondre 
par  un  mot  induit,  on  risque  d'éveiller  souvent  un  automatisme 
d'as.<ociâtion  verbale  tel  que  les  mots  sont  associés  comme  images 
verbo.m'jlrices,  presque  sans  que  la  sujet  ait  conscience  de  leur 
sens:  ces  sortes  d'images  sont,  il  est  vrai,  très  analogues  et  tcès 
comparables,  et  peuvent  être  considérées  comme  de»  anneaux  d'une 
cliaine.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  cléTnents  de  l'associatioD  dans  son 
cours  normal, 

II  est  certain  que,  lorsqu'on  se  laisse  aller  Alaréx'erie.oii  la  spon- 
tanéité associative  se  déploie  librement,  on  assiste,  pour  peu  qu'un 
soit  sensoriel,  i  un  défilé,  à  une  sarabande  d'images  déterminées 
formant  à  chaque  instant  des  tableaux  assez  délinis,  qui  se  substi- 
tuent les  uns  aux  autres,  car,  dans  un  tableau,  un  détail  nouveau 
constitue  un  tableau  diiïérent  non  moins  défini.  Alors,  en  considérant 
ce  déûlé  d'images  analogues  comme  le  type  de  l'assoclaliou,  la  con- 
ception de^  chaînons  semblables  s'est  trouvée  fortement  édiliéo;  et 
on  a  négligé,  romme  s'il  ne  s'agissait  pas  d'association,  du  cours 
normal  des  réflexions  el  des  pensées,  et  eu  particulier  de  ta 
réflexion  par  introspection. 

Or  j*ai  rencontré  un  sujet  tellement  préoccupé  d'introspection 
qu'au  mot  inducteur  il  ne  répondait  la  plupart  du  temps  que  par  des 
phrases  exprimant  des  idées  complexes,  ne  rentrant  donc  pas  au 
premier  abord  dans  le  caiJrL-  courant  de  l 'association. 

Et  d'autre  part,  dans  certaines  expériences,  destinées  i  écarter 
le  caractère  factice  de  l'automatisme  verbal,  je  demandais  au  sujet, 
en  lui  donnant  un  mot.  de  in'exprimer  tout  ce  qui  lui  viendrait  à 
l'esprit,  jvisqu'ft  ce  que  je  l'arrête,  au  bout  de  30  .secondes;  je  deman- 
dais d'exprimiT  très  brièvement  chaque  état  de  conscience  suc- 
cessif au  besoin  par  un  mol;  mais  ensuite  je  revenais  sur  chaque 
terme,  et  le  faisais  expliquer.  Or  j'ai  pu  constater  qu'alors  l'associa- 
tion comprenait  fréquemment  des  idées  complexes,  inhérentes  an 
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Jeu  mental  de  l'ojisociation,  mais  un  peu  n^gligif^ea  dans  la  conception 
simpliste  qu'on  s'en  taisait.  Voici  quilqucs  exemples  cl'a#socialloo 
«impie  chez  un  sujet  très  introspectif  de  nature  : 

Balano:  :  \.  pèse  tout  ce  i\\\'<m  lui  apporte,  même  le  pàlé. 

Dtni  :  Toutes  mes  ileiils  sont  renouvelées  maintenant. 

Penséi  :  J'aime  penser  dans  luun  Ut. 

Soupière  :  La  soupe  d'avant-hier  était  mauvaise. 

Vapeur  :  ]a  vapnur  de  t'usine  &  cfllé,  qui  noircit  tout. 

Btiui^ie  :  A  R.  il  y  avait  des  bougies,  ici  paa. 

Poisson  :  On  en  mangeait  i.  R.  ;  ici  On  n'en  mange  pas. 

Feuille  :  C'est  le  moment  oii  les  feuillos  tombent. 

ChdUau  :  Au  dernier  examen  on  m'a  demandé  les  châteaux  féo- 
daux. 

Vcriu  :  Cest  on  des  quatre  mots  terminés  en  u  ;  Vertu,  Glu,  etc.. 
je  no  sais  plus. 

Chez  ce  sujet,  sur  50  termes  présentés,  5  n'ont  provoqué  aucune 
réaction  asBOciative  (attente  de  1.5  secondes);  16  ont  induit  un  mot 
ou  une  expres-iinn  simple,  prélude  immédiat,  pour  la  moitié  des  cas, 
d'une  phi-ase  d'introspection;  âd  (ois,  la  réponse  a  été  une  phrase 
exprimant  une  idée  complexe,  c'csl-i-dirc  prés  do  3  fois  sur  5. 

Voici  par  exemple  une  série  prise  entre  beaucoup  parce  qu'elle 
est  Â  la  fois  caractéristique  et  qu'elle  ne  renferme  rien  qui  ne  puisse 
élre  publié  (obstacle  qui  se  rencontre  souvent  au  cours  de  ces  expé- 
riences pénétrant  le  caractère  et  la  vie  intime  des  sujets  sincères). 

Glu  :    La  glu,  c'est  une  espèce  de  colle. 

Bouton  de  torte  :    coller  le  bouton  de  la  porte  du 

lîunEAU  :i  .  _.    . 

.  i  bureau,  G  est  assommant. 

Assommant  :  ) 

Maman  :     .l/timnn  a  dit  qu'elle  en  donnerait 
Ce  som  :  J  .  ,  ,, 

RBC0LLE«  ,i^  ce, o,r  pour  Ui  recolle,: 

Ouvjtin  :    Parfois  on  peut  l'ouvrir,  et 
Pas  possible  :     parfois  on  ne  pcutpai. 

On  voit  qu'à  se  contenter  des  mots  associés  on  aurait  une  idte 
très  fausse  de  la  nature  des  associations,  qui  sont  toujours  assez 
complexes'.  Il  ne  s'agit  pas  de  chaînons  aussi  déterminés  qu'on 

I.  Je  niûntreraj  dsn>  l'appendics  comment  on  iwut  cependant  fournir  nae 
«liiMiUcaliûn  «MM  «implo-cl  assez  ad«^ua[«  pcturces  l«nn«t  associ^k 
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pourrait  le  croire;  cependant  on  peut  ramener  ces  termes  com- 
plexes à  des  cadres  déSnis;  idées  ou  images  forment  des  touts, 
bien  que  ces  touts  diffèrent  dans  leur  détail,  dans  leur  structure 
interne,  dans  les  degrés  de  leur  complication.  Et  il  n'y  a  pas  là  un 
obstacle  insurmontable  à  la  conception  écossaise. 

C'est  une  difficulté  que  je  signale;  j'en  exposerai  d'autres  plus 
graves. 

II.  —  Des  vabiations  que  présentent  les  couples  associatifs. 

Si  l'association  des  idées  compose  une  chaîne  continue  qui  se 
déroule  dans  la  conscience,  chaque  anneau  doit  Être  lié  à  un  autre, 
de  manière  Â  former  avec  lui  un  couple.  Or  de  tels  couples  sont 
relativement  rares.  Les  termes  associés  à  un  même  terme  varient 
avec  les  individus,  avec  les  milieux,  avec  des  iatluences  passagères. 
Nous  allons  tAcher  de  faire  la  part  de  ces  facteurs  de  variation. 

1"  Varialiom  chez  les  sujets  différents.  —  La  plupart  du  temps,  un 
même  inducteur  provoque  des  réponses  différentes  chez  les  diffé- 
rents sujets;  mais  ces  réponses  peuvent  rentrer  dans  des  catégo- 
ries d'idées  analogues,  ou,  au  contraire,  ouvrir  des  voies  dépensées 
absolument  divergentes.  Cela  permet  de  déceler  souvent  l'orienta- 
tion générale  des  préoccupations  individuelles,  préoccupations 
professionnelles,  accidentelles,  ou  préoccupations  dues  à  la  nature 
de  l'esprit. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  variations,  dont  on  a  pu  mettre 
en  lumière  les  raisons  d'être.  Le  terme  Philosophie  provoque  les 
réponses  suivantes  : 

a)  Vague  et  Confusion  :  Il  s'agit  d'un  médecin,  d'esprit  précis 
et  qui  n'a  pour  la  philosophie  qu'une  très  médiocre  estime. 

b)  Banalité  :  Personne  appartenant  à  un  milieu  physiologique. 

c)  Boutroux  :  Il  s'agit  d'un  étudiant  qui  a  suivi  avec  ardeur  les 
cours  de  ce  professeur. 

d)  X.  en  fait  :  Ce  sujet  est  très  introspectif.  Nous  en  avons  déjà 
parlé;  il  ne  connaît  guère  de  la  philosophie  que  les  gens  qui  s'en 
occupent. 

e)  Chanter  :  Cette  réponse  est  due  h  un  sujet  très  enfermé,  d'esprit 
en  général  assez  inerte  et  suivant  un  cours  d'association  indépendant 
de  mots  inducteurs  qu'on  lui  présente. 

Pour  le  mot  Liberté,  voici  quelques  réponses  bien  différentes  : 
a)  Étoffe  Liberty.  La  personne  a  toujours  été  frappé  par  la  bou- 
tique d'étoffes  de  l'avenue  de  l'Opéra  (sait  l'anglais  et  prononce 
liberty  comme  liberté). 
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b)  Ûlatjiie.  Le  sujet  a  toujours  remarqué  ce  mot  sur  les  prisons  et 
établissements  analogues,  ce  qui  a  provoqué  cette  réflexion  cons- 
tante. 

c)  Égalité.  Sujet  préoccupé  d'histoire. 

d)  Lorgnon.  11  s'agit  du  môme  sujet  que  dans  la  série  précédente  ' 
qui  associe  h  ce  qui  précède  (ici,  à  un  terme  miroir). 

Voici  des  réponses  au  mot  Beurra. 

aj  itargarine.  Médecin. 

b)  Ffoit. 

0)  l*ain. 

d  ;  0»  fn  mange  ù  X.  Sujet  introspectir. 

e)  Dormir.  Même  sujet  enfermé  et  inerte. 
Enfin,  le  terme  présenté  est  Denu  ;  dans  le  même  ordre  que  pour 

tu  série  précédente,  les  mêmes  sujets  n-pondenU 

a)  Bovquin  de  dealiite. 

b)  Mauvaite. 
Cj  .Val  ■'. 

d)  Toutes  mes  dénis  sont  renOuveUes. 

e)  Table. 
Certains  termes,  de  signification  double  et  multiple,  peuvent 

accentuer  encore  les  divergences  individuelles. 

II  n'y  a  pas  h  s'étonner  que  le  mot  plume  provoque  la  réponse  : 
ehaprau  ou  tititriichi:  clicz  de»  femmes,  naturellement  préoccupées 
de  toilette,  et  d'autres  telle  que  écrire,  clie^  des  écoliers  ou  des  écri- 
vains, comme  je  l'ai  rencontré.  11  y  a  Uï  un  fait  d'observation  courante, 
auquel  on  ne  peut  qu'A  peine  prétendre  apporter  un  peu  di>  netteté. 
Mais  il  fallait  le  signaler,  avant  de  déltTitiincr,  co  qui  a  bcsoÎD  do 
l'être  de  façon  plus  précise,  ces  deux  influences  qui  produisent  des 
variations  dans  les  réponses  associatives  ii  un  inducteur  donné. 

'2°  l'arialioRS  suivant  U$  mitieuj:  et  ht  l'poi/ws.  —  Il  est  bien  certain 
qu'une  même  idée  ctiez  une  même  personne.  ?i  de»  années  de  dis- 
tance,  pourra  provoquer  des  associations  dilTércntes,  tout  comme 
s'il  s'agissait  de  personnes  distinctes  :  car  celte  même  personne, 
malgré  l'allure  paradoxale  de  l'affirmation,  n'est  plus  la  môme,  et 

1.  Ce  tuielpar  inertie  ei  pareB§e  useautal  fret]  ut^  ni  me  ni  duprocAil<!  dedMcrip- 
lioii  <te  ce  qui  Tenloure.  Quanil  on  lui  donne  tin  eeul  nom  pour  (|m'II  «mocIv  une 
«drie  4'iAiti,  Il  n'initlcjua  h  peu  prt*  rien  «I,  sa  ponii*  tmmobilUéo,  icnd  fc 
A'ftMniipir. 

S.  Les  ilania  in«iivai*Ei>,  l(-J  mnui  Ar  ilenls,  re  »onl  <l«4  kilfM  qui  priment 
toute  autre  prt^oiiciipnlion  chni  le»  K'nt  (|iii  y  conluujel».  Auui  pcul-on  IroiiTnr 
ilei  analogies  île  ce  chef,  de  même  que  lc«  prdoccupaltui*  de  nutrition  pour, 
ronl  rapprocher  des  geni  pourtant  Xrtt  dilKruil«  ;  danx  la  setie  peéc^denle. 
I«H  leniie»  pain  et  /Vini,  coronw  riponaes  à  l'inducteur  beurrt.  partkipeol  d'une 
telle  aoaloifie. 
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'  l'oriotilation  générale  des  préoccupations  a  pu  complètement 
I  changer.  Mais  les  variations  ne  porleront  pas,  bien  entendu,  sur  les 
coiiplesi  tels  que  nous  en  avons  donné  des  exemples,  dès  le  début,  ni 
Kur  lo»  ;i»iiocialions  profondément  individuelles,  répondant  A  une 
tendance  persistante  de  la  personne,  ni  même  sur  les  associations 
de  peu  d'importance  portant  sur  un  domaine  habituel,  assez  uuturcl 
pour  que  des  esprits  dîfTérenU  s'y  rencontrent,  à  plus  forte  raison 
pour  que,  .'i  des  époques  dilTércntes,  le  même  esprit  ne  varie  pas. 
Mais  seront  soumises  h  la  variation  toutes  les  associations  qui, 
directement  ou  indirectement,  se  trouveront  en  rapport  avec  les 
cliangements  etTectués  dan»  le»  préoccupations  individuelles. 

Étant  donnée,  nous  ne  dirons  pas  cette  lot,  mais  cette  proposition 
générale,  cette  expression  d'un  fait  qui  n*a  pas  besoin  de  véritica- 
tions  trC's  nombreuses,  on  peut  comprendre,  que,  mémo  à  des  inter- 
valles rapproché!),  le^  variations  de  cette  espèce  puissent  se  pro- 
duire chez  une  même  personne  ;  en  effet  les  préoccupations  domi- 
nantes do  l'i-sprit  do  chacun  ne  sont  pas  sans  changer  h  chaque 
instant  sous  telles  ou  telles  influences.  L'influence  du  milieu  est,  en 
particulier,  très  caractéristique  :  en  changeant  le  milieu,  on  peut 
changer  l'orientation  de  pensée  d'un  individu,  et  ta  nature  de  cer- 
taines de  ces  iisAOciations,  et,  au  fond  mémo,  c'est  presque  dire  une 
même  chose  que  de  déclarer  que  l'orientation  de  l'esprit  varie,  ou 
que  la  nature  de  certaines  3.<isociations  change.  Voici  par  exemple  un 
sujet,  jeune  fille  appartenant  à  une  Tamille  de  commerçants  :  le  mot 
Mitdre  provoque  une  série  d'associations  concermmt  le  commerce  : 
Magasin.  Objet»,  etc.  Le  même  sujet,  alors  que  )a  jeune  lllle  est 
devenue  une  maîtresse  de  maison,  donne  pour  le  même  besoin  des 
associations  toute-i  difl"érenles  et  même  opposés  :  Acheter.  Argi^nt' 
Échan'ji:  il'achat  est  un  échange);  Vol  (le  commerçant  vole  parfois); 
Bnlitur"  (la  balance  est  une  garantie^  etc. 

L'influence  du  changement  de  vie  a  très  évidemment  changé  la 

nature  des  préoccupations  de  cet  esprit.  Parfoi-i  le  changement  se 

fait  naturellement  sous  l'influence  de  l'âge  :  les  idées  évoluent,  et 

la  traduction  peut  s'en  trouver  dans  dos  associations  très  simples. 

Le  mol  cAni-K*",  clicz  un  sujet  frais  émoulu  de  ses  leçons  de  morale, 

'évoque  le  mot  devoir.  Trois  années  après,  avec  plu»  de  maturité 

[d'esprit  et  de  réflexion  personnelle,  ce  même  sujet  répond  par  le 

terme  don  (la  charité  est  un  don). 

L'influence  momenlauée  du  milieu,  si  on  élimine  tout  ce  qui  tient 

|ft  des  facteurs  passagers  et  fortuits  des  variations,  est  évidemment 

plus  diflicile  fi  saisir,  d'autant  que  l'étude  expérimentale  n'en  est 

[pas  toujours  commode. 
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Cependant,  voici  un  sujet  qui,  (iris  dans  son  inili«u  habituel  à 
Paris,  à  l'inducteur  Cnlme  rûpond  Homvie  i\ia  homme  calme;;  ce 
même  sujet  étudié  peu  après  dans  une  villégiature  ft  la  mer,  répond 
au  mot  calme  par  le»  mou  t^npHe,  twr.  Il  est  vrai  que  peu  après  le 
retour  il  l'ancien  milieu,  cette  influence  de  I»  met',  qm  fui  profondu 
(et  c'est  peut-être  un  siftoe  de  la  profondeur  de  ccU«  Intluenco,  car, 
je  m'en  suis  assun-,  le  sujet  avait  oublié  la  présentation  de  ce  terme 
dans  àes  expériences  antérieures),  provoqua  pour  le  même  mot  une 
réponse  presque  identique  {Innpête,  bateau].  Mais,  en  giînéral.  le 
relour  A  un  ancien  milieu  ramène  les  associations  à  leur  anciciuie 
oriuntotion;  c'est  ce  qui  cet  plus  net  encore  dans  les  variations  dues 
aux  facteurs  suivants. 

3°  l'arialiom  régies  par  des  influences  passagères  et  transitoires.  ^ 
De  telles  variations  ont  été  étudiées  et  constatées  de  deux  façons: 
tout  d'abord  l'interrogaloirc  constant  du  sujol  après  chaque  expé- 
rience d'association  m'a  loujuurs  permis  de  faire  la  part  des  asso- 
ciations qui  étaient  dues  à  telle  ou  telle  rencontre,  â  telle  ou  telle 
coïncidence  plus  ou  moin»  récente;  en  effet,  si  iwur  l'expérimen- 
tateur ces  associations  sont  eu  général  incomprises,  leur  nature 
est  toujours  bien  connue  du  sujet.  D'autre  pari,  j'ai  provoqué  moi- 
même  des  influences  passagères,  expérimentalement,  et  voici  com- 
ment :  ou  bien  je  lisais  une  série  de  cinq  mots,  el  ensuite  je  prenais 
comme  inducteur  un  de  ces  cinq  mots;  ou  bien  je  lisais  Ai  lu  suite  un 
grand  nombre  de  mota  en  séries,  et  après,  dans  une  expérience 
assez  longue,  oti  se  trouvaient  de  nombreux  inducteurs,  je  dissémi- 
nais quelques-uns  des  termes  de  mes  séries  lues.  Le  second  procédé 
m'a  donné  d'ailleurs  plus  de  résultats  que  le  premier.  Dans  mes 
séries  je  rapprochais  des  mots  n'ayant  aucun  rapport,  ou  ayant  des 
rapports  variables  de  sens,  on  des  similitudes  de  son.  Il  est  bien 
évident  que  l'ioUuence  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  fortifiée 
par  des  ressemblances  plus  considérables,  et  surtout  par  des  res»! 
setnblances  verbales,  dans  la  limite,  du  moins,  de  mes  expériences  i 
periionnelles. 

Les  f.icteurs  de  variations  agissent  très  inégalement  dans  lesj 
dilTérentes  personnes  suivant  leur  caractère  intellectuel,  la  nature' 
de  leur  esprit.  Et  je  considère  même  qu'il  y  a  là  des  moyens* 
précis  pour  reconnaître  le  degré  de  suggestitiilé  des  individus. 

Voici  un  sujet,  jeune  femme,  que  je  sais  d'autre  part  être 
suggestîble;  or,  après  l'étudu  de  H  mots  en  série,  sur  15  d 
mots  représentés  comme  inducteurs,  je  rencontre  13  Ibic,  c'esl-4- 
dire,  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  une  association  euchalnanll 
l'inducteur  .'i  un  terme  voisin  dans  les  séries,  3  fois  &  un  tenne 
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contenu  encore  dans  les  séries,  mais  à  une  distance  de  plus  de 
4  termes  iotescalaires.  (Il  y  avait  sur  les  16  associations  4  d'entre 
elles  qui  étaient  identiques,  le  même  inducteur  ayant  été  placé  à 
des  situations  ditTérentes.) 

Voici  au  contraire  le  sujet  très  introspectif  dont  j'ai  déjà  cité 
plusieurs  associations;  dans  les  mêmes  conditions  expérimentales, 
exactement,  je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  association  rapprochant 
ainsi  deux  termes  voisins  dans  les  séries  deux  termes  presque  iden- 
tiques, verbalement  (coussin  et  poussin).  Et  encore  le  sujet,  aussitôt 
s'en  aperçut  et  nota  qu'ils  avaient  été  liés  h  la  suite.  (11  avait  fait 
une  remarque  analogue  pour  un  mot  présenté  :  tèvre;  sans  l'as- 
socier immédiatement  à  aucun  autre,  il  répondit  que  c'était  un  mot 
déjà  Ju  auparavant,  à  côté  d'autres  tels  que  bouche,  dent,  etc.)  Or 
j'ai  pu  constater  que  ce  sujet,  très  peu  suggestible,  avait  au  con- 
traire  une  grande  résistance  intellectuelle,  et  même  un  certain 
esprit  de  contradiction;  son  esprit  est  pourrait-on  dire  très  fermé  et 
très  intérieur,  à  l'inverse  du  précédent,  très  en  dehors  et  très 
ouvert. 

J'ai  pu  voir  là  combien  ce  procédé  pouvait  fournir  de  données 
précises  et  rapides  sur  lasuggestibilité  intellectuelle. 

Dans  les  autres  expériences  faites  sur  les  mêmes  sujets  j'ai  pu 
constater  de  môme  que  les  coïncidences  extérieures  avaient  plus 
d'action  sur  le  premier  et  contribuaient  bien  davantage  à  faire  varier 
les  associations.  Toutes  les  variations  produites  par  ces  facteurs 
instables  ont,  naturellement,  une  instabilité  consécutive;  ce  sont 
des  associations  momentanées,  passagères,  qui  ne  se  produisent 
qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'une  minute.  A  un  autre  moment  la 
même  idée  entraînera  d'autres  éléments,  sous  l'influence  de  préoccu- 
pations personnelles,  ou  d'autres  influences  également  passagères. 
Cbez  les  esprits  légers  on  voit  ainsi  se  succéder  toutes  sortes  d'asso- 
ciations très  différentes  pour  les  mêmes  termes;  au  contraire 
d'autres,  pourvus  d'une  personnaliste  accentuée,  ont  des  associa- 
tions toujours  très  analogues.  Ce  sujet,  qui  a,  il  y  a  peu  de  temps, 
vu  une  montre  à  sonnerie,  répond  au  mot  montre  par  le  mot 
sonnerie;  qui  peu  après  répondra  par  le  mot  heure.  Je  crois  inutile  de 
donner  de  très  nombreux  exemples  de  ces  variations  dont  on 
comprend  aisément  la  nature. 

Sur  une  dizaine  de  sujets  pris  dans  un  milieu  intellectuel,  je  n'ai 
guère  rencontré  plus  d'une  fois  sur  30,  des  associations  produites 
par  des  facteurs  passagers  (en  éliminant,  et  les  expériences  sur  la 
suggestibilité  d'une  part,  et,  d'autre  part,  un  sujet  très  suggestible). 

Mais,  bien  que  peu  fréquentes,  de  telles  associations,  avec  leurs 
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variations  morne ntanée^).  de  même  (]ue  les  influence»  de»  milieux, 
permettant  des  retour»  h,  des  a^sociaiion»  anciennes,  coin]ili<|ut;nl  la 
tliéorie,  trop  simple,  de  l'endiaincment  associatif  On  ne  peut  déjà 
expliquer  (|u'ît  la  rigueur  comment  deux  idûes,  semblables  &  des 
atomes  crochus,  s'attachent  l'une  &  l'aulre  et  s'attirent,  s'enlratneat 
dans  la  con^^cience.  A  vrai  dire,  on  ne  comprend  pas  bien  alors 
pourquoi  Ivs  associations  ne  sont  j^as  plus  réversibles  «[u'mi  ne  le 
constate;  car  souTcnl,  alors  qu'un  terme  en  attire  contOamment  un 
second,  le  second  n'attire  pas  le  premier,  mais  un  troisième.  Dira- 
t-on  que  la  chaîne  suit  un  sens  déterminé  et  ne  revient  pas  en 
arrière?  Mais  on  constate  parfois  des  associations  réver.*iibles.  Pour- 
quoi ces  associations  renversées  tantôt  se  présententelie^,  et  tanttU 
na  se  produisent-elles  pas,  c*e«t  ce  que  la  thi^ric  a  peine  k  expli- 
quer clairement.  Et,  quand  il  s'agit  de  couples  variables,  il  laul  & 
V'tssocialion  joindre  la  dissociation,  correctif  nécessaire,  mis  en 
lumière  très  postérieurement  à  rétablissement  de  la  tliéurie;  et 
alors  on  doit  expliquer,  non  seulement  que  les  termes  se  dissocient, 
mais  p(?uvent  sa  réassocier  h  nouveau,  sans  cependant  qu'on  puisse 
invoquer  la  pruducUon  d'uno  association  nouvelle  comme  .s'il  s'a^îs* 
sait  <le  termes  non  encore  associés.  Encore  une  fois  on  peut  com- 
prendre, !i  la  rigueur,  les  associations,  dissociations,  réassociatiûns 
qui  s'effectuent,  mai»  les  causes  et  le  mécanisme  do  ces  phénomènes 
nous  échappent,  et  ce  no  sont  pas  pourtant  des  point.-»  i^ans  impôt* 
lance.  Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  obscurités  qui  résul- 
tent de  la  théorie  courante  de  l'associulioii. 

m.  —  De  LA   COMPLEXITÉ  INHÉRENTE  ADX  COtJPLES   ASSOCUTIF8- 

Au  cours  des  expériences  sur  ras>ocialioa  des  idées,  un  se  trouve 
souvent  en  présf^nce  d'un  phénonicne,  que  l'on  peut  d'ailleurs 
constater  sur  soi-même  pour  peu  que  l'on  essaie  de  servir  de  sujet 
d'expériences  :  soit  lorsqu'on  présente  un  terme  inducteur,  soit  aa 
cours  d'une  série  libre  de  termes  associés,  le  sujet  hésite,  non  parce 
qu'il  ne  se  présente  pas  â  .'ta  conscience  d'idées  associées,  mais  au 
contraire  parce  qu'il  s'en  présente  trop  :  doux  et  parfois  plusieurs 
idées  ou  images  apparaissent  simultanément  à  la  conscience,  et,  ne 
pouvant  être  également  exprimées,  ne  le  sont  ùgaleoient  pas. 

Donnons  quelques  exemples  de  ce  phénomène,  avant  de  l'appro- 
fondir davanlagc. 

Les  termes  ambigus,  à  signidcalion  multiple  prêtent  évidemment 
t  la  production  de  cet  embarras,  mars  ils  ne  le  produisent  pas  exclu- 
sivement :  un  terme  quelconque  peut  suffire. 
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Pour  lo  mot  ijouKr  par  exomple,  on  comprend  i\<d'an  ni^-ilecin 
nipoude,  gucces^vement,  après  une  ti6sitaliun,  ij'iutlt^  d'eau  cl 
matadie,  tout  en  ayant  eu  simultanément  deux  ïd6^  ouvrant  des 
voies  associatives  divorgCDtes.  Le  même  sujet  au  mot  pimm-^  asso- 
ciera d'ailleurs,  simultanément  aussi,  l'image  anatomique  de  la 
;Ki>ttMi«  tTAdam,  et  l'idée  d'une  pomme  à  manger. 

Au  terme  ambigu  thamp  un  sujet  répond,  en  pensant  &  la 
fois  au  terme  campagne  et  au  chant  musical;  et  hésitant,  au  seuil 
des  deux  voies  qui  s'ouvrent,  il  cherche  une  précision  qui  lui  per- 
mette  d'embrancher  automatiquement  dans  une  direction  déter- 
minée. 

Mais  voici  par  exemple  le  terme  fumée  qui  n'a  rien  ea  lui-mérae 
d'ambigu.  Un  ^ujet  punso  à  la  (ois  à  trois  choses,  qui  toutes  ont  ua 
rapport  avec  ta  première  idée  :  pipe,  eaaOH  et  cheminée.  C'est  d'ail- 
leurs le  troisième  qui  est  seul  énoncé;  mais  à  une  quej'tion  sur 
t'hésitation  remarqui^e,  le  sujet  en  donna  comme  raison  cette  exûi- 
lence  embarrassante.  Et  souvent  il  se  produit  ainsi  des  rencontres 
de  tonnes  simultaminiciit  associés  dont  l'expérimentateur  ne  se 
doute  pas.  parce  que  le  sujet  (ail  un  choix.  El,  dans  la  réflexion 
courante  on  ne  s'aperçoit  pas  soi-m<^me  la  plupart  du  tcmpiît  de  ce 
phénomène  qui  est  pourtant  très  (réquent.  Ht  en  elTet,  quand  plu- 
fleurs  idcus  apparaissent  simultanément  il  la  conscience,  elles  ne 
s'y  trouvent  nécessairement  pas  en  pleine  clarlé,  elles  restent 
obscures,  vagues,  imprécises,  et.  si  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  elles  ne  sont  pas  alTcnnîc-s  quelques  instants  devant  la  con- 
science, tàWcs  disparaissent  de  la  mémoire. 

Kl,  quand  elles  sont  là,  on  a  beaucoup  plutAt  le  sentiment  de 
leur  présence  que  la  connaissance  nette  de  leur  nature;  or  rien 
a'eat  plus  (ugacc  qu'un  tel  sentiment,  indéfinissable  en  termes 
intellectueU  i-t  eu  expressions  verbales;  on  n«  se  souvient  même 
plus  qu'on  a  été  au  seuil  d'un  carre(our  de  pensées  différentes.  Mais 
quand,  déjà  prévenu  du  fait  par  une  interrogation  immédiate  des 
sujets,  chaque  fois  qu'une  hésitation  précède  une  réponse  .trahie 
souvent  par  dos  mouvements  esquissés  des  lèvres  pour  la  pronon- 
ciation des  roots  qui  ne  sont  pas  exprimés  entièrement),  quand 
donc,  ainsi  prévenu,  on  réfléchit  un  peu  sur  ses  associations  person- 
nelles provoquées  par  un  autre  expérimcntaleur.  on  constate  et  on 
comprend  le  phénomène. 

Dans  ces  cas,  il  se  produit  un  choix  ;  loin  de  nous  la  pensée  de  pré- 
tendre que  par  là  le  niécanisme  des  associations  de  l'esprit  échappe 
au  déterminisme  des  lois  de  son  activité;  rien  ne  serait  plus  fonciè- 
rement inexact;  mais  lus  loia  qui  réj^issent  ce  choix,  il  est  certain 
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que  nous  ne  pouvons  Ivh  trouver  dans  les  lois  classiques  de  t'asso-' 
dation.  Que,  souvent,  il  n'y  ait  p^s  simultuiiL-ité  absolue  des  idées 
nouvelles  qui  se  présentent,  et  que.  après  une  succession  trop 
rapide  pour  que  lestîléments  restent  distincts  (on  sait  que  le  temps 
psychique  e«l  environ  d'un  dixtème  de  seconde),  le  dernier  terme 
apparu,  n'étant  plus  chassa,  bousculû  par  un  autre,  devienne  cons- 
cient et  apparaisse  alors  comme  terme  associé  au  terme  inducteur, 
cela,  je  le  croirais  très  volontiers;  mais  cela  ne  suffît  pas  pour 
rendra  saliitratsante  la  théorie  courante. 

11  ne  «'agirait  plus  d'une  chaîne  as:soci«tive,  miiis  d'une  tromc 
complexe,  s'ûtondunt  en  tous  sens,  rayonnant,  s'i^toilant  en  diverses 
directions;  mais  alors  quelle  loi  déterminera  le  sens  tortueux  dans 
lequel  s'orientera  une  série  d'associations  conscientes  qui,  une  fois 
réalisée,  prend  nécessairement  un  aspect  unitinéaire-  Si  le  clioix  est 
dû  uniquement  au  retard  plus  ou  moins  grand  des  seconds  termes 
des  couples  associalifîi  qui  «e  rattachent  it  un  inducteur  unique, 
bivalent  ou  trivalent,  si  ce  n'est  plus,  comment  rendre  compte  de 
ces  retards? 

II  itérait  trop  facile  de  répondre  qu'il  reste  un  élément  d'indétormi- 
nateur;  tout  savant  pris  de  court  aurait  autant  le  droit  de  le  faire. 
Dira-t-on  qu'il  y  a  une  iufluencc  de  la  volonté,  un  choix  volontaire? 
Celaest  vrai  dans  un  grand  nombre  de  cas;  mais  ce  n'est  pa»  une 
réponse;  c'est  reculer  pour  mieux  sauter  :  pour  fournir  des  lois 
adéquates  de  l'association  des  idées,  cela  nous  apprend  qu'il  faut 
tenir  compte  des  phénomènes  volonraires  eux-mêmes,  et  qu'ainsi 
au  lieu  de  tracer  dans  la  psychologie  des  compartiments  étanches,  il 
(aul  s'élever  au-dessus  des  divisions  méthodologiques,  tradition- 
nelles et  arbitraires,  pour  atleiiidrc  les  lois  vivantes  et  réelles. 


IV.   —  DB  l'iKEXISTE.NCB  ou  couple  ASSOOATir. 


Si  t'OQ  en  reste  encore,  malgré  toutes  ces  complications  et  ce$ 
lacunes,  à  la  conception  de  la  trame  associative,  on  vient  alon 
se  heurter  k  l'obstacle  tout  k  luit  insurmontable  pour  la  théorie  de 
l'enchaînement. 

Il  arrive  en  effet  que,  dans  une  série  libre  d'associations,  on  ne 
puisse  pas  trouver  de  lien  entre  un  tiirme  et  le  tortae  suivant,  cl  un 
examen  un  peu  superficiel  pcnnellrait  de  conclure  &  l'existence 
d'une  association  libre,  expression  qui,  à  mon  avis,  sert  &  masquer 
l'incapacité  oîi  l'on  est  alors  de  déterminer  les  raisons  d'apparition 
du  terme  nouveau.  Or  toutes  les  fois  que  j'ai  constaté  pareille 
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rupture  j'ai  pu  remarquer  et  m'assurer  qu'il  s'agissait  d'une  asso- 
ciation en  retour  avec  des  termes  antérieurs  de  la  série,  ou  avec  le 
terme  inducteur  primitif. 

Voici  quelques  exemples  probants. 

Dans  une  série  d'associations,  après  les  termes  fourmi  et  sable 
apparaît  le  terme  papier.  Le  sujet  ignore  absolument  comment  ce 
mot  est  venu.  Or  les  termes  cités  en  premier  lieu  terminaient,  comme 
dans  une  impasse,  une  série  de  termes  concernant  une  forêt,  et  qui 
se  rattachait  à  un  terme  inducteur  :  feuille.  A.  la  répétition,  faite 
négligemment,  du  mot  initial  :  feuille,  le  sujet  très  spontanément 
s'écria  qu'il  comprenait  :  il  avait  associé  feuille  de  papier.  Ajoutons 
que  quelques  temps  après,  ce  même  sujet,  pour  le  même  inducteur, 
reprit  une  série  identique  qui  se  termina  un  peu  différemment  sur 
une  particularisation  [Germaine-Amandei),  au  bout  de  laquelle  il 
entra  dans  une  nouvelle  série  inaugurée  par  le  terme  papier 
(encre,  etc.)  1  avec  conscience  cette  fois  de  ia  nature  de  l'association  ' . 
Voici,  d'autre  part,  pour  un  petit  nombre  de  termes,  plusieurs 
méandres,  plusieurs  retours  d'association  caractéristique  : 

.Arbre.  Bois.  Fontainebleau.  Lierre.  Hésitation  à  ce  dernier  terme  : 
le  sujet  pense  à  du  lierre  de  Fontainebleau,  et  à  du  lierre  de  Royan 
accompagné  de  bruyère.  Cette  dernière  voie  est  suivie  :  Bruyère- 
Royan.  Hésitation  encore.  Le  sujet  abandonne  cette  voie,  et  au 
terme  lierre  s'associe  une  idée  nouvelle  :  il  a  collectionné  diverses 
formes  de  feuilles  de  lierre  au  Muséum,  d'ob  le  terme  :  Jardin  des 
Plantes,  etc.  Dans  ces  cas  ia  pensée  épuise  pour  ainsi  dire  une  voie, 
s'arrête  comme  si  la  chaîne  était  interrompue  (alors  qu'à  un  autre 
moment  les  mêmes  termes  qui  restent  stériles  provoqueront  des 
associations)  et  reprend  en  se  rattachant  à  une  autre  idée,  à  un 
point  d'appui  antérieur;  la  conception  du  couple  associatif  est  déci- 
dément inadéquate;  elle  ne  peut,  pour  en  rendre  compte,  justifier 
ces  sauts  en  arrière.  A  la  rigueur,  admettons,  quoique  ce  soit  bien 
difiicile,  qu'elle  explique  la  trame  rayonnante,  le  choix  entre  diverses 
directions  qui  s'ouvrent  autour  d'un  terme  actuel  et  présent;  elle 
est  en  tout  cas  incapable  de  rendre  compte  de  ce  phénomène  indé- 
niable qui  brise  la  chaîne  à  un  de  ces  termes  conscients,  et  rattache 
une  trame  nouvelle  à  un  terme  antérieur,  terme  qui  pour  la 
conscience  a  disparu,  est  le  plus  souvent  oublié. 

Or  ces  ruptures,  ces  ressauts  de  la  pensée  n'échappent  pas  à 
toute  loi  et  à  toute  détermination,  mais  ils  échappent  aux  lois 

1.  Il  est  possible  que  la  première  expérience  ait  influencé  la  seconde  bien 
que,  à  des  mois  d'Intervalle,  le  sujet  m'eût  paru  avoir  perdu  le  souvenir  de  la 
nature  des  eipériencea  antérieures. 
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traditionnelles,  à  la  conceptioa  courante  de  l'association  des  idées, 
et  cela,  c'est  la  condamnation  de  cette  théorie  et  de  ces  lois 
auxquelles  il  faut  évidemment  substituer  des  notions  nouvelles  plus 
adéquates  et  plus  maniables,  capables  de  soumettre  à  leur  cadre 
défini  tous  les  phénomènes  actuellement  connus  de  l'activité  asso- 
ciative de  l'esprit'. 


Quelle  peut  être  cette  théorie  adéquate,  c'est  ce  queje  vais  tâcher 
d'établir  maintenant;  il  ne  s'agit  certes  pas  de  prétendre  atteindre 
la  nature  en  soi  des  opérations  de  l'esprit,  car  là  autant  qu'ailleurs, 
si  ce  n'est  plus  qu'ailleurs,  l'absolu  nous  échappe  irrémédiablement. 
Mais  on  peut  atteindre  une  vérité  progressive,  et  taire  un  pas  en 
avant  dans  l'adéquation  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  du  langage 
et  de  l'hypothèse,  aux  faits  scientifiquement  déterminés,  de  plus  en 
plus  nombreux,  de  plus  en  plus  complexes.  Et  c'est  un  véritable 
progrès  scientifique  que  de  s'exprimer  avec  plus  d'exactitude.  A 
d'autres  le  soin  d'embrouiller  et  de  compliquer  leur  langage  avec 
espoir  de  copier  ainsi  la  réalité  profonde  des  choses  en  soi;  nous 
nous  tiendrions  pour  entièrement  satisfaits  si  nous  pouvions  tra- 
duire, d'une  façon  provisoire,  évidemment,  mais  dans  un  langage 
clair  et  précis,  la  multiplicité  des  phénomènes. 

Cet  essai  s'attachera  à  la  détermination  de  ces  deux  points 
principaux  :  l'Ia  nature  et  le  mécanisme;  2°  les  lois  des  phénomènes 
d'association. 

1°)  La  nature  et  le  mécanisme  des  phénomènes  d'association.  — 
Quand  l'idée  d'arbre  se  présente  à  un  esprit,  on  ne  peut  savoir 
quelle  idée  se  présentera  à  sa  suite;  cependant,  si  l'on  connaît  les 
préoccupations  générales  de  cet  esprit  et  les  influences  immédiates 
qui  viennent  de  se  produire,  on  pourra,  à  moins  d'accident  impré\'u, 
déterminer  tout  au  moins  la  direction  dans  laquelle  va  s'orienter  le 
cours  des  idées  de  la  personne  en  question.  La  personne  elle-même, 
dans  le  détail,  ne  pourrait  souvent  pas  dire,  avant  qu'une  associa- 
tion se  présente,  de  quelle  nature  elle  sera,  à  moins  de  réfléchir 
assez  longtemps  pour  attendre  l'apparition  de  l'association,  tout  en 
se  persuadant  qu'elle  n'a  fait  que  prévoir  un  phénomène  futur. 

Cela  implique  bien  que  les  associations  ne  vont  pas  se  faire  entre 

I.  C'est  ainsi  que  les  loi^  qui  régiraient  l'actîTité  intellectuelle  étudiée  psr 
M,  Lapie  {Revue  philomphiiiue.  Févriei  1901)  n'auront  pas  â  se  différencier  des 
lois  de  l'as.'ociation  i^ui  paraîtraient  à  .M.  Lapie  ne  concerner  que  des  pheno- 
mènes  passifs. 
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des  chaînons  soudés  l'un  à  l'autre.  Mais  cela  implique^tMl  indéter- 
mination dans  les  phénomènes  associatifs?  Certes  non. 

£n  inctuni  &  part  les  cas  où  un  terme  se  lie  à  un  uutrc  terme  par 
un  autuinnlisme  inK-rieur,  une  baliitudo  qui  en  vient  à  échapper  & 
la  conscience  ',  —  et  nous  avons  vu  que  ces  cas  ne  peuvent  se  trans- 
former en  lois  générales  de  l'association  normale,  complexe,  des 
idée^,  ~  pour  qu'une  association  soil  dt-lcnninik-,  il  ne  suffit  pa«  d'un 
tenue  déterminant  :  un  terme  quelconque,  image  ou  idée,  et  sur- 
tout idée,  peut  ouvrir  des  directions  absolument  différentes.  Qu'est- 
ce  donc  qui  déterminera  telle  ou  telle  direction  ?  Ce  sont  d'autres 
facteurs,  que  peuvent  ignorer  des  observateurs  exH-rieurs,  et  même 
le  sujc-t  vil  i'cdprit  duquel  les  pliénom&ncs  »e  passent,  d'où  k  dillï- 
culié  de  prévoir.  L'indétermination  n'est  qu'apparente,  il  doit  y 
avoir  dclermination  réelle  et  profonde:  mais,  pour  atteindre  cette 
détermination,  il  ne  faut  plus  se  contenter  de.t  facteurs  de  la  chaîne 
unilinéaire  de  l'ancienne  conception  associative,  il  faut  faire  appel  ft 
une  réalili!-  plus  complexe,  et  ii  un  délerminiemc  plue  rigoureux  et 
plus  exact. 

Si  je  considère  un  paysage  dont  j'admire  la  heauté  ou  si  je  viens 
de  Caire  des  classiUcations  botaniques,  ou  si  je  me  suis  préoccupé 
de  questions  de  charpentage,  l'idi^e  d'urhre  va  lancer  mon  esprit 
dans  une  direction  artiâlique,  scientiliquo,  ou  industrielle.  Mais  C6 
n'est  pas  l'idée  d'arbre  toute  seule  qui  provoque  ces  associations  ; 
souvent  même  ce  ne  sera  pas  essentiellement  elle,  quand  elle  s'in- 
tégrera dans  un  cour»  de  peosOes  qui  évolue  et  se  développe  sous 
l'innuencc  de  déterminations  antârioures. 

D'autres  facteurs  agissent,  bcteurs  passés  ou  facteurs  actuels  : 
les  facteurs  actuels  peuvent  être  l'ensemble  des  états  mentaux  qui 
09  manquent  pus  d'exister  &  chaque  moment  de  notre  moi.  sensations, 
images,  impressions  oœuesthésiques,  tous  les  échos  do  l'influence 
des  circonstances  extérieures  et  organiques  de  ce  moment  :  les  fac- 
teurs passés,  ce  sont  toutes  le»  idées  qui  viennent  de  traverser  la 
conscience  et  ont  exercé  une  influence  determinaiive  sur  le  cours 
actuel  des  pensées,  et  ce  sont  tous  les  facteurs  aus^i  qui  sont  passés 
par  la  conscience,  mais  qui  demeurent  et  continuent  d'agir  suh- 
consciemment,  avec  moin-i  de  netteté  peul-élre,  mais  encore 
avec  force.  Et  parfois  ces  influences  suhconscientes  ne  sont  jamais 
venues  jusqu'au  scud  de  la  conscience  préoccupée,  mais  leur  pré- 
sence n'est  pas  sans  agir  sur  les  opérations  de  l'esprit.  Cela  se  passe 

I.  T4ll<s  tout  le»  SifloclBllonï  Ou  ri^Flexe-  J'ai  connu  im  nll«n<'-  qui  ft•<■l[^iait 
k  propos  d'un  mol  quelconque  un  cercle  (iiti,  loujour»  In  nifme,  de  moU  iisociAt, 
en  nombro  irM  rMlreint, 
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conatamment  chez  l'tionimo  normal,  cela  se  passe  davaniage  encore 
dans  les  rêveries  oit  les  îDflueacvs  subconscioDte«  peuvent  âtre  la 
source  de  hien  des  incohérences,  et  je  dirai  raoi-mime  que  dans  le 
rôvL*  c'est  lii  encore  que  se  trouvera  la  clef  du  mécanisme  aâ»ociatif 
que  l'on  a  auront  oonsidért^  comme  anormal,  parce  qu'on  avait  la 
conception  la  plus  busse  de  l'assoclution  normale.  Enfin,  dans  t'esa- 
gération  pathologitiue.  l'analyse  magistrale  de  M.  Janet  nous  montre 
l'énorme  induence  des  idées  tlxes  subconscientes  sur  la  pensée  de 
ces  malades. 

Dans  tous  les  cas  la  nature  des  phénomènes  d'association  est  la 
même  :  il  n'y  a  pas  enchaînement  d'états  do  conscience;  il  y  a 
aUiai:tion  â'i-Àats,  par  un  groupe  d'états  conscients  ou  subconscients 
et  dont  les  inlluences  rayonnantes  se  renforçant  dans  une  direcliun 
donnée  am<^ncitl  k  la  conscience  de$  nouveaux  groupements  déter- 
minés. 

On  dUiingue  la  synthèse  et  l'association;  on  veut  parfois  ramener 
la  synih^'ie  à  l'aisocialion  ;  il  faut  avant  tout  ramener  l'asîtociation 
au  tiiùcaniî^me  de  la  synthc-se  :  tout  se  passe  comme  si  les  olals  gui 
existent  dans  lu  conscience  allaient  s'agréger  un  nouvel  état.  Mais 
paurquotse  produit-i!  alors  une  apparence  discursive,  avec  l'appa- 
rition d'un  terme  qui  laisse  place  k  un  autre,  puis  â  un  autre,  etc.? 
Pourquoi  cette  action  synthétique  donne-t-elle  naissance  a  cette 
dispersion'ï  N'y  a-t-il  pas!4  contradiclio»'?  Je  crois  que  cette  opposi- 
tion peut  être  rt^soUie;  mais  auparavant!]  sera  bon  de  montrer  avec 
plus  de  détails  I:k  nature  et  le  mécanisme  du  phénomène  tel  qu'on 
peut  ainsi  le  comprendre. 

Tout  d'abord  quels  sont  les  états  qui  déterminent  l'attraclion 
d'un  état  nouveau?  Il  y  a  lieu  de  distinguer  les  étals  isolés,  les 
image-t,  le»  sensations,  ne  formant  que  des  groupements  par  justa- 
posilion,  puis  les  éléments  de  plus  en  plus  complexes,  jusqu'aux 
idées,  formunt  des  synthèses,  des  systèmes.  Une  idée  agit  non  pas 
seulemciu  en  tant  qu'image  verbale,  substitut  de  quelque  groupe- 
ment plus  complexe,  mais  en  tant  qu'ensemble  d'états  mentaux 
plus  .limpies  pouvant  ouvrir  des  directions  trt-s  différentes.  Une 
idée  n'agit  pas  comme  une  image,  car  sou  attraction  rayonne  dans 
plus  de  directions.  C'est  une  hydre.  Mais  il  faudra  qu'une  des  direc- 
tions soit  plus  forte,  soit  reniorcée  par  d'antres  états  et  d'autres 
gi-oupements  pour  prédominer.  Au  cours  d'une  conversation,  sui- 
vant sa  place  dans  une  phrase,  suivant  les  idées  environnantes, 
telle  ou  telle  idée  n'agira  pas  de  la  même  façon,  dans  le  même 
sens;  elle  n'aura  pas  la  même  .'lignification,  ce  qui  veut  dire  qu'elle 
provoquera,  si  on  suit  la  direction  qui  s'ouvre,  des  associations  de 
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telle  ou  (le  iclle  autre  nature.  Le  problème  des  idées  générales  ne 
fait  qu'un,  au  tond,  arec  celui  de  rasisociaUon ■ 

Mais  il  y  a  un  système,  une  synthèse  qui  préside  h.  loul.  i-t  qui 
comprend  tout,  avec  plus  ou  moins  de  cohésion,  c'est  la  synthèse 
personnelle  que  nous  verrons  parfoiit  intervenir. 

Ceci  étant  posii.  on  voit  rucilement,  sans  qu'il  »oit  besoin  dln» 
sisler  beaucoup,  comment  se  résolvent  toutes  les  diUîcuHés  que 
nous  ax'ons  élevée»  contre  la  théorie,  de  l'enchaînement. 

Si  les  iissDcialioos  pour  un  m<>me  terme  varient  avec  les  individus, 
les  moments,  les  milieux,  c'est  que,  s'il  y  avait  dans  tous  le^  cas  un 
facteur  identique,  les  autres  facteurs  u'ét^ticnt  plus  les  mJ^mes  :  les 
différences  individuelles,  les  préoccupations  proressionnelles  d'une 
part,  les  changements  survenus  dans  la  synthèse  personnelle, 
d'autre  part,  l'influence  des  modificAtions  de»  facteur»  environnants 
en  troislijme  lieu,  voilà  les  motifs  très  nettement  oxplicatils  de  la 
nature  variable  des  associations. 

Il  y  a.  avons-nous  remarqué,  une  certaine  diffusion  de  certains 
états  mentaux  qu'on  ne  peut  cLiirement  définir  :  ce  sont  des  grou- 
pements peu  cohérents,  ou  des  états  que  l'attraction,  insuffîtiante, 
n'attire  pas  toujours  en  pleine  lumière  de  la  conscience,  parc«  que 
le  cours  des  pensées  se  précipite,  et  se  hâte  trop,  dans  des  sens 
parfol<i  très  contournés. 

Nous  :ivous  oot<S  des  retours  d'associolion  qui,  sans  plus  tenir 
compte  des  termes  antécédent»,  se  ralliaient  à  des  termes  ultérieurs 
plus  ou  moins  lointains  :  c'est  que  ces  derniers  termes  restaient 
sous-jacents  dans  la  subconscience;  il  a  suffi  de  la  grande  faible^te 
de  l'attraction  exercée  par  un  terme  de  la  série  pour  que  ce  terme 
ancien  en  apparence^  mais  actuel  en  réalité,  exerce  â  nouveau  sou 
innuence  dans  unedirection  déterminée  pur  d'autres  focleurs  conco- 
mitants. Parfois  le  terme  est  même  maintenu  présent  &  la  con- 
science pendant  le  cours  des  associations  dérivées  qui  continuent  i 
rouler  dans  son  orbite;  il  est  agrégé  au  moi  et  peut  constituer  un 
élément  important  de  la  synthèse  personnelle  à  ce  moment. 

Enfin  nous  avons  remarqué  qu'il  se  produisait  des  hésitations  au 
seuil  de  plusieurs  directions  dilTérentes  de  pensées  :  c'est  dans  ce 
cas  une  absence  de  détermination,  on  plutijt  une  détermination  à 
peu  pré*  égale  de  deux  ou  plusieurs  courants  possibles  d'idées.  W 
alors  l'esprit,  comme  rftoe  do  Buridan.  hésite  et  s'arrête.  Puis  en 
général  le  moi  choisit,  c'est-A-dire  qu'un  petit  travail  subconscient 
s'est  foil,  en  général,  dan.'*  la  synthèse  personnelle,  et  a  déterminé 
l'intervention  d'un  fadeur,  si  petit  soit-il,  tl&us  un  sons  ou  dans 
l'autre  :  l'arrêt  de  la  pensée  sur  un  point  n'est  pas  en  elTet  l'arrêt 
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de  toute  modifloation  psychologique,  l/esprît  &  conitcience  alors  du 
Clioi\  parce  que  l'impulsioii  n'est  pas  venue  d'états  antérieurs  4  lui- 
infime,  mriis  des  éliïroents  qui  le  composent,  et  l'influence  de  U 
synthèiiu  personnelle,  c'est  la  volonlfi  en  tant  qu'elle  s'eierce  sur  le 
cours  des  pensées,  sur  les  opûralions  de  l'esprit.  Celte  forme  de  la 
volonté  rentre  elle-iutïnie  dans  les  lois  de  l'association  des  idées 
dont  elle  n'est  qu'un  cas  particulier. 

Kl  maintenant  nous  pouvons  comprendre  ce  qui  produit  l'appa* 
rence  discursive  de  l'association,  et,  au  fond,  de  toute  pensiée  con- 
aciente,  car  le  champ  de  la  conscience  est  trop  limité  pour  que  des 
groupements  synthétiques  puissent  y  prendre  également  place  en 
pleine  clarté.  Sous  rinfluencie  rie  faclfiiirs  diMerminants  plus  ou 
moioii  nombreux,  un  état  apparaît  A  la  conscience;  mais,  parmi 
les  élémenls  présents  qu'il  rencontre,  certains  !e  repoussent  et 
peuvent  empêcher  une  agrégation  définitive;  et  s'ils  le  repoussent, 
c'eM  en  tant  qu'ils  attirent  d'aulres  états  qui  tendent  aussi  Ji  venir 
k  )a  conscience  incapable  de  recevoir  en  son  sein  tant  d'éléments 
juxtaposés.  Et.  d'autre  part,  le  nouvel  élément  agit  aussi  comme 
fadeur  nouveau  el  détermine  le  renforcement  de  telle  ou  lello  orieu- 
tation,  d'ou  résulte  l'attraction  d'un  état  nouveau,  la  force  qu'il 
exerce  se  composant  avec  les  autres  pour  donner  une  résultante 
difTércEito.  Enlin  les  termes  nouveaux,  en  apparaissant,  doivent  éli- 
miner, faire  reculer  des  termes  antérieurs;  et  ainsi  se  oonlinueut 
tous  les  courants,  non  seulement  dans  la  conscience,  mais  encore 
dans  les  domaines  subconttcicnls  où  ih  se  prolongent  ',  tout  en 
cherchant  la  position  d'équilil>re  synthétique  qu'ils  n'atteignent 
jamais  complètement;  il  n'y  a  pas  d'immobilité  dans  l'esprit;  mais 
évidemment,  moins  les  synthèse»  ont  de  place,  el  plus  les  courants 
deviennent  nombreux,  plus  ils  deviennent  rapides,  jusqu'à  fournir 
l'automatisme  inférieur  qui  ressemble  à  l'enchaînement  de  l'an- 
cienne théorie  associative. 

Il  y  a  Ik  un  moyen  de  se  représenter  les  associations  comme  des 
résultantes  d'affînilés  qui  s'e\ercent  entre  les  états  de  conscience; 
et  nous  n'avons  p^is  eu  de  peine  b.  montrer  combien  ce  langage 
était  plus  adéquat  aux  faits  d'observation. 


1.  l,c«  lUSociRlions  sulK'OiuciEnlc).  ne  pciivcnl  pas  ptu*  itrc  ttlée*  qu«  les 
BWOCinlions  mcdiilcs.  Bien  des  r^tlcxe*  sonl-ils  autre  ctioïc?  Il  m'«»l  nrrlviV.  «n 
copinnl  une  ptirosc  que  j<?  liiaji  mcnlakmenl.  de  lire  (Inngagc  înlccicur  Ttitio- 
motcuri  :  •  je  vais  la  vgir  •,  tt  je  m'afiertois  cn&iiitc  que  sur  1c  papier  mn  nulo 
a  ^r.ril  :  •  je  la  vais  voir  •  :  je  corrige,  mais,  pris  d'un  î^cnipiilc.  je  itrilie  ;  il  v 
avsil  liico  •  je  la  vaU  voir  •.  L'atsocîation  sutJCDiiscienio  de  l'icriiurc  ttail 
exacte,  el  c'élaii  mou  tuiocialion  consciente  entre  les  Iros^ies  Ttsuelle»  et  le* 
imagée  verbo-moirices  qui  aail  erroDfe. 
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2"  Dti  fois  9141  régissent  tes  phfnomb'es  aisodatifa.  —  Pour  CC  qui 
est  des  lois  de  l'association,  il  y  a  lieu  d'être  très  prudent  :  ces  lois 
seront  évidemment  plus  complexes  que  celles  cpji  sont  couramment 
considérées  comme  des  lois  nssociatives;  mai»  elles  auroul  une 
ponée  plus  générale,  car  leur  domaine  s'étendra  aux  opérations  des 
idées  générales  et  aux  phénomènes  volontaires,  è  toute  la  penaée 
au  fond. 

Tout  d'abord  on  pourrait  déterminer  des  lois  quanlitativcs;  mois 
c'est  unt-  uL-uvnï  Mon  dilïiciie  et  les  parîillélograiiuncs  des  forces 
attractives  des  états  de  conscience  semblent  devoir,  provisoirement 
aumoiiia,  reaterpurementtlu'oriques  et  hypothétiques;  nous  n'avons 
pas  d'unilés  de  mesure,  ni  de  méthodes  précises  pour  de»  détermi- 
nations si  dL>lic:Ues,  ot  où  les  éléments  de  mesures  échappent  la 
plupart  du  temps  à  l'observateur  et  mémo  au  sujet.  Mais  on  peut 
cependant  constater  et  établir  que  des  états  isolés,  simples  sensations 
on  images,  exercent  une  attraction  évidemment  moins  forte  que 
celle  que  peuvent  exercer  des  idée».  En  eUTet,  on  constate  dans  les 
associations  et  les  pensées  la  faible  part  d'images  telles  que  tes 
images  olfactives  ou  gustatives  qui  existent  pourtant  ides  rêves. 
d6S  cas  anormaux  peuvent  le  manifester),  mais  s'associent  difficile- 
roent,  ne  s'agrègent  guère  aux  syntlièses  de  la  pensée.  C'est  que  les 
attractions  dea  éléments  iiitellecluels,  des  idées,  comprennent  une 
certaine  convergence  d'attractions,  dues  aux  états  subcon-scicnts  du 
groupement  que  symbolise  pratiquement  h  la  conscience  une  image 
visible,  auditive  ou  motrice,  verbale  ou  autre.  Plus  un  système  est 
cohérent,  plus  celte  attraction  convergera  dans  une  direction  i«  piiu 
près  identique,  plus  cette  attraction  sera  puissante.  Ainsi  on  peut 
admettre  que  la  valeur  des  attractions  sera  proportionnelle  au 
nombre  et  à  la  convergence  de  direction  des  forces  diverses.  Cela 
équivaut  psychologiquement  au  théorème  mécanique  du  parallé- 
logramme des  forces,  mais  il  n'y  a  évidemment  qu'une  approximation 
anticipée  sans  vérification  numérique  possible. 

Cependant  les  faits  .t'accordent  avec  cette  manière  de  voir  dans 
tout  le  domaine  oii  ces  lois  peuvent  s'appliquer.  Un  homme  maître 
de  ses  idées  aura  une  synthèse  personnelle  riche  et  cohérente,  par 
polari-satinn  autour  d'idées  systématisées,  et  sa  volonté  ne  se  dis- 
persera pas  avec  une  égale  faiblesse,  mais  concentrera  sa  puis- 
sance; inversement  la  suggestibiiilé  des  esprits  incertains  dépourvus 
d'un  système  prédominant,  d'unité  de  direction,  manifestera  la  fai- 
blesse d'attraction  propre  de  leur  synthèse  personnelle. 

Pour  ce  qui  est  de»  lois  qualitatives,  le  détail  .semble  nous  échapper 
bien  plus  encore  :  dire  que  tels  facteurs  exercent  sur  un  état  une 
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tH4 


KRVttE  ^HIIJ>Si>PIIIQtl8 


«UracUon  en  tant  que  cet  état  est  sosceptible  de  former  avec  eux  UD 
Bfstdme  cohérent,  ce  n'est  gaitre  qu'exprimer  le  fait  de  l'attraction, 
d'en  indiquer  la  nature,  mai.<<  cela  ne  rend  pan  compte  du  pourquoi 
du  mécanisme,  cela  ne  donne  pas  ies  misons  des  attractions  parti- 
culières et  cela  ne  fournirait  aucun  moyen  de  prévoir,  ce  qui  est 
sans  aucun  doute  le  but  de  la  loi. 

Peut -t^ Ire  vaudrail-il  mieux  penser  que  les  groupements  agissent  en 
tant  qu'ils  sontcomposés  d'éléments  plus  simples,  et  que  ce  sont  les 
attractioTiB  élcmcntaire^  des  i^-tals  simples  dont  il  faut  donner  la  loi. 
AJoiv*  on  pourrait,  en  analysant  les  donnés,  ramener  le  détail  (lci<  faits 
d'association,  à  quelque  complexité  soient-ils  parvenus,  k  une  loi 
au  fond  tr^s générale  et  très  simple.  Dewn  /taU  fut  iml  eoexitté  daiu 
la  conscience  de  manif'rc  à  former  (Uux  parties  <f*M  mhite  (froupt- 
ment  tyuématiijue  tendent  à  s'attirer,  de  manière  à  former  wn  groupe- 
Vtent  analogue  avec  d'aulatil  plus  de  force  que  le  premier  grovftement 
était  pltu  coh'}renl  el  qu'Us  ont  été  piut  touoent  réunis  dims  un  m^e 
tystème. 

Il  n'y  a  pas  là  simple  contiguïté,  il  y  a  sj-stërae  et  synthèite,  et 
alors  le  critérium  qui  permet  de  déterminer  ai  deux  états  peuvent 
ou  non  former  un  système  (deux  états  simples,  car  pour  les  états 
complexes,  il  faut  tenir  compte  des  oppositions  parlitilles  du  dùtail 
des  groupements),  c'est  l'existence,  qui  a  pu  être  fortuite,  du  pre- 
mier groupement.  Au  fond,  tout  se  ramonerait  à  l'union  dans  la  syn- 
thèse personnelle,  dans  le  moi.  des  sensations  diverses  qui  lui  sont 
d'abord  apparues,  reproduction  du  double  système  formé  du  inonde 
extérieur,  et  de  l'organisme,  avant  la  formation  des  premières  ayn- 
tèses  partielles,  c'est-ù-dire  les  perceptions. 

Si  on  analysait  h  fond  les  associations  données,  on  arriverait,  i 
mon  avis,  en  dcniicr  lieu  â  des  sensations  originairement  groupées 
en  une  synthèse  d'un  moment  psychologique. 

Mais  je  ne  procéderai  pas  k  une  telle  anali-se-  En  elTet  La  subtilité 
permet  trop  facilement  en  matière  aussi  délicate  d'arriver  au  but 
voulu,  pour  que  ce  résultat  puisse  rien  prouver  :  d'y  être 
parvenu,  cela  no  mo  parait  pas  &  moi-même  une  confirmation 
valable  de  t'hypothésc.  A  plus  forio  raison  pourrait-on  m' accuser 
de  sophismes.  Et  d'autre  part  je  considère  qu'il  y  a  IJk  an  point  trop 
difficile  et  trop  douteux  pour  avoir  l'air  de  l'intégror  h  toute  force  au 
reste  de  la  théorie-  Le  sort  de  telle  ou  telle  loi  qualitative  n'a  rien 
à  voir  avec  le  langage  général  que  j'ai  cru  qui  pouvait  être  sub* 
Stituéau  langage  courant  pour  serapprocherdee  faits  et  obtenir  une 
adéquation  sufllsante.  J'ai  fait  un  effort  dans  cette  voie  et  j'ai  tâché 
d'exprimer  le  plus  exactement  possible  les  laits  réels  qui  se  passent 
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dans  l'esprit  :ledétail  des  lois  et  de  l'origiae  des  pliénomèoes  ne  me 
parait  pas  atteint  de  Gm^d,  mi^me  provisoiremeal,  satisfaisante. 

Hais  c|uant  à  lliypothèse  générale  qui  unifie  dans  une  opération 
commune  toute  l'échelle  des  catégories  de  pensées,  elle  me  semble 
avoir  un  caractère  utile  aux  progrès  des  recherches  expC-rimcnlales 
dans  CCS  voies,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  permis  de  l'exposer. 

En  tout  cas.  et  là  ju  crois  avoir  entièrement  raison,  on  ne 
peut  plus  se  contenter  des  conceptions  classiques  relatives  h  l'a^so* 
dation  de»  idées,  et  il  faut  substituer  aux  vieux  cadres  une  enve- 
loppe plus  souple  qui  soit  capable  de  mouler  avec  plus  d'exactitude 
le  détail  des  ptiéoomëues  que  l'on  peut  observer  dans  la  psychologie 
de  l'esprit  humain  '. 

Henhi  PitRON. 
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ir<rioi  quelques  renseignements  sur  mes  expéncni:4!s  *  : 
rllon  but  était  de  me  rendre  compte,  grâce  à  d«  nombreux  t&tonae- 
menla,  deddivur^esinnuenoes  perturbatrices  pouvant  s'cxcrocr  *ur  le* 
asaooiations  cxpc'Trtincn taies.  Aussi  ni-je  employé  do*  saj«U  difTÀronts, 
que  j'ai  étudiés  dans  dc4  milieux  différenls,  a  diverses  époquos,  daos 
des  conditions  vanablos.  Ces  résultats,  destinés  à  préparer  une 
nétbods  stricte  d'étude,  n'ont  donc  pas  de  valeur  pour  ce  qui  est  de 
r«xamen  Individuel  des  divers  sujets  en  ce  qui  concerne  l'association 
de»  idées. 

Mes  sujets  principaux  ont  été  au  nombre  de  ii,  3  Jeunes  tilles  (de 
12  à  'ii  ans|,  S  (emineB  (de  '1»  et  50  ans),  «C  T  hommes  (de  25  ù  ^i  ans), 
(Innt  deux  mùdccins,  un  physiologiste,  un  «étudiant,  un  ouotier,  «t  deux 
homtncKd'tnlcIlcGtualité  tnoyenoei  oe^  sujets  étaient  inégalement  bien 
connus. 

Les  expériences  peuvent  Être  divisées  en  deux  groupes  Kénôraux. 

D'une  part,  je  présentais  un  sujet  un  mot  inducteur  (que  je  pro- 
nonçais à  raison  de  trois  syllabes  k  ta  seconde)  en  lui  domauEUnt  de 
répondre  aussitôt  parla  première  expression  qui  lui  viendrait  à  l'esprit, 
ttt  que  je  ttotai»  auKSitt'il.  J'employais  des  mots  très  dirTérenls,  de  toute 
eapîoe  et  de  tiiutu  longueur.  Mes  séries  étaient  en  nombre  variable  (de 
lO&SOlertncs). 

I.  Wunilt  tignslc  dans  on  Pdtitrpiycholosîe.  A  propos  du  lonufage,  la  cori> 
plellU  4cs  fsct«im  ii9>ociiilifs  \  cnuie  di;  ce  qu'il  appulle  les  NrbtnwirkuKgen, 
nais  11  n'n  pft»  donné  B  si  théons  fort  inl^resianla  une  ttitension  (|ui  p«r- 
BWlta  d'y  taire  rentrer  les  usodattuni  qu'il  étudie  dans  iws  ■  Grundiiine  der 
Pliyiiolosiscliea  Ps^fliologie  •. 

S.  On  troutcrait  d'ailleurs  daiiBUTiHBulre  matière,  dans  les  expArionce*  rtmar- 
qusbl«3  do  M.  Bourdon,  par  uxemple,  tous  les  titnwnts  d'una  élude  analogue. 
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D'autre  part,  ]«  prononçais  au  sujet  de  la  ri^«  maniera  un  t«r 
unique,  un  lui  (teiDandant  do  m'cxprimer  au  furet  à  mesure  tout  ce 
qui  M  prëwnloruit  h  iton  esprit,  ausall6t  et  a*iiB changement.  Je  l'arrê- 
tais au  bout  d'un  temps  qui  a  varié  dana  mea  expérieitceii  de  quinze 
secondea  àunu  minute;  j'écrivaie  très  rapidement  et  textuctlement  les 
paroles  prononcéen  par  le  sujet. 

Après  toutes  mes  expùriences  j'interrogeais  longuement  le  fujet^  et 
«n  particulier  sur  la  nature  des  liens  qui  réunisnaient  «es  diverses 
associations  (ce  que  je  demandai  parfois  auseliôt  apris  IVnonciatioQ 
d'un  terme). 

Tao(6t  ]«  laissais  le  sujet  se  mettre  comme  il  le  voulait,  tanlAt  Je  lui 
imposais  une  situation  dëlerminée  et  lui  bandais  les  yeux  |oe  qui 
empêche  en  (général  la  description  des  objets  environnants). 

J'ai  donc  multîpliiï  les  facteurs  de  variation,  et  J'ai  pu  iiinsi  faire 
approximativement  la  part  des  Influences  principales  qui  se  manifes- 
taient. 

J'ai  classé  les  diverses  associations  renvrintréc»  au  moyen  d'une 
méthode  qui  m'est  propre  et  que  j'ai  exposée  déjà  ailleurs;  elle  est 
destinée  h  mettre  en  lumière  les  CRrnclcrcs  prédomlDnnts  de  ta  pensée 
individuelle  :  voici  tes  bases  de  cette  cUssiflcation  : 

Il  y  a  lieu  d'abord  de  distinguer  les  associations  intellectuelles, 
idéiques.  et  les  associations  imaginellcs,  sensorielles. 

Los  associations  imaginelles  sont  homoscnsorielles  (Images  apparte- 
nant au  même  sens)  ou  bétèrosenaorf elles  [sens  difTérentai.  Dans  les 
deux  cas  les  ussoolations  sont  identiques  (c'est,  comme  A.  homoMnso- 
rîelle,  le  calembour  par  exemple:  comme  A.  hétéro  sensoriel  le.  par 
exemple.  In  transposition  en  image  visuelle,  d'une  perception  verl»l6 
auditive,  etc.)  ou  semblables  (comme  A.  homosensoriellcs.  les  homo- 
nymies partieiles,  rimes,  etc.;  comme  A.  h étérosen sérielles,  U  trans- 
position, en  image  visuelle  d'une  image  auditive  semblable,  comme 
d'une  rime,  etc.). 

Les  associations  idéiques  peuvent  se  diviser  en  associalions  sugg»- 
rùes  ou  spontanées  (correspondant  j>  peu  prés  aux  A.  externes  et 
internes,  plus  ainbi|^'U(is), 

Lee  associations  suggérées  sont  cetlei  qui  sont  due*  à  la  contiguïté, 
aune  réunion  aocidentoUe  dans  une  même  perception  ou  dans  une 
même  série  de  perceptions.  Ce  seraient  ces  associnlions  inférieures  en 
tant  que.  suivant  les  termes  de  M.  Ribol,  «  relativement  passives, 
reproduction  de  l'ordre  du  monde  extérieur  •. 

Les  associations  suggérées  et  spontanées  se  divisent  également  en 
S  groupes  de  3  grandes  catégories  celles  sont  discursives,  analytiques 
ou  synthétiques:  IndifTérenles,  abstraites  ou  concrètes.  Lea  associa- 
tions discursives,  coordonnées,  vont  de  partie  à  partie,  d'élément  à 
élément  d'un  mî^me  composé,  de  contenu  à  oontenu  d'un  même  conte- 

1.  Il  fsut  «n  eir«l  SD  dedcr  des  aulomailstnes  lupernclcl*.  comme  U.  Binct  l'a 
toujours  tris  ju*t«nionl  loutcnu,  et  l'interrogation  des  sujets  csi  DCcesuJrc. 


a.  PiËRON-  —  u  concBPTion  db  l'association  des  idées    S17 

nant,  de  produit  à  produit  d'un  même  producteur  (ou  d'effet  à  effet 
d'une  mâme  cause),  de  producteurs  producteur  d'un  même  produit  (ou 
de  cause  à  cause  d'un  même  effet),  de  facteur  à  facteur  d'une  même 
fonction,  de  fonction  à  fonction  d'un  même  facteur,  de  synonyme  à 
synonyme. 

Les  associations  analytiques  sont  du  tout  (inducteur)  k  partie  (in- 
duite), de  contenant  à  contenu,  de  composé  à  élément,  de  produit  i 
producteur,  de  fonotion  k  facteur,  d'effet  à  cause. 

Lee  associations  synthétiques  sont  exaotement  inverses  des  précé- 
dentes. 

Les  associations  abstraites  sont  généralisantes,  et  vont  d'un  terme  à 
un  terme  plus  général  et  plus  abstrait  qui  contient  le  premier. 

Inversement  les  associations  concrètes  sont  particularisantes  et  vont 
d'un  terme  à  un  terme  plus  concret,  plus  particulier,  contenu  dans  le 
premier,  ou  â  un  qualificatif  déterminant  qui  particularise  le  premier. 

Les  associations  indifférentes  vont  d'un  terme  à  un  autre  sur  le 
même  plan  d'abstraotion  et  de  particularité  *. 

Cette  olassiûcation  m'a  toujours  permis  de  comprendre  toutes  les 
associations  que  j'ai  rencontrées,  trop  complexes  pour  rentrer  dans  le 
vieux  cadre  des  lots  de  contiguïté,  ressemblance  et  contraste,  qni, 
devant  les  laits,  ne  peuvent  demeurer  debout. 

H.  P. 
1.  Voici  la  tableau  de  classification. 

Aaiociutton». 


1.  ImigioflLles.  IL  Id^iqaei. 


1.  RomoHnaariellea  S.  HéUrDuatarielln  I.  Snggirtei  £.  SponUuén. 

s,  idmtiquei  b,  Bemblablai    a,  idaulLqufli  b.  «emblables.    A.  —  a,  DÎBCunLrai;  b,  uiaLyliqDfli; 

c.  lynthtliquM. 
B.  -^  a'.  iDdiffér^Dlu,  A^,  oMiArAteiî 
c'  (bttnlMi. 
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DE  LA  CONSCIENCE  DES  AGONISANTS 


J'ai  entrepris  depuis  bien  ttes  années  des  r«:heroheii  expi^riinenlalea 
sur  Ir  psyt^Aphysiologic  d«  la  mort  et  dépouillant,  il  y  a  f[U(!lqu« 
temps,  mes  observât  ton  H  et  voulant  analyser  l«s  graphiquos  pris,  jo 
me  Huis  souvenu  d'un«  vieille  observation,  curieuse  par  sa  manier» 
d'être  vt  p«rticu1iiremeDt  inti^ressanlc  à  cause  de  la  précision  avec 
laquelle  elle  a  été  prise.  Le  hasard  m'avait  facilité  une<tocumentailoa 
assez  rigoureuse  et  11  faut  prendre  l'habitude  de  s'Incliner  devant  ce 
grand  e^p•.-^llnelltaluu^,  quand  on  attaque  des  sujets  ausai  complexes 
et  insaisissables  que  celui  de  la  psj-diologie  des  mouranlit  et  dea  ago- 
nisante. 

Je  me  contenterai,  ccttu  foia-ci,  de  donner  celte  observation,  qui  me 
semble  d'autant  plus  importante,  que  tes  dernières  recherches  physio- 
logiques fur  la  riJviviscence  du  ctcur  peuvent,  dans  une  certaine 
meaure.  fitciltter  Tinte rprétallon  des  données  expérimentales. 

Il  s'agissait  d'un  aujct  Tcmnie.  l).,  Xeit  d'environ  trente-cinq  ana  et 
atteinte  de  crises  «pileptiques.  Bile  fut  internée  à  ptuiueum  repriaca 
dans  des  asiles  d'aliénés  et,  â  l'époque  où  noua  avons  pu  rtataminer, 
vera  ISÎiS,  elle  présentait  un  clat  particulier  de  débilité  mentale, 
caractérisé  par  une  espèce  d'éinotlvitc  cxagéifée,  avec  dos  troubles 
psychologiques  accciituciii  après  certains  acc^  épllopllquos.  Le  nombre 
des  vertiges  avait  augmente  sensiblement  et  le  traitement  bromure 
paraissait  inefricace.  La  malade  gardait  néanmoins  une  inteltigeno« 
assez  limpide  cl,  entre  temps,  elle  avait  une  pensée  tout  à  fait  normale. 
Je  visitais  assoE  souvent  le  dortoir  où  elle  se  trouvait  et  à  plusieurs 
reprises  j'ai  fait  den  expériences,  Kuit  à  l'aide  des  mcntaiff-trulf,  soit 
avec  des  nppareils  physiologiques.  J'nvnin  enregistré  le  trcniblcmont 
muscublro  de  ses  bras  et  de  ses  lèvres,  do  même  que  tous  les  phêno*1 
mènes  vaso-muleurs  susceptibles  d'ctrc  enregistrés  avant,  pendant,  «t 
après  ses  crises  et  ses  vertiges  épilepllques. 

Au  printemps  de  l'JOO  des  phénomènes  de  cachexie  ac«ompagntel 
d'une  faiblesse  gi^nérale  obligèrent  le  médecin  de  l'aliter.  Pendant  lu 
derniers  temps  on  roiève  â  l'auscultation  des  poumons  quelques  signe* 
stéthoecopiques  pathologiques,  mais  bien  légers.  Les  crises  augmen- 
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tatent«t  l'^ftt  som^itique  du  sujvt  baiHsait  s«nsibleiti«al.  Bientùt  elle 
nous  fut  signalée  par  rtallrmiéra  comme  mourante.  N'iius  l'examiiiitinea  à 
plusieurs  rupnaes  :  l'élat  mental  était  excellent,  malgré  la  prcsence 
pourtant  passugira  de*  ph^nocnènes  dyspnùiquea:  les  courbes  pneu- 
mographiques  et  \ mu- motrices  prises  indiquèrent  seulement  les 
miïmes  signes  que  doits  fc»  pr^ûdeiits  acccs  et  vertiges  épileptiques. 
Les  vaso-moteura  préMotuent  pourtant  la»  r^aoliuns  nettes  dm 
agonisants,  que  j'ai  pu  observer  chez  tous  )ea  mourants  «t  sur  1«squetles 
je  reviendrni  dans  un  autre  travail. 

Le  dernier  malin,  quand  je  l'ai  examinée  ot  quand  j'ai  eesaj^é  de 
causer  avec  olie,  comme  d'habitude,  j'ai  remarqué  que  les  phénomènes 
dTcpnéiques  réapparaissaient  de  plus  en  plus  avec  violence  et  que  les 
crlaes  étaient  longues;  la  sueur  coulait  abondamment  et  la  mimique 
de  la  malade  rcoglssaJt  dlfÛcllement,  ou  en  tout  eas  avec  une  lenteur 
bien  Mnsibte.  BUeétait  pourtant  loin  d'être  cru  perdue;  nouacomplions 
sur  dea  phénomènes  de  cachexie  passagers  sans  loutefoi»  pen.ier  k  sa 
mort.  La  baisse  de  la  pression  sanguine  nous  paraissait  toutvtoia  bien 
étrange. 

Quand  die  lut  plus  calme  je  la  priais  de  me  laisser  prendre  «on 
pouls  radial,  *a  respiration  et  son  casur-,  comme  elle  était  maigre,  le 
cardiogr^immc  était  facilement  enregistrable  et  j'avais  pris  jadis  des 
Um^s  cardio graphiques  d'une  précision  enviable. 

Pendant  que  j'observais  le  cylindre  enregistreur  de  Marey,  la  malade 
eut  brusquement  des  accès  d'épilepsie  k  peine  visibles,  accompagnés 
de  crises  de  dyspnée;  les  convulsions  prirent  subitement  t'ns[iect  des 
convulsions  cloniques  signitlcatifs  des  épileptiques  mourants,  lu 
lèvres  se  cyanosèrent  rspidement  et  la  malade  succomba  au  bout  de 
vingt  minutes.  Nous  piiraea  à  peine  enregistrer  la  dernicro  oxpirallon  ; 
elle  fut  longue  et  violente  :  elle  était  la  dernière  étape  d'un  cyclone  d« 
phénomènes  dyspnéiques.  qui  s'étaient  sucoédés  vertigineusement. 

Le  cœur  ne  battait  plus,  les  fibres  musculaires  devenaient  de  plue 
en  plusllasquesetiienaibtov.leti  appareil»  enregistreurs  trayaient  sur  le 
cylindre  une  li^-ne  blanche  druito  destinée  à  s«  prolonger  à  l'Infini. 

La  mal.vic  D.  avait  en,  puritil-:!,  selon  les  afiirmations  de  l'InQrmièie 
et  des  autres  malndci!,  prndnnt  qu'elle  cuut  dans  bi  salle  commune,  des 
ayncopua  rcpétces.  et  c'était  À  la  suite  de  ses  syncopes  qu'elle  a  été  Isolée 
dan*  une  chambre. 

1'elle  est  l'histoire  rapide  de  la  mort  de  cette  malade.  L'importance 
de  cette  observation  réside  pourtant  ailleurs  que  dans  l'exposition 
documentaire  de  sa  mort. 

La  malade  était  intimement  liée  arec  une  autre,  une  camarade  d'asile 
qui  la  soignait  avec  lesinlïnniêrcA,  et  qui,  par  tendresse,  s'était  a ttacnée 
sensiblement  à  elle.  Plus  ùgce  que  notre  malade,  a»  camarade  lui 
prudi^'uait  toute  son  attention;  ceux  qui  connaissent  tutimemeut 
l'atmuspbèro  des  hôpitaux  et  des  asiles  peuvent  comprendre  les  liens 
et  l'étrange  solidité  des  sympathies  qui  naissent  dans  ces  atmosphères 
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ds  malaises.  di»ipéM  par  les  rc>pir«tion*  étoulTée*  de»  *Lgonîuuib>  oa 
par  les  cris  joyçajt  dos  délirants. 

pFi5occupo  par  l'importanco  ot  le  rôle  dos  sensations  auditives  sub- 
consclenles  dans  le  sommeli,  j'avais  songé  à  l'examen  chez  les  mou- 
rantes et  souvent  j'ai  pu  assister  à  des  résultats  curieux  et  falsis- 
eants. 

ha  preuve  de  la  mort  était  pour  ainsi  din;  eliolquement  et  aeienti- 
Aquement  faite;  le  cœur  ne  battait  plus.  In  respiration  avait  oeané 
avL'G  le  dernier  Kpnime  vital  et  le  fucies  no  mettait  guère  en  doute  la 
possibilitù  d'une  Kjrncope  qunlcunque.  J'Instituai  alors  l'cxpcrimoe 
suivante  :  j'appliquai  «ur  les  paupières  de  la  malade  un  petit  lîl  eti 
soie,  qui  était  mlv  en  r.ipport  arec  un  levier  eMrAmemcnt  l^er, 
qui  frottait  délicatement  le  papier  noirci  du  cylindre  de  Marey. 

Toos  les  autres  appareils  étaient  en  place  :  le  cardiographe,  le 
sphygmographe,  le  pneumographe  et  te  pléthysmographe.  Montre  en 
main,  il  s'était  passé  depuis  le  dernier  soupir,  le  dernier  mouvement 
eiiregUirable.  quatre  minutes  et  trente-trois  secondes.  IVauscul talion 
du  cieur  n'avait  rien  révélé  de  plus. 

Nou!<  criûmes  aussi  fortement  <iue  nous  pûmes  dans  l'oreille  :  l'inllr- 
miiïre  du  service,  moi-même,  une  seconde  inllrmiêtv,  nous  ne  rcmar* 
quâmea  rien.  Uals  lorsque  la  malade  K.  cria  à  son  tour  dans  l'orcillo, 
h  notre  très  grande  surprise,  nous  vîmes  quelques  légers  tremblements 
des  paupières,  tremblements  enregistrés  également  par  le  levier 
Inscrlpleur.  L'amie  prononce  son  nom  quatre  lois  de  suite  ot  toutes 
les  quatre  (ois  nous  pûmes  remarf|uer  ces  Iremblements  fibrillalres  des 
paupières  :  ces  Iremblemenls  étaient  tellement  visibles  qu'ils  furent 
remarqués  même  par  les  iiilîrmiéres  et  par  ceux  qui  nsaistèrent  à  cett« 
expérience.  J'ni  cru  que  nous  ëtion;!  en  face  d'une  sj'neopo  :  noua 
pratiquâmes  lu  traction  rytlimique  do  la  langue  pendant  plu.i  do  doux 
heure*,  nous  fimc4  la  respiration  clioraciquo  et  les  contractions 
rythmées  et  synchrones  des  bras  aveu  les  mouvements  respiratoires, 
mais  nous  ne  pûmes  rien  constater.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'une 
syncope-  L'injection  de  l'éihor  nous  donne  encore  une  fois,  mais  une 
seule  lois,  l'insaisissable  surprise  de  constater,  ft  l'appel  de  la  voix 
&mie,  un  bien  minuitcule  tremblement  des  pauplires.  —  tiept  minutes 
après  les  tremblements  ne  purent  ôtre  enregistrés  et  les  cria  les  plus 
intenses  ne  purent  nous  donner  cette  aliseraalion,  ou  l'iliusion  de 
celte  observuliflti  précise. 

Cette  observation  était  familière  datts  le  milieu  du  Laboratoire  de 
psychologie  expérimcnl^ilc  des  Hautes-Études  de  1  asile  ot  Vlllcjuit  «t 
tous  ceux  qui  fréquentaient  le  Laboratoire  avalent  entendu  parler 
d'elle.  Elle  est  donc  antérieure  aux  récentes  recherches  sur  la  revivis- 
cence du  ccBur  après  la  mort,  phénomènes  desquels  je  rapprocherai 
cette  reviviscence  des  réilexea  conscients.  Le  hasard  ne  m'a  pas  fourni 
une  autre  obeiervallon  aussi  précise  que  celle-là,  mais  J'ai  souvent 
remarqué  l'association  intime   entre  les   sensations  auditives   et  les 
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tremblements  des  paupières  chez  un  grand  nombre  d'agonisants.  C'est 
une  association  réfleie  particulièrement  curieuse  k  étudier  dans  le 
sommeil  et  dans  le  coma  des  épiteptiques.  Je  reviendrai  sous  peu  sur 
ces  points. 

Telle  est  mon  observation  ;  je  ne  peux  tirer  aucune  conclusion  et  je 
me  garderai  bien  de  le  faire.  J'étais  enclin  à  douter,  au  cororoence- 
ment,  de  mes  propres  faits,  mais  il  m'est  impossible  de  croire  qu'il 
s'agit  de  l'enregistre  m  eut  d'une  erreur,  quand,  cinq  fois,  la  même  réac- 
tion a  été  observée  et  seulement  à  l'appel  de  la  voix  d'une  personne 
amie  et  intimement  connue,  tandis  qu'elle  n'avait  lieu  pour  aucune 
autre  excitation  auditive.  Ai-je  enregistré  une  illusion  expérimentale, 
une  de  ces  douces  illusions  systématiques  dont  nous  ignorons  souvent 
le  mécanisme?  Ai-je  mal  expérimenté?  Ai-je  été  le  jouet  d'une  hallu- 
oination  auditive  et  visuelle  collective?  Ai-je  subi  l'intluence  des  don- 
nées a  priori?  Je  n'en  sais  rien  au  juste,  tout  en  ayant  la  conviction 
d'avoir  pris  toutes  les  conditions  expérimentales  les  plus  rigoureuses 
pour  constater  un  fait. 

Je  ne  me  permets  dono  pas  de  tirer  aucune  conclusion;  je  soumets 
cette  observation  aux  critiques  des  observateurs  de  mourants  et  d'ago- 
nisants, me  contentant  de  la  donner  à  titre  de  documentation. 

N.  Vaschiob. 
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question  ouverte  que  ne  p<>ut  l'frtrft  la  controverse  entre  les  partisans 
de  l'horreur  du  vide  et  le»  partisAii*  do  la  prcsaiou  atiDOsphùrique. 

Une  foin  <li>inoDtrée  cetto  proposition  foiidiimanUile,  et  sous  une 
forme  originale  qui  n'en  accuse  que  mieux  la  solidité,  on  peut  te 
demander  quel  r6le  nur.i  le  philosophe  :  no  va-t-il  pa<  se  borner  à 
enroglatror  la  d<5coiiverte  que  le  phjalolen  «t  le  physiologiste  ont  faite 
pour  lui?  En  un  sons,  cela  est  vrai,  nous  ne  pouvons  augmeoter  le 
domaine  de  noire  connaissance  que  par  le  moyen  de  ta  science.  Mala 
en  un  autre  sens  le  problème  philosophique  reste  entier,  car  11  coD- 
siate  il  comprendre  le  sens  et  la  portée  des  vérités  que  noua  avons 
acquise*,  et  pour  cela  il  faut  prendre  une  autre  attitude  i]ue  celle  de 
l'acquisition,  il  faut  prendre  l'attitude  de  lar>!/[c.vion.  Le  «avnnt  invente  , 
le  philosophe  ri'llcohit.  CJunnd  le  snvnnt  a  instruit  le  philosophe,  c'est 
au  tour  du  philosophe  d'instruire  le  savant.  Et  en  oiïet  le  savant,  par 
le  Tait  mémo  qu'il  recherche  ce  qu'il  ne  connaît  paa,  a  l'esprit  naturel- 
lement tourné  ver»  le  dehors:  H  s'exprime  en  langage  d'objet,  et  cette 
forme  de  pensée,  qui  lui  est  îniposL^u  par  la  nature  m<?nie  de  <ion  tra- 
vail, aurvit  aux  résultutsde  son  travail. De  11  ce  résultat  paradoxal  que 
le  physicien  et  le  phj'Siologiste  ont  pu  guérir  le  p!iili>iiopbo  du  réalisme 
sans  s'en  guérir  eux-mêmes;  ils  ont  (nit  évanouir  le  *pc<:tro  de  la  aien- 
sation  objective,  mais  ils  n'ont  pas  vu  que  la  chose  clIe-mAine  en  tant 
que  cti»>c  disparaissait  avec  la  sensation:  au  contraire,  ils  n'ont  nid 
In  i^ensntioii  qu'au  prolit  d'une  r^alilc  qui  serait  plus  objective  parce 
qu'elle  leur  paraissait  plus  profonde,  le  mouvement  do  la  matière.  Or, 
il  app.irtlent  i  la  réfleiion  philosophique  de  dissiper  l'aspect  ontolo- 
gique que  prend  tout  s^-stème  scicnlilitiuu  dans  la  période  déforma- 
tion aponlanée,  non  pas  en  lui  apportant  du  dehors  une  restriction 
arbitraire,  mais  en  en  dévdoppÀnt  complôlemcnt  toutes  les  cons^* 
quonoes.  La  physique  prend  nUirs  la  forme  soit  d«  l'atomisme  pur,  soit 
du  dynamisme,  et  ces  dcui  formes  conitilucnt  également  des  aflirma- 
tions  implicites  mais  inévitables  do  l'idtj'&lisme.  Pour  que  l'atome  fut 
un  en  «oi,  il  faudrait  qu'il  fût  «fTecCIvement  ce  que  comporte  en  défi- 
nition première,  qu'il  fut  un  indivisible;  or  la  science  «oatemporaine 
no  saurait  faire  aucun  usago  de  la  "  représentation  atomique  ».  si  elle 
n'attribuait  aux  atomes  l'élaHlicité,  c'est-fi-dlre  une  possibilité  do 
contractions  et  de  dilatations,  laquelle  est  incompatible  avec  la  conti- 
nuité et  l'homogénéité  de  l'atome  lui-même.  ■  Nous  no  pouvons  noua 
représenter  l'atome  le  plus  petit,  l'atome  oi^ritithle  fpar  rapport  auquel 
les  autres  ne  seraient  que  des  molécules  composées),  sans  aussitôt  lui 
attribuer  une  ligure,  idéalemi'ni  divisible  en  parties  de  dimensions 
finies  i<  (p.  '2^).  Quant  au  dynamisme  que  M.  Wcber  caractérise  très 
bien,  h  rencontre  d'une  certaine  tr.idition  spirilunliste,  «  une  forme 
moderne  du  matérialisme  »,  il  cherche  ta  raison  du  mouvement  non 
dans  tes  p.irties  insécables  de  la  matière,  mais  dans  une  cause  externe 
qui  «et  la  force.  Or  >  la  notion  de  force  est  une  notion  «inMguS;  elle  a 
UD  senafpsyobologlque  et  un  sens  mathématique*  (p.  35).  tl  faut  choisir 
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h  lu, deux  MMp^lione.ousereBtrelDdreft  la  flt^Dlflcfttfon  mathéitu- 
tlqof-qal'Mt  de  toute  ûvldence  une  idée,  ou  demander  au  principe  de 
caimaliK!  de  nous  révéler  la  réalité  profonde  dont  le  mouvement  est  le 
signe;  en  cederiiicrie  ni  ledvnaniisme  semble  iMiitredireriilL^alismi!,  mais 
c'est  une  double  illusion  —  illusion  sur  le  princip<ï  de  causalité  auquel 
est  attribuO  l'inconcevable  pouvoir  de  séparer  la  réalité  en  deux  par- 
ties,l'une  qui  serait  l'cfTct  subjectif,  l'autre  qui  serait  Incausa  objective, 
—  illusion  sur  l'origine  mome  de  ta  notion  de  force  qui  no  peut  6tre 
déterminée  que  par  annlo^ie  avec  le  sentiment  do  l'elTort.  en  fonclioi) 
par  conséquent  des  données  de  la  conscionee.  Le  dynamisme  rna(i.'ria- 
jlste  n'a  p.-is  k  être  réfuté;  11  sufOt  de  l'expliciter  pour  le  résoudre  en  un 
psycliologiame  à  la  Maine  de  Blran. 

Ainsi  par  cette  première  di-marche  de  ta  dialectique,  il  est  établi  que 
la  physique  ■  (ait  obalnuk  au  réaliiime  a  (p.  2^).  De  plus,  au  cours 
de  cette  premi1'^re  démarche,  In  méthode  a  suivre  dans  la  recherche 
de  l'idéalisme  véritable  e«t  apparue  nettement.  Nour  n'avons  a  notre 
disposition  que  le  principe  logique  de  l'identité;  mais  nous  avons  la 
devoir  de  l'appliquer  en  toute  rigueur,  de  façon  à  ne  prendre  les  Idées 
que  pour  ce  qu'elles  sont;  nous  devons  faire  la  police  des  préjugés. 
Or  cette  police  est  particulièrement  difllcite  àeiorcer  sur  le  terrain  de 
!a  psychologie  où  l'idéalisme  de  la  physique  nous  a  conduit.  Il  arrive, 
en  effet,  qu'on  commence  par  identifier  le  point  de  vue  psychologique 
et  le  point  de  vue  idéaliste  :  die  lors,  sans  déllance  contre  le  réalisme, 
on  n'abandonne  h  l'Illusiun  ontologique  qui  accompagne  inévitable- 
ment l'étude  de  la  psychologie  comme  l'étude  de  toute  autre  science. 
11  y  a  un  réalisme  psychologique  que  M.  Weher  dccble  dans  des  doc- 
trines qui  se  présentent  comme  des  types  caractéristiques  d'idéali«mc. 
dans  l'empirisme  de  Taine  ou  de  Stuart  Mill,  dans  le  raonadisme  de 
Ranouvier. 

ga  L'idéalisme  empirique,  dit  M.  Weber,  pose  l'objet  de  la  perception 
une  existence  réelle,  et  11  ne  le  conçoit  néanmoins  que  oomma 
"une  existence  virtuelle,  définie  par  le  possible  ■•  {p.  Ti'J).  D'où  vient  « 
cas  étrange  d'équililiru  inHtab!c?de  ce  que  âtuart  Mill  ne  considère  las 
tdéc.H  que  comme  des  modalités  subjectives  de  la  conscience  indivi- 
duelle, auxquelles  il  oppose,  presque  malgré  lui,  la  réalité  Imperson- 
nelle de  In  chose  extérieure.  Ht  la  raison  dernière  de  cette  contradic- 
tion, c'est  qu'il  no  peut  se  résoudre  ^  englober  dans  l'Idéalisme  la 
notion  d'espace:»  Selon  l'empirisme,  l'cspiice  est  un  produit,  un 
extrait  de  la  sensation,  en  laquelle  II  préexiste.  La  réalité  de  l'espace 
nous  oblige,  par  conséquent,  à  faire  deux  parta  dans  l'état  de  ooo- 
soience,  et  k  le  considérer  d'un  côté  comme  existant  an  soi,  comme 
état  de  coneoience,  et  d'un  autre  côté,  comme  n'existant  pas  de  cette 
manière,  mais  comme  étendue  »  (p.  38).  Examiné  en  toute  rigueur,  le 
subjectivisme  de  Taine  et  doStuart  Mill  livre  comme  résidu  à  l'analyse 
un  réalisme  spatial  ;  par  quoi  Ils  devaient  manquer  nécessairement  la 
théorie  de  la  perception  extérieure  qu'ils  ne  pouvaient  '  concevoir 
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autrement  que  comme  uo  faiC  mécanique,  une  aorte  do  choc  et  de 
coininunicAtioii  de  mouvement  a  (p.  60.)  Bt  pourtant  la  déduction 
génétique  qu'il*  prutcndent  donner  de  l'e^paco,  implique  l'a  priorité 
de  la  notion, qui  est  inséparsblc  de  «on  idéalité:  «qu'il  s'agisse  d'espll- 
quor  comment  ko  Torme  l'idée  d'nspaoo,  on  scm  forcé  de  supposer 
connu,  c'est-à-dire  e.m'stant,  co  dont  l'Idée  est  encore  jt  naître  et  de 
raisonner  sur  l'Idée  d'espace,  comme  sJ  elle  préexistait  aux  combinai» 
sons  de  sensations  qui  l'engondrent.  Or  ta  préexistence  implicite  de 
l'idée  d't^space,  en  vertu  de  la<iuelle  les  sen^lions  et  lei  imagée  e'or* 
donnent  spontanément  djins  un  espace  —  qui  par  liypothùsc  n'est  pa« 
cneorn  —  n'est  autre  que  l'a  priori  même  de  l'espaoe,  conCradicloifxi 
avec  Ic3>  prémisses  du  rai mn miment  génétique  ou  ompiriste  >  (p.  I9i), 
En  définitive  l'idônliamo  est  lettre  cloite  pour  toute  doctrine  qui  no  tient 
pas  compte  de  VBsthUîqtie  Iranscendentale- 

Dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  la  philoso{^ie  de  Rcnouvier, 
M.  Weber  laisse  volontairement  de  cAté  ce  qui  est  proprement  le  n<^-o- 
criticlsme.  et  ne  relient  que  les  thèses  leibnlEienneti  affirmées  dans  la 
Nouoell/^  monadologie.  Ces  thèses  ne  contre  dise  ni -elles  paa  au  prin- 
cipe de  l'idéalisme,  non  seulement  parce  qu'elles  poseoi  une  plurallM 
de  monades  entre  lesquelles  elles  afSrment  des  rapports  d'harmoniei 
main  aussi  par  In  conception  de  la  monade  élémentaire,  de  l'unité  indi* 
vjduelle  et  substantielle  ([ui  serait  le  moi  ?  Encore  une  fois  le  prinoipo 
de  contradiction  l'st  le  seul  critérium  Invoqué,  et  il  «uflit  À  condam- 
ner l'idéalisme  monadistc.  IJit  effet,  être  idéaliste  c'est  reconnaître  que 
l'univers  existe  pour  la  monade  sous  forme  do  représentation  ;  mais  II 
ne  s'ensuit  pas  du  tout  qu'il  y  ait  une  mulilplicilé  de  sysiùmee 
de  représentations,  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres.  Un  tel  accord 
ne  uiurait  éir^-  que  puiituld,  indépendamment  des  perceptions  elles- 
mêmes  qu'il  Riit  destiné  iirelicri  postulat  arbitraire,  puisiju'il  est  d'ordre 
transcendant,  il  faut  dire  plus:  ■  pétition  de  principe  dogmatique  et 
réaliste  au  premier  chef  ■  (p.  137).  Enfin  la  conception  mi^taphysique 
de  la  monade  est  elle-même  entachée  de  réalisme;  puisqu'elle  tend  k 
faire  de  la  pensâe  un  accident  de  la  monade  (p.  145).  M.  Weber  est 
amené  ainsi  à  mettre  Uenouvier  en  demeure  de  choisir  entre  le  phé- 
noménisme  etlemonadisme.  qui  sont  inoompatibles.  11  remonte  au  prin- 
cipe qui  [ui  est  commun  avec  toute*  les  formes  de  l'idéalisme  modems, 
su  co!7i(o  de  Ucscartes.  Or  le  sens  du  cogito  est  d'établir  l'unité  Indis- 
soluble de  l'ctre  et  de  la  pensée,  l'iin possibilité  de  dé(>a*aer  cette  condU 
Hon  première  de  la  pcnjçée,  pour  la  rattacher  à  quelque  réalité  ao 
rkure  qui  eeralt  aussi  réalité  extérieure  :  ■  La  pcns<ée,  tranafonBéa  M 
chose,  distinguée  de  ce  qui  n'est  pas  elle  et  sifu^  comme  une  rxisi< 
parlt'cufiél'e  parmi  d'awJres.  n'est  plus  la  pensée;  elle  n'est  plus  qu'uj|l 
résidu  desséché  de  l'abstraction  et  l'Idole  la  plus  respectéede  la  supor»- 
tition  réaliste  >  (p.  13,1).  C'est  donc  intervertir  l'ordre  du  cogito  que  de 
faire  de  ta  pensée  une  fonction  de  la  personne  :  la  conscience  indivi- 
duelle est  tout  au  contraire  une  fonction  de  la  pensée,  un  objet  cou^a 
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—  obiot  immédiat.  «inpiric|uARient  néc«uaire,  matx  nfiitnmoEns  taillé 
dans  l'étofTe  gônérnlc  Hc  In  pensée,  soumis  à  dcji  caié^ries  parti- 
eiili£r«8,  telle  que  l'uniU:  numérique,  l'intlividunltt^,  I.i  stibslantlAilté. 
■  Aussltftt  posé,  le  sujet  devient  ubjet,  il  cvsxe  d'dtro  If  sujet,  d'être  de 
la  pensée,  en  acte.  U  pen8é«  en  s»!,  pour  devenir  1»  c/io««,  le  fsnt^kna 
du  réalisme  et  de  l'ontologie  »  (p.  144).  Rn  dûlinittve,  tant  qu'il  ne  s'é- 
lève pas  à  l'altitude  de  la  réflexion  pure,  le  psychologue  est,  comine 
le  physicien,  dupe  de  l'illuBlon  spontanée  qui  égare  l'esprit  humain, 
il  réalise  se*  propres  concepts,  il  est  atomtste.  Seulement  il  jr  a 
deux  [ormcx  il'atomisrae  psychologique  :  l'atomisme  empiriste  oit  ■  les 
éléments  psychiques,  les  états  de  conscience  primordiaux  jouent  le  r6Ie 
de  véritables  chiure,  existant  en  sot  •  :  il  implique  un  réalisme  «p»- 
ttal  qui  est  contradictoire  avec  sua  prémltaes,  et  que  dissipent  les 
démonstrations  de  l'Enthétique  trHnecendenlate  —  l'atomlsme  mona- 
disto  qui  subordonne  i'existnnce  delà  penoèoà  t'une  de  ses  catéi;ories, 
la  BUbst&ntinlité,  qui  dénature  le  (Xgtlo  en  res  cogilans  >,  et  *  la 
ree  cogitans.  c'est  l'erreur  du  dogmatisme  pré-kantien  »  (p.  141). 

De  toutes  laçons  nous  sommes  ramenés  â  la  critique  kantienne  dont 
rEstJiéltque  (ranscendenjaf''  est  ta  •■  pierre  angulaire  >,  dont  la  réfu- 
tation dit  la  /^xi/c/iolo^te  ra(ioniic(te  forme  le  complément.  Pourtant 
l'idr^liiime  critique,  ai  on  entend  par  là  le  xyatème  de  Kant.  a'eM  pas 
l'idéalinm»  véritable.  Kant  a  rencontré  sur  sa  route  l'idéalisme  comme 
une  vérité  qui  s'impose  À  l'esprit  moderne,  mais  il  n'a  pas  su  y  voir  la 
Tërlté.  C'était  autre  chose  qu'il  cherchait  :  aussi  l'idéalisme  lui  mUII 
apparu  commu  une  restriction  apportée  à  la  portée  de  ta  connaissanWi 
une  sorte  de  duocption  philosophique,  a  laquelle  i!  ne  >e  résignait  pas 
délinitivcment.  Bref,  pour  Kant,  idéalisme  n  toujours  signifié  relati- 
visme, entendant  par  là  que  le  relativisme  siippoGe  quelque  chose  qui 
le  dépasse,  ce  quelque  chose  dùt-ilétrc  l'objet  d'une alllrmation  supra- 
tatloonelto,  ditt-il  demeurer  inconnaissable.  Dans  son  examen  de  l'idéa- 
llsme  critique,  M.  Weber  Insiste  avec  force  sur  ces  deux  aspects  com- 
pUmentairea  do  la  doctrine  kantienne  :  subjecttvlsme  d'une  part, 
agDOatktsme  de  l'autre;  Il  explique  avec  une  singulière  pénétration  le 
déchirement  de  la  doctrine  d'avec  elle-même.  Son  seulement,  Kant  a 
été  arrêté  dans  son  gjuvre  da  libre  rétloxlon  par  des  partis-pris  d'ordre 
moral  ou  religieux  qui  lui  inspiraientcertaines  conclusions  spéou  Istives; 
mais  encore  après  avoir  établi  la  critique  au-dessus  de  toute  science 
particulière,  il  l'a  viciée  Inconsciemment  par  une  conception  psycholo- 
gique qui  juxtaposait  les  facultés  comme  des  choses  extérieures  dans 
une  sorte  d'espace  intellectuel  :  n  11  s'ensuit  que  la  corrélation  qui 
nous  apparaît  aujourd'hui  évidente  entre  In  théorie  des  formes  de  l'in- 
tuition et  celle  des  catégories  ne  pouvait  guère  avoir  dana  la  critique 
elle-même  que  la  valeur  d'une  symétrie,  et  non  la  signilîcation  plus 
profonde  d'une  identité  originelle  dp  fonctionncroent  o  (p.  80). 

Bien  plus,  sur  cette  dualité  arbitraire  de  la  sensibilité  et  de  l'enten- 
dement, vient  se  grelTer  rantagonisute    d«  l'entendement  et  de  la 
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raison  qui  rcIèguA  tout  I«  Mvoir  po«iU(  duiii  le  domaino  d«  la  aubjee- 
Uviti  afin  d«  réaei-ver  la  réalité,  dans  le  aon*  absolu  du  mol,  aux 

•  choses  en  mi  qui  par  délînilion  sont  en  dehors  de  toute  intuition  et 
de  toale  expérience  pOMiblo  ■  (p.  79).  Une  telle  altitude,  de  la  ]iart  de 
phllDsophc  qui  s'est  le  premier  t  iïové  au  degré  supérieur  où  l'espjice 
lui-même  dUparait  on  unt  que  réalité  objective  •  fp.  TTi,  est  nue 
contradiction  nagrante:  x  il  n'y  a  au  fond  qu'un  réaliimc,  qui  est  toa- 
jour»  ta  répétltioQ  de  la  m(me  erreur  vulgaire,  qui  veut  qu'il  y  ait  des 
ohoaea  existant  en  elleB-mëmes,  en  dehors  de  l'esprit,  rn  l'abseDce  de 
toute  repréeentation  et  de  toute  pensée  * <p.  791- 

On  comprend  ainsi  que  le  kantisme  soit  k  la  bue  de  ridéalisme 
moderne  et  qu'il  inautn^re  en  même  temps  un«  tradition  de  méUiphy- 
■ique  and-idiialiste.  Telle,  la  métaphysique  de  Schoponhauer  :  elle  pr^ 
tend  bien  s'inspirer  de  la  critique  idéaliste,  ellopose  l'a  priorité  des  caté- 
gories et  la  aubjectivilD  de  la  repri^sentatioii ;  mais  Jt  l'exemple  de  KanL 
qui  réalise  l'espace  en  dùpit  de  Vl-l*ttn^lique  (ranccenifi-ntate,  lorsqu'il 
cherche  «et  nous  faire  romprendre  comment  une  cho^e   peut  être  et*. 
dehora  de  l'esprit  et  ronslituor  le   monde  extérieur  un  soi.,.,  nous 
voyons   un   Schoponhauor,  après  avoir  dénoncé  l'illusion  du   temps- 
empirique,  ne  pas  pouvoir  a'gmpècher  de  réaliser  le  temps,  en  s'efTor— 
cant  d'expliquer  l'existence  de  la  volonté  antérieurement  à  l'esprit  qui. 
le  Goni;oit  •  Ip.  99).  Due  lora.  nous  r^trof[radons  jusqu'au  roman  é 
l'ontologie,  qui  est,  presque  nécessairement,  un  natérialtsmo  :  •  En 
la  volonté,  créatrice  de  la  oonatic^noeet  delapenséo,  et  qui  n'est  elle^—  •■ 
mima  qu'une  eubslance  inconsciente  et  sans  pensée,  et  la  matière  des^a^^ 
anciens  phltoBophes,    des   «ombinaisona  et  des  diiTérentintions  dee-^* 
Inqui-tteémi^rgent  la  conscience  et  la  pensée,  quelle  dilTérence  y  a-t-ilA  ^ 
au  Umd'!  •  (p.  101).  I.a  métaphysique  de  Spencer  a  du  moins  réuiri  i^^^  ^ 

•  éviter  la  grossière  inconséquence  du  matérialisme  vulgaire  •  (p. -lîi):^  ^  )'■ 

11  se  limite  k  l'agnosticisme  kantien,  mais  il  on  multiplie  la  contradic ^' 

tlon  par  l'addition  des  symboles  dynamistee  et  par  l'adhésion  a 
méthodes  empiriques.  Non  seulement,  l'inconditionné,  qui  est  Inoon-- — 
naissnble  puinqu'il  est  la  cause  du  oonnaissable,  se  trouve  conditionné  ^^ 
par  la  rctnlion  qui  le  lie  à  aon  eiïet  (p.  4î]  :  non  seulement  la  notion  de 
force,  pour  l'être  portée  h  l'absolu,  devrait  avoir  perdu  toute  espèce  de 
signification,  et  serait  â  Tortiori  incapable  de  recevoir  la  signification 
transcendante  que  prétend  lui  atlribuor  Spencer;  mais  surtout,  il  n'y 
a  d«  plus  bel  exemple  do  r^llsme  epatial  que  la  doctrine  du  réalisme 
transfiguré  -.  l'image  est  li  l'objet  ce  qu'est  a  un  cube  sa  projection  sur 
un  cylindre.  Cette  comparaison  n'oublie  que  le  point  essunttol,  o'eat- 
it-dire  que  le  cube  et  le  cylindre  sont  tous  deux  dans  un  même  eapaoe 
et  reliés  l'un  k  l'autre  par  un  faisceau  liomogâne  do  lignes  géométri- 
ques, tandis  qu'entre  l'Image  initiale  dans  la  oousoienc«,  et  l'objet  situA 
dans  un  espace  dont  la  genfise  est  encore  à  décrire,  tl  n'y  »  aucune 
commune  mesure,  ijpenccr  est  dupe  do  la  métapliore  matérialiste  qui  a 
donné  naissano<!  nu  mot  image,  et  no  conçoit  lo  fait  Interne  quecomns 
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corrélatif  do  In  chose  cxlerne  :  il  est  on  défiaitiro  d«meuré  Hdôlo  à  la 
tradition  des  idéu  reprt^itcnlntives.  La  seulodoclrine  conséquente  avec 
(«principes  de  l'empirisme,  c^t  colloque  M  Weber  appelle  Vidéo- 
ri»U»medes  images-  •  Des  images,  vollàrunirersatlt^  de  l'existence* 
(p.  X».  Plus  do  division  dans  le  domaine  dca  Images  ;  plus  de  »  dKTé- 
renoe  entre  l'image  étooduo  et  l'eieiidue  imaginée  °  (p.  iO);  plus  de 
distinction  entre  la  perception  qui  serait  un  fait  de  conaoicnoe,  et  U 
cause  malMelle  do  In  perception  qui  serait  un  mouvement  d'atomes 
cérébraux.  Le  dualisme  cartésien  rsl  ainsi  dépaasé,  la  ihi'orie  de  la 
perception  repose  Hur  une  base  lii>mugcne.  l'ar  une  «orlc  de  fusion 
des  extrdraes,  te  réulisme  absolu  surgit  du  aubjectÎTismo  intégral. 
Celle  doctrine  est,  en  quelque  sorte  pnrallèle  &  i;e  que  doit  être  l'idéa- 
Hume  absolu,  et  elle  en  est  l'inverse,  puisqu'elle  méconnaît  ce 
principe  essentiel,  qu'  <  il  est  impo^^sible  de  poser  les  imagos  sans 
poser  concurremment  le  sujet  qui  se  Ice  représente.  Les  images  sont 
dea  objets  impliquant  le  sujet;  sinon,  elles  se  confondi?nt  avec  tea 
objets  du  réalisme  vulg.ilrc  >  (p.  41).  En  d'.-iutres  termes,  l'analyse 
pRjchologiquo  qui  di^compose  l'existence  universelle  en  fragments  do 
conwience  ne  doit  pas  faire  perdre  la  considération  do  la  pensée  qui 
relie  ces  fragmoDls.  et.  par  son  unité, lcurdonnerexls(ence;autrement, 
■  on  contredit  le  principe  gi^nératour  de  la  théorie,  la  réflexion,  et  on 
revient  à  uneaorted'atomisme.où  laeooaclencea'abolitdanalncantem- 
plation  de  nos  états,  à  un  :aomisme  d'oi\  la  pensée  mOme  qui  l'élabore 
l'exclut  néccMairement  <>  (p.  41). 

Il  fallait  cotte  dernière  étape  de  la  dinleotiquo  pour  nous  éclairer,  ot 
sur  la  nécessité  et  sur  la  signification  do  l'idéalisme  absolu.  11  n'a 
pas  de  compromis  avec  la  critique,  et  c'est  en  vain  que  Kant  lui- 
méme  et  le»  kanliona  ont  tent-t  d'en  établir:  la  thèse  de  l'a  prioWlé. 
une  fola  qu'elle  a  été  démontrée  pour  les  formeii  de  l'espace  et  du 
lempii,  vaut  également  pour  tous  les  objets  de  la  pensée  ;  la  théorie  de 
la  Goniialatiance  doit  se  constituer  tout  entière  sur  le  modèlede  VEsthé- 
(îquc  (r.nnso'ri'lenlaic.  Une  ehose  couijiie  suivant  les  lois  do  l'esprit, 
existe;  il  n'y  a  pas  lieu,  non  seulement  d'atteindre,  mais  même  de  con- 
cevoir un  autre  mode  d'existcniie.qui  ne  pourrait  cire  qu'une  diminu- 
tion et  comme  une  dégradation  do  l'être-  L'idéalisme  est  Ia  négation 
do  la  chose  inerto,  do  l'en  soi  qui  est  un  faux  réel  (p.  3I7|  :  il  est  l'af- 
Ormation  du  vr.^i  réel  ;  la  réalité  du  sujet  qui  e^l  n  la  réalité  d'un  acte  n 
(p.  8b),  *  d'une  aclivité  qui  ne  so  pose  objectivement  qu'en  se  défor- 
mant et  en  changeant  de  nature  •  <p.  36j.  C'est  Fichtc  qui  a  fondé 
d'une  façon  déllmclve  l'unité  de  l'IJéalismo,  on  idenlltiant  le  principe 
de  la  réalité  avec  le  principe  de  la  certitude  :  "  11  a  compris  que  c'est 
à  Cet  enveloppement  de  lu  réalité  par  le  eogito  que  devait  aboutir  l'ef- 
fort de  la  réilexion  philosophique,  et  que  si  l'idéatlsme,  c'est-b-dire 
l'assimilation  progressive  de  i'élre  i>  la  consci«nL-e  n'eat  pas  une  entre- 
prise destinée  à  sombrer  dans  le  scepticisme,  il  fallait  prendre  le  mot 
oonsoienoe  dans  son  acception  la  plus  haute  et  la  plus  intelligible,  la 
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pensée  absolue,  et  montrer  que  l'idée  du  roel  s'y  confond  avec  celle  de 
i'univcrsBlle  idéalité.  Bar  ce  point  l'Idée  géoéralrice  de  la  Doctrine  de 
la  Hcicnct  est  une  diîcouvei-te  aussi  cou lid érable  que  VEtlhètique 
transcrndi-ntal*;  elle  lu  complète  et  t»  Justifie  tnétaphyiiiqueinent  > 
(p.  107). 

Par  cctto  méthode  rigoureuse,  qui  ne  laisse  aucune  fissure,  qui  no 
permet  aucune  échappatoire,  noua  voici  parvenus  au  sommet  de  lu 
dialectique.  Nous  avoua,  pour  parler  avec  U.  Weber,  1bi<i6  on  nrriore 
toue  les  idéalUmcs  incomplets,  qui  «  s'arrêtent  tous  À  dos  degrés 
déterminés  doU  réflexion  et  n'embrassent  pas  s»  loi  même  qui  est  l'In- 
ÛDlté  >  (p.  1S7];  nous  avons  posé  le  principe  suprdme  de  la  réflexion: 
l'être  est  >  la  donnée  Initiale  au  delà  de  laquelle  II  est  contradictoire 
de  remonter,  l'être  est  Identique  à  l'Idée  ■  (p.  1981.  SI  l'étude  de 
11.  Weber  s'arrêtait  à  cette  proposition  capitale,  elle  serait  déjà  une 
démonstration  slngulii-rement  forte  et  aini^uliérement  originale  do  U 
vérité  idéaliste;  riiajs  c'est  h  partir  de  ccllo  démouxtration  et  de  cette 
vérité  générale  que  se  précise  et  se  développe  la  doctrine  personnelle 
de  M.  Weber.  Celte  doctrine  n'ajoute  rien  s.tns  doute  k  U  thcso  que 
Piohte  a  Tormulce  avec  une  irréprochable  netteté:  mais  elle  la  main- 
tient dans  sa  pureté,  contre  Klchte  lui-même;  et  ainsi  clic  accomplit  la 
tAche  essentielle  de  la  philosophie.  En  efTct,  lorsque  l'idô^Iisme  absolu 
succède  aux  anciennes  métaphysiques,  Il  se  croit  tenu,  pour  mériter 
ce  titre  d'absolu,  de  donner  une  solution  positive  à  tous  lea  problème* 
qu'abordait  naïvement  le  dogmatisme  de  l'ontologie.  Il  ne  suffit  plua 
que  la  pensée  afiirme  l'être  comme  identique  à  son  afitnnation  même. 
Il  [aut  qu'elle  dise  le  secret  de  l'être,  qu'elle  en  suive  la  genèse, 
qu'elle  en  justifie  le  développement.  Infailliblement,  àtraitcrdcs  ques- 
tions qui  sont  hors  de  sa  molhodc  et  de  sa  portée,  l'idéalisme  Irnhitscs 
prémlsEes  et  son  esprit  vi'rilable.  Il  ne  dispose  que  de  ses  c4itcgorie8, 
il  va  les  engendrer  les  unes  les  autres  pnrun  t  proccssusdialeclique* 
dont  il  démontrera  la  nécessité  apriori,  ■  indépendamment  du  progrès 
des  sciences  concrètes  et  positives  ■  (p.  'ilG].  Résultat  :  il  paralyse,  Il 
etérilise  la  pensée  dont  la  science  manifeste  te  devenir  mouvant  et  l'ex- 
pansion infinie  :  >  La  synthèse  ainsi  entendue  serait  contradictoire, 
oar  elle  anticiperait  la  science  et  la  supposerait  à  chaque  instant  oehe- 
vée,  en  même  temps  qu'elle  reconnaîtrait,  d'autre  part,  que  ta  scienoe 
Be  fait,  et  que  l'inconnu  surpasse  infiniment  le  connu.  >  {ibid.)  Hnân, 
puisque  la  science  de  l'univers  apparaît  tournée  vers  le  dehors,  la 
philosophie,  quia  pris  à  tâche  de  donner  comme  une  eonséoratïon  dans 
l'abstrait  et  dans  l'éternel  à  chacune  des  démarches  de  la  science,  eat 
entraince  à  ressusciter  le  fnntomc  de  la  chose  en  sot.  L'idéal  famé  absolu 
de  Fichte  a  accorde  trop  au  r(^alisme  en  posant  le  non-moi  à  titre 
d'existcnoe,  même  relative  et  provisoire  ;  car  cette  existence,  une  fois 
posée,  ne  peut  pl-is  être  niée,  et  il  reste  toujours  un  résidude  non-moi 
que  le  moi  ne  parvient  pas  h  identifier  avec  soi  ou  h  absorber,  et  qui 
résiste  â  l'unification  totale  vers  laquelle  tend  Isdialectique*  (p.  113). 
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L'idcaltNine  nbKotu  de  llcg«t  ne  pout  dtïduire  l'exislcncc  «ttcrjfture  de 
ta  Ntilurc  qti'n  Ia  coiidîlîon  de  l'opposor  à  r«xl*Icno«  purement  sbs- 
tralto  d«  l'idco  logique;  par  là  même,  il  «e  b«urte  &u  dualisme  de 
l'être  et  de  l'idée  qui  est  le  rondement  du  dogmatisme  réaliste. 

L'Idéalisme  vrai,  c'est  donc  celui  qui  •  renverse  d'un  seul  effort 
toutes  lee  barric-res  ulovéea  entre  les  êtres  parla  peiiHéc  à  Inredierche 
de  aa  loi  ;  Il  commence  par  nier  les  dilTérences  et  par  affirmer  l'ideii' 
tité  de  l'être  «  tous  les  degréa  d'existence  ou  d'idéal  ination  u  (p.  (73). 
11  n'y  A  rien  derrière  l'idée,  qui  ne  soit  encoro  idi'v;  ta  pcnsde,  •  en 
cmbraouint  son  infinité,  c'est-à-dire  en  s'arrirmant  dans  «a  plénitude, 
acquiert  la  certitude  de  ne  se  trouver  jamais  qu'eu  présence  de  Ma 
Dodcaet  d'être  toujours  en  contsclnvec  el1o-m(me  •  (p.  I7f)-  Mémo  le 
aot  i'idée,  d'où  la  doctrine  a  tiré  son  nom,  est  difilcile  à  Interpréter, 
Bar  il  est  presque  toujours  prie,  comme  le  remarque  M.  Wcber,  dans 
'  la  vieille  aoceplion  d'image  :  li  est  •  tantAt  le  signe  d'une  autre  idée, 
tantùt  lo  signe  d'une  existence  cntiiirement  hétérogène  i  laafenne,  qui 
serait  la  réalité  existant  autrement,  existant  plitsqut  l'Idée  •  (p.  167}. 
L'idée,  e'est  en  réalité  l'être,  c'est  l'unité  de  ViMe  et  de  l'être,  c'etit 
la  rêllexion  contenue  dans  In  forme  du  Jugement,  c'est-à-dire  leoofjifo. 
lMm  étade*  antérieures  nous  permettent  de  donner  une  interprétation 
T'exaoto  du  cogilo  :  il  est  l'équivalent  de  la  pensée  et  de  l'exisleDce,  et  il 
est  strictement  cela  ;  il  exclut  lo  eubjectivjHmo  psychologique  do 
Hume  ou  le  monisme  panthéiste  de  Spinoza,  tout  comme  la  synlliéae 
que  PIchte  a  tenté  d'opérer  entre  l'un  et  l'autre.  Il  pose  seulement  une 
catégorie  :  rêlre,  et  toutes  les  eatégorîeit  au  aeiii  de  l'être,  mais 
comme  subordonnées,  si  l'on  veut,  nullement  comme  déduites  et  iiys* 
Umatlqtiemwit  déterminées.  L'expression  la  plus  rigoureuse  qu'on 
pnlâM  en  donner  est  donc  celle-ci  :  *  Il  j*  a  di'S  choses,  il  existe  quel- 
que chose;  car  s'il  n'existait  rien,  la  proposition  même  qui  aflirmo 
quelque  chose,  ne  serait  pas  donnée,  et  n'existerait  pas  •  (p.  IGÎI.  L'u- 
nltê  de  l'être  est  la  vérité  première  de  l'idéalisme,  •■  vérité  première  et 
dernière  tout  ii  la  fois  qui  ne  peut  être  dépassée  ni  contredite  â  aucun 
degré  de  la  réllexion  ■  (p.  (66). 

Dis  lors.  In  thèse  de  M.  Weber  apparait  dans  toute  son  ampleur  et 
dans  toute  sa  portée.  Notre  analyse  de  l'idéalisme,  qui  n'a  eu  pour 
Bit  que  ridêalisme  lui-même  et  précisément  à  cause  du  ce  oaraoïère, 
noua  conduit  à  comprendre  sous  sa  forme  absolue  le  positivisme,  c'est- 
à^tre  l'adbésloo  et  presque  la  foi  k  la  connaissance  immédiate  et  à  la 
ocience  expérimentale.  En  effet,  en  nous  élevant  au  principe  de  la 
réllexton.  en  le  maintenant  ft  sa  hauteur  propre  et  dans  sa  pureté  spé- 
cifique, nous  avons  laissé  le  champ  libre  au  progrès  incessant  des 
découvertes,  à  la  formation  et  à  l'évolution  des  catégories  secondes 
qui  dessinrnt  le  contour  de  la  connaissance  concrète.  L'idéali»me,  qui 
est  la  vérité  întrinaèque  et  propre  de  In  philosophie,  s'aecorde  avec  le 
positivisme,  qui  est  la  vérité  inlrinscquc  et  propre  de  lasoienoe.  Disons 
plus  :  l'idéalisme  est  la  condition  nécessaire  du  poisitivisme.  Le  savant 


532 


RE^'CK  PHILOSOFniQVK 


qui  se  déde  de  lu  réllexion  m éui physique,  s'imagine  qu*e1I«  nie  cl 
qu'elle  réfuli!  les  jugemctitii  fandés  sur  Texpërlence  et  sur  le  raison- 
nement ;  ce  qu'il  ne  coniprctiil  pu»,  c'esl  qu'elle  nie  et  qu'elle  riCuie 
seulement  ■  la  signilicatioii  extra-scientillque,  hyper-eropfrique  que 
kur  attribuent  une  métaphysique  surannée  et  une  ontologie  qui  en  est 
restée  aux  Troyaiioes  du  sens  commun  •  Ip-  33:)}-  Dans  son  enquête 
expérimentale,  il  cherche  à  saisir  lo  phénomène  qui  existerait  inilcpen- 
dammsnt  de  son  esprit,  et  il  juge  oe  qu'il  trouve  à  l,i  mesure  de  c«qu'll 
cherche  ;  mnis  en  (ait,  )e  phénomône,  c'est  la  science,  et  les  tendances 
légitimes  de  l'esprit  réaliste  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'idéalisme 
qui  .lUBsi  bien  est  le  '  réalisme  du  savoir  •  (p.  331). 

I.a  philosophie  ne  se  réduit  dono  pas  U  la.  thèse  d'évidence  et  d'Im. 
médiate  nécessité  que  proclame  ta  métaphysique  première  ;  le  principe 
de  la  réllexion  ne  s'épuise  pas  dans  une  stérile  répétition  de  soi.  La 
philosophie  ,i  une  seconde  t/iche  qui  est  '  d'incorporer  la  science  au 
mouvement  dialectique  v  (p.  231),  en  mémo  temps  qu'elle  participe  k  la 
vie  et  au  progrès  de  la  ponede.  De  la  le  second  aspect  de  l'ouvrage 
de  M.  Weber  :  une  critique  do  la  science  qui  en  fait  ressortir  la  richesse, 
la  complexité,  qui  met  en  lumière,  avec  son  incessanlo  mobiliié,  son 
indépendance  vis-à-vis  du  passii  et  son  aptitude  U  s'ouvrir  sur  l'intinl. 
Ayant  placé  dans  une  sphère  supérieure,  horsde  toute  atteinte,  «la  certl- 
tudeapodiotique  de  l'étrei.  nous  ne  sommes  plus  ^'énés  par  Aucune  espËee 
de  parti  pris  ou  du  restriction  pour  suivre  dans  leur  diversité  et  dans 
leur  originalité  le»  rnsnifcâlations  de  l'être.  Nous  prendrons  donc  la 
science  telle  qu'elle  nous  est  donnée,  sans  In  mutiler  pur  le  souci  d'une 
thèse  philosophique  à  établir;  nous  respecterons  la  spécificité  des 
sciences  particulières  et  des  catégories  propres  i  chaque  science,  nous 
constaterons  même  à  l'intérieur  de  chaque  science  la  dualité  néces- 
saire des  jugements  s}-nthétiques  et  des  jugements  analytiques,  l'iné- 
vitable réciprocité  du  fait  et  de  l'idée,  de  l'expérience  et  du  raisonne- 
ment. 

Cette  conception  est  développée  dans  les  importantes  études  qui  for- 
ment la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Wcbcr.  'fandit  que  dans  la 
première  partie  l'auteur  avait  fait  porter  l'effort  do  sa  critique  sur  les 
systèmes  métaphysiques  qui  sont  la  matière  nécessaire  de  la  philoso- 
phie première,  avec  la  même  rigueur  et  avec  la  mime  autorité,  il  s'at- 
tache dans  ces  derniers  chapitres  ,\  la  science  parce  quec'estàlascience 
qu'il  faut  demander  de  nous  faire  connaître  "  !a  vie  logique  >  dans  aft 
réalité  concrète  —  mon  à  la  science  immédiate...  mais  à  celte  soience 
Immédiate  posée  à  son  tour  comme  objet  ;  non  pus  au  monde  des  phé- 
nomènes, mais  au  monde  des  idées  des  phénomënea;  non  pns  aux  luis 
que  la  science  découvre  dans  la  nature,  m^isnux  méthodes  p.ir  lesquelles 
l'expression  de  ces  lois  arrive  â  l'existence  logique  •  (p.  231). 

Des  deux  séries  d'analyses  que  poursuit  M.  Wcber  et  qui  en  raison 
de  leur  caractère  ne  se  prêtent  guère  à  être  elles-mêmes  analysées,  la 
première  a  pour  objet  d'établir  la  *  phénomênalltê  de  la  science  >, 
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«lie  cet  consaoriïe  àla  miithémati<|iin.  La  mathématique  n'c*t  pas  cons- 
tituée par  uno  déduction  piirniiunt  analyli(|uu  ijtii  enohatnorail  dea 
jugements  nécessaires  h  des  jugeracnt-S  n^c«»Birex  ;  les  proposlllona 
maibëro«tiqu«8det}|L'nrienl  nécess:klrea,  en  ce  sens  quelles  réebniL'tit 
une  oonflrmallon  objective,  elles  demandent  une  épreuve,  soit  un  oon- 
trâle  interne  et  mutuel  des  mûthodos  et  des  résultats  auxquelles  elles 
conduiiient.  comme  cela  se-  volt  couramment  dans  les  opérations 
arïthmCtitiues  et  algébriques  (p.  i'îl)  soit  le  contrôle  de  l'ariirmation 
individuelle  par  l'approbation  collective  (p.  ?'23|.  De  telles  épreuves 
dclinisseni  dans  sa  spécificité  ïe  fait  rtiaFfidniâlirfUf,  c'est-à-dire  ■>  l'idée 
exprimée  par  un  jugement  dont  le  contenu  ne  peut  pas  se  déduire  et 
qui  pourtant  s'impose  ■  (p.  îtil].  La  seconde  série  d'analyses  est  con- 
Mcrcc  à  •  la  notion  idéaliste  de  l'expérienoe  ".  Bile  est  ta  suite  logique 
de  rexp«rjcncei  car  si  la  nécessité  de  recourir  h  l'expérienoe  o>t  <■  une 
prouve  qu'il  n'y  a  aucune  science  sans  expérience,  c'en  e«t  une  aussi 
que  l'cipérlenCQ  n'est  pas,  comme  on  se  plait  à  l'imaginer,  la  consul- 
tation d'une  autorité  hétêrogcnc  à  la  pensée  et  imposant  ses  avis  par 
une  sorte  de  contrainte  extérieure  ■  (p.  iîl).  Mais  c'est  nalurellement 
surU  physique  que  doit  porter  l'efTort  de  cette  seconde  démonstration; 
la  physique  est  une  science  expérimentale  qui  pour  le  savant  se  déve. 
loppe  par  un  appel  incessant  au  réel,  ta  réaction  perpétuelle  des  laits 
sur  lei  idées.  Ur  il  est  facile  de  se  convaincre  par  l'examen  de  ses 
différente  momentH  qu'il  eai  impossible  o  d'y  trouver  un  point  absolu' 
ment  Use.  d'isoler  le  fait  en  soi  •  ip.  354;.  La  causalité  du  réel,  la  rela- 
tion de  ridée  et  du  fait  est  à  l'inlcricur  de  la  pensée  dont  clic  exprime 
la  vie  logique;  •  le  progrès  de  la  science  est  uno  rodistrlbution  inces- 
sante des  Idées  autour  des  faits  »  (ibid,);  les  (aita  n'ont  de  valeur  et 
de  portée,  disons  mletix,  ils  n'existent  comme  faite  scienlificmes  qu'à 
la  condition  de  recevoir  une  slgniQcAlion  de  toute  la  science  anté- 
rieurement .icquise,  d'entrer  dans  une  étroite  solidarité  avec  la  chaine 
des  raisonnements  qui  relie  entre  eux  la  somme  des  faits  observés.  La 
découverte  d'un  Fait  —  du  mouvement  diurne  de  la  terre,  par  exemple 
—  n'est  doiii;  piis  v  un  cliuc  du  ruel  •  <iui  viendrait  de  dehors  heurter  la 
synthèse  des  idées  et  lu  plier  brutalement  à  soi  ;  elle  fait  partie  de  la 
vie  de  la  pensée  qu'il  appartient  aux  diverses  sciences  de  muni  tes  1er 
selon  leur  rythme  epéciliquc;  elle  marque  les  moments  de  son  progrès 
intérieur  :  >  Dans  ces  moments.  I.i  pensée  sclentilique  s'extériorise 
pour  ainsi  dire  par  rapport  à  soi  ;  sa  syslémaiieation  se  désagrège,  elle 
se  dissout  un  instant  dans  l'indéterminé  pour  se  délerminor  à  nouveau 
plus  complètement.  L'acquisition  d'une  vérité  nouvelle  est  une  cris* 
où  l'ensemble  des  vérités  acquises  est  plus  ou  moins  ébranlé,  et  qui 
se  termina  par  une  re  conseil  dation  du  aystùme  tout  entier,  plus  ou 
moins  modiné,  mais  toujours  enrichi  »  {p.  'lii'ii. 

bi  ces  deux  interprétntiuns  de  la  matbéiualiquc  et  de  ia  physique 
sont  (ondées  dans  ta  nature  même  de  la  science,  il  suffit  de  les  ajouter 
l'une  à  l'autre  pour  concevoir  la  notion  de  vérité  telle  qu'ollo  s'offre 


53.1 


RGVttK  PHILOSOPHIQUE 


eOcctivem^nt  tux  prises  de  l'osprit.  Nouk  tlcvron*  renoucsr  à  dâflnir 
la  vArittt  comme  ^titnt  d'une  façon  absolue  l'accord  de  la  pensée  tiuec 
tonobjet;  car  «  la  dlatloction  entre  la  pensée  et  son  objet  est  toujours 
relative  à  un  de^ré  de  la  réflexion  '  (p.  ô38).  La  notion  que  l'idéalisme 
abaolu  se  fait  de  la  vérité  est  o  muins  témérairement  audaciL-use  «t 
plu»  respectueuse  des  exigences  de  la  rénesion  philosophiriuu  • 
'ibid.),  il  transforme  l'aooord  de  la  pensée  avec  son  objet  en  un  accord 
de  la  pensée  avec  elle-même.  Le  caractère  propre  de  la  vérité  est  la 
soliduritc,  solidarité  de  chaque  fait  avec  tous  les  faits,  do  chaque 
kI«OCC  avec  toutes  les  sciences.  «  La  vérité  de  la  loi  g  —  telle  que 
celle  de  l'attraction  —  n  consiste  dans  l'accord  des  jugements  qui  l'é- 
noncent et  où  elL'  Intervient,  et  des  raisonnements  qui  l'invoquent, 
avec  le  système  entier  des  jugements  astronomiques  et  phyalco-méca- 
niques  •  (p.  339).  Mai«  cette  sotidaiité  ne  œéconaait  en  rien  la  spA- 
CiÛclté  des  principea  propres  ii  chaque  solence;  elle  nous  eondult  bien 
plutôt  A  lu  coiioluaioti  contraire.  En  elTct,  puisque  nousi  t'avons  fondée 
sur  la  double  nécessité  du  raisonnement  et  de  l'expérience,  cette 
solidarité  est  en  môme  temps  réciprocité.  Non  «eulcraont  elle  no  cou- 
oitie  avec  la  diversité  des  catégories  et  des  objets  de  la  seienoo,  mais 
à  l'intérieur  de  chaque  science  et  pour  l'emploi  de  chaque  cntéçorie 
elle  suppose  une  dualité  de  courant  qui  va  du  fait  nouveau  aux 
anciennes  idées  dont  elle  provoque  la  t-éorganisation,  et  qui  rejaillit 
des  idées  au  fait  pour  lui  apporter  l'interprétation  qui  l'értge  à  la 
dignité  de  fuit  noicntiliquv.  La  vérité  de  la  science  n'est  autre  chose 
que  sa  réalité  :  mais  la  *  vérité-réalité  de  la  science  n'cat  pai  une 
vérité  on  particulier  détachée  de  l'ensL-mbte,  telle  ou  telle  loi  mathé- 
matique, physique,  biologique,  psychologique,  soololo^que.  mais  la 
vérité  du  système  tout  entier,  posé  devant  la  réilexion  "  Ip.  30*).  Seu- 
lement In  tolalité  de  ce  sj-stème  n'est  jamais  l'intégralité  déllnitivc, 
qui  serait  une  limite  aux  conquêtes  de  la  pensée  ot  à  l'accroissement 
du  domaine  scientifique:  la  vérité  sciontifiquo  est  un  devenir.  La  loi 
qui  l'exprime  et  pour  un  temps  la  fixe  dans  une  formule  est  •  ua 
centre  logique  de  synthèse,  un  point  fixe  dans  le  mouvement  des  con- 
cepts scientHiques,  un  moyen  do  les  coordonner  en  un  équilibre  relatif 
et  mobile,  incessamment  compromis  et  incessamment  rétabli,  une 
invariance  grâce  à  laquelle  l'harmonie  des  concepts  se  fait  plus  oom- 
plëte  et  la  contradiction  entre  les  jugements  se  trouve  reculée  à  des 
limites  plus  lointaines  •  (p.  339).  II  est  donc  imposulble  de  chasser  du 
fait  l'élément  de  raisonnement,  la  néoeMité  analytique,  impossible 
d'e.vclure  de  l'idée  l'élément  d'expérience  ;  *  Dans  le  jugement  néces- 
saire a  priori,  comme  dane  le  jugement  nécessaire  a  potleriari.  on 
retrouve  unis,  quoique  radicalement  opposés,  et  coopérant,  quoique 
a'eseluant,  les  deux  principes  complémentaires  de  la  néce«8lt4...  Dans 
le  jugement  nécessaire  a  priori,  le  point  de  vue  ImméJlat  est  celui 
de  l'intériorité  ;  dans  le  jugement  néoca«airc  a  posteriori,  le  point 
de  vue  Immédiat  est  celui  do  l'cstêriorité  >  (p.  369)- 
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C«tle  dualité  qui  ust  iiT«duoUble,  puisqu'olte  e«t  lies  su  ptogritm 
de  la  pi^nséc  oonvrctc,  ctt-ollo  uo  échec  pour  l'id«!ali8mo  absoluT  Sans 
doute,  s'il  fallait  entendre  l'IdéaUsme  absolu  comme  un  <  moDJsm» 
déduotif  I.  Mais  préclsémeiit  un  des  réaultata  «sMDllels  que  noiu 
avoDs  ntleints  en  philosophie  première,  c'est  de  reooncer  à  toute  cbl- 
mêre  de  ce  genre.  Nous  ne  rAvoMs  plus  de  superposer  à  la  conDftis- 
a*nce  scioatitlque  un  mode  aupérieur  de  connaisaaiiod.  Si  la  science 
est  ph^Domùnale,  elle  est  un  quelque  sorte  le  phënonioQe  d'ellc<m4m«; 
elle  extatc,  et  il  n'y  a  pan  à  chercher  cii  dchorM  d'ullq  un  autre  type  ou 
une  autre  uxphcutioii  do  l'cxixtcncc.  Le  r6lo  de  In  rétioxîon  est  do  lui 
maintenir,  en  la  rattachant  étrullemcnt  à  U  pensiSc,  00  caraotèro  uni- 
que et  tfxctu»ir  de  r&ilitii,  de  démontrer  par  là  que  l'évolution  do  ]• 
«cience  cet  une  évolution  eCTectlve,  que  son  expansion  est  iniiaie.  La 
penxéo  apparaît  ainsi  dans  son  essence  propre,  qui  eat  la  liberté.  Seule- 
ment il  est  devenu  difficile  d'afTirmer  la  liberté  du  Savoir  sans  courir 
le  risque  de  retourner  coltti  liberté  contre  cUe-m6me  en  ta  Taisant 
déchoir  dans  le  réalisme  de  la  cODtingeiioe  :  il  y  a  dci  ta  oonlin^enoo 
Muis  doute,  en  un  sens  provisoire,  parce  qu'il  demeure  de  l'inexpliqué, 
non  ea  un  sens  absolu,  puisque  ce  serait  placer  la  réalité  do  l'inin- 
telligible uu-dcssus  de  U  sphère  des  idées,  enlever  par  conséquent 
tout  tondement  concevable  à  l'alTirmatlon  de  l'dtro  dans  le  moment 
même  où  on  la  pose.  La  science  s«  développe  dans  ladiirée.  seulement 
•  la  durée  n'est  pas  une  notion  immédiate  (ournie  â  l'entendement, 
mais  bien  une  création  tntellecluelte,  pour  tout  dire,  une  catégorie  > 
{p.  204).  Toute  dclînition  psychologique  du  temps  laisse  échapper  ce 
qui  (ait  la  -ipécilîcité  mAmo  de  la  durée,  c'rst-à-dire  la  distinction  de 
rau.iiif  et  de  Vaprès,  Vîdèe  d'ordre.  La  durée,  si  on  voulait  la  réaliser 
en  la  détachant  do  sa  relation  avec  la  ponséâ.  serait  «  un  symbole  vide 
de  sens,  comme  la  chose  en  soi  >  {ibld.).  Bocore  Ici,  et  pour  la  der- 
Diire  fois,  c'eat  k  l'idéaliame  qu'il  appartient  de  i;uérir  de  l'ootologia  : 
■  la  succession  empirique,  loin  d'expliquer  la  succession  logique, 
s'éclaire  au  contraire  à  U  lumlâre  de  la  aucceiiMon  logique  •  (p.  331). 
En  détinitivi!,  l'évolution,  le  devenir,  est  une  >  vérité  seconde  >;  (p.  390), 
subordonnée  à  la  vérité  première,  c'est-Â-dîre  la  réalité,  au  delà  de 
toutes  iea  catégories  particulières  qui  intéressent  la  science  ou  l'action 
au-dossus  de  tout  rapport  qui  l'asvervirait  â  la  psychologie  ou  à  1a 
morale,  do  la  pensée  qui  est  on  sol  et  pour  soi  :  «  D.tns  son  essenos 
éternelle,  la  philosophie  est  donc  et  ne  peut  Dtre  qu'une  logique  t 
(p.  365),  L'idéalisme  absolu  s'appellera  de  son  nom  propre  Vidial'sme 
logique  dont  voici  l'expression  lEnale:  >  Nous  concluonsàun  dualisme 
di^ectlque  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  te  dualisme  ainsi  entendu 
est  subordonné  k  l'unité  intérieure  de  l'être,  en  tant  qu'exititence  logi- 
que. Il  est  dialectique,  c'cst-â-dire  inim.inonlit  la  pensée  ratiocinante, 
et  la  pensée  ratiocinante  e«t  inlériRure  nu  logique  L'unité  essentielle 
de  l'existence  logique,  dont  la  réflexion  enveloppe  le  savoir,  dépasse 
iaflolment  l'unité  formelle  qui  se  réalise  dans  Iea  mnnifcatations  Immà  - 
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dUtea  el  parlicullèresdu  savoir,  dana  tel  ou  lel  syatènie  ou  ulence  •• 
(p.  383i. 

Aprtia  cette  l)rî-vc  analyse  du  livre  du  M.  W«bcr,  nous  n'avotts,  pour 
Achever  d'en  montrer  la  portée  et  rinlùrél,  <[u'i  poscren  qucl(|iir-A  mots 
1»  question  qu'il  ii  implicitement  irnnchùe  dAne  son  litre  ;  L'idéalisme 
logique  nous  a-t-il  mis  en  possession  du  potitîvieme  absolu?  Tout« 
doctrine  philosophique  tend  â  se  constituer  comme  doctriiwi  positive, 
c'est-à-dire  comme  une  Justincation  dos  affirmations  tond  a  mentales 
sar  lesquelles  repose  noire  civilisation  intellectuelle  «t  morAle.  Quelles 
sont  ces  affirmations  fond» mentales?  on  peut  penser  que  c'est  l'exis- 
tence de  Dieu,  l'immortalité  do  l'Ame,  d'uue  (ncon  génâraleuo  faisceau  de 
réalités  transcendantes,  et  le  poêilivisme  d'Auguste  Comte  sera  consi- 
déré i  cet  égard  comme  un  type  de  pkUo^ophie  négalicc  '.  •  Mais  on 
peut  considércraussicomme  établie  par  uue  conquête  définitive  de  l'es- 
prit critique  l'impossibilEté  pour  l'homme  de  dépasser  le  monde  acocs- 
aible  à  l'expérience  de  l'humanité;  dès  lors  toute  philosophie  est  positive 
qui  réussit  à  déterminer  cette  expérience  comme  science,  comme 
vérité.  Il  y  a  donc  lieu  de  comparer  à  cet  égard  les  différentes  formes 
du  positivisme,  et  il  n'eût  pas  clé  inutile,  pour  diesiper  les  préjugés  de 
certains  do  ses  lecteurs,  que  M.  Wcber  institu&t  une  dialectique  du 
positivisme  qui  complétât  la  dialectique  do  l'idéalismo.  11  n'avait  d'&it- 
leurs  qu'à  reproduire  un  article  décisif  qu'il  a  consacre  il  y  a  quelques 
années  à  la  conception  positiviste  d'Auguste  Comte  '.  l'our  Comte  le 
positif  est  le  fait,  non  le  fait  en  soi,  qui  nerait  encore  une  entité  méta- 
physique, mais  le  fait  délimité  par  l'utilité  humaine.  Or,  â  le  juger  & 
son  propre  critérium,  le  positivisme  ortliodoxe  apparaît  incapable 
d'assurer  ta  stabilité  du  Bavoir.  Aligner  devant  soi,  comme  une  musse 
de  faits  également  positifs,  toutes  les  données  et  toutes  les  conclusions 
de  11  science,  de  son  autorité  privée  ici  boucher  les  fissures  et  lit 
établir  des  cloisons  étanchcs,  c'est  se  mettre  en  contradiction  avec 
l'esprit  positif,  puisque  c'est  perpétuellement  s'exposer  aux  démentis 
de  l'expérience.  Pour  mettre  en  équilibre  l'édiBco  de  sa  philosophie.  11 
eût  fallu  à  Comte  un  génie  prophétique  tel  que  tes  hommes  ne 
pouvaient  s'en  attribuer  qu'aux  temps  atwiia  de  l'&ge  métaphysique, 
ou  do  l'âge  tbéologique. 

Ces  conclusions  sont  mises  en  lumière  par  la  réflexion  des  savants 
eux-mêmes  sur  l'interprétation  conitiste  de  la  science.  Le  fuit  que  l'on 
voudrait  isoler  du  travail  Intelleetuel  et  poser  comme  une  réalité 
objective,  comme  l'objet,  se  dissout  pnr  In  rigueur  de  l'An.tlyse  jusqu'à 
devenir  une  pure  nég.itiun.  Le  positivisme  nouveau,  que  M.  Le  itoy 
dégage  d'une  critique  nouvelle  des  sciences,  demande  la  connaissance 
positive  du  réel  à  une  action  extra-utilitaire,  à  une  intuition  supra^ 


I.  et.  Ernrsl  NbïiIIc,  /.m  p/iilotcphits  nfijalivti.  VtT'ti,  F.  Alcan.  1900, 
3.  Posl titisme  et  ralionslismci  Hevu*  de  mtlapksti^M  et  d,«  •noi'ale,  année 
188»,  p.  «ta  s(]q. 


tiBVilE  CRITKHIE 


SSl 


BCieiitilique.  La  posilivitû  consiste  à  dùpouïUer  le  vieil  h o mm r, c'est-à- 
dire  à  se  dégager  par  un  eiTort  unique  <Ie  Gonccntrntion  <]e  toutM  les 
habiiudea  quu  l'cspt-t-c  a  contrnclées  au  cours  de  son  évolution  bpco- 
lairo,  à  retrouver  enfin  comme  prix  de  cotte  tran.iformation  l'expâ- 
rlence  n&lve  et  intégrale  dos  choses,  l'expérieDCe  prihumaine  qui  a 
une  valeur  absolue.  Nf .  Weber  n'a  pas  abordé  de  front  l'étude  de  cette 
conception  ;  quoiqu'il  Tasse  allusion  à  certaines  thèses  de  M.  Bergson,  il 
se  refuse  à  juger  prématurément  la  doctrine  si  dilHcile  ii  comprendre 
pleinement  et  encore  Inachevée  d'un  maître  qui  est  d'im  jugement 
unanime  l'honneur  de  la  philuNophie  fram^aise.  Cependant.  <l:tti9  la 
mvdire  où  len  divergcnc«a  des  disciples  nous  étlaireut,  apparaît  toute 
la  portée  de  la  formule  caraotoristique  de  M.  Webcr  que  nous  avons 
déjà  oltéo  :  la  métaphysique  poMlive  qui  pr^-tend  atteindre  l'en  soi 
des  choMS  par  un  ofTort  original  et  tout  personnel  de  concentration 
intérieure,  est  une  >  fusion  dos  extrêmes  ■>.  Il  apparaît  inévitable 
qu'elle  se  prête  à  une  interprétation  de  droite  et  à  une  interprétation 
de  gauche  :  Ici  le  pôle  de  la  subjectivité  absolue  où  se  dissout  dans  te 
changeaient  et  le  renouvellement  perpétuel  qui  est  la  vie  un  anar- 
ohiaroe  consoient  de  soi,  là  le  p/ile  de  l'objectivité  absolue  où  viannent 
se  cristalliser  les  dogmes  de  la  métaphysique  et  même  de  la  théologie 
traditionnelle. 

11  reste  donc  que  le  positivisme  ait  pour  fonction  de  constater  oo 
qui  est.  Or  ce  qui  est,  c'est  la  science  cIle-mL-me,  c'est  le  labeur  d» 
l'esprit  humain  placé  en  face  de  l'expérience.  Il  n'y  a  poiiU  d'esprit 
sans  contenu,  U  pensée  est  la  pensée  de  l'être  :  mais  réciproquement, 
tt  n'y  a  point  de  (ait  qui  ne  soit  en  relation  avec  l'ensemble  de  notre 
savoir,  point  d'être  sans  co<;tla.  On  ne  va  pas  au  delfi  du  savoir,  on 
ne  s'affranchit  pas  des  catégories;  di^lînir  la  science  comme  la  cun- 
nalssAuce  deà  faits  objectifs,  en  considérant  les  rapports  et  les  lois 
comme  des  faits  généraux,  c'est  aller  au  delà  de  la  seicncc,  en  ima> 
ginant  «n  réel  par  dcrriiire  le  savoir.  Comte,  et  les  positivistes 
qui  se  sont  réclamés  de  la  philosophie  scientinquc,  sont  des  méta- 
physiciens, ot  d«  l'espèce  intellectuellement  la  plus  dangereuse  :  des 
ontologistes  sans  le  savoir.  On  ne  fait  pas  do  la  philosophie  avec  la 
science,  pas  plus  qu'on  ne  peint  avec  dos  notes  de  musique.  L'attitude 
positive  n'est  pas  celle  qui  place  la  science  en  face  d'un  objet  qui  n* 
pourrait  que  lui  être  extérieur:  c'est  celle  qui  se  place  elle-m^me  en 
face  de  la  science,  pour  la  comprendre  dans  l'intériorité  de  la  pensée. 
Et  atnai  se  trouve  h  nouveau  LHab!ie  la  thèse  essentielle  de  M.Weber: 
11  n'y  a  qu'une  forme  concevable  de  positivisme,  qui  csl  l'idéalisme. 

Edl-ce  à  dire  que  celte  conclusion  résolve  tous  les  problèmes  et  sup- 
prime toutes  les  diffinuttésT  Non,  mais  au  moins  n'aurons-nous  pas 
arfaire  à  des  problèmes  imaginaires,  à  des  difficultés  que  nous  aurions 
fabriquées  noua-mêmea.  La  question  la  plus  grave  concerne  la  rela- 
tion entre  la  pensée  qui  se  manifeste  d.ins  l'esprit  intJividucl  ou  même 
dans  l'esprit  humain  en  général,  et  cette  nature  absolue,  illimitée  de 


S38 


XEltB  POILOSOPUIODK 


la  peasée  qui  fonde  lo  rcaltsiuo  du  savoir.  CcH  U  diTSculti!  m^lmo  n 
laquelle  ne  aont  heurtéa  l'idéalisme  de  K&nt  ot  celui  d«  Fichte  :  c'«st 
ooiiu(iu<!  a.  Weber  devait  retrjuver.  se  rapprocbaot  peut-itre  lloa- 
lenii^nl  du  Kant  et  de  Piclite  beaucoup  plus  que  ses  critiques  préala- 
ble* nn  le  laîssiilunt  prévoir. 

Il  xutlira  de  préciser  d'un  mot  In  lormo  parliculièttf  nous  laquelle 
elle  apparaît  dans  Bon  ouvrage;  aussi  bien  s'est-elle  constamment 
manifestée  au  cours  de  notre  analyse.  L'idéalisme  a  un  double  aspect. 
Il  est  d'une  part  la  nécessité  de  traduire  en  termes  d'idées  le  contenu 
total  de  notre  savoir,  quel  qu'il  soit,  puisque  tout  ce  que  nous  sommM 
capables  de  poser  comme  él^nl,  est  naturellomânt  enferme  dans  1» 
faisceau  de  no»  jugements  :  par  là  l'idéalisme  logique  est  un  monisme. 
D'autre  part  il  cat  une  élude  sur  la  nature  de  ces  idées,  la  négation 
de  la  thèse  empiriste  qui  les  réduit  ii  des  images  déposées  telles 
quelles  et  comme  à  la  surface  d'une  malivre  mentale,  l'affirmation  que 
la  pensée  est  une  activité  autonome  capable  de  s'emparer  du  fait  et  de 
lui  imprimer  la  marque  do  l'intelligibilité,  l'ailirmalion  do  la  ■  préémi- 
nence finale  de  la  réHeiion  >>;  d«  là  le  dualisme  dialectique  qui  est 
la  seconde  face  de  l'idéalisme  logique.  Quel  est  le  rapport  de  oe  dua- 
lisme Ji  ce  monisme?  M.  Weber,  on  l'a  vu,  le  délintt  oomme  un  rapport 
de  subordination  :  mais,  à  truduire  ici  le  sunliment  que  donne  la  lec- 
ture attentive  de  son  ouvrage,  cette  xuburdi nation  demeure  encore 
indéterminée  :  les  deux  chapitres  consacres  À  la  jjfiénoTnénaiité  de  la 
science  et  à  la  notion  idéaliste  de  l'expérience  qui  sont  si  riches,  si  orl> 
gtnaux,  apportent  l'esquisse  d'une  méthode  qui  conduirait  â  lasolutioa 
plutôt  que  la  solution  elle  même.  Peut-être  même  cette  indétermina- 
tion fl-t-elle  sa  raison  dans  l'attitude  prinu  par  M.  Weber  via>à-vis  des 
catégeries  de  l'action,  qu'il  oonsidcre  comme  transitoires  et  subordon- 
nées, qu'il  refuse  de  faire  intervenir  dans  l'examen  du  problème  phi- 
losophique. Nous  ne  contestons  point  que  la  science  impose  au  savant 
an  désintéressement  tout  spéculatif:  mais  en  doit-il  Un  de  même,  si 
Ton  veut  comme  M.  Weber,  comprendre  le  rapport  du  cogito  humain 
avec  la  pensée  universelle,  déHnir  la  liberté  dans  ses  termos  positifs  T 
Nous  serions  lente  de  nous  demander  sf  en  transportant  l'état  d'esprit 
ecientifl[]ue  dans  la  o  philosophie  première  -,  M.  Weber  n'a  pas  cédé 
iaconsciemment  à  la  tendance  même  contre  laquelle  il  oroyail  ^e  mettre 
en  ^'arde.  je  veux  dire  à  un  respect  exagéré  des  catégories  de  lamur.ile. 
N'est-ce  pas  en  un  sens  leur  assurer  un  traitement  priviléi^ié,  de 
le«  séparer  par  uno  cloison  étanchc  des  cati^gories  de  la  science  que 
l'on  soumet  à  la  réilexion  critique  du  philosophe  '!  N'c«t-ce  pas  aussi  se 
priver  du  bénéfice  que  l'on  recueillerait  en  les  afTranchiss»nt  â  leur 
tour  des  préjugés  traditlonoela,  d'un  certain  réalisme  inoraf,  illusion 
(l*ordre  ontologique  ou  tbéologique  plus  profonde  encore  peut-être  et 
plus  dangereuse  que  le  réaititmc  spatial  dénoncé  par  M.  Weber?  et  ce 
bénêfloe  ne  serait<il  pas  de  montrer  toute  l'étendue  et  toute  l'efûcacité 
de  U  pensée,  de  manifester  son  rapport  vrai  avec  la  destinée  de  l'hu- 
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manité,  de  résoudre  peut-être  en  harmonie  cette  dualité  du  monisme 
idéaliste  et  du  dualisme  dialectique  qui,  malgré  tout,  dans  l'état  d'in- 
difTéreuee  spéculative  où  nous  laisse  M.  Weber,  est  la  victoire  du  dua- 
lisme... Mais  peut-être  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Weber  est-il  beaucoup 
plus  sage  que  ce  que  noua  lui  demandons.  Peut-être  convient-il  que 
la  philoBopbie  ne  tente  pas  une  anticipation  illégitime  sur  l'état  actuel 
de  la  science  positive,  d'autant  que  la  science  positive  serait  ici  la  psy- 
ohologie  et  que  la  psychologie  attend  encore,  pour  se  constituer,  le 
savant  capable  de  rompre  délînitivement  avec  la  théorie  des  facultés 
contre  laquelle  tous  les  psychologues  ont  protesté  en  paroles,  et  k 
laquelle  tous  sont  demeurée  si  étrangement,  si  littéralement  asservis. 
Alors  ii  y  aurait  lieu  de  noter  simplement  et  sans  réserve  dans  le  livre 
de  M.  Weber  un  indice  eignifioatif,  peut-être  aussi  une  cause  efficace, 
d'an  mouvement  qui,  mettant  fin  à  l'incertitude  et  à  l'afTaibliBsemeni 
des  esprits,  rétablirait  pour  un  temps,  et  ne  fût-ce  que  pour  le  fortifier 
contre  les  crises  futures,  l'équilibre  du  monde  philosophique. 

L&ON   BRUMSCHVICa. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Logique. 

H.  A.  Aikins-  —  The  pHiNCifLUs  or  Logic.  1  vol.  in-13,  x-489  pp., 
New- York,  Henry  Holt  et  U".  1902. 

Ce  livre  est  un  iraitô  de  logique  réalUte  et  pratique.  Le  but  de  1» 
Logique,  telle  que  la  comprend  l'auteur,  •>  est  do  nous  aider  Jt  penser 
clairement  et  objectivement,  k  noua  exprimer  avec  clarté  et  exactitude, 
à  raisonner  correctement  el  &  bien  apprécieriez  allirmations  ouïes 
arguments  des  autres.  >  (Introd..  t.]  —  Aussi,  renonçant  à  traiter  la 
Logique  formelle  comme  la  soience  des  lots  de  la  pensée  en  tant  que 
pensée,  il  l'cx.iminL*  et  ta  t-ritiqui;  comme  on  ferait  d'un  outil,  et  s'ap- 
plique il  exposer  jii  déduction,  aee  opérations  et  ses  règles,  du  mém« 
point  de  vue  mntcriel  où  l'on  expose  d'ordinaire  les  procédés  du  rai* 
sonnement  imluctif.  La  signilication  des  mots  et  leur  portée,  les  équi- 
voques qu'ils  engendrent,  l'art  de  iiien  Taire  une  d^llnition  et  tnfime 
d'y  souligner  les  ternies  cssenliels;  la  distinction  entro  le  bon  et  te 
mauvais  usage  des  mois,  des  Rgures  et  des  phrases;  l'exainen  de  c« 
qu'ira|iliquenL  tes  pioposlllono  relativement  à  l'existence:  l'étude  des 
niétlvodee  de  ataltsUque^.  de  moyennes,  d'enquêtes  :  la  découverte  des 
^opliisnie.i  '  ;  la  valeur  pratique  du  témoignage  ;  tels  sont  les  pointa  où 
se  fait  le  plus  fortement  sentir  le  gotU  do  t'auieur  pour  la  vie  réelle,  et 
son  souci  d'être  mudur  i>^  fuel.  A  ce  point  de  vue.  c'est  un  modèle 
d'enseignement  sccomlatre:  les  exemples  sont  abond.ints  ot  familiers  i 
Ils  ont,  de  lempa  n  iiutre,  ce  tour  légcremont  humoristique  qui  est  si 
Utile  pour  réveiller  l'attention  et  tixor  un  souvenir  dans  la  mémoire. 
Sa  psychologie  est  non  seulement  fine,  mais  souvent  pénétrante  :  on  y 
volt  le  monde  tel  qu'il  ost,  et  le  r.il^oDnement  ^ans  ses  fonctions  de 
tous  les  Jours,  depuis  la  discusaloD  de  famille  jusqu'aux  débats  parle- 
mentaires ou  scientifiques.  Enfin,  une  excellente  série  d'exercices  pra> 
tiquca  termine  l'ouvrage. 

Muls  l'inconvénient  d'une  logique  matérielle  est  qu'elle  exige  bien 
plu»  qu'une  autre  une  philosophie  du  monile.  Ki  celle  qui  cat  sous- 
Jacento  à  l'ceuvre  de  M.  Aikins  parait  se  réduire  à  une  aorte  de  sens 
commun  scientifique.  On  ne  peut  lui  reprocher  de  justifier  In  oroyanct 
à  l'uniformité  des  luis  de  ta  nature  pur  le  seul  fait  que  cette  croyance  est 
nécessaire  à  r«ction;  car  lui-même  indique  que  ce  n'est  là  qu'une  solu- 

I.  En  particulier  le«  chapitres  XtX  et  SX,  sur  le  Mpliisme  de  la  Qatilien 
vub(ié»  et  sur  celui  de  VVnhers  mal  aotiçu. 


ANALTSKS,  —  coutohat  bt  lkak.  //is(.  de  la  tangue  «ni».  541 

tien  provisoire,  et  faute  do  niioux  t'2'l3J;  mais  la  notion  de  CAUse,  si 
«Ile  lui  %iigL,'orc  clos  remarques  très  intifrasMintcs,  cet  en  cllo-mtme 
ioeiuffleumment  analysée;  et  il  on  rat  de  mâmc  des  idtfes  sur  leaqitftUes 
reposent  les  méthodea  lout  empiriques  do  Sluarl  Mill,  Entin  la  théorie 
de  lu  vérité,  qui  lermioe  l'ouvrage,  lend  plutôt  h  écarter  le  problème 
qu'à  le  résoudre.  Les  trois  crllériums  derniers  sont  consUiance,  conce- 
vnbtlitô,  simplicité:  comment  ils  s'aooordent  avec  la  psj'chologie  de  U 
croyance  humaine,  1  nuteur  le  montre  Tort  bii^n  ;  pourquoi  iU  ont  une 
valeur,  il  ri^imnce  a  se  le  dematidcr.  Il  luut  accepter  cette  vnluur:  u  I^e 
t«mps  eit  pnas^  depuis  longtemps  où  les  philosophes  cticrchnietil  une 
philosophie  sans  poUuUta.  •  (t2Sj.  —  La  science  a  donc  la  mémo  base 
que  la  foi,  et  celle-ci  reste  par  conséquent  légitime  dans  tout  ce  que 
l'expéflenoe  ne  décide  pas.  Science  et  religion  sont  d'accord  parce 
qu'elles  sont  de  même  nature,  cl  ne  sont  pas  du  menue  domaine:  "  Elles 
ne  peuvent  pas  plus  être  en  opposition  que  la  géométrie  et  la  paycho- 
loRie  avec  l'estlictique  et  la  jurisprudence.  »  Tel  est  le  dernier  mol  de 
oe  volume,  qui  ressemble  asaez,  dans  l'ordre  logique,  à  ce  qu'on  appelle 
en  éthique,  la  morale  indépendante;  logique  positiviste,  de  laquelle 
l'auteur  dirait  volunliors,  comme  M.  I.évy-Urulil  do  la  morale  :  •  Elle 
n'a  pas  plus  besoin  d'être  fonili-e  que  la  n.ilure  •.  ^oit;  mais  au  nom 
mcmo  lie  son  principe  de  simplioité,  nous  resterions  encore  en  droit 
de  demander  à  cette  excellente  pédagogie  un  peu  plus  de  sysIématisatiOQ. 

A\DHÉ  Lalands. 


L.  Coutorat.  —  Histoihk  db  la  lasoub  UNivi!iisiLt.B.  1  vol.  in-«s 
XXX-5'C  pp.,  Paris,  llaohette.  1003, 

Ce  volume  est  consacré  h  l'histoire  et  â  la  critique  des  tentatives 
faites  depuis  le  ivii*  siècle  pour  constituer  une  langue  internationale. 
Deaoartes  et  Leibnilx  en  ont  été  les  promoteuis:  Grimm.  Renouvier, 
UuUUUeren  ont  approuvé  te  dessein  ou  iléierininé  les  conditions. 
Las  systèmes  proposée  se  rumènent  à  trois  i;roupes  :  le  premier,  pro- 
prement philosophique,  comprend  ceux  qui  visent  à  être  une  algèbre 
logique  universelle,  et  l'expression  même  de  la  science,  permettant  de 
substituer  dans  tous  les  cas  le  calcul  au  raisonnement  (Lelbnllil;  le 
second  tient  do  l'empirisme  et  de  l'apriori  ;  on  peut  en  prendre  pour 
type  le  i?ul;ip<ili;  le  troisième,  entin.  est  purement  a  poHtcnori  dans 
son  vocabulaire;  il  no  se  sert  que  de  termes  déjà  internationaux  ou 
pris  aux  langues  vivantes,  mais  les  combine  suivant  des  règles  fixes  de 
dérivation,  d'après  les  lois  d'une  grammaire  purement  logique,  et  par 
conséquent  d'une  très  grande  simplicité.  Ce  dernier  groupe  présente 
un  curieux  caractère:  les  langues  ainsi  constituées  se  rapprochent 
spontanément  d'un  type  commun  et  bien  délini  déterminé  par  la  nature 
même  du  problème  à  résoudre,  et  dont  la  réalisation,  sinon  la  plas 
parfaite,  ta  lout  cas  du  moins  la  plus  complète,  se  trouve  dans  l'JTspe- 
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rsnlo.  —  L'De  «  DéUgition  pour  l'iuloption  d'une  langue  auxiliaire 
JDUmationale  ■  formée  par  lea  représentants  d'un  grand  nombre 
de  société  anvanteaou  comme rcdales,  s'occupe  actuellement  d'ort{an[.-ier 
d'une  façon  praliciuu  le  choix  de  l'un  da  sea  syatimei,  et  \»  vulgarisa- 
tion  de  ce  puisRant  hiatrument  de  travail, 

A.  L. 


n.  —  Esthétique. 

F.  Houssel-Despleireg.—  L'idéal  bstii&tiqub.  Esquisse  d'une  phi- 
UMOphie  dit  U  beauté.  l'aris,  F.  Alcan,  ISOt. 

Oo  volume  est  d'un  écrivujn  distinguiï,  animé  d'intentions  généreuses. 
Telles  pagN  même,  celles  sur  I  cduontion,  par  eitimple.  me  semblent 
dignes  it'âtre  remarquai;*.  L'a»fnir  de  ndéal,  L'idrul  eMhétique,  ce 
sont  les  titres  des  deux  parties  do  l'ouvrnge.  Dans  la  première.  Tau* 
leur  nous  montre  la  dt^routo  de  l'idénl,  il  discute  le*  méthodea  et  les 
diverses  conceptions  qui  préteudent  it  gouverner  notre  vie;  dans  ta 
eoconde.  il  expose  ce  qu'il  entend  par  morale  esthétique,  éducation 
esUiélique,  vie  esthétique.  8a  voie  est  largement  tracée,  il  y  avance 
avuo  assurance.  J'éprouve  cependant  quelque  diiliculté  â  le  suivre  toa- 
joum.  Une  incertitude  inhérente  à  la  thùse  môme  eu  est  la  cause,  si  je 
ne  me  trompe. 

L'idéal  esthétique,  selon  M.  Roussel- Despierres,  ne  saurait  se  s«pn- 
rer  delà  «  liberté  esthétique  >;  la  primauté,  proclamée  par  lui,  do  Tidèal 
moral,  suppose  1'  «  autonomie  mdividuelle  >.  Mais  res  expressions 
mi^mes,  amtiiguî's  sinon  contradictoires,  montrent  assez  qu'il  noui 
transporte  d'uti  coup  dans  la  théorie  pure,  loin  des  pressantes  réalités. 

Et  d'abord,  ooinmeiit  opposer  ou  subordonner  l'une  à  l'autre  ces  dis- 
ciplines qui  seraient  la  morale  naturelle,  la  morale  religieuse,  la  morale 
ulilitairc,  la  morale  esthétique?  Do  pareilles  distitictiunsn'existentqud 
sur  le  papier  ;  nos  règles  de  vie  sont  des  produits  do  la  vie  ellc-môme 
dont  nos  classifications  masquent  aux  yeux  la  riche  complexité. 
L'homme  sauvage  suit  la  morale  naturelle  quand  il  va  loutnu  et  satis- 
fait bounomcot  â  ses  besoins,  la  morale  religieuse  quand  il  obéit  à  soa 
clief  ou  adore  son  fétiche,  la  morale  utilitaire  quand  il  raangc  soo 
ennemi  ou  le  fait  son  esclave,  la  morale  esthétique  quand  il  se  tatoue 
ou  qu'il  décore  ses  armes  et  «es  UGtensiles.  J'en  dirai  autant  de  l'homme 
civili&éi  suivant  les  heures,  ilselaisscgouveruerparsoniuslinct.parsea 
traditions,  par  son  intérêt,  par  son  sentiment  des  belles  choses.  NI  la 
rustre,  ni  le  l>andit,  ni  le  moine,  ni  l'nrtiste,  ne  représentent  pratique- 
ment des  entité  spéculatives.  D'nutre  part,  nos  arts,  nos  morales,  nos 
religions,  correspondent  à  dos  genres  de  besoins,  de  désirs,  d'actions 
assex  divers  pour  no  pas  être  confondus  ensemble.  La  morale  n'eu- 
ferme  donc  ni  n'exclut  l'esthétique,  pas  plus  que  colloci  n'enferme  ou 
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n'exclut  celle-là.  Qu'elles  se  complotent  l'une  l'autre  danx  1rs  individus 
■upérieura.  Je  le  veux  bien,  et  c'est  alors  que  M.  Rouscrl-Dirapi erres  a 
raison.  Mais  il  ne  itulfit  pa»  d*avolr  raison  pour  uauerormer  la  réalité 
daiu  le  aciiB  do  non  idéal. 

C'eotun  tnblcau  charmant  que  celui  d'un  couple  heureux  et  beau, 
qui  posBÔdc  maîKon  au  *»leil  et  jardin  un  (leurs,  qui  orne  de  Ne*  maiaa 
sa  propre  demeure  et  goiitc  l'harmonie  de  toutes  les  joiea.  La  {(rouo 
aflalreeal  do  savoir  si  les  comlitionaceonomlquevdessocict^sprifnentes 
nous  acheminent  à  réaliser  un  si  doux  rAvo.  Cette  >  vie  esthétique  ■ 
est  un  achèvement;  elle  n'est  pas  un  moyen  et  no  saurait  produire  par 
sa  propre  V'  rtu  les  conditions  sociales  qui  seules  la  rendraient  possi- 
ble. On  ne  brode  que  sur  un  tissu  préexistant:  ou  ne  tisse  riche  tapis- 
serie qu'avec  des  laines  préparées  et  ooovenablement  teintes.  Celte 
forme  supérieure  d'action  et  de  jouissance  que  noue  assurerait  l'idéal 
mtbotique  eat-clle  d'alilcurs  vraiment  si  neuve  qu'elle  n'ait  Jamaiii  ét6 
réaliaée  en  aa  plénitude,  pour  quelques  prlvilégii^s,  aux  beaux  jours 
d'Athcno*  ou  do  Klnrenoeï  Ne  fnut-tl  mCme  pas  dire  que  le  menu 
peuple  aux  siècles  précédent»,  sur  notre  terre  de  France,  avait  dans  aa 
vie  quotidienne  plus  de  poésie,  plus  d'art  véritable  que  celui  du  nâtre, 
sans  que  j'en  veutllo  médire?  Co  que  nos  progrès  nous  donnent,  c'est 
un  certain  confort  maliSriel,  ce  n'est  pas  préciBémeiit  la  lieaulé;  notre 
civilisation  noua  accable  de  ses  laideurs.  M.  Roussel -Despierres  est  le 
premier  à  en  aourfrir.  L'ave rtiNsement  ne  doit  pas  être  néglige. 

En  dépit  de  ces  réserves,  qui  bornent  prudemment  la  thise  do  l'au- 
teur, j'ai  des  indulgences  secrÀtos  pour  sa  tentative.  J'applaudis  h  ses 
ooncluslon)!,  quand  il  proclsme  —  non  sans  trop  décrédiler  la  science 
et  les  conceptions  philosophiques  nu  proCit  de  l'art  —  la  haute  valeur 
•OCUledu  sens  du  beau,  quand  il  montre  la  '  perpétuelle  résurrection 
des  peuples  morta  dans  leurs  chefs-d'œuvre  d,  et  *  cette  solidarité, 
réalisée  par  l'art  duns  la  vie  esthétique,  de  rhnmanlté  moderne  aveo 
l'humanité  passée  «.  Quant  &  prévoir  le  régne  prouliaiude  l'idéal  es  thé* 
tique,  ou  son  universel  empire  sur  les  citoyens  d'un  monde  tranifi- 
guré,  c'est  tout  autre  chose.  La  va^'uc  disposition  que  signîlie  cet  idéal 
ne  nous  sufitt  pas;  nous  avons  besoin  do  commandements  prccis.  Il 
n'est  pas  moins  prématuré  de  conclure  à  l'abolition  du  sentiment  reli- 
gieux dans  l'espèce  humaine  ou  d'en  attendre  la  substitution  par  l'art. 
Ou  bien  l'art,  alors,  serait  déjà  plus  et  autre  que  lui-mfvme.  Les  grandes 
créations  de  la  vie  restent  dans  la  vie;  rien  ne  meurt  lout  à  fait  dans 
rftmo  humaine  de  co  qui  a  pu  y  niùtre.  Ces  questions,  enfin,  qui  tou- 
chent à  la  structure  profonde  des  sociétés,  ne  sont  pas  si  simples  qu'on 
y  puisse  faire  des  révolutions  d'un  trait  de  plume. 

Nos  plus  vifs  désirs  ne  sauraient  nous  faire  méconnaître  l'expérience 
constante  du  passé  et  les  indic.Uioni  positives  du  présent. 

L.  AltniAT. 


su 
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Thoodor  Lipp».  —  Aesthetik.  Pstcholo«ie  des  S<:mOsp.n  lnd 
DEH  KuNST.  1,  Jct\.  Grundlp'jumj  der  Aetthelik.  Ilamburt;  untl  t^jpzjg, 
Leopoli]  Vos-»,  1903;  in-8^  901  p, 

i^e  nouveau  livro  do  M.  Lippu,  Les  Bases  de  l'Esthétique,  tait  partie 
d'un  trAvall  important  »ur  l'esthétique,  dont  le  second  volume  est  en 
préparation. 

Ce  premier  volume  qui  nous  donne  en  quelque  sorte  la  quintessence 
de  tous  les  travaux  sur  l'esthétique  publiés  Jusqu'à  présent  par  l'auteur, 
n'est,  dans  le  principe,  que  l'application  et  la  démonstration  de  sa 
famcusu  tht^oiie  de  VEinfillitunri.  Ce  nom  à'Ein^ililunfi  est  donné  par 
l'auteur  au  ptii-nomène  de  se  sentir  t<iî-miinv  rJ<'in.«  l'ohjet  athitique, 
o'est-à-diro  d'nllribuer  à  l'objet,  par  un  acte  de  projection,  nos  propre» 
aotivitcs  psychiques  i  et  c'est  ce  phénomène  qui  constitue,  pour  M.  Upp>s 
l'essence  do  toute  condition  esthétique.  Far  cette  Einfàhlung  notre 
activité,  notre  vie  Intérieure  deviennent  l'activité,  la  vîe  d«  l'objet 
perçu:  et  puisque  toute  activité  détermine  un  sentiment  do  notrs 
propre  valeur,  celte  valeur  à  nous  devient,  par  l'acte  de  projection, 
la  valeur  de  l'objet.  Mais  ce  n'est  que  lorsque  cette  Einfùhlung  est 
oonipl&te,  c'est-à-dire  lorsque  la  fusion  de  l'objet  et  du  sujet  nous  fait 
perdre  totalement  le  sentiment  de  notre  mui  et  nous  fait  vivre 
entièrement  dans  l'objet  peryu,  que  lEinfûhlumj  devient  esthétique. 

h'Einfùhhn\(i  est  la  conséquence  directe  et  indispensable  de  notre 
gpperceplio'i  successive  des  choses.  C'est  cette  action  de  notre  apper- 
ception  mémo  qui  devient  à  nos  yeux  l'action  des  choses,  et.  par  une 
attribution  presque  automatique,  de  nos  expériences  personnelles, 
cette  action  se  spécialise,  celte  Einfùhlumj  ^nérale  devient  l'Ein- 
fàlilung  de  Torces  et  tendanccB  spéciales.  C'est  encore  g rAce  à  cette 
appercuption  successive  que  les  choses  coexistantes  matérlellenient 
dans  l'espace,  deviennent  pour  notre  conscience  des  phénomènes 
dans  le  temps. 

Telle  est  la  Tamcuse  théorie  de  VEinfûhlung  bas4«  sur  notre  apper- 
oeption  successive.  L.-t  formule  esthétique  fondamentale  qui  en 
résulte  est  cello-ci  :  La  beauté  et  la  laideur  de  l'objet  consisfent  en  ta 
possibilité  de  se  prêter  et  de  se  refusera  notre  EïnfiXttiuny.  Or,  comme 
celte  Ein[ikhlung  est  la  projection  d'activités  psychiques,  l'objet  qui 
s'y  prêtera  le  mieux  sera  celui  rencontrant  le  plus  complfetcracnt  les 
tendances  de  notre  âme;  et  puisque  ces  tendances  ps)-chlques  princi- 
pales sont  celles  de  l'unification  et  de  la  différenciation,  ce  sera  l'objet 
nous  donnant  l'union  dans  la  multiplicité,  koII  l'union  qualltativs 
simple,  soit  l'union  monarchique  consistant  dans  la  subordinatioD  des 
parties  inférieures  sans  les  points  principaux.  I.a  théorie  de  l'Ein- 
fûhlung  offre  do  celle  façon  une  base  ralsonnèe  au  principe  de  la 
variété  dans  l'unité,  principe  aussi  vieux  que  l'oethétique  en  général. 
A  ce  principe  M.  Llppsen  ajoute  beaucoup  d'autres. 

Dans  les  chapitres  II  à  V  de  son  livre  l'auteur  applique  «a  théorie 
à  tour  de  r&le  de  VEinfUlilung  aux  objets  naturels,  aux  formes  géomé- 
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triques,  au  rythme,  i  1a  couleur,  au  son  et  ji  1*  parole.  Il  montre  que 
l'homme  est  dominé  psr  un  besoin  anthropomorphique,  étant  tuoa- 
pabi?  de  eouEevair  les  choii«s  nulremenl  que  dana  les  termes  de  sa 
propre  vie.  Ce  n'est  que  lorsque  lea  objets  naturels  sont  OonaldéréK 
comme  ay.int  un  car»ctér«,  de  la  volonté,  de  la  liberté,  des  disposi- 
lions  favorables  et  défuvorablea  à  la  rscu  humaine  que  la  nature 
devient  pour  nous  concevnble.  Klle  eat  belle,  c'est-à-dire  ce*  objet» 
sont  beaux  dbf  que  noire  activité,  notre  vis,  deviennent  tour  activité, 
leur  vie  h  eus. 

li  en  «st  de  m^me  pour  les  formes  géométriques.  Ce  n'est  que  parce 
que  nous  y  mettons  notre  vie,  nos  tendances  motrices,  parce  que 
nous  les  interprétons  du  point  de  vue  de  notre  expérience  mécanique, 
que  tes  formes  géométriques  deviennent  l'objet  de  notre  contempla- 
tion esthétique;  et  leur  beauté  consiste,  non  pas  dans  ta  régularité 
exacte,  mais  danii  la  conformité  à  certaines  luis  de  la  mécanique 
humaine. 

Le  phénomène  du  rj'tbmc  il  e^t  basi5  sur  doux  loi*  rondnmentalo 
de  notre  &me.  altcrnation  régulière  do  tension  et  de  dctonle  ot  unifor- 
ndtd  du  mouvcmenl  psychique;  et  11  représente  ta  maniûro  d'agir  de 
notn)  Ame  môme-  Ainsi  qu'un  mouvement  rythmique  est  mis  en 
branle,  mon  activité  psychique  se  trouve  mise  dans  lo  rjthmc,  il  a  un 
phénomène  esthétique. 

Pour  ce  qui  concerne  finalement  U<  plaisir  esthétique  dit  aiuc 
couleurs  et  aux  Kona  celui>ci  encore  dépend  de  Vt^infiihltmg. 

Dans  le  dernier  chnpjtro  de  «on  livre,  traitant  des  modirications  du 
l>e«u,  M.  I.ipps  nous  donno  des  définitions  très  fines  de  certaini 
sentiments  spéciaux  ot  surtout  des  sentimcnls  mêlés  de  plaisir  ot 
de  déplaisir.  C'est  ici  qu'il  parle  du  charme,  du  senllmeot  de  profon- 
deur, du  sublime,  de  la  grâce,  qu'il  traite  du  tragique,  du  comique  ot 
de  l'humour,  en  cherchant  entre  autre  de  trancher  la  question  tant 
discutée  de  la  catharsis. 

Noua  nous  sommes  bornés  ici  aux  résultats  principaux  de  ce  livre, 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  toute  estliétiquescienlltique; 
ei  nous  avons  dû  passer  sous  silence  une  profusion  de  déûnilions 
magistrales  et  dn  subtiles  analyses  que,  du  reste,  nous  étions  en  droit 
d'attendre  de  la  part  de  l'auteur  de  In  Raumaftlhelik. 

D'  M.  KhEBS. 


m.  —  Sociologie. 

B.   Durkbeim  et  tea  coUaborat«un<.  —  L'aks^g  sociologiquk 
6*  année  (|yO!-l'.<(W),  1  vol.  in-fi",  (112  p.,  Paris,  Aloao. 
Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  l'organisation  de  oeite  Importante 

I.  indépend  ara  me  ni  d'une  collnborstinn  trl^i  «tendue  huk  iliTeraes  section* 
de  l'outrojîe,  .M.  Oiirkhcim  s'est  spScinlcmcnt  occupe  dei  ouvrsKeî  qui  touclicnt 
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et  préot«uae  pubUciitloa.  Comme  préoédemment,  ranal^Be  d«a  travaux 
d«  l'anii^e  est.  sur  certains  pointa,  accompagnée,  par  io»  aul^ur*,  d'in> 
troductions  et  de  oonclusiona  qui  «n  dégi^Dt  quelques  idée»  d'en- 
semble. 

Cest  «iniii  que  MM.  Bourrin  M  f^îmiand  expliquent  l'adoption  d'une 
nouvelle  rubrique,  nouvelle  crofon»-noua  :  Action  de  l'état  sur  la 
vie  économique.  Il  y  a  là.  en  effet,  un  aspect  proprement  sooiolo^qae 
des  faits  économiques.  Indépendant  de  o«  qu'ils  ont  de  sp^lQque. 
EaMl  Inutile  de  conotater  que  faire  cette  place,  dans  le  cadre  d©« 
études  sociologiques,  à  l'action  de  l'État,  c'est  y  accepter  la  oonnidé- 
ration  de  ta  pratique,  de  la  liualité  consciente  et  systématique? 

Dans  leur  Introduction  et  leur  conclusion  relatives  aux  reprfoent»* 
tions  religieuses,  MM.  Hubert  et  Mauas  reviennent  sur  la  question  de 
la  nature  du  mythe  comme  produit  d'une  psychologii?  et  d'une  logique 
collectives,  et  de  ses  rapports  avec  le  rite,  dont  il  ne  peut  être  dis- 
socié qu'.ib  s  traite  ment,  t-t  qui  noua  permet  «l'on  saisir  la  fonction 
sociale.  Ainsi  la  geni-fr  des  mythes  et  l'analyse  do  leur  fonction  dans 
ta  pensée  et  dans  l'action  collective,  tel  serait  le  cadre  propooé  d'une 
4tude  do  ces  matières,  tes  autours  reconnaissent  que  nos  connais- 
sances actuelles  ne  nous  permettent  guère  de  te  remplir  complètement. 
Iteeucillons  en  passant  ces  deux  remarques  :  la  première,  que  ■  la 
signilit-ation  du  mythe  est  aussi  Holtante  que  sa  [orme  ■  et  qu'il  appa- 
raît comme  un  état  de  pensée  assot  confus  et  presque  «uticonnoteat  >; 
c'est  un  point  sur  lequel  nous  avions  insisté  en  parlant  do  l'élude 
parue  11  y  a  quelques  aunées,  sous  la  mémo  signature,  dans  la  mAme 
publication,  sur  le  Sacrifice  ;  la  seconde,  que  malgré  ce  c«raclère  vague, 
ou  peut-être  en  raison  même  de  ce  raractére  et  de  sa  nature  essentiel- 
lement sociale,  le  m^the.  •  représentatif  et  expressif  «,  offre  une  forma 
de  généralité,  de  continuité  et  presque  d'immanence  qui  le  distingue 
dû  la  légende;  si  ]'ai  bien  compris  ta  pensée  de  MM.  Hubert  et  Mausa, 
le  mythe  serait  à  ta  légende,  dans  la  pensée  primitive,  à  peu  préa  oe 
que,  dans  la  nàtre,  la  théorie  est  à  l'hiitoire.  Remarquons  enlin,  que 
pour  ces  auteurs  les  représentations  religieuses  ne  aont,  en  principe, 
qu'une  espèce  dans  le  genre  des  représentations  colleotivc^,  bien  que 
celles-ci  ne  soient  guère  connues  que  sous  cette  forme  particulière 
(p.  336).  L'importance  de  cette  indication  n'échappera  pas. 

C'est  à  l'étude  de  ees  représentations  collectives  que  MM.  Durlcheim 
et  MauBs  dans  leur  mémoire  original  sur  Quelques  formes  primi- 
tives de  ctMaiflcation  ont  apporté  une  très  curieuse  et  tréa  oarnclé- 
riatique  contribution.  Constatant  l'état  d'extrême  Indialinction  de.t 
Idées  primitivea,  que  nous  rappelions  tout  &  l'heure,    ils   ae  sont 


In  famille:  MM.  Aubin.  Bouf[lé,  Fauconnet,  Paruili,  d«  la  Soeiulogie  gioérale  ; 
UU.  Elul)i;rt  ei  MauBS  de  toute  la  section  11  (iiociolejiie  religieuse);  lill.  KuT«lln, 
Lapie,  Leyy,  [[<juftk'<i,  Hicliard,  de  la  Sociologie  Juri<iii|iie,  Morale  crlmioells 
(SUletslV)i  MM.  Hubert  «l  Slmlcnd,  de  la  Sociologie  économique  (gV.); 
H.  Heillet  de  la  Linguistique. 
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ÏMnandii  cominenc  les  hommes  arrivaleat  ii  danser  lu»  chniL'i,  ot  à 
introduire  ainsi  de  l'ordre  dans  leurs  idéee  d'abord,  dann  le  inotiili;  par 
Mille.  La  queiiltoii  s'impoae  i  m  perte  u  sèment,  si  l'on  cotisidère  quelle 
place  tient,  à  l'époque  pleinement  hîtitorique  de  l'évolution  de  lu  pensée, 
cette  préoccupation  de  U  ola<Hi  fi  cation  (i'jttiagorioicnt,  Platon)  et  quel 
Immonse  progrC-«  a  été  fait  par  l'esprit  humnin  quand  il  est  arrivé  à  »e 
persuader  que  les  choses  ont  une  nature  inlriiiacquo,  objectivement 
définie  et  fisc,  ru  moins  relativement.  Celte  Id^e  d'essence,  dénoncée 
plus  lard  comme  une  Idée  mi'laphyslque  dangereuse  pour  la  i)»«ili- 
vité  de  la  Bcience.  a  commencé  par  être  une  précieuse  conquête  de  ta 
«cience  positive  sur  te  mythe,  et  de  la  raison  sur  l'imai^ination  flot- 
tante: et  l'un  s'en  uimvaincra  en  considérant  aveu  quelle  facilité  la 
pensée  primitive  encore  observable  dans  le  folklore  et  mAmc  dans  les 
rvligions  civilisées,  admettent  le*  niétamurphoiex  dex  Atres  les  uns 
dans  les  autres,  ou,  qui  plus  est,  les  incarnation*  ot  les  trnnssubatan- 
ttatlons,  c'est-à-dire  la  stibstitutton  d'une  nature  i  une  autre  sous  la 
fixité  des  apparences.  On  serait  tenté  do  dire  que  c'est  un  principe  de 
non-identité  qui  ré^it  cette  pensée  primitive  :  ceci  n'est  pas  ceci;  ce 
feuestJehovah,  ce  taureau  c«t  Mithra,  ce  pain  n'est  pas  du  puin. 

Comment  donc  l'homme  est-Il  arrivé  k  l'Idée  de  classer  les  choses, 
et  suivant  quel  ordre  a-l-ll  pu  avoir  d'abord  l'idée  de  les  olussor?  Nous 
no  pouvons  guère  nous  taire   l'illusion  que  cette  opération  ait  pu  Ji 
l'origine  revêtir  un  caractère  purement  to;ïique,  ni  adopter  dos  bases 
objectives.   MM.  Durkheim   et  Mauss,  guidés  par  cette  constatation 
première  et  d'abord  toute  négative,  puis,  sans  doute,  par  la  prfoccu 
palion  qu[  domine  leur  sociologie,  de  chercher  dans  le  social  l'uriginc 
du  psychologique,  plutdt  qu'Inversement,  enGn  plus  pariiculiorement 
p*r  la  considération  du  totémisme  qui  établit,  chez  les  primitifs  une 
sorte  do  connexion  entre  la  nature  et  la  société,  ont  étc  amenés  i 
penser  que  l'organisation  sociale  fournissait  les  premiiires  bases  de 
cette  logique  et  de  cette  science  primitive.  C'i-st  la  véritication  de  cettd 
hypothèse  RUggi'^rée  par  quelques  faits  connus  que  développe  leur 
mémoire.  Elle  s'appuie  surtout,  mais  non  exclusivomeni,  sur  les  faits 
observés  en  Australie  (principalement  par  Howitt.  Curr,  Frayer,  Spencer 
etflitlen).  chez  tes  Zuûis,  peuplade  mexicaine  étudiée  par  Fowell  et 
Cusliiog.  enfin  cbex  les  âloux,  d'après  M.  Dorsey  et  autres.  Il  nous  est 
impossible  d'entrer  dans  le  dét.-iil   d'une  expositioB  forcément  asseï 
minutieuse  et  impossible  i  résumer.  L'idée  générale  est  qucc'est  l'or- 
ganisation sociale  des  classes  qui  détermine  dans  l'esprit  des  catégo- 
ries, ctcnduc"  ensuite  progressivement  ii  tous  lesobji^ts  et  à  l'univers, 
L«  lien  qui  unit  les  objets  ou  tes  qualités  lus  plus  hétérogènes  pour  nous 
eatoonçu  comme  une  sorte  de  lien  de  parenté.  •  Le  sauvage  sud-auslra  . 
lien  dit  Howitt  iciié  p.  M)  considère  l'univers  comme  une  grande  tribu 
à  t'une  des  divisions  de  laquelle  il  appartient,  et  toutes  les  choses,  ani- 
mées ou  Inanimées,  qui  sont  de  son  groupe  sont  des  parties  du  corps 
dont  il  est  lui-même  une  partie  >.   Los  ZnAls    nous  fournissent   un 
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exemple;  d'une  fornio  plus  compli<)uée  et  déjii  plus  objectivée  de  clnist 
(Ication  ou  toutes  chosos  sont  réparti»  en  H«pt  rigitmn  :  Xord,  sud, 
Z4!nith.  iin<]ir,  etc.  Chaque  rifgion  a  sn  couleur,  ses  aiiiranux.  K«a 
pl&ntcs;  —  et  ces  régions  correspondent  aux  oUmcs.  De  ta  des  corres- 
pondanoea  singulières  pour  notre  logique,  et  qui  font  soRgvmux  cor- 
réUtion§  établies  par  les  pythagoricien*  entre  les  formes  les  plus 
divers,  pur  In  6cule  vertu  du  pariilliilismo  de  leurs  oppositions. 

Noua  trouvons,  au  résume,  dnns  l'étude  de  MM.  Durkheim  et  Mauso, 
une  contribution  remarquablement  suggestive  à  l'élude  de  la  mentalité 
primitive.  En  co  qui  concerne  la  thèse  plus  précise  soutenue  parl«a 
auteurs,  de  t'origlne  proprement  sociale  des  classiltoallons  que  nous  ne 
pouvons  entreprendre  d'examiner,  peut-être  suecite-l-elle  au  molna 
dans  leur  système  ni£me  un  problème.  6i  U  clasaiticalinn  des  ètreM 
dérive  des  classiOcations  sociulen,  l'ortianisation  de  ces  deriiiêreK,  est 
donc,  originaircroenldu  muins,  indépendante  de  la  ré|>artition  des  fitres 
totcniiquea  qui  en  sernit  alors  issue.  Une  partie  des  explications  sooio* 
logiques  tirée  du  totùmisme  ne  tombe-t-ell«pasdôxlor»,ou  ne  requiert- 
elle  pas  une  réadapta  t  iun  ?  Ne  sera-ton  pas  ramena  à  chercher,  comme 
nous  l'avons  toujotira  présumé,  une  explication  de  l'orça nidation  des 
règles,  dos  groupes  de  rexogamie,  etc..  plus  directe,  plus  proprement 
sociale,  que  celle  qui  était  tirée  des  représentations  toiémiques  elles, 
mêmes? 

Dans  sa  revue  des  Théories  sur  la  division  du  Travail.  M.  Bougie, 
avec  la  clarté  élégante  et  la  (inesse  d'analTse  que  nous  lui  connais- 
sons, démêle  les  diiTércnts  faits  communément  confondus  sous  le 
nom  do  Division  du  Travail  i^  I),  on  apprécie  le*  coiiséquoncoH  très 
diverses  i§  llj  et  en  recherche  les  causes  {%  Ul).  D'abord  la  division  du 
travail  n'est  pat  la  coopération  simple,  la  mise  eu  commun  des  forces 
en  vue  d'un  rô&ultat  unique.  Il  y  faut  la  dirTêrenciadondes  tâches.  Hais 
celle-ci  même  peut  se  produire  de  bien  des  manières  diverses,  sotl 
qu'elle  eut  Heu  par  seclionn^ment.  hous  forme  d'opérations  Aucoes- 
sivM,  do  productions  indépendantes  lia  production  d'un  vôtement 
depui*  le  berger  jusqu'au  tailleur),  pur  anxly«e  des  élénienls  d'un 
même  produit  (l'épingloj'ou  par  spi!cialis.t(ton(Ie  clou  fabriqué  par  un 
seul  ouvrier).  Il  y  a  lieu  de  même  àc  distinguer  la  fortniilion,  \a  sub- 
division, ou  la  créadon  de*  métiers.  Enfin  il  importo  do  ne  p**  cob- 
fondre  la  technique  avec  l'économique,  et  de  distinguer  ce  qui  dansl'oi^ 
ganlsationdo  l'industrie,  relève  soit  du  régime  jurldico-écononiiquc,  soit 
du  régime  juridico- politique  (p.  8*),  S'il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  â« 
la  division  du  travail,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  ne  pas  se  con- 
tODter  de  l'envisager  en  bloc  et  sous  une  forme  vague.  11  faudra  distin- 
guer laproduciton  matéiletle  du  travail  Intellectuel,  ou  artistique,  con- 
sldcror  l'aclion  de  la  division  du  truvail,  non  seulement  sur  la  produ^ 
tion  des  chosus,  niai«  sur  le  producteur  lui-même,  8o  demander  si  les 
classes  sociales  sont  l'etTet  ou  la  cause  du  choix  des  nnéliors,  et  si 
l 'organisation  est  telle  qu'elle  parquo  l'iodivldu  dans  sa  caste  ou  ai,  au 
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contraire,  tout  en  constituant  en  chaque  homme  un  sp^iAliste.  cilo 
n^  lui  l&Use  pas  en  m6me  temps  accès  nus  fonctlona  généralM  do  U 
vie  collective,  M.  Bougie  [lonne  que  la  division  du  travail  pour  donner 
des  rijtiiiltats  satisiaUanls,  requii^rt  surtout  les  conditions  suivantes  :  la 
liberté  économique,  qu!  permette  ieclioix  et  lu  changement  du  métier, 
une  cvrkiine  éffalité  des  cnnilitions,  sans  laquelle  l'adaptation  dea 
aplltuileii  aux  fonctions  est  mal  assurée  et  la  liberté  des  contrats  illu- 
soire; enlln  un  groupement  corporntif  qui  habitue  les  individus  à  s« 
«  contrôler  ^  cux>mfime9.  Ht  toutes  ces  conditions  dt^passent  le  domaina 
purement  économiquoi  on  ns  peut  les  attendre,  comme  M.  Durkheim 
semble  le  croire,  du  Tait  mdme  de  la  division  du  travail.  >  La  socio- 
logie n'est  pas  prête,  —  si  tant  est  qu'elle  doive  }amais  l'ttre  —  à  m 
substituer  a  la  morale.  » 

M.  Bougie,  enfin,  passe  8ucce.*aivement  en  revue  les  causes  de  la  divi- 
sion du  ti-avail  en  montrant  que  lea  c^iuseï  naturelles,  physiques  ou 
physiologiques,  sont  souvent  primùes  par  les  causes  ■iiK-ialei  et  en  par- 
ticulier srioiomorjihiques.  que  celles-ci  enlln  n'excluent  pas  les  «xpli- 
catitins  psychologiques.  "  La  division  du  travail  n'est  indispensable  que 
BOUS  DOndllion.  Pour  que  les  hommeanieiit  le  sentiment  de  cette  ciéoâs* 
■ité,  il  faut  non  seulement  qu'ils  veuillent  vivre,  —  nans  quoi  ils  ne 
lutteraient  mâme  pas  —  mai«  encore  qu'ils  veuillent  vivre  d'une 
certaine  façon,  qu'ils  f^oicnt  en  un  mot  attachés  à  un  certain  id<(al, 
MOS  quoi  Ils  auraient  pu  choisir  un  aulre  dénouement  k  cette  lutte.  •• 
Cest,  comme  on  le  voit,  soua  une  autre  forme,  la  même  conclusion  que 
tout  h  l'heure;  len  lîns  humainus  ne  sont  pas,  rigoureusement  parlant, 
objet  de  science,  et  la  ^ouiologle  ne  peut  se  substituer  j>  la  morale. 
Mieux  encore  :  les  loia  sociologiques  formulent,  oommc  toutes  les 
autre»,  certaines  conditions  Imposé»  aux  dévcluppi-mcnts  de  l'action 
humaine,  niais  elles  n'en  determinrnt  pas  par  elles-mêmes  U  direo- 
tion,  ni  par  conséquent  des  résultats  catégoriquement  nécessaires. 

On  enregistrera  ici  avi;o  intérût  de  telle»  afiirmations.  Ce  n'e*t  pas 
qu'elles  aient  lieu  de  noua  surprendre  le  moins  du  monde  sous  la 
plume  de  M-  Bouclé,  chez  qui,  nous  la  savons,  le  sociologue  n'a 
jamais  fait  tort  au  moralhtc,  mais  nous  savons  des  partisans  Intempé  - 
rants  de  1»  morale  sociologique,  qui  pourraient  les  méditer  utile- 
ment. 

Odstavk  BbloT. 


J.  Dody.  —  Le  cttiTâBtUM  soctOLOatQUi!  db  la  raison  o'Ètat.  Paris, 
Tricon,  éditeur,  Wi. 

Dans  00  livre  où  abondent  dea  remarques  Judicieuse*,  et  qui  doit 
4tre  le  rc:tultat  de  langues  rechercher,  M.  Uody  n'efforce  de  déterminer 
ce  qu'est  la  raison  d'iiltat,  en  prenant  cette  expression  dans  son 
sens  général  et  philosophique,  qui  est  oelui-oi  :  <  U  raison  d'être  d^ 
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l'Étal,  o'est-à-dlre  l'enaoïnble  de  lout  ce  quo  l'Eut  peut  et  doit  («ire 
par  cela  même  qu'il  est  l'État  ».  Tout  ce  qui  «st  en  conformité  bv«c  la 
TolUlon  natloDsle,  !«  (^uvernsnts  ont.  uon  pas  le  droU,  mais  le  devoir 
de  le  faii'e;  eextlit  ruison d'Etat  licite.  Kt cette  volition  nationale, c'est 
la  volonté  d'oire  heureux.  Voilk  te  orildrium.  <iui  ne  détermine  ainsi  : 
NouK  loua,  (.'ancitoyenii,  nous  voulixia  être  licuroux,  (ût-cu  aux  dépens 
des  Antres  hommes.  Un  acte  sera  licite,  quand  II  Hera  «n  cotiformité 
avoc  coite  rbg]t>. 

EmpntEaonB-nouB  de  dire  que  co  critérium  du  bonheur  nous  ««mble 
une  mesure  trop  fragile  pour  juger  les  actes  d'un  gouvernement,  car 
on  peut  ae  tromper  sur  l'Idée  du  vrai  bonheur;  et,  nous  n'admettons 
pas  qu'un  bonheur  50it  légliime.  quand  il  est  réalisé  au  préjudice  des 
autres  nations.  Il  serait  aisé  île  montrer,  avec  le*  excinptei  mi^mes 
dont  se  sert  U.  Dody,  à  quelles  incnnséqucnees,  «  quelles  exagérations 
nous  mêncr.iit  l'application  de  son  critérium  (voir,  ou  particulier, 
pagm  77  et  I80J.  Nous  pensons  qu'il  raut  mieux,  pour  un  gouverne- 
BODt,  a  se  prévaloir  de  ta  morale  dans  l'accam  plisse  ment  de  son 
mandat  >.  La  morale  n'eut  pas.  quoi  qu'ondiae.  uoiquemeiit  affaire  des 
prdtres.  des  philosophes,  des  éducateurs;  elle  doit  Inspirer  et  dominer 
la  politique  qu'elle  empêchera  ainsi  d'être  ausai  souvent  sujette  aux 
caprices  des  sensibilités.  D'ailleurs,  M.  I>ody  n'oublie-t-il  pas  son 
critériuRi  changeant  du  bonheur  —  et  tout  subjectif  —  quand  il  dit  : 
•  Il  est  bien  clair  que  la  valeur  dune  loi  est  intrinsèque,  objective  »T 
(p.  9i). 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  livre,  M.  Dody  examine  les  difTôrents 
ofiices  de  l'État,  ce  qui  donne  lieu  à  quatre  chapitres  :  l'État  réprea- 
wur;  —  l'Klat  éducateur;  —  les  rapports  des  nations  entre  ellee;  — 
l'État  nscnl. 

Au  cours  de  cck  applications  du  principe  précédemment  posé,  nous 
aurions  encore  certaines  observations  h  présenter  à  l'autour.  Noua 
n'admettons  pas  que  l'État  doive  s'occuper  surtout  de  linstruction 
professionnelle  "  qui  apprend  aux  hommes  à  vivre  heureux  '.  Même 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  eudémoniste,  il  nous  semble  que  la 
vie  complète  d'un  homme  en  société  exige  plus  et  autre  chose  quo 
l'iippreu lissage  d'une  certaine  lechniqui:  prnressionnelle:  celle-ci 
n'épuise  pns  les  rapports  des  citoyens,  et  leur  possibilité  d'action.  Je 
profjre  les  rfllexions  de  M.  Dody  sur  l'usage  et  les  moyens  du 
suffrage  universel;  mais  je  ne  l'approuve  pas  quand  il  dit  que  la  rédac- 
tion de  la  constitution  doit  être  faite  une  fois  pour  toutes,  que  lea 
magistrats  doivent  être  élus  pour  une  durée  lndénnio;«to. 

Nous  avons  préféré  insister  sur  nos  dlvergenci-s  avec  l'auteur  do  co 
livre;  sa  thèse  essetiliclte  ne  nous  paniit  pas  suffisamment  justifiée; 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  indiqué  l'idée  vraiment  directrice  d'un 
Etat  démocratique  qui  doit  être  fondé  sur  le  principe  de  la  jualice. 

Jt;i.Bs  Uelvaille. 
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A.  Poiyon.  —  t.'&MGMS  sociALK.  Ï'rai-Aiix  et  m^noires  de  VVni- 
vertilé  de  Lille,  Lill»  et  Paris,  P.  Alcan.  1903. 

La  brochure  àe  M.  fenjon  (110  pages)  témoigne  de  t'intijrêt  croi- 
sant que  I»  *  queatioD  sociale  ",  —  ou.  pour  préciser,  le  problème  des 
rapporta  du  capluJ  et  du  travail,  au  xi'  siî-cle  et  dans  les  pays  de 
graode  tndualri<-,  —  inspire  aux  philosuptieii  universitaires.  Elle 
témoigne  aussi  des  ineonvéRieuts  c(u'il  y  a  à  l'aborder  avec  des  habi- 
tudes d'esprit  iturtout  métaphysiques,  au  lieu  d'en  (aire  l'objet  d'une 
élude  sociologique  spéciale,  et  conforme,  par  un  méthode,  k  l'esprit 
des  sciences  positives. 

Le  pgini  de  départ  de  M.  P.  est  d'une  vraisemblance  à  peu  près 
indiscutable.  Il  remarque,  après  bien  d'autres,  le  contraste  apparent 
qui  existe  enire  les  progrès  techniques  réalisés  dans  l'industrie  au 
zix*  siècle,  et  les  relations  proprement  sociales  qui  se  sont  établies, 
•DUS  leur  influence,  entre  le  patron  et  l'ouvrier.  Autant  notre  pouvoir 
sur  la  nature  s'est  rapidement  modillé  à  notre  avantage,  autant  les 
rapports  den  hommes  entre  eux  sont  encore,  dans  le  mtmc  domaine, 
incertainit,  discutes,  et  trop  souvent  violents.  M.  F.  attribue  cet 
état  de  choses  i  la  marohe  inégale  des  sciences  de  la  nature  et  de  la 
science  de  l'humanité,  les  premières  avançant  de  conquête  en  con- 
quête, la  seconde  à  peine  conali  tuée.  Si  donc  notre  science  de  rbomina 
avait  fait  des  progrès  suffisante,  nous  échapperions  à  beaucoup  des 
misère*  auxquelles  nous  condamne  son  état  d'enfance,  et  notre  pra- 
t  iquc  sociale  pourrait  devenir,  à  la  loDfpie,  aussi  sure  que  notre  pra- 
tique Industrielle  (p.  2  et  3). 

Malheureusement,  U,  t'.  ne  se  demande  pas  ai  cette  science  de 
l'humanité,  dont  le  défaut  nous  fait  souffrir,  ne  devra  pas  ressembler, 
pour  nous  procurer  les  mêmes  avantages  qu'elles,  aux  sciences  du 
monde  physique.  L'idée  de  la  sociologie  positive  n'intervient  mt^me 
paa  dans  son  raisonnement.  Ce  qu'il  entend  par  •  connuisHance  do  la 
nature  humaine  >,  c'est  la  science  de  l'homme  en  soi  recherchée  par 
les  philosophes  ;  il  s'agit  d'obtenir,  par  voie  d'analyse  el  de  réilexlon 
métaphysique,  ladèlinltlon  véritable  de  notre  essence. 

Dêe  lors,  la  pensée  directrice  de  l'ouvrage  est  h  suivante.  L'organi- 
sation de  la  sociflc  où  noua  vivons  est  fondée  sur  un  état  d'équilibre 
entre  les  égoismes,  qu'on  peut  désigner  du  nom  de  justice.  Ce  modo 
de  vie  sociale  noua  paraît  le  seul  possible,  parce  que  noiu  croyons 
âtrc  des  •>  personnea  •  e'est-i-dirc  des  <•  substances  distinctes  »,  et  que 
chacune  de  ces  <  personnes  >  exige  des  autres  t'équivalent  de  ce 
qu'elle  est  prête  h  leur  accorder,  al,  découvrant  l'inanité  de  la  notion 
de  substance,  nous  proclamions  l'identité  fondamentale  de  tous  le» 
hommes,  régoismc  n'aurait  plus  do  raison  d'ctro,  et  le  règne  de  la  jus- 
tice serait  remplacé  par  celui  de  la  charité,  OÙ  chacun  se  donnerait 
librement  à  tous  (p.  3-9  et  'J3-98|. 

Sans  doute,  M.  P.  ne  présente  cet  ordre  de  choses  nouveau  que 
comme  un  <  rêve  ■  éloigné.  Il  n'en  croit  pourtant  pas  l'avènement 
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Impossible  :  il  j  voit  seulement  ■  la  plus  ijriutde  révolution  que  la 
philosophie  puieeo  jamais  produire  •  [p.  49).  Une  tL-lle  conliance  danij 
U  vertu  doa  Idées  abstraites  peut  paraître  exagénîe.  Quand  mènie 
problème  soulevé  par  M.  1*.  ne  dijpasserait  pas  U  portée  de  lft'| 
plupart  des  hommes,  n'estil  pas  d'un  incrllectualisme  excessif  d'espérer  ' 
que  la  almple  constatai! ou  philosophique  de  leur  identité  essentielle 
suffise  ik  intervertir  complètement  «a  eux  lo  rapport  des  penchants 
égoïstes  et  sympathique  m  7  Et  d'autre  part,  l'évolution  dea  sonliments 
sociaux  dans  les  pays  les  plus  avsincés  ne  suit-elle  pas,  ou  fait,  udo 
direction  plus  ou  moins  différente  de  celle  oii  M.  P.  voudrait  l'orienter? 
Lui-mOme,  il  reconnaît  [p.  4ljl  que  Ift  eharité,  les  dons  grstuils  du 
patron  «ont  devenus  odieux  à  beaucoup  d'ouvriers  :  ils  n'admettent  plus 
d'autre  base  à  in  répartition  des  richesses  que  le  droit  égal  de  tous  à 
Jouir  des  produits  d'un  travail  donné. 

Mats  la  conséquence  la  plus  curieiwe  de  la  position  de  priDOipe 
adoptée  par  M.  P.,  c'est  que  tout  en  concevant  comme  possible  el 
nécessaire  une  transformation  absolue  de  l'état  éeonomique  et  social 
actuel,  il  s'oppose  i-ésolument  aux  tentatives  méthodiques  qui  ont 
pour  but  d'en  obtenir  la  modilication  graduelle.  La  plus  gr 
partie  de  son  travnit  i-st  ainsi  consacrée  il  défendre,  contre  le  socla*' 
lisnie,  les  thèmes  les  moins  soutcnubles  de  l'cuonumie  politique  ortho- 
doxe. I.a  loi  do  l'offre  et  de  In  demande  est  •  d'une  rigueur  à  peu  prca 
mathùmatique  ■>  (p.  13)  ;  les  salaires  des  ouvriers  se  règlent,  sous  son 
inHuence,  avec  une  '  exactitude  rigoureuse  >  (p.  ib).  C'est  donc  à  tort 
qu'on  s'Indignerait  de  voir  le  cupilaliste  prùlever  une  part  oousidérable 
dans  les  bénéSoes  de  l'entreprise  industrielle.  En  oontïant  aux  ouvriers 
des  matières  premières  et  les  instruments  de  leur  travail,  Il  leur 
u  rend  un  service  *  égal  il  colul  qu'il  reçoit  d'eux  (p.  37).  Son  capital 
n'esl-il  pas,  d'ailleurs,  «  la  propriété  la  plus  légitima  >,  puisqu'il  est  le 
produit  de  l'épargne,  o'est-â-dlre  «  de  la  contrainte  qu'on  s'est  imposée 
à  soi-même  »  ip,  38;?  =  Il  dépend  donc  de  chacun  de  nous,  quelle  que 
soit  notre  condillon,  pourvu  scuiement  que  noiu  ayons  du  travail,  de 
devenir  capitalistes  •  ip.  53j. 

M.  P.  ne  méconn&it  pas.  cependant,  quo  les  choses  sont  loin  de  se 
passer  avec  celte  heureuse  simplicité.  En  fait,  le  régime  actuel  donne 
Heu  à  des  "  contlita  >>  nombreux  et  graves.  Hais  les  a  protendus 
remèdes  '  préconisés  par  le  sodallsme  contemporain  (que  M.  1*.  dis- 
tingue mal  du  communisme  le  plus  élémentaire;  aggravent  te  mal  au 
lieu  de  le  guérir  [p.  61-71;.  Le  tort  capital  du  socialisme,  c'est  de 
croire  qu'une  amèlloratioR  véritable  peut  6tre  assurée  par  des  ■  me- 
sures tégislntives  '  ou  même  par  a  l'emploi  de  la  force  »  (p.  dij. 
C'est  k  la  persuasion  seule  qu'il  faut  recourir.  »  Avant  tout  progrès 
durable,  il  faut  que  l'homme  ohaoge  d'opinion  sur  sa  naturç  et  se 
change  lui-même  par  U  jusqu'il  un  certain  point  >  (p.  6l)). 

En  résumé,  notre  ori^anisation  sociale  présente  est  conforme,  dêna 
tous  ses  détails,  au  principe  sur  lequel  elle  repose  :  rien  n'y  dément 
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flditedo  ju*li<!C.  clli!-ii)ùtno  iiiacparablo  de  notre  cro)'ancc  ii  la  réaliti 
NubitaDliclto  (lus  parsonnes.  Nous  ne  U  trnuslannerons  véritablement 
qu'vn  prop%'cant  et  en  «ppliquant  duia  notre  conduite  ta  philoiophie 
idéaliste,  •<  U  8culc  qui  doniMi  au  socialisme  bien  entendu  un  fonde* 
ment  rationnel  »  [p.  90;. 

H.  Daudin. 


IV.  —  Morale. 

Jolei  Payoï.  —  Colrb  db  uonAi.e.  l'ariM,  Armand  Colin,  1904. 

Sous  la  (orme  nioduate  d'un  livre  oln«i>ique,  U.  Pftyot  doane  au 
public  un  ouvrage  qui  lui  manquait  :  un  cours  do  morale  qui  ne  soit 
pas  un  simple  démarquage  dos  morales  religieuses,  et  qui  euposo  une 
pensée  vr«iraent  laïque.  Aussi,  ce  livre,  écrit  avec  précision,  ctartô  et 
lorco,  a-l-il  une  véritable  portée  philosophique:  it  vaut.  i.  lui  seul,  de 
nombreux  et  gros  traité»  qui  encombrent  l'e.-iprit,  eaiis  l'înslruire, 
■ans  l'élever.  \in  lUant  ce»  pa^^es  substantielles,  nous  avous  bien 
reoonnu  l'auteur  de  YÉditt-Ailion  de  (a  volonU-. 

Sans  entrer  dans  le  détail,  indiquons  les  principales  thèses  qui  se 
retrouvent  et  s'Insinuent  dans  les  divers  chapitres  de  l'ouvrage,  pour 
lequel  M.  Payot  a  suivi  les  divisions  habituelles,  mais  en  vivitlant  les 
idées  exposées. 

M.  Pnyot  allirme  le  progrès  social  :  de  là  l'idée  d'une  dette  que  tout 
homme  contracte  envers  aes  semblables  ;  —  la  valeur  de  la  vio  :  d'oii 
il  paraît  que  nos  devoirs  se  résument  dans  une  afârmation  unique: 
aimer,  et  respecter  la  vie;  vivre  notre  vie  d'homme,  c'est-à-dire  notre 
vie  consciente,  en  lui  donnant  l'intensité,  l'étendue  et  la  profondeur 
qu'elle  peut  atteindre  :  —  la  valeur  de  la  coopération,  de  la  vie  do 
société  qui  a  permis  le  développement  des  sentiments  de  bonté  et  de 
justice;  — enftn,  la  croyance  h,  l'orientation  raisonnable  de  la  l'uisaanoe 
inconnue.  Cette  croyance  a  pour  elle  des  raisons  tr^  fortes  et 
■  notre  besoin  de  confiance  dans  la  vie  p. 

Uans  l'ciposé  concret  de  ces  [iièseg,  M.  Payot  ne  se  départit  jamais 
du  ton  de  la  simplicité  et  de  rentreiion  familier:  ce  qui  ne  l'empoche 
pas  de  (aire  appel  à  de  grandes  autoritéx  philosophiques,  do  leur 
emprunter  des  citations  bien  choisies  et  bien  encadrées  dans  le  texte. 

Je  souhaite  que  le  livre  de  M.  Payot  soit,  comme  II  le  désire,  lu  et 
médité  ptir  tous  les  pères  de  famille.  S'ils  savent  en  proUtor,  ce  set* 
la  rêcotn|iense  de  l'iiuteur;  —  colle,  d'ailloura,  qu'ambitionnent  ceux 
qui  écrivent  une  (fiuvre  fortement  pensée,  comme  ce  Cours  de  inorofe. 

Jules  Dslvaillb. 
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Auguste  Bosco.  —  La  uelinquem*  in  vari  StaTS  ui  EVHOFA.  I  vol. 
laS",  30?  p.,  Roioe,  AccadvmU  del  LlDcei,  1903. 

L«  nom  et  1m  travaux  d'Auguste  Bosco  sont  bien  connus  deii  sUtia- 
tictun*  et  des  itOL-ioIoKueft  Griminalist«s  depuis  la  publSi:ation  de  sM 
étuden  sur  l'Ho/nici<ie  aux  Ètatê-Unis  et  itur  la  L^ùlalion  cl  U 
statistique  comparées.  L'auvrc  qu'il  vient  do  publier  «ur  la  Crimina- 
lité dans  les  ditfèrents  étals  d'Europe,  fer»  dote,  croyons-nous,  dftns 
l'histoire  de  la  statistique  morale  et  de  la  sociologie  criminelle.  Lk 
statistique  comparée  ainiii  entendue  devient  un  Térilabte  substitut 
de  l'fx  périme  II  talion  Euciuloi^tque.  M.  lioBCO  ne  »e  perd  p4s  en  longues 
recherches  tnélhodulogiques  sur  l'aplitudc  du  statinlicien  à  découvrir 
des  relations  de  causalité.  11  n'est  pas  porté  à  pnisumitr  trop  de  ka 
science.  Mais  par  là  même  qu'il  possède  toutes  les  données  do  la 
ststistiquo  européenne  et  qu'il  y  joint  les  connaissances  du  juriste,  du 
démographe  et  de  rêconomiste,  il  analyse  les  résultats  des  recherches 
statistiques  avec  une  (elle  sûreté  que  le  lien  causal  est  le  plue 
souvent  mis  en  lumière, 

M.  Itosco  n'a  embrassé  que  l'ensemble  des  états  de  l'Europe  oocf- 
dentale,  c'eat-à-dire  qu'il  n  dû  lulsser  de  c6té  la  Russie,  les  états  balka- 
niques et  le  royaume  de  Hongrie.  Dans  l'Europe  occidentale  elle. mémo 
il  a  gacrilîé  quelques  états  dont  la  criminalité  offre  cependant  des 
canioières  oriipnaux  d'un  haut  intérêt,  la  Suisse,  le  Danemark,  la 
Sucdc,  la  Norvège,  la  Belgique,  les  Pays-BaK.  C'est  que  In  première 
régie  du  statisticien  doit  être  de  comparer  dos  quantités  de  même 
nature.  Or  il  faut  que  l'organisation  Judiciaire  et  la  léglalalion  pénale 
préienleut  des  catégories  aeseK  grandes  pour  que  les  oatégorics  juri- 
diques se  correspondent. 

Le  point  de  départ  <le  M.  Bosco  est  l'année  1861.  Comme  on  le  voit, 
c'est  une  date  italienne.  Mais  celte  date  italienne  a  aussi  une  impor- 
tance iDlornationale.  Le  succès  de  la  révolution  italienne  a  marqué 
dans  l'histoire  générale  de  l'Europe  la  lin  d«  cette  phase  d'arrêt  et  de 
dépression  qui  a  suivi  la  révolution  oooldentsle  de  iSiS.  La  constltu- 
ttoa  d'un  étal  italien  sur  les  bu&es  du  libératSitme  révolutionnaire  a 
marqué  la  tin  de  la  vieille.-  Europe  ut  le  début  d'une  phaae  nouvelle 
dans  l'Mstoire  de  oc  qu'Augusit'  Comte  appelait  la  Urande  Crise.  Au 
point  de  vue  sociologique  général  le  choix  de  M.  Bosco  est  donc 
plus  heureux  encore  qu'au  point  de  vue  ntatlstiquc. 

M.  Bosco  a  été  guidé  par  deux  idées,  —  celte  do  la  nationalité oomme 
réalité  historique  et  économique  et  celle  de  la  aoiidarifé  occidentale. 
11  étudie  d'abord  chaque  état  comme  un  tout  moral  Indépendant  ;  pule 
dans  une  vue  d'ensemble,  il  embrasse  le  mouvement  général  de  la 
criminalité  européenne  dans  te  dernier  tiers  du  ):ix'  siècle. 

A  notre  avis,  rhomogénéité  de  l'Europe  iiccidcntale  est  le  (ait 
prédominant.  La  criminalité  est  le  rellet,  l'image  renversée  de  la 
civilisation  générale  bion  plutôt  qu'elle  n'est  une  manircalation  du 
caractère   national.  Sans  doute  les  nations  opposent  une   réaction 
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dilTércfilc  et  inc)^e  aux  tmti]aiice«  •  crimino'e'ones  >.  Mais  landiii  que  le 
type  social  occidental  su  distint;iie  nettement  du  type  ruxxe  «t  du  type 
nord- américain,  dans  !n  criminalitc  comme  dnn»  le  rostc,  la  Franco, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Autriche  et  de  plus  en  plus  l'Italie  8« 
montrent  au  statUlIcion  éprouvées  par  une  même  maladie  morale,  qui 
suit  les  mdnea  pba&eâ.  en  dépit  des  différences  d'insdtuiiona  et  de 
relîKiunti.  et  se  voit  combattue  partout  par  l'appllcalion  d'un  in4ine 
traitement. 

Le  grand  fait  crîmlnologique  est  celui  qui  •  tM  »i  souvent  signalé 
«n  Franco  :  diminution  de  la  grande  crlminatlt^,  accreisccment  plus 
ou  moins  rapide  des  délits  et  des  contraventiona.  Chex  nous  les  pesti- 
mistes  n'ont  voulu  3-  voir  que  le  résultat  de  la  lorrectionnalisation  «Jm 
erimes  et  d'un  afTaibliasement  de  la  répression.  Mais  le  fakt  est  trop 
général  pour  que  l'on  puisse  admettre  une  explication  Aussi  suporll- 
oiclle.  lieinsrquone-le  bien  :  cette  diminution  du  crime  au  profit  du 
délit  et  de  la  contravention  «st  un  phénomène  social  tout  nutrt!  que 
celui  qu'a  cru  voir  l'i^oolo  crimlnolouiquc  dont  H,  NiccCoro  est  aujour- 
d'hui te  représentant  le  plus  Ingénieux.  Ce  n'est  pas  la  criminalité 
astucieuse  qui  croit  aux  dépens  de  la  criminalité  sanglante  ;  ce  sont 
les  manifestations  vulgaires  et  timides  du  la  criminalité  violente, 
cupide  et  astucieuse  qui  se  multiplient  aux  di':pens  dei  manifestations 
plus  saillante.i.  Il  serait  inei»ct  de  dire  qu'avec  l'ace  roi  smiment  de  la 
populiitiun  iirtininc  et  indu*triollc,  l'alteniat  à  la  personnalité  diminue 
pour  faire  place  k  l'allentat  aux  biens  Aucun  délit  ne  croit  plus  rapi- 
dément  et  plus  généralement  que  celui  que  notre  code  pénal  qualifie 
coups  et  hlf.asuret  (lesionij.  U  semble,  qu'au  rebours  de  l'idéal  socia- 
liste dont  lei  yuux  complaisants  croient  déjà  voir  la  réalisation,  le 
respect  des  biens  soit  plus  général  que  le  respect  des  personnes. 

M.  Tarde  aurait-il  niiwn?  Le  mouvement  de  la  criminalitn  altcste- 
rait-ii  une  difft^rcnciatioii  décroissante  du  nudfalteur  «t  de  l'homme 
moyen  et  par  suite,  une  démoralisation  générale,  modérée  seulement 
parraffaibllssement  des  passions  et  des  caractères^  Tel  n'est  pas  l'avis 
de  notre  auteur.  L'accroissement  des  délits  et  des  contraventions  Im 
semble  avoir  pour  cause,  dans  la  plupart  des  étals  européens,  un« 
intervention  plus  active  du  législateur  dans  la  vie  privée  des  citoyens 
et  unb  application  plus  ferme  des  lois  pénales,  tandis  que  la  décrois- 
sance de  l'ancienne  criminalité  correspondrait  à  l'amélioration  de  U 
culture  et  de  la  condition  économique  des  classes  laborieuses. 

Le  mouvement  do  la  criminalité  dans  U  société  européenne,  si 
homogène  qu'elle  soit,  présente  des  contraiitcs  qui  ont  uit  sons  socio- 
logique  sérieux  «t  dont  l'élude  approfondie  remplace  une  cxpériiiien- 
talion  impossible.  I^e  plus  frapp.int  do  ces  contraste»  est  celui  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  car  il  no  peut  éti-e  attribue  ni  aux  dlffé- 
renccs  ethniques  ou  religieuses,  ni  aiu  conditions  démographiques 
ou  économiques.  Or,  tandis  que  toutes  les  formes  de  la  criminalité 
sont  en  progrès  en  Allemagne,  notamment  les  attentats  aux  personnes 
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qui  de  1^  il  1899  ont  çMsé  de  3S9TI  b.  55  5M,  en  Angletcrra  dans  le 
mdmc  temps  lo9  atlcntats  «uic  personnes  tombent  <le  M  OIO  i  30T&8  «t 
les  crimes  de  cupidité  de  -13  lOt  k  37  I>l&.  Dans  les  deux  pays  la  popu- 
lation croit  rapidement  et  Fournit  un  Important  courant  d'éiut); ration. 
La  population  allemand).'  comme  ta  population  anglaise  lend  k  se  con- 
centrer tlana  les  villes  industrielles  et  dans  l«s  grands  ports.  La 
culture  populaire  est  plus  déTeloppée  en  Allemagne  qu'en  Angleterre. 
La  roinparalion  statistique  i>c  fournirAit  donc  aucune  explîoation  à 
l'auteur  s'il  ne  lui  substituait  résolument  rioductlon  soojolotfique.  La 
tdvilisation  urbaine  et  industrielle  s'est  formée  en  Ant'Ieterr«  boaucjup 
plus  lentement  qu*en  Allemagne.  De  nombreuses  gdnéritions  se  sont 
partagii  le«  dilClcultés  de  la  trausformalioD  ;  les  nouvelles  habitudes 
sociales  ont  pu  se  former  k  mesure  que  dlaparafasaient  les  ancieimes 
miBurs  «t  la  crise  a  eu  son  minimum  d'intensité.  Au  contraire  la  trans- 
formatlon  de  l'.MIemagne  en  un  grand  état  indu.itriol  u  été  l'œuvre  de 
deux  gùnérntiiin»  tout  au  plus,  illun  qtic  la  transformation  ait  été 
préparée  par  la  plus  forte  culture  intellectuelle  iju'un  peuple  ait  jamais 
regue,  la  crise  morale  a  été  néanmoins  d'une  grande  violence. 

M.  Uoaco  a  donc  demandé  ii  la  comparaison  sociologique  les 
facteurs  des  variations  de  la  criminalité.  Il  en  résulte  qu'il  a  dépassé 
rikOrlEon  borné  dans  lequel  s'enrerment  trop  souvent  les  atatistloloas. 
Il  tient  grand  compte  de  l'iulluonce  des  mesures  législatives,  mais  U 
voit  que  ce  facteur  est  dominé  par  d'nutres  beaucoup  piuï  puissants. 
Ce  sont  avant  tout  :  t"  les  mouvemonts  do  la  population  ;  "î"  la  répar- 
titigu  de  In  population  sur  le  territoire;  3'  les  conditions  d'existence 
tiûto»  à  ses  classes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  pauvres.  Or  les 
conditions  éthiques  ont  pour  lui  autant  d'importance  que  les  condi- 
tions économiques  et  Intelleocuelles.  C'est  ainsi  qu'il  n'bésitc  pas  il 
attribuer  l'abaissement  da  la  criminalité  anglaise  Jk  la  puissance  et  & 
l'élévation  lie  l'idéal  «tliiquc  manifesté  par  une  élite  qui  elle-même 
est  disséminée  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 

II  resterait  à  ciuaidcr  la  question  suprême  du  la  statistique  crimi- 
nelle :  le  rapport  ontro  les  forces  sociales  ou  naturelles  et  les  motifs 
de  la  volonté.  D'cmln^nts  sociologues  jugent  celle  question  négli- 
geable; le  moiif  personnel  ne  serait  jamais  qu'un  rollet  de  la  force 
sociale  dont  l'intensité  et  le  déploiement  expliqueraient  seuls  les 
variations  de  la  criminalité.  Tel  n'est  pas,  semble-t-il.  l'avis  de 
M.  Bosco.  Il  (ait  jouer  un  rAle  aux  mobiles  jusque  dans  l'analyae 
Stalislique  des  faits  criminels.  C'est  ainsi  qu'il  distingue  soigneuse- 
ment, parmi  les  attentats  à  la  propriété,  ceux  qui  satisfont  la  cupidité 
et  ceux  qui  contentent  les  sentiments  vindicatifs,  li  montre  que  dans 
tous  les  paya  ces  deux  ciasies  du  crime  suivent  une  marche  dilTé- 
rento.  De  là  à  reconnaître,  avec  Wundt,  la  causalité  du  caractère,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Une  sociologie  expùrimentale  mais  non  naturaliste, 
à  base  psychologique  ou  éthologique  et  non  biologique,  ne  peut 
manquer  de  le  fiancbir.  C'est  d'ailleurs  à  celte  seule  condition  qu'elle 
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P«ut  éclairer  Koit  la  philosophie  du  droit  soit  la  théorie  d«  l'fducx- 
lion. 

Oabton  Richabo. 


Qlao  TrespioU.  —  ôagoio  pbr  vso  studio  deu.a  coscrKNZA  s(KiaLB 
S6itiRii)iCA  MEi  coDici  RKLioiosi  (oon prefuxîonc d'Iinlo  l^zzi).  1  vol.  gr. 
ifl-6',  547  p.  l'arnifi.  Hattci.  190t!. 

1,'ftutcur  »  eu  pour  objet  de  résumer,  au  profil  de  la  philosophio  du 
droit,  le*  travaux  d«s  oricotAlisles  sur  lea  codes  sacrés  dû  1  Asie.  La 
problème  qu'il  a  tontâ  de  réaoudrc  est  do  savoir  en  quelle  mesure  )a 
conscience  religieuse  collective  est  le  fondement  constant  du  droit. 
Pour  en  donner  ta  solution,  il  faut  découvrir  le  rapport  euire  deui 
grands  falis  historiques  que  l'on  voit  b6  suoeéder  quand  on  compare 
l'Orient  à  l'Occident  et  en  Occident  le  mojen  âge  aux  tempa  modernes. 
Le  premier  Av  ces  faits  e^t  la  subordinulion  du  droit  Ji  la  reliçion  ou 
pour  mieux  dire  à  la  ihéocrutte.  lu  seco:id  L-st  la  séparation  croissante 
des  règles  religieuses  et  des  réglesjuridiqiies, 

Aprèa  avoir  analysé  les  livres  sacrés  des  tfomitos,  des  Iraniens,  dea 
liinduusbrahmanistes  et  bouddhistea et  les  livresclassiques  des  Chinois, 
l'auteur  nous  propose  uno  solution  que  nous  pouvons  résumer  ainsi  : 
La  (ormalion  d'une  conscience  religieuse  collective  précède  partout  la 
rédaction  des  codes.  Le  mythe  est  lu  source  du  droit  sacré;  les  codes 
sont  lea  ceuvres  des  castes  Ihéocratiques  ou  dea  classes  similaires 
(telles  que  celle  des  lettres  chinois)  :  elles  y  mettent  leur  marque  et 
Impriment  au  droit  le  caractère  immuable  du  dogme. 

Cependant  le  droit  no  peut  rester  indépendant  du  dévelopiiemcnt  de 
la  pensée  soclnlc.  L'nutoritc  dos  théocraties  succombe  a  iavénement 
de  la  philosophie  et  du  savoir  positif  qui  s'en  dégage.  De  là  proviennent 
les  rêviilulioiis  de  lOccidenl.  NOanmoins  le  sentiment  religieux,  insé- 
parable de  Inconscience  d'un  au-delà,  est  impérissable.  Lea  révolutions 
oocideiitale»  qui  ont  rendu  possible  progrès  de  droit  ont  eu  un 
caractère  religieux.  La  Réforme  a  ouvert  la  porte  nu  droit  moderne  en 
renouvelant  contre  l'Église  romaine  et  l'ordre  juridique  cr^é  par  elle  la 
guerre  déclarée  au  polythéisme  aristocratique  par  le  christianisme  pri- 
mitif. La  Révolution  fraiigaiae,  dont  la  Itévolution  italienne  a  été 
l'achèvement,  a  poursuivi  l'œuvre  de  la  Jtétorme  et  transformé  les  rap- 
ports de  l'Etat  et  do  la  soeiélé  religieuse.  Knfm  le  socialisme  allemand 
est  une  religion  véritable.  L'ftgo  moderne  occidenial  n'est  donc  pas 
■éparédola  civilisation  orientale  par  un  nbime.  Le  scniiment  reli- 
gieux n'ngit  plus  sur  la  ooDaclence  du  droit  par  l'iniormédiaire  des 
normes  du  culte,  mais  11  n'est  pas  sans  action  sur  les  croyances  fonda* 
mentales  qui  forment  le  support  du  droit.  En  cSttt,  pendant  que  la 
oooecicnce  morale  se  dégage  du  théisme,  le  sentiment  religieux  s« 
Islue  pénétrer  par  le  sentiment  moral. 
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Mai*  unccIifncuUé  aubsUte  :  comment  le  code  sacré  p«til-il être  l'ex- 
pr«H*i<iii  de  l«  conicienco  «ooi>]«  a'it  est  l'œuvre  d'une  CMSte  sacerdotals 
«t  si  la  socictù  s'eat  fractionnée  cti  ulassus  liérv<lilairi:s  dont  cliaouue  a 
SU  consoJencc  propre?  La  sagacité  de  l'auteur  s'ost  cxnrcéc  «ur  oo  pro- 
blâme  dont  l'cxamon  telt  l'objet  de  la  majeure  partlo  du  lirrc.  D'après 
lui,  les  castes  ihéocratiques  en  codillant  lo  droit  ont  obéi,  partout  et 
iniIépendaraiDent  des  dlfTêrences  de  races,  aux  inAmes  lois  psychoao- 
ciales.  Le»  mêmes  phénoraùnes  a'ubvervent  dans  l'histoire  du  droit 
ôffypticii,  du  droit  Juif,  du  droit  iranien  et  hindou,  du  droit  cbiiiols. 
Partout  on  voit  surgir,  soux  la  form*  du  mythe,  la  cuiisoicnce  d«i  lins 
sociales  dont  les  règles  luridiqucs  sont  les  moyens.  Partout  les  règles 
éthiques  sont  sanctionncea  pur  un  droit  pônal  rigoureux.  La  caste  ne 
crée  donc  pas  la  coascience  juridique.  Elle  l'identifte  k  un  savoir  supé- 
rieur ainsi  qu'it  un  altruisme  Inférieur.  Aux  normes  juridiques  créées 
par  ta  eotiBcience  collective,  elle  tend  ii  en  ajouter  d'autres  d&iu  l'in- 
térêt de  son  iniluence  et  de  sou  autorité. 

Les  histuriens  dca  religions  trouveront  peut-être  que  certaines  des 
assertions  do  l'auteur  sont  discutables,  ija  cumpètenoe  spéciale  est 
attestée  par  un  groupe  d'orlentaIi§tes  Itatiens,  notamment  par  Italo 
Pizzi  qui  a  écrit  lu  préface  du  livre.  Les  historitins  du  droit  pourraient 
reprocher  k  Tres[iioII  de  n'avoir  pas  sullisammeiit  distingué  entre  le 
droit  sacré  cl  les  coutuiiiL-s  populaires  dont  l'origine  est  peut-être 
économique  autant  que  religieuse.  11  faudrait  aussi  élucider  davan* 
tagc  l'idée  d'un  rapport  entre  K-s  éléments  juridiques  et  les  éléments 
mythiques  des  codes  orientaux.  Les  codes  ancrés  ne  doivent-ils  pas  â 
l'influence  du  mythe  ce  qu'ils  ont  d'antijuridique  (au  sens  moderne}, 
par  exemple.  l'exeessive  rigueur  delà  sanction  pénale?  S'il  en  était 
autrement,  l'esprit  philosophique  et  l'esprit  scientifique  auraient-ils  pu 
féconder  les  germes  déposés  dans  le  droit  primitif  tout  en  dissolvant  la 
pensée  mythique? 

Quoiqu'il  en  soit,  cet  essai  de  synthèse  est  utile  et  méritoire  i  t'wuvre 
de  'l'respioli  est  un  répertoire  de  faits  et  d'idées  qui  peraiot  aux  socio- 
logues et  aux  jihilosophes  de  mettre  it  prul'it  l'érudition  des  orienta- 
liste)!; elle  oomjilète  les  éhauches  do  Maine,  de  Dareste.  do  Vadftl^ 
Papale:  oUe  en  élargit  l'hcriion. 

Gaston  Ricuaiu>. 


'Viaooiuo  HiceU.  —  STt;Dt  Dl  psicologia  dki.  oiritto.  I.  Le  btai 
paicoiogiche  dei  diritlû,  1  vol.  in-S',  I92  pages,  Pérouse,  i90ï. 

Co  livre  contient  la  première  des  quatre  études  que  l'auteur,  profes- 
seur à  l'université  de  Pêrouse,  se  propose  de  publier  successivemant. 
Son  Intention  est  d'y  comprendre  quatre  catégories  de  rooberchos 
dans  le  champ  de  la  psychologie  du  droit.  L'unité  de  cet  recherches 
est  l'erfort  pour  déterminer  le  lien  causal  qui  rattache  les  phénomènes 
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du  droit  uux  plicnumî-nea  de  la  coiiscieno»  «n  général  et  spéolsldinent 
aux  procoK^u-i  volontaires. 

Dans  Is*  publioattonB  qui  suivront,  l'aiitatir  m  propone  d'étudier 
suocexivement  la  conucicnco  social<;,  in  conooicnco  juridiqno  et  \f-* 
rappor1§  que  le  droit  eouiiont  avec  ta  conscionco  jurj<li{|u«.  Ici  il 
B'efTorce  de  démontrer  que  le  droit  repose  sur  des  bases  pe]rchologiqa«a 
en  parcourant  l'hlatoira  des  dooirinea  AUil«o-)url()lques  et  surtout  en 
critiquant  left  tlx^ories  qui  ont  Mi  ou  ont  encore  Ifl  plus  d«  vogue  dans 
la  pûlosuphle  du  droit. 

lAi  point  Aif  défiiirl  (ïe  l'autour  eit  que  la  coaction  légale  pr^uppoa« 
une  force  poychique  qu'elle  doit  promouvoir  danit  ta  conscience.  MaiM 
ai  Ton  m*lo  dnn>  Ick  HmitcK  dn  In  psychologie  individuelle,  on  ne  peut 
étudier  lea  forces  psychique»  qui  prciidont  à  la  naiii»anoc  et  à  In  trans- 
fonnation  du  droit.  Lk  volonté  collective  a'împoite  n  In  volonté  indivi- 
duelle, et  de  son  càté  la  coopération  qui  conditionne  cotio  volonté 
collective,  est  un  phénomène  dénature  spirituelle  et  dont  le  caractère 
spirituel  se  manifeste  k  mesure  que  la  société  se  développe. 

La  adenoe  du  droit  est  donc  d'ubord  et  avant  tout  une  psychologie 
aoolale.  Les  conditions  de  la  coexistence  de  l'agrégat  humain  ne  pour- 
raient déterminer  la  formation  du  droit,  si  dans  I»  oonicience  elles  ne  M 
tranaform aient  pn«  en  déjiint,  hesoinK,  idées,  ■entiiuenls  et  processus 
Tolontain!!!.  De  son  cdté  l'individu  ne  peut  devenir  unêli^mcnt,  untemo 
du  rapport  juridique,  sinon  «n  tant  qu'il  ost  le  Fujet  de  cos  proceasus 
qui  se  développent  en  tout  être  humain.  Mais  la  genèse  du  droit  n'est 
paa  le  seul  objet  de  la  psychologie  sociale.  L'éliïment  paj-chlque  entre 
encore  en  lit;ne  do  l^ompt«  quand  la  norme  juridique  i^ntre  en  applica- 
tion et  qu'il  fnut  dëlinir  In  o«pacîti^  personnelle. 

Un  roup  d'oeil  rapide  sur  l'hisloiro  de  In  philosophie  du  droit  depuis 
les  écoles  grerque«  ju«qu*jt  In  réaction  dont  la  philosophie  rivolution- 
nafro  a  été  victime  prouvo  que  la  thcorio  du  droit  a  toujours  été  dans 
la  dépendance  dos  doctrines  psychologiques  régnantes.  La  philosophie 
du  droit  chei  les  Grecs  a  élé  intellecluallste.  parce  que  le  phénomène  le 
plus  Caelle  k  saisir  en  un  temps  où  l'analyse  psycholoi;lque  était  h  ses 
débuta  était  la  dépendance  de  la  conduite  h  l'égard  des  processus 
représentatifs  (§  10).  La  théorie  du  droit  naturel  est  caractérisée  par 
oneconHance  excessive  en  la  raison  du  législateur;  «'est  que  dans  une 
phase  où  ta  l^rltlque  prédomine  en  tous  les  domaines,  la  lot  semble  être 
l'unique  aource  du  droit  ij  l'i.  Ii>,  17).  —  SI  le  râle  des  seotlmenU 
sociaux  a  été  mieux  reconnu,  par  les  écoles  Iraditlunciatistea  qui  en 
Pranoe  et  en  .\llemagne  ont  oomhuttu  le  droit  naturel,  c'est  que  la 
restauration  représentait  le  retour  aux  traditions  et  aux  croyances,  la 
prépondérance  du  sentiment  collectif  sur  tes  icléeit  inilividuelles  et  par 
conséquent  celle  des  parties  les  plus  stables  de  la  conscience  sur  les 
parties  les  plus  mobiles  {§  18,  (9). 

Cependant  l'esprit  réputé  positif  est  porté  &  disputer  À  ta  psychologie 
sociale  le  domaine  de  la  philosophie  du  droit.  Le  principal  souci  de 
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l'auteur  mrt  donc  de  combattre  cl  d'écarter  leadoclrloes  pa«Ddo-8«l6nti- 
Gques  qui  dédaignent  ou  rcjnttcnt  l'explication  psychologique.  Il  les 
ramênQ  à  deux  :  le  réttlieiv<<  juridique  «t  la  théorie  de  la  oliuse  domi» 
Dante. 

Le  réalisme  juridique  est  une  théorie  nllemande  qui  ne  reconnaît 
d'autre  droit  que  te  droit  positif  ot  ne  lui  assigne  d'autre  origine  que  la 
volonté  de  l'État.  Ce  que  l'État  ne  sanctionne  pas  n'est  pas  encore  du 
-droit,  mais  de  la  morale  ou  peutotre  un  droit  en  formalion  {werdende 
Itfchl).  Il  est  évident  qu'une  telle  conception  du  droit  est  Inconciliable 
4v«o  toute  thuorie  pnvchologique.  Elle  accorde  une  importance  exces- 
sive au  cùtâ  formel  du  droit.  Elle  irtéconnail  les  motifs  qui  donnent  k 
la  norme  jiiridiquo  une  force  obligatoire  et  par  HUite  lea  lois  naturelles 
dont  le  droit  social  n'est  que  l'effet;  elle  oublie  donc  que  l'Ktat  n'est 
pas  le  seul  facteur  de  la  coercition  juridique.  Knfin  elle  attribue  trop 
peu  d'importance  au  processus  formatif,  au  sous-sol  où  s'élaborent  les 
conditions  qui  préparent  le  droit,  avertissent  la  conscience  sociale  et 
guident  la  conduite  juridique  des  individus  assoriés.  l.a  partie  pcut- 
étr«  U  plus  instructive  du  livre  est  celle  où  l'auteur  dcciit  ce  processus 
de  formation  dans  les  pays  civilisés  qui  ont  une  presse  et  des  assem- 
blées politiques.  Il  nous  montre  la  loi  future  surgissant  d'abord  dans 
la  conscience  d'une  partie  de  la  nation  k  l'état  de  besoin  obscur, 
presque  inconscient,  s'i'clairant  et  se  répandant  dans  des  couches  plus 
larges,  se  transformant  en  un  courant  social  qui  commence  à  a0r  sur 
l'organisme  juridique  de  l'État  rencontrant  alors  une  opposition  ave« 
laquelle  il  doit  compter  et  transiger,  se  transformant  à  la  suite  de  ces 
luttes  et  eubistant  encore  de  nouvelles  métamorphoses  au  moment  de 
l'élaboration  juridique.  On  volt  donc  quelle  est  l'erreur  capitale  du 
réalisme  juridique  :  il  ignore  systématiquement  le»  conditions  de 
l'obéissance  au  droit  et  il  accorde  au  processus  du  vouloir  une  cxi»> 
tcnce  indépendante.  Il  en  résulte  qu'il  méconnaît  entièrement  le  rapport 
du  droit  positif  au  besoin  d'idéal  qui  agite  la  conscience  populairo  «t 
cependant  sans  l'idénl  et  sans  le  mécontentement  que  l'idéal  suscite,  le 
droit  positif  ne  so  serait  jamais  déga^  des  coutumes  primitives.  La 
réalité  sociale  et  juridique,  comme  la  réalité  scientifique  et  esthétique 
comprend  toujours  l'idée  claire  du  résultat  â  obtenir  aussi  bien  que  le 
résultat  obtenu.  Les  desiderata  du  droit  font  partie  du  droit,  dès  que  la 
conscience  collective  en  a  ncquis  le  senlimenl  et  la  représentation. 

Le  réalisme  Juridique  n'a  gutire  de  partisans  en  dehors  des  juristes 
purs.  Au  contraire  la  théorie  qui  voit  dans  le  droit  l'ceuvre  exclusive 
d'une  classe  dominante  a  acquis  une  grsndc  popularité  parmi  les 
sociologues  et  les  économistes,  Elle  a  pu  revêtir  deux  formes,  selon 
que  l'on  applique  la  formation  de  la  classe  dominante  par  la  lutte  des 
raoes  ou  par  le»  facteurs  économiques.  Msts  Mlcell  n'attache  que  peu 
d'importance  à  celle  distinction.  La  théorie  de  la  classe  dominante, 
quel  qu'en  soit  le  point  d'appui  objectif,  lui  parait,  comme  la  précé- 
dente,  iocoocillable  avec  une  conception  soientilique  de  la  psychologie 
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du  droit.  En  efTet,  la  Force  qui  assure  et  conserve  la  dominntioD  d'une 
classe  ae  peut  être  purement  matérielle  :  il  fautU  obercher  dans  les 
processus  représentatifs,  sentimentaux  ou  volontaires.  Il  faut  dono 
former  l'hypothèse  d'une  duperie  générale  et  perpétuelle  des  classes 
dominées  —  duperie  générale  parce  que  si  quelqu'un  des  opprimés 
j  échappait,  il  ferait  facilement  des  prosélytes,  —  duperie  perpétuelle, 
car  la  théorie  n'est  acceptable  que  si  le  fait  est  vériHé  par  l'histoire 
entière  de  l'humanité.  Or  cette  généralité  et  cette  permanence  sont 
psychologiquement  impossibles,  d'abord  parce  que  l'instinct  du  peuple 
ne  manquerait  pas  de  dissiper  une  illusion  si  contraire  à  sa  conserva- 
tion et  â  son  adoption,  puis  parce  que  cette  imposture  suppose  entre 
les  membres  de  la  classe  dominante  une  unanimité  irréalisable. 
L'observation  nous  montre  que  les  petits  cercles  les  plus  intimes 
n'arrivent  jamais  à  l'unanimité.  Gomment  donc  une  classe  sociale  qui 
n'est  ni  homogène  ni  impénétrable  y  atteindrait-elle  pendant  des 
siècles  ? 

Les  partisans  de  la  théorie  ne  peuvent  faire  qu'une  seule  réponse  à 
cette  objection  :  c'est  qu'entre  les  membres  d'une  classe  l'accord  est 
instinctif  et  inconscient.  Par  là  ils  sacrifient  déjà  la  psychologie  exacte 
qui  de  moins  en  moins  se  contente  de  telles  explications.  Si  l'on  con- 
sulte tour  à  tour  U  psychologie  des  sentiments,  celle  des  processus 
représentatifs  et  celle  des  processus  volontaires,  on  voit  qu'elle 
témoigne  partout  contre  l'hypothèse.  Un  égoisme  de  classe  ne  pourrait 
prévaloir  ni  contre  l'égoisme  des  petits  groupes  dont  la  classe  se  com- 
pose ni  contre  les  sentiments  altruistes.  Quant  aux  processus  volon- 
taires, la  psychologie  nous  montre  que  la  volonté  tend  à  faire  prévaloir 
l'individualité  la  plus  forte  et  rien  ne  prouve  que  la  puissance  de  la 
volonté  se  trouve  seulement  dans  les  classes  dominantes.  L'observation 
noua  montre  au  contraire  que  l'énergie  n'est  pas  on  rapport  avec  la 
situation  sociale.  —  Enfin  tes  lois  positives  de  l'imitation,  de  l'habitude 
et  les  lois  hypothétiques  de  l'hétérogénie  des  fins  et  de  l'accroissement 
de  l'énergie  psychique  témoignent  contre  cette  interprétation  unilaté- 
rale de  l'histoire  du  droit.  Celui  qui  en  tient  compte  est  conduit  à  voir 
dans  la  coexistence  sociale  une  solidarité  croissante  des  parties  et  une 
coopération  qui  embrasse  un  nombre  croissant  de  personnes  et,  â  la 
limite,  la  collectivité  tout  entière. 

Nous  n'avons  pu  donner  ici  qu'un  aperçu  bien  sommaire  de  l'essai  de 
Mioeli.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  restauration  de  la  philosophie 
du  droit  tiendront  à  lire  l'œuvre  elle-même  et  souhaiteront  que  l'auteur 
puisse  exécuter  dans  un  délai  rapproché  le  programme  compréhensif 
qu'il  s'est  tracé. 

Gaston  Richaad. 
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T.  —  VarldtdB. 

H.  Vasohide  et  von  Buscliui.  -  Inqkx  philosophiode  {PhUogt>- 
phie et  Kcienccx  imnrxeni.  Gt.  in-S',  'Ma  p..  Van»,  Naud,  1"  année,  19(R. 

Cet  Index  contient  les  titres  des  ourrasTC-*  cl  article»  de  revues 
relatifs  ^  la  philosophie  ot  aux  goionces  annexes  parus  en  1903,  en 
France  et  ù  l'Étranger.  Les  auteurs  se  pruposcnt  do  publier,  dans 
les  premiers  mois  do  tSOi,  un  second  volume  qui  contiendra  non  seu- 
lement les  titres,  mais  une  brève  analyse  des  ouvrages  et  articles  de 
Tannée  1903. 

Le  présent  volume  contient  1  fi33  titrée  répartis  en  54  divfatons,  plu» 
un  Index  alphabétique  des  auteurs.  Il  paraît  complet,  fait  avec  soin 
et  rendra  d'Incoiilestables  Eervîces  aux  travailleurs. 

Toutefois,  il  est  Impossible  de  ne  pas  lai  adresser  une  critique. 
Oïdinairemenl  toutes  les  publications  du  ce  genre  sntil  dïslribuées 
suivant  de  grandi's  divisions  qui  comportent  plusieurs  subdivisions. 
La  psychologie,  par  exemple,  forme  un  déparicmcnl  qui  comprend 
les  Bi^jets  qu'elle  embrasse,  classés  soue  diversor  rubriques,  telles 
que  sensation,  mémoire,  etc.  Or,  VIndex  n'est  pas  ordonne  suivant  cette 
disposition  qui  parait  la  plus  rationnelle.  Tout  est  aur  le  même  plan. 
Ainsi  !a  métaphysique  forme  le  54'  et  dernier  chapitre;  le  ?î*  est  ooo- 
sacril-  à  la  fatigue,  le  36*  au  génie  et  au  talent,  le  43'  ji  la  chirurgie  du 
système  nerveux,  le  45°  à  la  thérapeutique,  le  -Itî*  aux  poisons,  le 
4'.)°  lï  l'électro-phyaiologie,  etc.,  etc.  Quoi  qu'on  pense  de  la  métaphy- 
sique, il  est  Impossible  de  ne  pas  admettre  que  dans  un  Index  pbilo- 
■opbique,  elle  doit  être  considérée  comme  un  tout  et  no  peut-être 
mise  sur  le  m^me  plan  que  les  chapitres  précités  qui  ne  sont  que  des 
subdivisions  de  subdivisions.  Même  remarqa«  pour  la  morale  qui 
forme  le  cb.ipilre  3T,  l'hénSdité  faisant  le  sujet  du  30". 

C'est  une  disposition  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître  et  on  peut 
supposer  que  les  auteurs  s'apercevront  d'eux-mêmes  qu*il  n'y  a 
aucun  prollt  a  s'écarter  de  l'ordre  généralement  admit. 
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Seitschrift  fflr  Psyohologi»  and  Physiologie  der  SinaosorganB, 

I.  XXVIII. 


W.  Prankl.  Sur  («  tendance  générale  du  jugement  dans  les  cxpi  - 
rttncea  Je  poids  aouleoés.  —  D*n«  un  ouvrage  paru  on  1890  », 
Hiss  HkrtlD  et  G.  E.  Muller  publiaient  le  résultat  de  nombreuses 
expérienoe«  nur  les  polda  soulevés  par  la  méthode  des  oai  vrais  et 
foux.  L>e  but  de  ces  eipériâocea  n'élait  pas  de  mesurer  la  sensibilité 
diiïérentielle,  mais  de  déterminer  les  condition.^  dans  Icsciuellea  l« 
sujet  porlu  son  jugement  at  les  iniluenoeit  dont  dùpend  oe  jugement. 
Or,  parmi  oes  causes,  iie  i-n  ont  relové  deux  principales,  Lo  poids  ton- 
damentat  reste  constant  pendant  <[ue  l'on  emploie  dea  poidH  do  com- 
paraison plus  forts  et  d'autres  plus  faibles.  Or,  il  arrive  très  souvent 
que  le  poids  de  comparaison  est  apprécié  d'une  façon  absolue  oommo 
lourd  ou  comme  Icigor,  et  que  cette  appréciation  détermine  lo  jugement. 
Le  jugement  est  alors  plus  souvent  vrai,  si  le  poids  de  corn  {la  rai  son 
SBt  soulevé  le  deuxième,  que  s'il  est  soulevé  le  premier  :  ta  raison  en 
•erait  que  l'un  porte  le  jugement  au  moment  où  l'on  soulève  te 
deuxième  poidw  et  que  le  premier  poids  est  déjA  oublié  ou  qu'il  en 
reste  tout  au  plus  une  image  indûcise.  Cette  tendance  k  donner 
un  plus  grand  nombre  de  jugements  vrais  lorsque  lo  poids  de  com- 
paraison est  soulevé  le  deuxième  s'est  montrée  commune  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  'ait  les  expérioooei,  et  pour  celte  raison  Misa 
Uariln  et  0.  B.  Miitler  l'appellent  la  tend^uice  générale  du  jugement 
(GenerelJe  UHheiUtendenz}.  La  deuxième  oausu  déterminante 
varie  avec  les  personnes,  et  pour  cette  raison  est  aiipelée  tendance 
typi'meduju'jemi'îit  :  les  sujets,  eu  effet,  se  classent  en  deux  groupes  : 
les  uns  donnent  un  plus  grand  nombre  de  jugements  vrais  lorsque 
le  poids  fondamental  est  plus  fort  que  lo  poids  de  comparaison,  et  c'est 
le  contraire  qui  arrive  pour  les  autres;  les  premiers  appartiennent  au 
type  posiuf.  les  autres  au  type  nâgattf,  et  le  type  dépendrait  de  la 
(orce  musculaire.  —  Les  expériences  de  Frankl,  faites  à  ûra»  avec  un 
seul  étudiant,  conûrment  cette  théorie. 

Uooo  t'nEY,    Étudias    fj:périmi-ntdles    sur  ia  conduction  du  son 
dans  le  crSuis.  —  D'expériences  faites  sur  la  oonduotion  du  son,  au 

).  Lillie  J.  Martin  ci  G.B.  MOtler,  Zw  Analy^f  Otr  anttnehltdtemp^ndUekkna, 
Lelpii«,  Darlh.  £33  p. 
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moyen  d'un  appareil  fondé  sur  l'emploi  du  microphone,  il  résulte 
quo  les  ondes  sonores  qui  partent  d'une  des  oreill««  ««  propagent  dans 
l«  crâne  tout  entier,  mais  principalement  dans  la  direction  du  point 
symétrique.  Celte  propagation  a  été  observée  sur  des  crânes  taaeéré», 
et  ausai  Hur  cleH  crânes  iraia,  et  il  est  à  présumer  qu'elle  se  produit 
de  la  même  façon  chex  le  vivant.  Le  son  qui  se  transmet  ain«i  v» 
naturellement  fn  a'alînibtiEsant,  mais  il  possi-de  encore  une  intensité 
très  notable  quand  il  atteint  la  deuxième  oreille.  Il  csl  donc  po&sible. 
quoique  Fig.  ne  regarde  pas  la  chose  comme  prouvée,  que  les  deux 
oreilles  prennent  part  à  l'audition,  tDtm«  lorsque  le  son  n'a  frappé 
directement  qu'une  oreille. 

G.  M.  Stratton,  Le  facteur  de  (a  perspecUxie  linéaire  dan*  le  phi 
noméne  de  la  tioùle  céleale.   —    Contre  ropinion   de  von   Zehenderl 
(Z.  f.  I'*.,  S4),  que  lu  pereejition  de  la  voûte  céleste  n'est  pas  une  illu- 
sion, mais  est  la  perception  correcte  de  In  forme  que  prennent  Iw 
nuHf;es,  S.  souiicnt  que  c'est  une  illusion  duc  à  la  pompcctive. 

y.  ScHtiit)T,  Hccherchei  expérimentales  svr  la  théorie  de  l'associs- 
tion.  —  Expénonces  fanes  sur  les  indications  de  Marbe,  en  vue 
contrôler  le  résultat  d'e.ipérJences  publiées  par  Thumb  et  Mart 
[Experimenlelle  Vnters\ichu7igen  ilberdiepsychologischen  Grundlago^ 
der  sprachlichen  Anatogiebildung,  1901).  11  s'agit  d'assocfatioas 
verbales  :  on  prononce  un  mol,  le  sujet  répond  par  le  mot  qui 
est  évoqué  dans  son  esprit,  et  l'on  mesure  le  temps  de  réaction  avec 
une  montre  marquant  le  cinquième  de  seconde.  Les  expériences  de 
8-  ont  été  faites  avec  huit  enfante  d'une  dizaine  d'années.  On  a 
employé  comme  mots  servant  d'excitation  des  formes  verbales,  par 
exemple  aie  bringen,  ich  brachte,  etc.,  et  un  certain  nombre  d'a'IJectifs 
comme  mota  intercalaires.  Les  résultats  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
D'abord  ils  ont  confirmé  le  résultat  obtenu  par  Thumb  et  Marbe,  qu4(J 
les  sujets  se  divisent  en  deux  types  :  les  nnn  répondent,  d'uM  façoo' 
très  fortement  prépondérante,  par  une  autre  forme  du  même  verbe 
que  celui  qui  a  servi  d'excitation,  les  autres  par  une  forme  d'un  autre 
verbe.  D'autres  réponses,  peu  nombreuses,  consistent  en  dos  mota 
autres  que  def  verbes.  Au  point  de  vue  de  la  durée  des  réactlona, 
Thumb  et  Marbe  avaient  trouvé  que  la  durée  moyenne  d'une  eeptoe 
de  réaction  est  d'autant  plus  faible  que  cette  réaction  se  produit  le 
plus  souvent  :  cette  relation  n'e>t  pas  vérifiée  par  lea  e:xpérieiicea  de 
B..  qui  trouve  l>,lil)quand  le  sujet  indique  une  autre  forme  du  même 
verbe  (ce  qui  arrive  dans  &3  <l/0  des  cas),  environ  3  secondes  quand  it 
Indique  une  forme  d'un  autre  verbe  lue  qui  arrive  dans  31 D/0  des  cas), 
et  des  durées  variables,  plus  grandes  ou  plus  petites,  pour  les  autres 
espèces  de  réactions,  etc, 

C.  RiTTKB,  Incapncilé  de  lire  et  d'écrire  sous  la  dictée,  aoec  posses- 
sion de-  In  parole  et  de  j' écriture.  —  Description  détaillée  de  l'état 
mental  d'un  homme  de  vingt-six  ans,  entièrement  normal  au  point  de  vue 
corporel,  qui,  pendant  son  séjour  à  l'école,  a  pu  apprendre  à  écrire 
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en  copiant,  mais  non  &  lire.  Il  reconnaitdans  l'itlphabet  ud  bon  nombre 
de  lettres,  mais,  bien  qu'il  puisae  noiDm«r  les  lettres  d'un  mot  »lmpl« 
oiimme  wir,  mit,  etc.,  il  est  iiii-apable  du  lea  réunir  correctement.  Il  Ut 
un  peu  mieux  Ich  nombre*  peu  compli(]ués,  ninls  aveu  de»  erreurs  fré* 
quentce.  cic, 

Th.  LipP»,  Quelques  conlroucrsc*  peyrAoIoffiijUM.  —  ObHervatiom  ori- 
llquesau  sujet  d'opInloDS  exposées  par  Ebbinfrhaue  diin<<  o.i  P*ychologie 
(dont  le  premier  volume  a  «té  publié  en  1902).  —  D'abord  L.  rejolta 
rexpllcution  donnée  par  ïi.  du  fait  qu'un  son  musical  est  facikmoot 
confondu,  et  a,  d'autre  part,  une  tendance  ^  6e  fondre,  avec  son  octave, 
l'our  K.  le  fait  provir^nt  de  c"  que  chaque  aon  fait  vibrer  une  partie 
dntermincc  de  la  membrane  batilaire  et  en  niàmc  temps  d'autre»  par- 
tics  qui  correxpondent  plue  Bpcciulcment  &  l'octave,  à  l'octave  de 
l'octave,  etc.  Il  en  résulterait  que  douK  sons  sdparcs  par  une  octave 
produl^nt  (les  impressions  uervou^ea  aj'aot  des  élftmenta  communs  : 
de  là  résulterait  une  Identité  partielle  des  deux  sensations,  et  par 
suite  la  poambilité  de  la  confusion  et  de  la  fusion.  L.  n'accepte  pas 
cette  explication,  k  laquelle  il  oppose  sa  théorie  des  rythmes  :  le 
rythme  physique  d'un  «on  musical  doit  se  traduire  daim  la  sensation  : 
par  «uite  deux  aons  »£p>uriu  par  une  octave  ont  en  commun  le  rythme 
répondant  au  «on  le  plus  ([rave,  et  cela  suflît  pour  que  les  deux  Kons 
•  unissent  jusqu'à  un  certain  point.  En  somme,  mnU'rô  la  critique  de 
L,.  sa  Ibéorie  ne  diffère  guère  de  celle  d'K.  que  parce  que  E.  CNsaye 
de  deviner  ce  que  peut  être  la  partie  commune  des  phénomènes 
nerveux  correspondant  aux  deux  sensations.  —  La  critique  de  L.  me 
parait  plus  heureuse  en  ce  qui  concerne  la  deuxième  discussion, 
relative  aux  prétendues  sensations  de  mouvement,  d'effort,  de  résis- 
ttiiice.  A  proprement  parler,  il  n'exlate  pas  de  sensations  de  mouve- 
ment,  CAr  les  sensations  qui  ont  leur  origine  dans  les  organes  en  mou- 
vement, dans  les  rousoles.  les  tendons  et  les  articulations,  ne  con- 
tiennent paa.  en  tant  que  sensations,  la  sputialilé  qui  upparlienC 
nécessairement  à  une  représentation  de  mouvement.  Sur  oe  point, 
L.  est  d'aocord  avec  K.  11  cet  aussi  d'accord  avec  lui  pour  rejeter  les 
BeDsulionx  d'innervation.  Mais  il  pense  que,  dans  les  états  que  l'on 
désigne  improprement  sous  les  noms  de  sensations  d'effort,  do  résis- 
lanco,  de  poids,  de  tension,  tl  existe  un  fait  qu'E.  a  eu  le  tort  de 
méconnaitro  :  c'est  ce  qu'il  appelle  le  ■■  sentiment  d'elTort  »  IStre- 
bungsgefùhl).  Cest  un  fait  d'un  autre  ordre  que  lu  sensation,  on  lui 
donne  les  noms  de  tendance,  nipiratton,  désir,  espérance,  et  il 
accompagne  tout  êvètiement  psychique  qui  est  dirigé  vers  une  fin  et 
qui  rencontre  une  ri-aistance.  D'autre  part,  la  force  n'est  pas  plus 
donnée  dans  ta  sensation  que  la  spatialité.  L.  rejette  donc  les  sensa- 
tions de  tension  admises  par  B.  (Au  fond,  ce  qui  eat  loi  en  question, 
c'est  la  théorie  inlelloctoallsle  d'If.,  qui  réduit  la  tendance  aux  sensa- 
tions, images  et  émotions,  tandis  que  ]..  regarde  la  tendance  comme 
un  fait   psychique   irréductible.)  ^  La  troisième  discussion   porte 
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Kur  la  oonnaisHutce  des  ratftUuns,  et  ta  particulier  ds  la  relation 
ds  rMMinblanoe.  i'oar  E.,  les  ralatlonN  de»  aenMtlionii  sont  deii  doo- 
niM  immédtetCK  au  mena  titr«  que  le«  Bcnsnliona,  autant  vaut  dire 
qa'ellM  sont  des  nonsntions.  t>.  soutient  au  oontrairc  que  do  sont  dos 
[ftlts  d'apcrccptinn,  que  la  conscience  dn  la  ressemblance  est  une 
unitlcation  di^  sensations  semblables.  —  Coitclusion  :  •  La  psycho- 
logie eonlcniporaine  a  besoin  d'être  réforfo^e  de  fond  en  comt^l«.  ■ 

E.WiBfisMA,A«cA«rc/ies8ur  Jesoscilfationsd«  l'attention  [i*  art.).  — 
Nouvelles  expérleDoes  sur  les  temps  de  percepUbilllé  d«  fatbiea  exci- 
tations ou  dllTéreiicea  d'enoi talion.  On  (ait  maintenant  lea  espérïenoea 
à  de«  heures  dilTérentea  de  la  journée  {9  à  II)  heures  du  matin, 
Z  h  3  heures  de  l'aprèM-midi  et  7  â  !<  heures  du  soir),  l'our  lleyntans,  le 
temps  de  perceptibilité  est  le  plus  long  au  milieu  de  la  joumvo  et  le 
plus  court  le  soir;  pour  W.,  il  est  le  plus  court  lo  matin  «t  le  plus 
long  le  noir.  Or  lleymans  a  coutume  de  travailler  dans  la  Jourflée, 
tandis  que  W,,  iravailJe  le  soir.  Le  résultat  dos  ospérieDoes  d6pond-ii 
de  l'habitude,  ou  bien  dupend-il  prlDcIpalement  d'une  disposition  per- 
soimeile,  comme  Krâpetiti  l'a  supposé  pour  le  travail  meuial,  au  sujet 
duquel  il  a  trouvé  une  variation  analogue?  D'autre»  eapériences 
faites  pur  W.  sur  trois  personnes  qui  n'ont  pour  ainsi  dire  pas  à  faire 
de  travail  Intellectuel,  montrent  que,  cliex  ces  personnes,  les  temps  de 
pcrceptitiiliti^  varient  peu  aux  différcnlos  heures  de  la  journée.  La  con- 
clusion est  que  l'habitude  de  fournir  l'efrort  intellectuel  i  un  moment 
donné  do  la  journée  exercerait  une  intlueitce  dctcnntnsotc  sur  la 
faculté  de  percevoir,  et  que  par  suite,  quand  on  veut  étudier,  par  des 
expériences  de  plusieurs  Jours,  la  faculté  de  percevoir,  et  aussi  U 
capacité  de  travail  intellectuel,  il  est  nécessaire  d'expérimenter  louj^^urs 
à  la  même  heure.  —  D'autres  expcrJenoes  ont  pour  but  d'étudier 
l'inniicncc  du  travail,  phjmique  et  mental,  sur  la  durên  du  temps  de 
pcrcoptihiLitc  :  cette  dunte  est  abaissée  rùgulicrcmcnt  par  la  fatigue 
qui  provient  des  deux  genres  do  travail.  —  Bntln  l'alcool  produit  «umI 
une  diminuiion.  très  sensible,  dans  lo  temps  de  porcz-ptibilitc,  tandis 
que  le  bromure  do  sodium  exerce  une  action  oontrairt*,  poui-6tro 
parc«  qu'il  supprime  des  excitations  perlurliatHces. 

Edith  KAUàCHEit,  Anàly^'-dts  tacaiilninpiatioii  eithéliqtie.  —  Expo- 
sition d'une  théorie  nouvelle.  Ce  n'est  pas  le  désinléf«asemeut  à 
l'égard  de  l'objet  qui  carAOtiiriie  la  contemplation  esthétique,  mais 
c'est  que  l'cEUvrc  d'art,  avec  un  minimum  do  matériaux  sensibloa, 
provoque  un  maximum  d'états  de  oonactenoc  et  notiunmonl  évoque 
une  multitude  d'images. 

A.  PûNTANA,  Sur  ['action  de  l'eucaine  B  sur  Corgane  du  goùt.  — 
Uipériences  laites  au  laboratoire  de  Kiesow,  â  Turin.  L'eueajno  B  «si 
un  anesthéoique  voisin  de  La  cocaïne,  mais  moins  toxique.  On  bwtl- 
goonne  le  bout  de  la  langue  une  fois,  b  fois  ou  10  fols,  avec  des  solu- 
tions d'eucaiae.  à  des  degrés  différents  de  concentrât  ion,  et  l'on  déter- 
nttne,  au  bout  de  3,  5,  lO,  Ib  minutes,  etc.,  la  «ciuibilité  aux  quatre 
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excitations  prlnclpaln  (amer,  sucré,  salé,  acide)  en  eissjant  succea- 
nivement  lien  solulioDS  de  concentration  diiTéreote.  Les  espérienc«s  ont 
«tû  failfiH  en  détail  aur  P..  et,  pour  ootitrùle,  aur  cinq  autres  personne*. 
Des  t*l>lcaux  donnent  le  détail  des  résultats.  Comme  résultat  général, 
U  faut  «itcnator  des  difTérenoes  individuellos  svnsiblcs,  et  e«  lait  qu« 
G'«3t  la  sensibilité  à  Inmcr  qui  est  In  plus  arTaiblie  (elle  est  entiêreroeot 
supprimcp  pour  5  minutes  pur  un  iseul  bsdigeonnage  de  solution  ooo- 
centrée  d'eu  cal  ne). 

A.  tl£UNsixiN  réclame  la  priorité  au  sujet  de  l'idée  exposée  par 
Storch  (Z.  (.  fs.,  XXVIl)  sur  le  rûle  des  images  motrices  du  iatyax. 
comme  baaes  de  la  mémoire  musicale.  Le  travail  de  t).  a  paru  dans 
les  V'oprosi  jthiloaophii  i  ptychologiî  (IS%). 

F0lIC4L-t.T. 


NÉCROLOGIE 

Désirs  Noi.tN.  né  h  Paris  le  ^1  août  IR3â,  entra  k  l'Éoole  normale 
en  1858.  Char]^  en  1  Hfîl  du  cours  de  logique  à  Caroassonne,  il  Tut 
reçu  à  l'ai-rev'ation  de  philosophie,  rctnbiie  en  ISf-S.  en  même  temp« 
que  MSI.  Lachclier  et  I^unc.  Il  profcKsa  In  philosophie  â  Nevers,  à 
Uoullns.  à  Clermont-Fcrrnnd,  puis  après  la  guerre  qu'il  avait  taita 
comme  mobile  volontaire,  à  Tours.  Dootoiir  v»  lettres  en  ISrï5,  il  fut 
suœmaivement  char^  de  eotirs.  professeur  et  doyen  à  la  Faculté  d* 
Montpellier,  recteur  à  Douai  en  IHitl.  Une  douloureuse  maladie  le 
força  â  quitter  Douai  pour  Beiniiçrin,  puis  n  prendre  une  retraite  pré' 
maturée.  11  est  mort  à  Paris  le  1*  mnrs  l90f. 

0«  1975  à  1893,  l'aclivitc  philosophique  do  D.  Noien  fut  considé- 
rable. Sa  collaboration  à  ta  Revue  philosophique  a  été  constante 
pendant  toute  cette  pî-Hode.  Dans  le  premier  volume,  de  1816,  Char- 
pentier (p.  jUS-LKij  annonçait  la  thi^se  française  de  NoIen,  La  Crftfque 
de  Kant  et  la  Métaphytuiiie  iIp  Leilmit:  :  i  Bile  suppose,  dlsalt-(l, 
une  immense  l<-oture  et  n'embrasse  pas  moins  que  tout  l'ensemble  de 
la  philosophie  nllemande  depuis  Lelbniis  jusqu'à  Hegel  et  Soho- 
penhauor...  Ce  livre  cumptern  dans  l'hislnirc  de  la  philosophie  all^ 
mande  et  11  ne  sera  désormais  permis  à  personne  d'étudier  cette 
grande  philosophie  sans  tenir  compte  du  travnil  de  M.  NoIen  >. 
Dans  le  premier  volume  de  la  Revue,  Nolen  analysfiit  lui-même  le 
Kanl  et  Darwin,  de  Schulae  (295-300),  la  Téléologie  de  Kant.  de 
8tadler  {3Cli)-309).  la  Nature  des  Comètes,  de  Zœllner  (105416).  Dans 
lo  acoond  volume  de  1876,  il  publiait  un  article  aur  les  Discuasions 
4e  la  Sociiti  de  Berlin  (186*1W)  et  dea  comptes  rendus  de  la  Philo- 
sophie de  A'nnt,  de  Desdnuits  (t!)K-'i06],  du  Cours  de  phiUmtphie, 
de  Dtihring  (393-406J.  Le  premier  volume  de  IDTT  contient  des  analyaoa 
du  Fondement  critique  du  réiiiismc  (ransccndcnfni  do  ItanniAnn 
vS94-304],  du  Darwin  «mire  Galianj,  de  Dubois-Rcymond  (p.  66-93), 
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des  Théories  liarwiniennes  «le  Sobroid  |52"-53*).  Diin»  lo  second 
volume  de  I87T,  Nolen,  qui  a  publié  en  3  volumes,  une  trnductton  de 
la  l'ititos-aphie  de  l'Inconscient  de  Harlniann,  anal)-»e  «on  Darwi- 
nii-mv  i;-2flt-2IVj.  puis  donn*  deux  artiolu  sur  VIdititisme  d^  Lange 
f380-lûl)  el  sur  «on  Mécsniume  (ftT"-5S7)  qui  préparent  »un  Jutroduc- 
lion  il  la  traduction,  par  Pommerol,  de  VtUttoire  du  Matérialisme  de 
Laines-  En  tiiîS,  il  consnore  une  nouvnllo  ûludo  au  Cours  cl«  philotO' 
phifi  de  Duhrlng  (I.  Gi;0-68I  |.  En  1879,  il  «'ocoupe  des  Matlres  de  Kant. 
de  SchiiU.  de  Martin  Knulzen  (1.  4SI-503).  de  Newton  (11.  113-139),  des 
FHil"  dHHi  fa  perception,  de  Hclmholtz  ihfH-Ô&l].  En  I8S0,  il  traite  de 
KiHi  c(  <li:  J.-J.  nausneau  (I.  270-W8),  de  la  Critique  de  Ksnt  et  de  la 
religion  (648-664).  puis  des  i'hitosophifs  en  Allemagne,  de  BeuDO 
Erdmann  (II,  9G-II3).  ICn  mil,  la  Revue  philosophique  donne  de 
D.  Nolen,  Le  Monisme  en  Allemagne  (I,  51-73.  It6-I?9):  en  ISS3.  les 
Logiciens  aUemsnds  contemporains  (11,  p.  i4!l-(fô'i.  Elle  lut  doit 
aussi  de  lij'li  1  188Î.  des  Analyses  des  Périodiques  allemands  et  pour 
la  librairie  où  elle  parait,  il  prépare  une  édition  clasitique  de  la  Monn- 
floloijie  d«  l.eibnilx.  On  peut  regretter  que  la  maladie  l'ait  einpéohd 
de  réunir  vt  du  compléter  les  études  commencées  sar  l«  formation  phi- 
losophique de  Knnt  et  sur  la  phllonophie  allemande  eontomporaine,  en 
raison  même  de  tons  les  renseignements  inléressanl«  que  nous  four- 
ntssont  encore  les  articles  publiég. 

Fhançois  Picavbt, 
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SouRUi;  (Paul).  —  La  liemiti  rationnette.  In-fi",  Paria,  F.  Ak-an. 

UoofiLE.  —  La  Démocratie  devant  la  science,  ln-8',  Paris,  f.  Alcan. 

ZiHOMSKl.  —  L'orgueil  humain.  In-12.  Paris.  Cotîn. 

J.  Mrilloc.  —  Le  serment  pendant  la  Rérolulion.  In-)ï,  Paria, 
Le  coffre, 

G-  CASTEcnB.  —  Le  posiffufsine.  ln-18.  Parts,  Detaptane. 

ri.  Brtuis-  —  .-lu  Inquirg  tnto  the  nature  of  itallucinalion».  In-8», 
New-Vork.  Maumlltan. 

Ot;9Ti.  —  Egoismns  und  Altniismue.  Ïn-H",  Leipzig,  Kossberg. 

JenusALEM.  —  Kanta  Bedeutung  (ûr  die  Gejfenwart.  ln-12,  Wieo, 
Braumiiller. 

i;.  MoniiBLLi.  —  La  filosofià  mAnfsIfca  in  Ittlia.  Ir-4>,  Torino. 

Troilo.  —  La  ilotlrina  délia  conoitcenza  nef  modei'ni  precunori  di 
K.ïnl.  In-B",  Bocca,  Torlno. 

P.  Masci.  —  Ë.  liant.  discor»o.  In-8».  Napoli,  Teraltore. 

Aliotta.  —  La  eonoscenis  ïnEuflit-a  neJl'eatefica  def  Crace.  ln-1?, 
Fircn/c.  tlerlola. 


Le  proprietairt-gérant  :  FiLii  ALCAN. 


Coulnramim.  —  Imp.  Paul  SRODAAD. 
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J3   S 

32  > 

33  3S 


BlIhU  d'«II«r  (1  nUmr,  «alalil«*  pendanl 

fin  in-iJi  : 

1"  dasm .  ïï  T6 

r  cl«»i^ S2  78 

3*  r.lU4! 41  bO 


^H       Dak  C«blii»s  partlcalf6r6f  anr  les  baUaus  peuveot  être  réservÂM 
^H  sur   deouod»   pr6alabl«. 

^1    Ml 
~  1. 


Des    VOrrDRES    A    COULOIR.   {W.-O.,   toUett«,   Mo.) 
IhuiE  les  liains  de  m«K-v   a«    joilc  nnlre  l'AHH  «t  DIEI'I'K. 


La  Compapik  Ub  rO<l«>l  eiivoie  rraoco,  sur  df  mit^ile  «rTruicIlle/  iét  iibUu  AoUm- 
MIkBtMn  i)D  ««rvffttt  ih  |>«nit  k  Lan4krii. 


VOVAOKS  A  l'RIX  lUiPUITS 

EXCURSIONS  A  L'ILE   DE  JKIISEY 

■*:..■  ■■     -■,    p»ri« 


«  <1  un  iioiivrnti  n>ii>«  Muyeniunl  la  ptlviDnil  <!'«■  )>iipp)eBeni  lie  t*  tfl, 

I  ji>ni  lli^s  co'nnif  filt  ■■ 

I.  Par  l'.riitnllf  itamt  Fatia^-i. 
l"><aM«e,  «7  rr     SU:  ï*  i-lî"r,  tt  !r   75;  [f  rlimf .  33  tr.  SO 

Cfllunu,  79  '  -17  ff    »& 

At.K        ,     ...I.    -,..., 

llliW'nUre  i  ISMntllIir.  irni'\,  ^«Int-Mnl'  i -lirl,  nu  tuVErHinriii. 


Augmenlallon  de  la  durée  de  validllft 
des  billets  d'aller  et  retour  à  prix  réduits  (grandes  lignes). 

^  Af  ■■ -  '  ■      I -■    t ■  -       ■  ■■  ' -  ■  I   .   m  V I 


Mto.  »ii 
aUun. 


'roM't^   i»  |ib.Hmi(,  frnnt  n^^■^^l^  p(^4«4- 


&tiyu<  J-Ulb^ItL^j-UL^^^  U.4^   UJl. 


—  «  — 


CHEMINS   DE  FER   DE  L  ÉTAT 

Excursions  en  Touraine 


nTI-.I.ETS   DÉLIVRÉS   TOUTE   L'ANXKK 

TataiUt  IS  jaiirf  aite  famité  et  fiivXanyirfMfi  d*  detu  /Ui  H  jniiw  miyitniinnf 

iTlltttMlIlB  1   '  -.n-tnvis-itK   -    •M'^ft'rf         MnvrWiTii.  t^T^.i.tT 

rnucAHs  -  ^4)Ulrl!^  -  citi>' 

-  «<»>rulKB-SVK-(.B  LOIR  -  , 

PRIX  DES  BtU.STS  :  1-  'U.T.  BOi-r  -  •.-  •»<».  39  fr-  -3*«tM*t>tS  If. 
t>H  biUali  iltilinol  Km  ilBbaaJAa  trois  Itrark  4iiTSBCBfcl*Ksred*  Pulk-MiuliaiKta*» 


BILLCTS  D'ALLEU  ET  UETOUU 

POUR  LES  STATIONS  THERMALES  ET  BITERHALES   DES  PTRËNÊES 


Touleti  loi  Ktrt»  Jii  niMWU  4«  l'Klat  ilfiltireiit,  pRBdiBt  loule  l'anofc,  de*  hiUeta 
(l'aller  vl  tvUwii,  luUKMuvl»- vu  iIh  (aimlU,  b  ilralluttiuii  des  khiw*  <Iu  ravaa  4» 
Miili  ilMiBcr*ant  l«>  ilalii^iis  Uii-niulM  ou  liircrnale*  dr.»  FintiMt  (!**■>•  ÙuilercL*;, 
iiKlHin,  DUrrili,  •fU-^ 

Los  bilkl»  iadivliiael»  ««porteai  sur  iMprU  <fa  t«ril  iiiaCril  bm  nMuelkMi  àm 
ii  p,  Cjit  en  t"  cUtnL-  ri  -le  ni  )i.  U,'(i  uQ  3*  tl  S'  diisei. 

Le*  bil'-'-  .!■  '1-1  '  -  ■  -<.Nl  <léli«r(«  »|u«  pour  un  '--—  ■■"il  d'aller  U  rdoiir 
lilgai  (la  t  i>rirïs.  Lu  rtdudiuti  ^a'il'  '  iit,  par  nfifion  on 

larir  B^ticrn.',  i.i<i>.'  fii>iï  .'j  p.  lyii  iMur  deui  [leiMbauct  •>'  )■.  u,'u  your  sU  pnrtannai 

f*i  ritfa/tU  lit  3  it'  iiHt  jMimt  lintU-j^Uer. 

U>«  dont  avrtaa  de  liilku  sont  vaUbtoA  33  Joure:  0»  |icurei)U  |  deux  rapriaes,  tira 

prt>l(fntf<»  de  30  Jcii '•muni,  jioitr  c)ia4|u«  p^dodv.  tVnti  auppliintm 

^g«i  h  lu  |i,  o,rn  1)11  . 

Unliilku  il  1' iTCnl  MmikniBiUa,  laa  j)fuuilera 

I  jnura,  Iv»  *>  L 

BILLETS  DE  BAINS  DE  MER  A  PRIX  RÉDUITS 


Pu  Dlmao-che  ilci  JlnniMUi  au  SI  Oclolirc,  il  cil  iKllira  111  tteparl  dr  Parts  de* 
btlleu  d'aikrct  rcionr  de  toute*  daawi,  dit»  •  de  baliu  da  mi<r  •,  p«ur  la»  tlatii>ti* 
ti«lo«airci  mliaiils*.: 

Ilojiui,  la  TnsDiUade,  la  Clupvt,  le  Clidleau-Oiial.  UnF.'r,ri.FE,  iMuin.    i]\, '•i|ao, 

lUigoulios,  ta   ilut^tiiille.    In  Pal licc-llach elle,   le    -  •ïx- 

,il«-V)e,  dinllana.  BoarGumf,  lea  Uoulion,  U  Iteii»....,  ....  t .,..-., .,-iivu  et 

raintwur. 

Cm  billaU  seul  de  deui  loelaai  I*  bilUls  T«|aMc*  Hj-iuf.  -i>r«  AiculU  il«  prolen- 
R&lioii  moicnnaiil  *a[iplènicat;  2*  bllkia  TalalikH  h  Jnura  nm  Tér.uJir  il*  (yrulongatlOD. 


^^^^^ 

■ 

■    CHEMINS  DE  FER  DU  NORD     ■ 

^TpA RIS- NORD    A    LONDRES  C^            ^H 

^^^^               Cinq  services  rapides  qiioUdisDs  daus  chaque  sens                  ^^^H 

^^^^                        VOIE  LA   PLUS   RAPIDE 
^^^^^^P              Serrice»  oflieitslii  de   Ix  Ponte  <viA  Calmit). 

■ 

^^Ê         La  Rare  ita  l'irU>Noril,  slluée  an  oeotn  iIcm  Biraltes.  r«t  la  poînl 
^^^H  1                                    :<»i  eurO|iéirfl«  pour  rAnglcIiirtD,  la  Bi-ticiqiu:.  Il 
^^^H  1  '                               !  ',  U  Xorv'ip;!^,  1  Allen>a)fn6,  U  iliisiii:,  la  Chioi 
^^^^  >ui?<c,  i  ii>iii'-.  lu  L,'ilv  tl'Aïur,  l'dttjyie-,  ten  iBiln  el  ÏSaaUaiit:. 

lie  (lépaK  th           ^^1 

1  lliil'aiiiln,  tu           ^^1 

le  iapon,  (a         ^^| 

^H                          SERVICES   RAPIDES 

^^H    entre  Paris,  la  Belgique,  la  Hollande.  l'AKemagne,  |. 
^^H                        le  Danemark,  l3  Suéde  el  la  fforvege. 
^^f      s  ex()i««t  (Un*  rliai]ui!«Mui  nnlr»  P^ritcl  Itrofi'II».                  Tra>i 
^^K      -3      —                         —                    Puri»  ri  Aiiistcrilaii' 
^^M      s      —                                               Piiri»  el  Ciilii;;nit , . . 
^^1       i      ~~                        ->                    i'sui*  cl  Francrort. 
^H       k                                                        l'un»  cl  lletlin..., 
^^^_t      —                          —                       PitrlN  et  Ht-Pûtmh>iii 
^^^Hb                      Vu  h  Niird-Exfinix»,  bi-hulxlnniailair 
^^^^^  expMu  rlaiM  el>S4|iie  $vat  eiiltc  Pari»  irl  Mustrnu  . . 
^M        i      ~                         —                    Paris  ri  C«pntl)3Bi' 
^1        S     —                                               I>un«  l't  .s  .    ' 
^l^i      —                         —                    Pan»  et 

a                    ^^^1 

en            3»     ^^^1 

tllOD  DtW   folll                ^^H 

.    II.                     ^^H 

^B         TRAINS     DE    LUX 

^^V                                     TOTJTK    L'ANNÉE 

^^K^     nORD-CXPRRSS. -~Tjiii«  Ui  Jo'irt  «nlrr  l'iriri  'i  Et^rftn  n*~r  r^n'l'i'i 
^^^^H |i                                   il  v-n  V>ir»ftii>>. 
^^^^H  i                                     1    •;«  [ivin         ca 

^^^H                                       ^PRESS.    -- 

^^^^H  1                                                                  lEn  corrr- 

^H           CALAISHARSEILU  BOMBAT-EXPRESS      i  nn  rots  jiw   >eni>iii>l  île    Uin«Ir«»   «t    ^^^| 
^^1         tUInjK  p^itil'  .Vjr>i'il<u  (</iiii  il'    lu  Jiili'    1'       Il  '  'ilTC^IioliitanCB   «veu   kï  li«'|ll«Uit6  tl«     ^^^^^| 
^H        IflConipa^iiie  |wul1i4ulain)riurleaM                    .iliiuilu  l'b'^iile  tt  <|M  Indu-                    ^^^^H 

^^f                                  L'HIVER    SEULEMENT 

^^^^H 

^^^^    CAl 

^_^^l 

H                                        L'ÉTÉ   SEULEMENT 

^H          BHOADINE' EXPRESS        [kl  LMQdtv»  <'i  i^iM  pour  Oïln:,  l.iio:rnc. 

tntarUlicii.         ^^^H 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

^^1 

-  t  — 


CHEMINS  DE  FER  DORLÉANS 

VOYAGES   DANS   LES  PYREHÊES 


Titirf  G     V    Ti^   105  i'>»tiian«' 


Tarbos       Bagnèrv^-iJn.lIiiiorT* 
•  Ncatalas   -   Paa    -  BKjronnc  — 


pKrta       BontHttux  ~  ArcAThna  -  UriDt->)> 

Uordnaui       Puis  3      ITINERAiHE 

Paru       ■BatAe^at  -    AreKCJiaa  —  Mi>nt-di»lliinuui  —  TarMi  —  PixrrefllS-NaauUa* 

-  Bii8D«r«*-d4-BlaM'rs  —  Bagsoros-âc-Lociion  -  T«tUoit*o  —  nuu  t>^  UmiUHk*»- 

t:ii|iAr>-UiilA*(s  «v  rrJ  riRHI-Limniir- , 

3-   ITIHÉHAmE 
F   ■  ~;i»       Bijoiiae        P«n    -  Plarre9tii-Ittstnl:.: 

iHLiicliua    -  Toulouiu        Paris    >•<)   ** 


L<  liant*  ■)••  ■>'' 


dCMUI. 


lUUjiuj^  tB  lUliHAIH,  aui  CIUUAli  d»  HUHB^  Dl  U  LUIRE 

Br  ■■  llgur  Ar  SW\%-y\1..MWe.  an  «-KOtHIC  n  »  bUCRA-llUE 


1"    ..r-..,^    -    ■*     f,..^.., 


V 


t.L  .,_......;-  Osi. 

3*  irtNCRAinr: 

L.n.|^.l.     -■     ■    I    .r   .  ..     :: 


mU.LTS   (JAILRK   KT  KETOIK   HK  FAMILLE 

ylrciichfu,  B(8rrili,  Dax.  Pau.  Sn' 


Takv  arCuliL 

0  V,  >- 

1".    LlO     k-      1 

r   -. 

106  lUrlvnns) 

t 
r.- 

t, 

11' 

j 
1 
s. 

V.,-.-  1.-.    - 

•OBI  naniTt  . 

i--iijMr9clsl-M*l 

Sja«-noo(  |i 

. --1.C 


—  :  }(i  ~  . 

—  ;-  .»  ■• , 


MÉTAPllYSlOliE  IlE   L'EXPËlilRNCE 

ri  II 

SHADWORTH    H.   HODCSON 

"     ■  '  -    '  1 1  '  I  r  TH  r" 

Ti>«     l.  —  A  lie  (le  r«xi>érien«e. 

T««    11-  -  î. 

!'■         >  .  liltr*. 

Rn  l  tnl,  ir.  . .  ut  'Art  ■clteln*  ■^pArtmrii i ,. 

tOWGMAHS. BBEEW  »tC-.». P*i«t :;.-:..  i  .j w,  Uttilra».  Wew-Torfc «tBomlny 
J'nuT  paraiirc  en  Mal  sy04 

A    LA    L"=Rfli°!'^     Mfl=;'^n*!    cy    c<. 

( 

L'ANi\J':i:   i'sv<;iioi.()(;ioLi: 


Iàml4«: 


n.  >al.' 
Dîne": 
■Ul,  b  ..  .. 

a  mouLi  n 
Wunn.  Kn- 


Sos^^jjta  lia  Id  rtdaci 

SONNAI 


tvKWIU.  «ÊitrtlHES*    (IIIIUl\«t   - 

A.    lit..-.      (.■|i.>E(M»i'-ir    llll'':r'      l'T'.il     ■■    I'.  ,1    II.-. 


-  lnv    ajyiii 
-     r- •■.  -  "UU.  ■«UIUIU».. 

-•t.  knat.  farirni,  Mam.  fl   a*  Vinfnr. 

tome:  X 


Il   -1>T        Lj      mi.t- 


rELIX  ALCAIS     EDITEUR 
yiESSt 
ninTjOTHf:nI'l':    li  l,(-,|.  in,;.    Ml  \i  i.MiMii  \l.Ni-; 

La    thêophUanUiropis   et    le   culte    décadaire 
(I796'I80I).  rïïCÏH.V. 

iV  I  ii'-ii.  111,.  I    II  r   !■■  ;■. 1 1  r  . .     I   ii'l    In  ". ,     .  ,  .     ,  ,      li   Ir, 

LO  PQpQllie,    Sji!  uriiînp  ai  mvj^n  Sqc  et  son  (!*T«lopî»emfiil 

j 

m-B.  -   .  

De  Waterloo  â  Sainte-h' 

—  aull;W.  HciLiia,  (i.ll   J.  «lILt  t Mit) 

La  poÙtiQue  oripn^^^^ 

ii.u  K   ■•ni.kl  Lr,  r-:  ■]-  IH'^.    ï   Jr. 

i'  premiers  eiemenis  ae  tavouatique  musicai. 


FELIX   Al  ■       ■   ■   a 

mouoiiiKijiK  iifc  I  .:,«iHjiurM~ 

Essai  sur  l'esprit  musical,  i:''r';onnrî*r"!Vi 

.11'  M..ril(<-|1|L'-,  l  Mil.  iiiv ..      ....  .    - 

Essai  sur  le  rire,  SVJrsï. , .  ":'^' 

La  fonction  de  la  mémoire  et  le  souoemr 

anectu,  !.,.ii.. ,   atf.w 

Les  ttiéories  socialistes  au  XIX'  siècle.  De  Babeuf 

A  Proudlion,  i.ir  R.  i<itK\i»:ni:  i  v„;,ir,-         --    7  ir.  sU 

La  philosophie  ae  feuerbach 


1 


■    M6 

■    iTl 

Util,  ilu-l':ii[  1^*  ktti'i-'-.  ;ir.iK-iii:i.r  ii;r>:ji:  (lu      ._ 

I   1!>1.  ili-S.    ... 


Combat  pour  l'indiolàu, 

La  hpft/fffi   rrTfmnnp/fp    ^r':'"'"  ,■''■ 


HOlBLli 


le  sentiment  au  Peau  et  le  sentiment  poétique, 

Essai  sur  lestliHique  du  Ver*,  [mr  u.  UH-^ii^sinwiu.  ,„iï..>i. 

'■>  Iciiri  -.  )■[»["■»!! jr  flilti-^  «u  l>r"'it  lïu  'fuu|i)il5i'-  I   »i"l-  In-S 3  (r.  T6 

L'absolu,    fi  'hologiquc    el   nomiale    des   seutiinenU 

L'egoi.iiiio    Le  ■'    L'-ts'îi^tisme-  Lu  ptidetir,  [.-i  i    imi.««. 

L'éternel  conflit,  i         ,  »    ,,    ...; 

\*     Blll|.\l%l.   ■•,\lt:ltMI\  .h.M,-.i%  -vwi      1   '"I.   rii.|fc..,_    ,_..      3  ir    SO 

Les  maîtres    ae   la    pensée  contemporaine, 

,-ai    i    IIIM  lli)i:tl'.  corr'.ivuailinl    il'    riKsIHill.    fr-x ,i    |SM>  .>.      |    .i|i. 

i'_.-iii .,., 2  ir.  sg 

Pierre  Leroux.   Sn  *(«,  son  mim.  sa  doctrine.  ConlributioD 

à  rbistoii '-,  t.«r  r.-r.  TBoat'' 

ii)(r''l«    il'  ■  1   1"!    !"■* 

L'éducation   fondée  sur  la   Science.    . 

oulhisiualique    -    L'Inlltation  a  l'Otude  des  sciences  pu,.. .., — 
EducattOD  scieiiUIiqut:  et  psychologie.    -  te  problème  de  l'eduoi- 
tiou.|.>ri'-*  niH%\r  l'.rLitf  ir.\inir.ii\t<.>i  rr  i  '•,.>.  mu;      arr.M 

nmi.i'.THp.'i  1-  i;rsuii.\u:  kiis  mJi;n' i.>  t'ii:iALf;s 

La  démocratie  devant  la  science.  Emdes  cnuqu»  ~ 

sur  11.       '■     '.  ■'     '  ■•    .  iicUUon.  iur  r.  Bowii^    \ 

pCuf. ':  Kj-t^.  Ili-ïi  i^arl.  k  I  niiKl.  B  tf. 

La  concurrùnca  jiuviuiti  uL  tas  deoolrs  sociaux, 

[->>r  J  .  I      ilr  I  \  Nf  VS\^    jf.'Mji'-    '.  n    U-I-.  ^.■ir]>.^fi-,i-rir  o/tiit»!  'I^  l'ir.il  i  i  Iiln<, 

I  »  ir. 

l'i  II.  e  fr, 

L'illU:  MB. 

[ir.jf.  -  ■  ' 

Autour  au  monae,  i.i'MvtiiMi»:  i>v.  vxms  n  ^ 

Aiii.-fi  KnUii  .    I    •■.!    .i>  S. , , j.i   \-       \'r 

Les   exercices  phySlOU^x  Pt  Ip   ilànpinnnpmpnf  1  = 

InteilBctUBl,  r/dc"!r: 

•    Im-.hI. Su.     |i; 

tuf*.  »t  «jj.  «ji;»...»i»jifcAfc.  «Lj.w^X-X««.m»-*»T.»*i»'.»n.»>-»  ■»»<»:*.  J 


TDKIT-NEin'lUi:  LSSVf.. 


H*  8 


im  H 


REVUE 

PHILOSOPHIQUE-^ 


OK  U  l-ILAWCE  LT   Ut  L'ÉIKANGEH 

CAfl&tfiHANT    TUUi    Les    UOIB 

TH.    RIBOT 


SOMMA  mis  > 

]  -J.  vun  BlarvUM    —  L'tniVtKM  Kl  Lt   VIMIHkt  t  L't(iil« 

Yh-  ftUxft.  ~  U*  l.iil'MIV  Ut«««nT^*''vi-  I.   •■'■■■!■  ^■\-"i'- -•—•''Hit'I- 

A    Bay.  ~  <^  «nu  wniAi  M  l* 

ntfi:i  srricnfLf 


UL  1' 

•NKt.4«U 

ir 

pin 

1* 

—  1 , 
IV.  r 

ri  ' 

.  iir 

l^l*.LIX  AlcAN,   ËDltËUll 

mu,   RiiliMT*»»  «*<lir-«BHi4flC.    lUb 

PAItlS,  fi' 
mQ4 


La  btu^  4*  1»  rMtdtiM  mi  ocnrt  la  Kanll  d«  a  b,  1,9  a  Q  k.  I,«. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE 

DE  lA  FUANiy-   KT  HK  L'ÊTHANGER 

PïkliFtiTT   fni»   Lis  ftliM 

OtriifPB  par  TH.    BIBOT 

■!!:ti»<|U<l     Dlimiiro    CODIIlTIil. 

I»  PlusUure  ArlKiliTific  fond -, 

•«  lie»  :.[.>K^.-i;  ■:-.  ■■:::ii:.tn%  ntniluB  dm  nr)uv«su;(  iiuvra^xs  giliilmo- 

3-  l'ii  '»i   ««mplirl  quit    p{j*aiii]ii  iIm  p>jMir,-i!i>iri« 

p^ri  ii'iiir  l>iu(  c>«!  '{III  i'i>un)nie  lu  ph):  . 

4'    M  nlHtprraliaiiii  piiuviUtl  nervlr  iJr i% 

na  ilciiiiMir  liuu  alla*  vuëk  iiouvPitrs 

/■"rw  ir-.'..niii.-in.'iil  :  Un  an  :  30  traiii»;  iléparIflni0nU 

et  ■  33  tmcic^.  —  Ia  livraiM^n  :  9  franm, 

d'nilreMBrpuu'  :A':(iun  t>l  radruUit^lrnUan  ati  burenit  de  l^  Jlfoue, 

IW.   bnulitvarti   gnim-Ocniiaiti.   ICIH  jfiQ. 

i^  !i'-  <*oj>iiiyMi)  iiuliltora  pMiilanI  le  sonmd  sepiMlrit  les 

«lltHrs 

tHJ«A».  —  I 

PtlVAS- —  I  I  ./(ytc  |i^y»it'((iffH(»ni 

lu  ■    ■ 

j;  1 1  "ijKMiw. 

i;.., 

i.v  iHirirr*  d!nri. 

tt'  \.  —  1-'.'  j".i'."  ■  ■""( 

ui  Ui:  u).  -  t  .<  tifa^  oetuiiii^  >)lMti* 

»«( 
li  1'      —  Le6  immiom  lie  £riiiiii««r  éttuh  de  inv'^hv 

H  i"«e1l  —  Sur  liff  firinciffi  <tf  In  nK>4uni'j<K<, 

Jaj,  :„,.',,,;  11   h'i     -  I'-  I  •  •••liii-.ittt  iitniit»»t\l  HumH.rt»'!- 
l.omjiiHV    -  t  <im  mmicHt. 

(■«niiLii    -  t/i^r  ■■ 

i:i:\t;h>  GÉNÉJR.VUHa 
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L'ÉDUCATION  DE  LA  MÉMOIRE  A  L'ÉCOLE 


Qui  de  nous  n'a  lu  au  moins  une  des  inoombrables  polémicgues, 
articles,  livres  ou  brochures  sur  le  rfile  éducateur  des  humanités  clas- 
siques?Sile5  novateurs  trouvent  le  temps  consacré  à  l'étude  du  latin 
et  du  grec  hors  de  proportion  avec  l'importance  qu'ont  pour  l'homme 
moderne  les  civilisations  antiques,  s'ils  trouvent  fâcheux  de  dépenser 
six  années  de  sa  jeunesse,  au  moment  oii  l'extrême  plasticité  du 
cerveau  permet  de  fixer  tant  de  notions  utiles,  à  mal  apprendre  tes 
langues  anciennes  ;  par  contre,  les  partisans  du  slatu  quo  clament 
bien  haut  que  seules  les  littératures  anciennes  peuvent  donner  & 
l'esprit  son  maximum  de  développement;  suivant  eux  l'étude  de 
l'antiquité  est  indispensable  parce  que  nos  codes  sont  imprégnés  de 
l'esprit  juridique  romain,  parce  qu'une  foule  de  nos  institutions 
sont  des  imitations  de  celles  des  Romains  et  des  Grecs,  parce  que 
notre  langue  même  est  une  langue  latine,  et  que  le  sens  de  presque 
tous  nos  termes  techniques  ne  se  peut  déduire  que  du  latin  ou  du 
grec  ;  plus  encore,  ils  disent  queces  littératures  anciennes,  ces  langues 
sont  si  parfaites,  que  l'exercice  de  les  apprendre  constitue  pour  l'in- 
telligence la  meilleure  des  gymnastiques,  la  seule,  la  plus  orthopé- 
dique de  toutes,  et  que,  s'il  est  vrai  que  l'enfant  gagnerait  du  temps 
en  remplaçant  l'étude  du  latin  et  du  grec  par  celle  de  deux  langues 
modernes,  ce  léger  avantage  serait  compensé  et  au  delà  par  un 
moindre  développement  de  ses  facultés  intellectuelles.  Et  sans 
doute  les  novateurs  ne  manquent  point  d'arguments  pour  di-l'endrc 
malgré  cela  leurs  idées;  parmi  tous  je  citerai  celui-ci  :  l'homme 
étant  destiné  à  vivre  dans  les  temps  modernes  et  non  dans  l'anti- 
quité, à  penser  en  homme  du  xx»  siècle,  doit  comprendre  avant 
tout  l'âme  de  ses  contemporains,  il  aura  un  avantage  considérable 
en  découvrant  cette  ûme  dans  les  littératures  contemporaines. 

Laissons  ces  arguments  et  ne  nous  arrêtons  qu'il  un  seul  :  l'ensei- 
gnement classique,  tel  qu'il  est  généralement  compris  de  nos  jours, 
est-il  réellement  le  meilleur  de  tous  les  systèmes  de  formntlun  de 
l'esprit? 

II  y  a  quelque  vingt  ans,  je  lus,  par  hasard,  un  article  dont  jai 
oublié  l'auteur,  et  traitant  de  la  supériorité  de  l'enseignement  clas- 
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inique  sur  le  professionnel  :  je  n'ui  guOre  retenu  de  cette  lecture 
qu'un  argument  qui  alors  m'avait  frappé  :  l'auteur  disait  que  des 
professeur»  allêinands  qui  avaient  dan»  leur  cour»  de  ftcieitces  deux 
catégorîetid'ùiudiaiilï,  les  uns  ayant  ptu^siï  par  six  iiiiiit.'Cs  d'iiuma- 
nités,  les  autres  par  autant  d'années  d'enseignement  professionnel; 
que  ces  professeurs,  dis-je.  avaient  constaté  qu'au  début  de  leiirit 
Études siipi-rieunes.  l«s  élèves  sortis  des /fe'i/s(7iû'«  l'emporiatentsur 
les  auli'eà,  et  cela,  parce  qu'ils  iJtaient  plus  l'amitiarisés  avec  les 
appareilla  et  les  procédés  opératoires;  mais  qu'au  bout  de  quelques 
mots,  les  élèves  sortis  des  humanités  reprenaient  l'avuniatte.  D'après 
l'expérience  de  ces  quelquos  professeurs,  il  semblerait  donc  que 
décidément  les  humanités  classiques  préparent  mieux,  même  à 
l'élude  de»  sciences,  que  le»  classes  professionnelles. 

Cet  ar({ument  qui  m'avait  impressionné  m'est  souvent  revenu  à 
la  mémoire,  j'y  ai  réQéchi  beaucoup  el  j'ai  eu  fort  longtemps  l'impres- 
sion que  malgré  tout  il  était  bien  malaisé  de  le  démontrer.  Car 
enfin,  il  se  réduit  à  ceci  :  l'impression,  la  conviction  si  vous  voulez, 
(le  quelques  professeurs  de  sciences  est  que,  même  dans  le  domaine 
scientinquc,  celui  qui  a  passé  par  les  humanités  a  un  avantage  sor 
celui  qui  n'a  foit  que  des  études  professionnelles. 

Or.  en  admettant  même  que  la  succès  dans  l'étude  des  sciences 
naturelles  soil  la  mesureexacte  du  degré  d'intelligence  d'un  homme, 
il  faudrait  encore  démontrer  autrement  que  par  des  impressions 
que  d'une  manière!  générale  les  humanistes  l'emportent  toujours 
dans  les  sciences  sur  les  professionnels. 

A  la  réflexion  il  apparaît  que  tes  professionnels  abordant  les 
études  scientifiques  supérieures,  ont  eu,  depuis  l'&ge  de  dau7.e  ans 
environ,  l'esprit  oneulé  plu»  du  côté  des  fails  que  du  cûté  des  idées. 
Pour  eux.  l'Université  est  plus  directement  la  continuation  de 
l'école,  leur  intelligence  s'est  exercée  et  s'exerce  toujours  dans  un 
même  sens;  les  humanistes,  au  contraire,  ont  <ippns  pendant  six  ans 
h  comprendre  surtout  des  idées,  et  cette  orientation  de  l'esprit  dans 
le  domaine  idéal  donne  une  empreinte,  une  formation  parttculiérd 
toute  différente  de  celle  que  l'on  reçoit  dans  les  cours  de  sciences 
rie»  Universités.  Je  crois  que  celte  double  formation  a  une  iniluence 
éducatrice  considérable,  a  Quiconque  a  beaucoup  vu  peut  avoir 
beaucoup  l'Ctenu  »,  et  j'ajouterai  quiconque  a  vu  de  manières  dilTé- 
rcnles  poul  avoir  appris  à  mieux  regarder.  Je  serais  très  curieux  de 
faire  l'expérience  inverse  de  celle  que  j'ai  rapportée;  on  ne  peut 
songer  ù  faire  étudier  le  Droit  à  des  élèves  ignorant  le  latin,  mais  si 
des  élèves  ayant  passé  uniquement  par  les  classes  professionnelles 
nbordaient  des  études  réservées  aux  humanistes,  si  des  jeunes  ge»s, 
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ayant  appris  à  observer  la  nature  en  s' attachant  davantage  aux  faits, 
se  lançaient  plus  tard  dans  l'étude  de  la  littérature  ou  de  l'histoire, 
n'auraient-ils  pas  en  ce  domaine  une  supériorité  surles  humanistes? 
la  supériorité  de  ceux  qui  ont  appris  à  regarder  avant  d'apprendre  k 
penser? 

Admettons  que  les  humanités  préparent  le  mieux  l'esprit  aux 
études  supérieures,  quel  avantage  n'auraient  pas  les  défenseurs  du 
grec  et  du  latin  s'ils  le  démontraient?  Il  y  a  vingt  ans,  en  lisant  l'ar- 
ticle dont  j'ai  parié,  je  me  disais  que  la  question  était  insoluble  ;  car, 
pensais-je,  pour  démontrer  qu'ils  ont  raison  les  humanistes  n'ont 
qu'un  moyen  :  mesurer  l'intelligence  des  élèves  avant  et  après  leurs 
études  classiques,  mesurer  de  même  l'intelligence  des  jeunes  gens 
fréquentant  les  liealschvle,  et  comparer  les  résultats. 

Or,  comment  procéder  à  cette  estimation  du  degré  d'intelligence, 
quel  est  !e  critère,  quel  est  le  signe  extérieur  constant  et  détermi- 
nable  du  degré  d'intelligence  de  quelqu'un? 

Emploiera-t-on  les  méthodes  classiques,  les  concours?  On  sait 
depuis  longtemps  que  leurs  résultats  sont  fort  sujets:  b.  caution  et 
que  dans  tous  les  cas  ils  ne  donnent  la  mesure  de  la  supériorité 
intellectuelle  que  dans  une  sorte  déterminée  d'exercices  auxquels 
les  élèves  ont  été  spécialement  entraînés.  Or,  le  degré  d'intelligence 
ne  se  mesure  point  uniquement  à  l'habileté  plus  grande  dans  les 
travaux  dits  intellectuels  :  il  est  des  artisans  illettrés  fort  intelli- 
gents, et  par  contre  des  savants  éminents  qui  dans  la  vie  se  condui- 
sent comme  les  gens  les  plus  bornés.  Je  ne  sais  plus  qui  a  défini  le 
savant  «  celui  qui  sait  ce  que  tout  le  monde  ignore,  et  qui  ignore  ce 
que  chacun  sait.  > 

Il  faut  considérer  l'intelligence  en  général,  c'est-à-dire  l'habileté 
à  discerner,  à  saisir  les  nuances,  dans  toutes  les  sortes  de  stimula- 
tions qui  arrivent  à  la  conscience;  connaître,  —  disait  l'illustre 
Bain,  —  c'est  uniquement  percevoir  des  ressemblances  et  des  diffé- 
rences. 

Le  jour  où  l'on  pourra  mesurer  directement  l'intelligence  spon- 
tanée d'un  sujet,  la  psychologie  aura  réalisé  l'un  de  ses  plus  mer- 
veilleux progrès;  alors  on  pourra  non  seulement  déterminer  la  puis- 
sance de  l'intelligence  d'un  homme  comme  on  mesure  aujourd'hui 
la  force  de  sa  mémoire,  mais  on  pourra  faire  pour  la  faculté  primor- 
diale ce  que  l'on  fait  pour  l'autre;  contrôler,  mesurer,  traduire  en 
chiffres  l'efTet  utile  des  divers  modes  d'entraînement. 

Et  peut-être  que  te  jour  où  l'on  pourra  mesurer  Tmlelligence  des 
élèves  des  classes  de  sixième  et  celle  des  élèves  de  rhétorique  on 
constatera  avec  stupéfaction  que  l'entrai nement  classique,  la  forma- 
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lion  humanitaire  pas  plus  que  la  profcsÂionneile  ne  donne  de  réeul- 
lals  appréciables;  que  les  jeunes  gens  bourrés  de  grec  et  saturéa  de 
latin  n'ont  en  rhôtorique  que  le  surplus  d'intelligence  qu'a  tout  élre 
ayant  pusse  pendant  six  an»  h  travers  d'innombrables  sensations 
diverses:  de  même  que  le  rhtioriciena  [>lu3  de  mémoire  (>ar  ce  que, 
par  le  bénéfice  de  l'itge,  il  parvient  k  mieux  concentrer  son  atten- 
tion. 

Je  Ai» pcut-Hre;  j'ignore  ce  que  les  chifTres  donneront,  mais  Je 
crois  que  l'instruction  aciuollo  ne  développe  pas  plus  l'intelligenoB 
que  la  mémoire. 

Durant  de»  siècles,  par  tous  les  pays  du  monde,  dans  tous  les  éta- 
blis^ments  d'inslniction,  on  a  cru  cuitit'er,  fortifier  la  mémoire,  et 
toutes  les  mensurations  faites  par  les  psychologues  de  lou^  les  pays 
concordent  pour  dèmonircr  que  la  nii?moirc  immédiate  des  enfants 
demeure  à  peu  près  stnlionnaire  entre  huit  et  vingt  nns,  alors 
qu'elle  croit  sensiblement  apri>s  cet  âge  par  l'exercice  spontané,  en 
s'altactiantaux  objets  qui  intéressent. 

Les  pL-dngoguesscmbIcntavoir  toujours  confondu  ces  deux  choses 
bien  distinctes  :  exerdces  intcUcctucU  et  culture  de  l'intelhgence. 
Oui,  un  exercice  quelconque  modéré  et  régulièrement  répété  for- 
tifie les  organes;  mais  sufQt-il  de  prendre  n'importe  quels  exer- 
cices? CeuX'Ci  sOQt-ils  tndilTérenls?  n'en  eat-il  pas  de  tout  particu- 
lièrement utiles?  de  vraiment  fonnatik,  que,  non  pas  l'expérience, 
mais  l'expérimentation  tablant  sur  des  résultats  mesurés  e^l  seule 
capable  de  révéler? 

Sans  doute,  foire  travailler  l'intelligcnco  sur  des  sujets  intellec- 
tuels, faire  repenser  les  pensées  d'autrui  dans  les  formes  impecca- 
bles dont  elles  furent  revêtues,  étudier  l'esprit  des  sociétés  .anciennes, 
est  un  travail  utile,  mais  est-il  pari ictillé rement  foimatif  de  l'intelli- 
gence, et  parmi  les  occupations  intellectuelles  quelles  sont  celles 
qui  forment  davantage 'f  On  dit  que  le»  humanités,  et  d'ailleurs  tout 
enseignement  quolcuaquc,  donnent  aux  élèves  une  certaine  somme 
de  connaissances  utiles,  je  l'accorde.  Mais,  quand  on  ajoute  que  cotte 
discipline  constitue  le  mode  le  plus  efllcace  d'entraînement  do  l'intel- 
ligence, je  demande  qu'on  me  fasse  la  preuve  de  celte  aûirmaiion. 
Jusqu'il  ce  jour  on  ne  la  saurait  donner  qu'en  se  basant  sur  des 
impressions  ou  des  certitudes  morales. 

Espérons  que  bientôt  cette  question  comme  d'autres  entrera  fran- 
chement  dans  le  domaine  expérimental,  et  qu'enfin  la  pédagogie 
scientifique  reléguera  définitivement  l'autre  dans  l'histoire. 

Car  elle  progresse  la  pédagogie  basée  uniquement  sur  l'expéri- 
mentaliun  et  ta  mesuro;  elle  fait  déjà  sentir  son  influeitce  heureuse 
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dans  l'enseignement,  surtout  dans  l'enseignement  primaire.  De  ci 
de  là,  dans  les  écoles,  on  applique  timidement  et  parfois  presque 
subrepticement  des  procédés  que  les  expérimentateurs  ontdémontré 
l'emporter  sur  les  vieilles  méthodes.  C'est  particulièrement  pour  les 
enfants  arriérés  que  l'on  s'efforce  de  développer  les  facultés  intel- 
lectuelles par  des  méthodes  basées  sur  les  connaissances  physio- 
logiques et  psycho-physiologiques.  Ceci  se  conçoit.  Tant  qu'on  a 
affaire  à  des  enfants  ordinaires,  on  se  contente  de  les  dresser  comme 
on  a  été  dressé  soi-même,  à  la  vieille  mode  et  au  petit  bonheur. 
Mais  pour  les  moins  doués  cet  entraînement  se  montre  manifeste- 
ment insuffisant;  il  faut  bien  essayer  autre  chose.  Et  souvent,  sans 
savoir  pourquoi,  en  tâtonnant,  les  maîtres  de  ces  pauvres  déshérités 
en  sont  arrivés  à  former  directement,  à  affiner  les  centres  senso- 
riels; et  en  particulier  le  sens  musculaire.  On  fortifie  d'abord  l'intel- 
ligence non  par  les  occupations  intellectuelles  mais  en  affinant  les 
nerfs  sensitifs  et  éveillant  l'attention. 

Si,  petit  à  petit,  des  améliorations,  fruits  des  travaux  de  recher- 
ches, s'introduisent  de  ci,  de  là  dans  l'enseignement  primaire,  il  faut 
convenir  que  le  progrès  n'est  que  bien  faible  et  se  rencontre  plutôt 
excep  tionnellement. 

On  n'a  pas  encore  songé,  je  pense,  à  développer  directement  une 
faculté  par  des  exercices  d'entraînement  rationnels,  gradués,  systé- 
matiques, basés  uniquement  sur  les  conclusions  des  expérimenta- 
teurs. 

On  objecte  que  cela  n'est  pas  encore  possible.  —  C'est  une  erreur; 
—  il  y  a  une  faculté  que  l'on  peut  dès  à  présent  former  rationnelle- 
ment: c'est  la  mémoire.  On  connaît  avec  certitude  les  conditions  qui 
renforcent  la  faculté  de  retenir. 

Mais  l'entraînement  scientifique  est-il,  dans  l'état  actuel,  appli- 
cable? Nos  instituteurs  sont-ils  à  même  d'en  tirer  le  parti  voulu?  — 
Oui,  —  La  tentative  que  nous  avons  faite  depuis  un  an  dans  une 
école  communale  primaire  de  Gand,  et  dont  nous  allons  maintenant 
entretenir  le  lecteur,  prouve  qu'il  est  possible  et  même  facile  d'ins- 
tituer, dans  une  école  primaire,  un  véritable  cours  rationnel  de 
mémoire.  Que  des  instituteurs,  non  dirigés  directement,  mais  seule- 
ment guidés  par  des  conseils,  parviennent  à  fortifier  la  mémoire  de 
leurs  élèves  par  des  exercices  simples,  de  courte  durée,  variés  et 
intéressants;  qu'ils  peuvent  sans  être  aidés  mesurer  la  mémoire 
immédiate  moyenne  des  élèves  de  leur  classe,  et  enfin  qu'ayant  fait 
avec  une  grande  précision  ces  mensurations  avant  et  après  les  exer- 
cices d'entraînement,  ils  peuvent  constater  eux-mêmes  par  des  chif- 
fres les  progrès  réalisés. 
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Dana  le  courant  de  l'année  1002.  j'avais  été  amené  '  à  dure  devant 
un  auditoire  d'instiUiteur»  communaux  troiA causeries  sur  la  |)3j*cho- 
physiologie  de  la  mémoire.  Me  basant  sur  les  travaux  les|>lu»remar- 
qual>lc>>  cotropris  depuis  uDO  dizaine  d'unnéos  dans  les  liibunitoires 
des  divers  pays,  j'avais  exposé  d'abord  comment  on  analyse  la 
mémoire  d'nn  sujet  donné,  au  point  de  vue  qualitatir  et  quantitatif, 
et,  en  ^Mi»e  de  démonstrnlion,  j'avais  mesuré  i'élendue  de  la 
iii(;nioir<;  de  mes  auditeurs  ou  leur  faisant  retenir  des  cliilTrcit,  des 
syllabes,  des  mots,  sous  formu  visuelle  ot  auditive.  Puis  passant  en 
revue  les  recherches  spéciales  sur  les  conditions  qui  fortifient  toute 
mémoire,  j'avais  attiré  l'attention  de  mon  auditoire  sur  l'impor- 
tance qu'il  y  a  à  fixer  les  images  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  il  la  fois,  et  insisté  sur  le  rôle  capital,  dans  la  mémorisation, 
d«  l'élémonl  moteur,  ou  mieux,  des  mouvements  de  phonation, 
d'articulation. 

Enfin,  pa.'i^antÂ  la  conclusion  des  données  précédemment  e.^po- 
sées,  j'esquissai  une  sorte  de  plan  d'un  coure  de  ménvoiro  tel  que  je 
le  comprends,  c'est-à-dire  un  ensemble  d'exercices  d'eDtrainemenl 
génétaux  destinés  à  fortirier  la  mémoire  générale,  et  des  exercices 
spéciaux  pour  fortirier  ta  mémoire  dont  on  se  sert  surtout*  l'école  : 
la  mémoire  des  mots,  des  textes,  des  faits  bistoriques,  des  dates,  etc. 

Ces  conférences,  écoutées  avec  la  plus  vive  attention,  n'eurent 
aucun  résultat  pratique  pour  la  masse  des  auditeurs;  mes  idées 
semblaient  intéressantes,  originales,  mais  impraticables.  J'avais  eu 
vaguement  l'idée  qu'il  suffisait  de  montrer  la  voie  pour  que  cbacun 
s'cmpressdt  d'y  entrer;  il  fallut  en  rabattre.  J'entrepris  alors  de 
réunir  dans  mon  laboratoire  quelques  in,itituleurs,  en  très  petit 
nombre  et  choisis  parmi  les  plus  zélés  :  notre  petit  cercle  se  compo- 
sait de  six  instituteurs,  et  du  directeur  de  l'école  oii  cinq  d'entre 
eux  l'aisHieiit  des  K'^-ons.  Il  était  en  effet  indispensable  d'avoir  la 
collaboration  du  directeur  pour  organiser  comme  il  convenait  les 
exercices  d'entraînement. 

Le  cercle  constitué,  nous  nous  mimes  immédiatement  à  l'œuvre. 

Il  s'agissait  avant  tout,  pour  chaque  instituteur,  de  mesurer  la 
mémoire  de  sa  classe  avant  l'entraînement.  La  méthode  classique 
qui  donne  les  résultats  les  plu.^  nets  consiste  b.  faire  retenir  après 
une  seule  inspection  ou  une  audition  une  série  de  syllabes  dénuées 
de  sens.  Tant  que  ces  mensurations  sont  faites  par  des  psycholo- 
gues, tout  va  bien;  mais,  quand  il  s'agit  de  les  faire  Caire  par  un 


1.  A  la  demandfi  do  l'Ëchtvin  de  ritiMructlon  publique,  ntaa  uviat  collfifue 
de  la  Faculté  d«  droit.  M-  du  Itldd«r. 
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homme  absolument  étranger  aax  recherches  expérimentales,  la 
chose  n'est  plus  si  simple.  J'ai  été  obligé  d'apporter  aux  méthodes 
généralement  suivies  quelques  modifications  dont  les  avantages 
m'ont  paru  sérieuit.  J'ai  composé  d'abord  une  table  de  syllabes  for- 
mées chacune  de  deux  consonnes  et  une  seule  voyelle;  celle-ci 
n'étant  jamais  placée  au  milieu  mais  avant  ou  après  les  deux  con- 
sonnes. 

On  mesure,  toujours  d'après  les  méthodes  habituelles,  la  mémoire 
d'un  sujet,  d'après  le  nombre  de  syllabes  retenues  comparé  au 
nombre  total  des  syllabes  présentées,  en  d'autres  termes  on  tient 
compte  des  fautes  et  des  oublis. 

Or,  l'appréciation  de  l'importance  des  fautes  est  une  très  grosse 
difficulté  pour  tout  expérimentateur,  et  bien  davantage  encore  pour 
celui  qui  n'a  pas  l'habitude  des  recherches  de  laboratoire. 

Sur  sept  syllabes,  un  enfant  en  aura  retenu  correctement  trois, 
oublié  deux  et  altéré  deux  autres.  Comment  et  pour  combien  lui 
compteront  ces  altérations?  Un  élève  a  écrit  acb  au  lieu  de  ne;), 
c'est  une  faute  s'il  est  visuel,  ce  n'en  est  pas  une  s'il  est  auditif.  Il 
écrit  och,  au  lieu  de  acb,  pour  combien  lui  sera  comptée  cette  syl- 
labe qui  a  deux  lettres  correctes  sur  trois;  pour  les  deux  tiers?... 
Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  j'ai  imaginé  un  procédé  un  peu  dif- 
férent de  ceux  dont  on  se  sert  d'habitude  :  je  table  non  sur  le  rap- 
port entre  le  nombre  de  syllabes  retenues  et  le  nombre  de  syllabes 
présentées,  mais  sur  la  longueur  de  la  série  que  l'élève  peut  en 
moyenne  retenir  toute  entière  de  façon  absolument  correcte.  On 
commence  par  montrer  une  syllabe,  puis  deux,  puis  trois.  Suppo- 
sons que  l'élève  reproduise  correctement  une,  puis  deux,  puis  trois, 
entin  quatre  syllabes  et  incorrectement  cinq,  dans  cet  exercice,  la 
puissance  de  sa  mémoire  immédiate  des  syllabes  est  exprimée  par  le 
chiffre  4. 

Un  second  inconvénient  de  la  méthode  suivie  généralement  est 
que  les  enfants,  surtout  les  plus  faibles,  sont  découragés  dès  le 
début,  en  constatant,  par  exemple,  que  sur  sept  syllabes  ils  n'en 
peuvent  retenir  qu'une  ou  deux.  Enfin,  l'émulation  dans  tous  les  cas 
est  bien  faible. 

Les  modifications  suivantes  aux  procédés  habituels  m'ont  semblé 
donner  de  meilleurs  résultats. 

Le  maître  propose  une  première  fois  aux  élèves  de  retenir  exacte- 
ment une  seule  syllabe,  celle-ci  est  ou  bien  écrite  au  tableau  ou  bien 
prononcée  distinctement,  suivant  qu'on  s'adresse  de  préférence  à  la 
mémoire  visuelle  ou  à  l'auditive.  En  fait,  généralement  les  tests 
étaient  écrits  au  tableau  noir,  celui-ci,  bien  entendu,  était  tourné 
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OU  recouvert  pcndanl  qu'on  y  inscrivait  ia  syllabe  choisie.  Puis 
après  un  signal  pour  éveiller  l'attention,  brusquement  on  tournait 
ou  on  découvrait  le  ubieau,  le  mt  demeui-ait  visible  pendant  deux 
ou  trois  secondes,  suivant  l'ûge  des  élèves,  puis  brusquement  le  test 
était  recouvert;  chaque  élève  inscrivait  sur  une  feuille  de  papier 
disposée  à  l'avance  ce  qu'il  avait  retenu. 

Chaque  page  était  signée  par  le  sujet.  Alors lo  maître  passait  rapi- 
dement entre  les  bancs,  ramassait  toutes  les  copies  exactes.  Dans  ce 
premier  exercice,  quand  il  ne  fallait  retenir  qu'une  seule  syllabe, 
tous  les  élèves  d'ordinaire  reproduisaient  exactement. 

Dans  l'exercice  suivant  le  maure  montre  nou  plus  une  seule  syl- 
labe m8isdeu\,  procédant  d'ailleurs  exactement  comme  dans  l'exer- 
cice précédent.  Les  élÈves  ayant  reproduit  les  syllabes,  le  maître 
passe  de  nouveau  entre  les  bancs,  ramasse  les  copies  correctes, 
laisse  les  autres;  car  au  débul,  un  nombre  considérable  d'clève.'),  sur- 
tout dans  les  classes  inférieures,  ne  peuvent  retenir  exactement  deux 
syllabes  aussi  compliquées  que  celles  qu'on  leur  proposait  dans  nos 
exercices.  Pour  ceux-là,   et  pour  ceux-là  seulement,  le    maître 
recommence  l'épreuve,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  ne  sont  point  par- 
venus i  retenir  exactement  deux  syllabes,  après  les  avoir  considé- 
rées pendant  deux,  quatre  ou  six  secondes,  suivant  lu  classe,  regar- 
dent une  deuxième  fois  durant  le  même  temps  tes  mêmes  syUabet,  et 
lAclient  de  les  reproduire  correctement.  Le  maître  recueille  de  nou- 
veau les  copies  exactes,  et  s'il  s'en  trouve  encore  d'incorrectes,  il 
retint,  pour  les  enfants  les  plus  Ëiibles,  une  troisième  épreuve. 
L'avantage  de  ce  procédé  est  double  :  d'abord  il  proportionne  le 
nombre  d'exercices  d'entraînement  l't  la  faiblesse  de  la  mémoire  et 
de  l'atlenlion  des  sujets,  faisant  faire  aux  moyens  et  aux  médiocres 
deux  ou  trois  fois  plus  de  travail  qu'aux  forts;  en  second  lieu  il 
excite  au  plus  haut  point  l'émulation  des  élèves,  cor  devant  leurs 
camarades  ils  sont  Ii  l'instant  et  sans  protestation  possible  classés 
parmi  les  bons  ou  les  mauvais  élèves. 

Le  troisième  exercice  porte  sur  irois  syllabes,  montrées  durant 
trois,  six  ou  neuf  secondes;  on  procède  exactement  comme  il  a  été 
dit  précédemment. 

On  augmente  graduellement  le  nombre  des  tetu,  jusqu'à  ce  qu'on 
s'aperçoive  que  la  majorité  est  incapable  de  suivre.  Alors  ou  peut 
constituer  une  moyenne  approximative,  représentant  la  force  de  ia 
mémoire  d'une  classe.  Supposons  que  sur  40  élèves,  tous  repro- 
duisent correctement  une  syllabe,  que  10  ne  parviennent  pas  h  ea 
rendre  correctement  2;  on  admettra  que  ct^slOne  retiennent  qu'une 
syllabe,  l'intensité  de  leur  mémoire  équi\-aul  ik  i.  Supposons  que 
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25  élèves  reproduisent  exactement  3  syllabes,  sans  pouvoir  dépasser 
ce  nombre,  on  dira  que  la  puissance  de  leur  mémoire  équivaut  à  3, 
et  enfin  supposons  que  sur  les  cinq  premiers  de  la  classe,  trois  par- 
viennent à  retenir  exactement  4  syllabes,  et  les  deux  meilleurs 
5  syllabes,  on  pourra,  si  l'on  veut,  faire  le  tableau  suivant  : 

10  élèves  rettenaent  seulement  I  syllabe. 
25  ÉlÈTes  —  —  3  syllabes, 

3  élèves         —  —  4  syllsbea. 

2  élèves        —  —  5  syllabes. 

Ce  qui  donne  comme  total  du  maximum  de  syllabes  que  les  élèves 

de  la  classe  parvienaent  à  retenir  10  h-  75  h-  12  -+-io=:107  syl- 

107 
labes.  Et  si  l'on  divise  ce  nombre  par  celui  des  élèves  de  la  classe-jg- 

on  obtiendra  comme  moyenne  :  2,675  syllabes  retenues  par 
élève. 

HMons-aous  de  dire  que  cette  moyenne  n'est  que  tout  à  fait 
approximative,  elle  n'est  qu'une  indication,  en  ce  sens  que  si,  plus 
tard  dans  l'année,  les  entants  de  toutes  les  catégories  étant  entraînés, 
le  nombre  de  syllabes  retenues  correctement  s'accroît  pour  tous;  que, 
par  conséquent,  le  numérateur  de  la  fraction  ci-dessus  augmente, 
tandis  que  le  dénominateur  demeure  constant,  la  moyenne  approxi- 
mative s'élèvera  nécessairement,  et  en  comparant  cette  nouvelle 
moyenne  à  la  précédente,  on  pourra  jusqu'à  un  certain  point 
mesurer  les  progrès  réalisés. 

Pour  rendre  plus  clairs  tes  résultats  obtenus,  nos  instituteurs  ont 
eu  grand  soin  de  noter,  dans  le  cahier  spécial  qu'ils  réservaient 
pour  leurs  exercices,  les  réponses  correctes  présentées  par  chaque 
élève  individuellement;  il  leur  suffisait  pour  cela  de  cotlationner 
toutes  les  feuilles  recueillies  durant  chacun  des  exercices. 

Il  va  sans  dire  que  l'on  ne  s'est  pas  contenté  d'une  seule  série 
d'exercices  gradués  pour  mesurer  la  mémoire  des  élèves  de  chaque 
classe  ;  au  contraire,  on  a  multipHé  les  mensurations  autant  qu'il  a 
fallu  pour  obtenir  des  résultats  concordant  entre  eux.  Pour  cela  on 
a  pris  soin  de  mettre  toujours  les  exercices  de  mensuration  au  même 
moment  de  la  journée  ;  le  matin  à  9  heures;  on  avait  dressé  les 
listes  de  tests  de  façon  à  les  rendre  autant  que  possible  de  dilTiculté 
égale;  on  a  procédé  de  façon  identique  dans  ta  marche  suivie  : 
signal,  temps  durant  lequel  le  test  demeure  apparent,  etc.  Et  ce 
n'est  que  lorsque  les  résultats  recueillis  durant  plusieurs  semaines 
se  sont  révélés  constants,  c'est-à-dire  presque  identiques,  qu'on  les  a 
additionnés  pour  en  faire  une  moyenne  défmitive  pour  chacun  des 
en&ints  d'abord,  pour  la  classe  ensuite. 
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Lee  lablcuux  obtenus  par  chacun  des  ratinbre*  île  notre  petJt^ 
cercle   étant  délinitivemenl  établiit,  et.  par  coosû^jucut,  la  rae«ut 
moyenne  ^Unl  coanue,  nous  avons  passé  aux  eierckes  d'entraiae- 
incnt  propremont  ilits,  d'ubonJ  ^^nûraux. 

A  (lire  lo  vrai,  nous  n'uvons  pas  encore  pu.  jusqu'il  ce  jour,  songer 
à  la  formation  spéciale  de  la  mémoire  qu'on  emploie  ft  rùoolo,  A  U 
mémoire  des  formules  et  des  textes,  cela  ne  nous  sera  probablement 
possible  que  vers  la  fin  de  cette  nuniïe-  En  allejulaot  nous  nous  con- 
tentons de  fortifier  d'uue  nianiOrc  générale  la  l'acuité  rêientive  de 
Qoa  élèves  en  k>s  forçait  h.  retenir  ce  qu'ils  voient,  ce  qu'ils  enten- 
dent, ce  qu'ils  lisent  et  disent. 

Une  fois  les  premiers  exercices  de  mensuration  dûment  fiuis,  on 
ne  présente  plu^  comme  li^fl*  nus  enfants  des  syllabes  dénuée»  de 
sens;  en  d'autres  mots  ou  u'entraine  jamais  leur  mémoire  visuelle, 
ou  auditive,  ou  uiotrico  par  des  tctn  de  cotte  nature;  «.ins  i^ela  il 
serait  impossible  d'estimer  ce  que  vauclrsient  les  résultais  obtenus 
dan»  les  mensurations  faites  h  la  tin  de  l'année.  Les  enfants  seraient 
spécialement  exercés  ù  retenir  ilos  lestt  particuliers;  cet  entraîne- 
ment amènerait  nécessairement  dc^  progrés  manjués  d.insce  genre 
d'exercices,  mais  les  résultaU  obtenus  ne  démontreraient  pa.s  que 
la  mémoire  générale  a  progressé  d'autant. 

Oonc  après  la  détermination  de  la  force  moyenne  de  la  mémoire 
des  sujets,  plus  du  mensuralions,  plus  d'exercices  au  moyen  de 
syllabes,  mais  d'autres  exercices  tout  différents  dont  je  vuis  mainte- 
nant dire  un  mot. 

Le  cour.^  de  mémoire  ou  enseignement  théorique  et  pratique  de 
l'art  de  retenir  comporte,  comme  je  lai  dit,  deux  espèces  d'exer- 
cices. D'abord  un  entraînement  général  destiné  à  fortilîer  les  princi- 
paux éiémenis  de  la  faculté  de  retenir;  ces  exercices  devraitint 
porter  sur  les  diverses  mémoires  partielles  ;  visuelle,  auditive, 
olfactive,  gustative,  tactile  cl  musiiulaire.  Je  mo  suis  contenté,  au 
début,  des  trois  mémoires  :  visuelle,  auditive  et  motrice,  et  encore,^ 
n'est-ce  point  la  mémoire  des  muscles  en  général  mais  celte  des' 
muscles  phonateurs  que  nous  avons  exercée. 

Je  montrerai  prochainement  que  l'orthopédie  des  organes  des 
sens  est  le  meilleur  moyen  de  développer  l'intolligt^nce  naturelle; 
pour  le  moment  il  s'agit  d'apprendre  dans  les  exercices  du  mémoire, 
non  à  regarder  et  k  écouter,  mais  k  retenir  ce  qu'on  a  regardé  et 
écouté.  Quant  à  la  troisième  sorte  d'exercices,  ceux  qui  intéressent 
les  muscles  phonateurs,  ils  développent  également  rin(eUi8enc»j| 
naturelle  et  la  mémoire  :  le  fait  de  prononcer  nettoiuent  afllnc  Is' 
sens  mi].sculaire  et  fait  que  l'on  relient  mieux  ses  modifications. 
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Les  t'xercicei  de  mémorisation  visuelle  sont  gradués  dalwrd 
d'après  l'âge  des  élèves  puis  d'aprâj  les  progrès  réaliste. 

Noa  inatiluleiirâ  ont  eu  toute  liberté  de  choieir  les  lesls  visuels 
([ui  leur  .seitibUiûiil  préCt-rableâ',  le»  uns  se  sont  servis  de  lettres 
iii<iju»cule^  jiiipriiiiOcs,  d'autres  de  dftOsiDs  très  simples,  tel  un 
carré  )n(X)mplet,  dont  l'un  des  câtés  manque,  tics  lignes  Épai».'<«^  et 
minces  diversement  dUposéea;  dan»  le»  classes  supérieures  on  u 
présenlé  des  devins  symétriques  et  d'autres  asymétriques  dont 
quelques-uns  Tort  compliquas,  ii  ce  qu'il  m'a  scmMé.  Le  maître,  dans 
le  choix  de  ces  irsis,  doit  se  laisser  guider  par  deux  considération»  : 
il  faut  que  les  dessina  oITrent  un  certain  întérôl;  on  obtient  ce 
résultat  en  variant  les  imit  le  plus  possible  et  en  coupant  les  exer- 
cices de  mémorisation  visuelle  par  d'autres^  mémorisation  auditive 
et  articulation.  Ku  second  liuu  il  Taut  éviter  de  décourager  les  élèves 
li'ur  montrant  des  dessins  trop  compliqués,  il  faut  que  loui  ;sauf 
:  la  rigueur  un  ou  deux  tout  X  fait  réfractaires)  parviennent,  après  la 
troisième  tentative,  ji  reproduire  correctement  la  lettre  ou  le  dessin 
présenté.  Tout  dessin  qui  ne  peut  être  reproduit  exactemeni  après 
avuir  été  proiJuit  trois  fois,  est  trop  difficile,  il  fiiut  lo  simplifier  ou 
ne  le  représenter  que  plus  tard  quand  l'entraînement  graduel  aura 
porté  ses  fruits. 

J'ai  dit  que  les  enfants  doivent  reproduire  exaeietnenl  les  lettres 
ou  dessins  qu'on  leur  présente;  il  s'agit  de  s'entendre  :  les  plus  âgés 
ayaat  l'habitude  de  dessiner  parviennent  aisément  h.  reproduire  avec 
exactitude;  les  plus  jeunes,  pas;  de  ceux-ci  on  exige  seulement 
qu'il.-!  reproduisent  les  proportions  principales  du  test.  Knfin,  pour 
les  tout  petits,  les  enfants  de  six  k  sept  ans,  nous  avons  été  obligés 
d'imaginer  un  procédé  particulier  :  le  maître  montre  pendant  un 
nombre  déterminé  de  .secondes  un  premier  (ei*(,  puis  une  minute 
après  il  présente  de  nouveau  ce  '«(,  et  en  même  temps  un  autre 
assez  bien  dilTérent;  les  enTants  invités  à  dire  lequel  des  deux  leth 
a  déj&  été  vu,  lèvent  la  main  droite  pour  désigner  l'un,  la  main 
gauche  pour  désigner  l'autre.  Les  noms  de  ceux  qui  ont  répondu 
correctement  la  première  fois  sont  inscrits  sur  un  carnet.  Lo  inallra 
bit,  dans  les  mêmes  conditions,  une  seconde  épreuve,  puis  une  troi- 
sième, absolument  comme  on  fait  dans  les  classes  où  tes  élèves  sont 
capables  de  reproduire  par  eux-miSmes. 

Les  exercices  faits  sous  celle  forme  sont  aisés  &  graduer,  on  pré- 
sente en.-*eml)le  le  (i'</  montré  d'abord  et  des  dessins  de  plus  en  plus 
pareils.  On  peut  aussi  montrer  6  oJté  du  un  produit  d'abord,  non 
plus  un,  mais  deux  ou  trois  dessins  à  peu  prés  semblables. 

Les  exercices  orthopédiques  de  la  mémoire  ont  toujours  été  faits 
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le  malin  &  U  prerotère  heure;  toujours  on  a  suivi  le  procédé  des 
répi'i!tUion»expt)ifé  plus  haul,  elles  résultais  obtenus,  dont  je  parlerai 
plus  loin,  inonlrent  combien  l'émulation  produite  est  salutaire,  et 
pouiuo  les  ûliïvcs  à  Eniru  luus  leurs  eCTortJi  pour  passer  dans  une 
catC'tcorie  supérieure. 

Le  temps  consacré  k  ces  leçons  de  mémoire  ne  dépassait  guère  dix 
minutes  à  un  quart  d'heure  par  jour. 

Après  la  mémorisation  visuelle,  la  mémorisation  auditive.  Les 
tetts  employés  par  nos  ioetiluleurs  étaient  de  trois  sortes;  c'étaient 
des  séries  d'abord  courtes,  mais  croissant  de  plus  en  plus  chaque 
jour,  de  syllabes  composées  d'une  consonne,  toiijour.^  la  même,  com- 
binée avec  de»  voyelles  dtff<?rentes  ;  par  exemple  dUatu;  à  l'exercice 
suivant  :  liilialmbo,  puis  momuiHimema ,  s'allongeiinl  ù  me^iure  que 
croissait  la  Tnclion  représentant  la  mémoire  moyenne.  Puis  on  rem- 
plaçait ces  sortes  de  tesis  par  d'autres  oïi  la  consonne  seule  de 
cbaijue  syllabe  variait,  par  e.iemple  :  Infamn,  eolonoromo,  etc.  fCnfIn 
on  produisait  dçs  séries  de  syllabes,  toujours  en  commençant  par 
les  plus  courtes,  dans  lesquelles  à  la  fois  on  variait  les  consonnes  et 
les  voyelles  :  rimanupo,  tapofucotimaru,  etc. 

Ces  exercices  doivent  être,  comme  les  visuels,  gradués,  par  consé- 
quent de  plus  en  plus  difflciles,  &  mesure  qu'on  monte  des  classes 
inférieures  aux  supérieures,  et  au!>6i  depuis  le  début  do  l'auDéd 
iiiï^qu'Â  la  fin;  les  exercices  étaient  choisis  en  se  basant  sur  les 
résultats  obceiitis. 

Si,  après  avoir  entendu  li'ois  fois  le  lest,  un  certain  nombre 
d'élùvesélail  incapabledo  le  reproduire  exactement,  on  re*(imailtrop 
dinicile  pour  le  moment,  et  l'on  proposait  des  séries  moins  longues. 

La  façon  la  plus  simple  de  mesurer  la  difOculté  relative  des  test* 
consiste  A  établir  une  fraction  semblable  à  celle  dont  j'ai  précédem- 
ment parlé. 

Supposons  un  test  visuel.  Le  maître  l'a  présenté  au\  -M  élèves  do 
la  classe.  Après  une  première  présentation  huit  élèves  l'ont  repro- 
duit correctement.  Il  a  fallu  le  montrer  une  deuxième  fois;  alors  '.24 
des  élèves  restant  l'ont  retenu;  enfin  apr^s  la  Iroisiéme  fois  les 
S  derniers  sont  parvenus  H  retenir  le  m&mo  dessin. 

Gomment  formerons-nous  U  fraction  exprimant  la  mémoire  des 
élèves  dans  ces  circonstances'? 

s  onl  rcttardc  I  iiiitlc  foin,  total  :    t  Inupcctlont. 
al  —  î  fois  —      iS  — 

s  -  3    -  _      2*  - 

Tous  les  OIl-vos  de  la  classe  sont  parvenus  &  retenir  exactement  Id 
leit  après  un  total  de  SO  inspections. 
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Comme  il  y  a  40  élèves  chacun  a  eu  en  moyenne  besoin  de  rn 

soit  2  inspections.  Bien  enteodu  cette  moyenne  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  indication  permettant  de  constater  si  un  test  est  trop 
facile  ou  trop  diflicile. 

Elle  permet  encore  de  constater  dans  do  certaines  limites  les  pro- 
grès réalisés,  car,  pour  ne  pas  décourager  les  élèves,  il  faut  maintenir 
la  fraction  plus  ou  moins  constante. 

En  effet,  la  fraction,  au  début  des  exercices,  donnant  ^  pour  un 
lest  de  trois  syllabes  par  exemple  ;  si,  après  quelques  semaines,  on 
arrive  à  maintenir  à  peu  près  cette  proportion  2,  non  plus  quand 
on  présente  3  syllabes,  mais  quand  la  série  augmente,  devient  4, 
voire  5  syllabes,  la  force  moyenne  de  la  mémoire  de  la  classe  se  sera 
élevée  de  3  à  4  ou  5. 

Enfin,  alternant  avec  les  précédents,  des  exercices  d'articulation 
ont  été  introduits  pour  assouplir  les  muscles  phonateurs  et 
renCïtrcer  la  mémoire  motrice  d'articulation. 

Ici  malheureusement,  toute  mesure,  même  approximative,  est 
impossible.  Il  faudrait  se  servir  d'appareils  enregistreurs  pour 
constater  la  netteté  et  l'énergie  des  contractions  musculaires.  Nous 
avons  dû  nous  contenter  de  simples  appréciations.  Les  exercices 
d'articulation  sont  assez  peu  variés.  Ils  consistent  à  prononcer  le 
plus  nettement  qu'on  peut,  et  ce  en  tenant  les  mâchoires  pressées 
fortement  l'une  contre  l'autre,  ce  qui  oblige  à  contracter  les 
muscles  avec  le  maximum  d'énergie,  à  prononcer  dans  ces  condi- 
tions chacune  des  consonnes  de  l'alphabet  suivie  de  la  série  des 
voyelles  :  ba  be  hi  bo  bu,  ca  ce,  etc. 

Puis  on  passe  à  l'articulation  des  mots  et  des  phrases,  toujours 
les  dents  serrées,  et  en  donnant  à  chaque  syilabe  la  même  durée. 

Voilà  l'ensemble  des  exercices  généraux  que,  pendant  huit  mois 
environ,  six  instituteurs  ont  imposé  à  leurs  élèves,  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  le  matin  à  neuf  heures. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre  les  débuts  ont  été  Ingrats.  Malgré 
leur  zèle  très  réel  stimulé  par  mes  encouragements  répétés,  les 
membres  de  notre  cercle  ne  croyaient  pas  beaucoup  au  succès.  Les 
exercices  cependant  plaisaient  aux  élèves,  bien  davantaj^e  que  les 
classiques  leçons  de  mémoire,  mais  après  les  deux  ou  trois  premiers 
essais,  cet  intérêt  avait  sensiblement  diminué.  Ajoutez  que  les 
maîtres  agissaient  en  tûtonnant,  présentaient  des  dessins  beaucoup 
trop  difficiles. 

Après  deux  ou  trois  semaines  d'essais  on  trouva  enfm  pour 
chaque  classe  des  dessins  suffisamment  faciles  pour  que  le  décou- 
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ragemenl  dis[>arCil.  Après  deux  rnoiâ  enx'iron  tes  exercices  i!taicnl 
iléUnili veinent  organisés,  et  l'on  conslala  enfin  les  rOsulIats.  Un 
moment  mhi  o(i  fi  ma  question  habituelle  :  ■  Y  a-t-il  progrès 
marqué?  >  la  rEpon.se  fut  «  sans  aucun  doute  >.  Quelqueti-un»  de 
no9  instiluleur»  s'avisùrciit  même  de  voulour  mesurer  le  nïsullal 
obtenu  et  pn^sentèrcnt  comme  lest  un  dessin  aussi  facile  que  c«ux 
qu'ils  avaient  montrés  au  début  des  exercices,  bien  qu'il  ne  fût 
semblable  *  aucun  de  ceux  qui  avaient  été  vus  el  reproduits.  I^ 
mémoire  moyenne  représentée  par  iî  environ  la  premitre  (ois. 
avait  passe  à  3  environ  la  dcusième  fois. 

Après  les  exercices  purement  visuels,  on  entreprît  d'entraîner  la 
mOmoire  auditive. 

Des  séries  de  syllabes  juxtaposées,  comme  je  l'ai  exposé  plus 
haut,  furent,  dans  les  munies  conditions  que  les  dessins,  proposées 
aux  élèves.  J'ai  «té  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  cet  entraîne* 
ment  donne  des  résultats. 

Ainsi  dans  une  classe  supérieure,  où  les  élèves  sont  Agés  de 
quinze  &  ^ize  ans,  la  mémoire  auditive  pour  cinq  syllabes  est  en 

iV* 

moyenne  de  ^  Aily^g  o"  ^  «^^  '■>  ^^^*  ou  trois  jours  après,  pour  «x 

syllabes  elle  est  -.a,  soit  1,02,  et  un  peu  plus  tard  elle  est  encore  t» 

pour  sept  syllabes. 

1,'entralnement  des  muscles  phonateurs  a  semblé  plus  difficile, 
d'abord  parce  qu'un  certain  nombre  de  mes  instituteurs  ne  »oul  pas 
habitués  «ux-nit^mcs  à  articuler  noitement,  puis  parce  que  les 
élèves  trouvent  ce  genre  d'exercices  moins  intéressant,  enfin, 
peut-être,  parce  que  les  résultats  sont  bien  dilïiciles  U  contrôler. 
Nî-anmoins.  j'ai  tenu  bon  et  les  exercices  d'articulation  les  plus 
élémentaires  :  prononciation  nette  et  brève,  du  diverses  consonnes 
associées  successivement  aux  différentes  voyelles,  onl  alterné  avec 
les  exercices  habituels  de  mémorisation  visuelle  et  auditive. 

Si  on  me  demande  maintenant  quels  ont  été  les  premiers  résultat» 
de  celle  tentativi>  tjien  imparfaite,  je  répondrai  en  me  basant  sur 
deux  sot-tes  de  données  :  les  impressions  des  maîtres  eux-mêmes  et 
les  chiffres  que  j'ai  pu  recueillir. 

Qu'il  int>  soit  permis  d'abord  d'observer  que,  pendant  huit  mois 
qu'ont  duré  nos  leçons,  diverses  causes  onl  influencé  les  résultats 
et  qu'il  serait  peu  sérieux  de  juger  la  méthode  d'après  un  essai  fait 
dans  ces  conditions.  Le  premier,  le  plus  important  do  tous  les 
obstacles,  a  été  le  manque  de  prép.nration  des  maîtres  eux-mêmes. 
Il  leur  a  fallu  l&tonner  des  semaines  avant  de  trouver  le  procédé 
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opératoire,  la  technique  des  exercices;  le  genre  des  tesls  appropriés 
aux  élèves  de  leur  classe,  la  façon  de  produire  ces  tests,  de  recueillir 
les  copies  avec  la  régularité  exigée,  etc. 

Suivant  mon  conseil,  chacun  d'eux  avait  un  carnet  spécial  sur 
lequel  il  annotait  chaque  jour  le  procès  verbal  de  ses  exercices;  en 
parcourant  ce  carnet  on  se  rend  compte  des  mille  difficultés  pra- 
tiques du  début.  Il  faut  donc  défalquer  du  temps  d'entraînement 
une  période  d'initiation  plus  ou  moins  longue  suivant  tes  classes. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  certaines  classes  la  legon  de 
mémoire  ne  se  donnait  que  deux  fois  par  semaine,  et  dans  les 
autres  quatre  fois  et  que  la  durée  de  chacune  de  ces  leçons  ne 
dépassait  pas  en  moyenne  un  quart  d'heure. 

Enfin,  si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  carnets  des  instituteurs 
qui  ont  fait  les  exercices  on  constate  d'emblée  que  l'entraînement 
de  la  mémoire  visuelle  a  pris  la  part  du  lion,  au  détriment  du  déve- 
loppement de  la  mémoire  auditive  et  surtout  de  la  mémoire  motrice 
d'articulation. 

Malgré  tout,  si  on  interroge  les  maîtres  qui  ont  essayé  d'appliquer 
mes  méthodes  on  apprend  ceci  : 

Les  exercices  sont  généralement  intéressants  et  excitent  vivement 
l'attention  des  élèves.  Les  progrès  dans  les  exercices  de  mémori- 
sation visuelle  et  auditive  sont  évidents. 

Au  bout  de  peu  de  temps  un  nombre  plus  considérable  d'élèves 
reproduisent  les  dessins  plus  compliqués.  Quant  aux  syllabes,  le 
nombre  des  tetts  retenus  croît  déjà  après  un  petit  nombre  d'exer- 
cices. 

Pour  les  exercices  d'articulation  les  résultats  sont  difficiles  à 
apprécier. 

Ces  impressions  concordantes,  et  qui  me  paraissent  sincères,  de 
personnes  qui  au  début  ne  croyaient  pas  à  l'efficacité  du  moyen 
proposé,  suffiraient  grandement  à  m'encourager,  surtout  étant 
données  les  conditions  défectueuses  dont  j'ai  parlé;  mais  il  y  a 
heureusement  des  résultats  plus  concluants  :  les  chiffres  obtenus 
en  mesurant  la  mémoire  des  syllabes  dénuées  de  sens. 

De  l'ensemble  des  chiffres  il  résulte  que  la  mémoire  immédiate 
des  syllabes  dénuées  de  sens  a  passé  de  2  et  une  fraction  à  3  et  une 
fraction,  c'est-à-dire  que  les  élèves  des  six  classes  dans  lesquelles 
on  a  fait  les  exercices  d'entraînement  généraux  parviennent  après 
ces  quelques  mois  à  retenir  en  moyenne  moitié  plus  de  syllabes 
qu'avant  les  exercices.  Pour  mieux  faire  comprendre  ces  résultats 
prenons  les  chiffres  de  la  classe  supérieure  en  exposant  comment 
ils  ont  été  obtenus  : 
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Au  début  de  l'année  cette  claase  comprenait  51  élèves. 
La  mémoire  de»  Dyllabes  dénuées  de  sens  mesurée  cinq  fois  est 
représentée  par  les  cbilTres  suivants  : 

fi  ètèves  n'ont  pu  relenir  ilVinblfe  plu»  do  i  srtiabcs. 
33      -                                   -  3    '   — 

6  «inl  itar*«nus  à  relenir *       — 

Donc  : 

19  iiivta  psoTtnl  retMlr  «n  loul  84  ajlUbsa. 
S!     —  —  SS       — 

6      —  —  M        — 

Ce  qui  donne  pour  Ict>  51  élèves  un  tolal  de  147  syllabes,  et  si  Ton 
divise  ce  nombre  par  51  on  obtient  2,S8  expi-imant  la  mémoire 
moyenne  des  élèves  de  celte  dasse-  J'ai  dit  plus  baul  quelle  est  la 
signification  de  celle  moyenne. 

A  la  fin  de  juillet  on  fait  de  nouvelles  mensurations  dans  les  mêmes 
conditions  que  celles  du  mois  d'octobre.  I.e  nombre  des  élèves  a 
diminué,  il  est  descendu  à  36.  I)  y  a  1^  une  dilïicullé;  car  ce  sont 
pout-étre  les  moins  bons  qui  font  défaut.  Même  en  admettant  cela, 
les  résultais  sont  encore  très  encourageants.  En  effet,  les  moyennes 
obtenues  sont  les  suivantes  : 

Sur  36  élèves 

s  seulement  n«  p«uTaM  reUntr  jphis  de  3  ajUsbes. 
1  iiarvionaDui  à  rstsoir  csmctament  3      — 
B  —  —  »       — 

Il  —  —  6       — 

On  voit  d'emblée  qua  tes  mensurations  auraient  dû  être  poussées 
plus  loin;  puisque  '21  élève»  retiennent  5  syllabes,  un  certain 
nombre  aurait  pu  retenir  6  ou  môme  "  syllabes.  Mais  en  prenant  ces 
chiOrcs  tels  qu'ils  sont,  ne  peut-o»  pas  aîlîrmer  que  le  progrès 
réalisé  est  évident?  La  moyenne,  manifestement  trop  faible  ici,  est 
cependant  bien  supérieure  ii  celle  d'octobre  : 

3  ilève»  ont  retenu  tu  tout     0  oitUbea. 
7     —  —  SI      — 

5     —  —  M      — 

SI      —  —  lOS       — 

ce  qui  donne  un  total  de  153  syllabes  retenues  par  36  élèves,  et  une 
moyenne  de  V.SS  alors  que  la  moyenne  en  octobre  était  i,S8. 

Les  réâullats  de»  autre-s  clas.ses  ressemblent  à  ceux<ci;  les 
moyennes  ne  sont  pas  formées  toujours  comme  tl  le  fiiudrail;  même 
dans  cet  exemple-ci,  4,S3  est  évidemment  trop  faible,  mais  la  cou- 
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cordanra  profonde  de  tous  les  réauUals  e»t  une  preuve  siirflsantede 
l'utilité  des  exercieea  d'entraîiienient.  généraux. 

Il  n'a  pas  été  possible,  la  premii^re  anniJe,  de  songer  à  rentruine- 
raent  spécial,  jo  vais  tenter  de  l'inlroduire  cette  année-ci. 

Le^  six  inj^tituleurs  f|ui  composent  notre  cercle  pédagogique  ont 
déj&  un  commencement  de  Tormation,  ils  sont  i.  mfime  de  faire  »aiis 
diniculté  les  exercices  généraux.  Nous  avons  réuni  les  auin-«  insti- 
tuteurs de  la  même  école  (|ui  jusqu'ici  n'avaient  point  suivi  notre 
méthode.  Le  cercle  pédagogique  comprend  ainsi  une  divi.sion  supé- 
rieure et  une  division  inférieure,  les  membres  des  deux  divisions 
sont  capables  de  mei«urer  la  mémoire  de  leurs  élèves  au  moyen  des 
syllabes  dénuées  du  sens,  ils  lunl  tous  les  exercices  d'entraînement 
généraux.  Cette  fois,  c'est  dans  touleis  les  classes  que  se  font  les 
leçons  de  mémoire,  toujours  le  matin  â  la  première  beure,  pour  les 
petits  de  six  it  sept  ans,  aussi  bien  que  pour  les  grands  de  quinze  & 
seize  ans.  Dans  tes  ciasses  supérieures  seules  nous  commencerons 
dans  quelques  semaines  l'entrainemeut  spécial  de  la  mémoire  des 
textes,  formules,  etc. 

Ces  exercices  spéciaux,  destinés  h  des  enfants,  devront  nécessai- 
rement être  fort  simples.  Voici  ceux  que  j'essayerai  de  faire  suivre 
dans  les  classes  supérieures  d'abord  : 

On  enseignera  aux  enfants  l'art  d'apprendre  par  cœur,  car  je  ne 
supprime  rien  de  ce  qui  existe  dans  l'enseignement  classique,  on 
leur  enseignera,  dis-je,  A  retenir  par  cœur  le  plus  exactement  et  le 
plus  rapidement  iwssibles,  d'abord  en  stimulant  au  plus  baut  point 
îenraltenlion;  on  ne  leur  permettra  de  lire  qu'une  seule  fois,  par 
fragments,  bien  entendu,  le  texte  à  retenir;  puis  &  mémorL^er  .tous 
le  plus  do  formes  possible,  à  la  fois  visuelle,  auditive,  motrice  d'ar- 
ticulation et  motrice  graphique;  enfin  it  insister  spécialement  sur 
la  répétition  mentale,  la  diction  intérieure  qui  l'emporte  de  loin  sur 
la  simple  mémorisation  visuelle  et  auditive  :  ces  dernières  ne  sont 
que  dos  signes  qu'il  faudra  traduire  en  mots  au  moment  où  on 
récitera  la  leçon,  la  première  est  déjà  cette  récitation  elle-même.  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  méthode  d'entraînement 
spécial.  Je  renvoie  pour  tous  les  éclaircissements  U  mon  livre 
t'itquitse  d'uni'.  HiucnlioHde  in  mHnoirr.', 

Après  avoir  appris  aux  enfants  à  fixer  mpideroeot  dans  leur 
mémoire  les  formules  stéréotypées  et  les  textes  modèles,  on  les 
exercera  â  convertir  en  phrases  des  séries  de  mots,  des  listes  de 
termes,  etc.  On  généralisera  la  pratique  employée  de  ci,  de  là,  i 
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titre  exceptionnel,  pour  faire  retenir  par  exemple  ]es  noms  des  villes 
qu'arrose  un  fleuve,  et  les  mots  en  ou  qui  prennent  x  au  pluriel.  On 
commencera  par  des  exercices  faciles  :  le  maître  proposera  de  relier 
en  une  phrase  trois  termes  tels  que  ceux-ci  :  homme,  nature,  mort, 
dont  les  élèves  auront  tât  fait  la  phrase  :  Tout  homme  de  par  sa 
nature  est  destiné  à  la  mort  t,  ou  quelque  autre  semblable. 

Puis  on  proposera  des  séries  toujours  plus  longues  de  mots,  de 
plus  en  plus  difficiles  à  unir,  dans  une  même  phrase. 

Enfin,  comme  dernier  exercice,  on  fera  faire  un  peu  de  mnémo- 
technie  élémentaire.  Les  élèves  apprendront  la  table  des  consonnes 

équivalant  aux  chiffres  1, 2, 3 0,  et  s'exerceront  à  construire  des 

phrases  appropriées  pour  se  rappeler  les  dates  importantes. 

Ces  deux  derniers  exercices  seront  non  seulement  d'une  utilité 
immédiate  évidente,  mais  serviront  pour  toute  la  vie  à  rendre  facile 
la  mémoire  des  dates  et  des  noms. 

Ces  exercices  offriront  certainement  aux  élèves  beaucoup  plus 
d'agrément  que  les  exercices  d'entraînement  généraux  et  nous 
croyons  fermement  que  les  résultats  seront  au  moins  aussi  encou- 
rageants que  les  précédents. 

J.;J.   VAN  BlEBVUET. 

Gand,  25  décembre  1903. 
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La  vie  affective  —  je  comprends  sous  ce  terme  les  instincts,  ten- 
dances, désirs,  aversions;  les  états  pius  complexes  désignés  sous  le 
nom  d'émotions,  tels  que  la  peur,  la  colère,  etc.  ;  les  passions,  c'est- 
à-dire  des  émotions  ptables  et  intenses  —  peut  agir  de  trots  manières 
principales  : 

Sous  une  forme  physiologique  qui  la  traduit  directement  par  ies 
changements  extérieurs  et  inténeurs  du  corps  :  c'est  l'expression 
des  émotions  ; 

Comme  facteur  de  ce  complexus  qu'on  nomme  une  volition,  où  les 
états  affectifs  sont  mêlés  à  des  états  intellectuels,  perceptions  ou 
représentations  et  forment  avec  eux  un  tout  dont  ils  sont  l'élément 
actif,  c'est-à-dire  celui  qui  meut  ou  arrête; 

Comme  suscitant,  groupant  et  enchaînant  des  séries  plus  ou  moins 
longues  de  représentations,  simples  ou  complexes,  concrètes  ou 
abstraites.  A  mon  avis,  cette  troisième  forme  résume,  au  moins  pour 
la  plus  grande  part,  ce  que  la  psychologie  des  facultés  signalait  sous 
la  dénomination  vague  c  d'influence  de  la  sensibilité  sur  l'intelli- 
ligence  ». 

Toutefois,  cette  influence,  qui  est  quelquefois  une  impérieuse  maî- 
trise, se  produit  sous  deux  formes  que  beaucoup  de  psychologues 
contemporains  ont  trop  souvent  confondues. 

L'une,  inférieure,  est  la  simple  association  d'idées  à  base  affec- 
tive, évoquée  et  maintenue  par  une  tendance,  une  émotion  ou  une 
passion  :  nous  n'avons  pas  à  en  parler. 

L'autre,  supérieure,  suppose  l'association  mais  la  dépasse.  La  dis- 
position affective  ne  laisse  plus  la  liaison  des  états  de  conscience  se 
produire  librement  et  comme  au  hasard;  elle  pratique  un  choix, 
elle  vise  un  bal  conscient  ou  inconscient,  néglige  ou  supprime  tout 
ce  qui  l'en  détourne,  c'est  le  raisonnement  affectif  ou  émotionnel,  qui 
fera  l'objet  de  cette  étude.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  lac  Logique 
des  sentiments  >  (A.  Comte,  Stuart  Mill  et  quelques  contemporains), 
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mais  }C  nVa  connat»  aucun  qui  ait  tenté  de  traiter,  même  somi 
remenl,  cette  obscure  qucslioit.  J'avoue  que  je  ne  l'aborde  pas 
défiance  et  que  je  ne  présente  ce  travail  que  comme  une  ébauclie  et 
un  ei<»ai. 

Tout  d'abord,  afTirmer  une  logique  extra-rationnelle  n'esl-ce  p«s 
un  paradoxe  qui  doit  révolter  les  logiciens^  Ia  nature  affective  de 
l'honinm  uVst-elle  pas  ta  cause  h  pluîi  frt^-quente  de  l'illogisme? 
Évideruntotit,  ces  deux  formes  que  nous  opposi^rons  sansoesse  l'une 
à  l'autre  —  logique  affective,  logique  rationnelle  —  doivent  être  très 
difTérentes,  Pour  les  réunir  légitimement  aous  une  déoomiiialioa 
commune,  il  faut  donc  qu'elles  aient  un  fond  commun  :  cWt  le  rai- 
ïoniicm<-w(,  c'est-à-dire  la  matière  propre  de  toute  logique.  Son 
mécanisme  XTU-ic  sans  doute  de  l'une  à  l'autre,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  suite  de  cet  article  ;  mais  dans  les  deux  cas,  il  conserve 
fta  marque  propre,  la  seule  qui  importe  au  psychologue,  c'est  d'être 
une  opération   médiate  qui  a  pour  terme  une  conclusion. 

Il  est  inutile  de  transcrire  ici  le$  nombreuses  définitions  du 
raisonnement  qu'on  trouve  dans  les  traité:;  de  logique  :  beaucoup 
ont  une  forme  purement  intellectualiste,  par  suite  non  adaptée  a 
notre  but.  De  toutes  ces  variantes,  il  se  d<^gage  un  caractère 
général  :  c'e^t  que  le  raisonnement  eut  une  anticipation,  u»  essai, 
une  conjecture,  une  marcbe  du  connu  k  l'inconnu.  ï>i  cette  formule 
parait  trop  vague,  on  peut  adopter  la  définition  de  Roole  qui  est 
précise  :  a  f.e  raisonnement  est  l'élimination  du  moyen  terme  dans 
un  syi^tème  qui  a  trois  termes  >.  On  verra  dan^  la  Kuilc  que  cette 
formule  est  rigoureusement  applicable  au  raisonnement  affectif. 

Une  longue  civilisation  a  habitué  les  esprits  même  peu  instruite, 
eoeoi'e  plus  ceux  qui  ont  été  formés  par  la  discipline  scientifique,  it 
admettre  sans  réflexion  que  la  logique  rationnelle,  objective,  exacte 
s'est  produite  spontHnément,  naturellement,  et  que  les  logiciens 
n'ont  eu  qu'k  en  extraire  leurs  roules.  Nous  avons  au  contraire, 
théoriquement  et  en  fait,  d'excellentes  raisons  pour  admettre  que 
la  logique  rationnelle  pure  est  le  résultat  acquis  d'une  lente  ditTé- 
renciatiOM.  Quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  l'origine  et  l'évolu- 
tion de  l'humanité,  il  est  certain  qu'&  un  moment  quelconque  la 
faculté  d'iul'ilrcr  s'est  manifestée  en  lui  ;  mai^  sous  une  forme  corn-  " 
posite  et  hétérogène.  Suscitée  et  maintenue  par  des  besoins  vitaux 
et  des  désirs,  elle  a  été  d'abord  exclusivement  praiique,  nullement 
spéculative,  et  ses  premières  démarches  ont  dû  être  incohérentes  et 
mal  assurées'. 


1-  •  Comment  la  logique  s'eat  clk  rormte  ilan*  la  t(ie  de  Itiorome*  Ci>TtiiI. 
nement  par  l'ilto^iiiiia  dont  k  domaiue  à  l'origine  a  dâ  être  iromcnic.  Une 
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Il  convient  d'ÎDsister  sur  ce  moment  primilif  0(1  les  deux  formes 
de  logique,  atîective,  rationnelle,  sont  si  élroitcinent  cmmtVlées  et 
confondues  qu'une  séparation  possible  entre  elles  n'est  pas  même 
flOUpçonnée  :  on  y  voit  en  raccourci  les  ressemblances  et  les  diOTé- 
renccs  de  ces  deux  logiques- 

On  a  beaucoup  écrit  et  conjecturt;  sur  la  constitution  menlale  de 
riiomme  primitif,  Ni  les  théories  gôriéralfi tient  ;idmiscs  ni  les  cri- 
tiques et  doutes  qu'elles  ont  suscités  n'importent  k  notre  sujet  :  car, 
en  iledors  de  c<'tte  reconstitution  hypothétique  de  l'homme  appar- 
tenant &  la  prûttistoire,  nous  avons  les  sauvages  actuels  qui.  à  (ort 
ou  'i  raison,  sont  considC<r6s  comme  équivalents.  Sur  ceuv-oi  on  u 
des  renseignements  nombreux,  variiis.  positils.  Ce  qui  en  ressort, 
c'est  le  niveau  très  inférieur  de  leurs  facultés  logiques  :  inaptitude 
&  l'abslractinn,  difllculté  extrême  h  enchaîner  les  idées  suivant 
des  r.tpporl.s  objectif»,  etc.  Mais  le  sauvage  est  capable  de  raisonne- 
mont  pratique,  construit  în  l'aide  de  perceptions  cl  d'images,  moijem 
rmct  qui  !e  conduisent  au  résultat  désiré,  c'est-à-dire  à  une  eon- 
^tusion.  C'est  la  forme  inférieure  du  raisonnement  Imaginatif  que 
nous  étudierons  plus  tard  en  détail  et  qui  s'incarne  en  une  création 
d'ordre  matériel  ou  spirituel-  Ces  essais  d'infércnce  ont  leurs 
racincii  duns  Ivs  uéccssilés  vitales.  ICilcs  répondent  aux  questions 
que  le  sauvage  se  pose  en  face  des  agents  naturels  et  surnaturels. 
Sou  raisonnement,  comme  tout  autre,  consisle  à  trouver  des  inter- 
médiaires qui  le  conduisent  su  terme  linal.  Pour  s'en  convaincre, 
que  le  lecteur  se  rappelle  sommairement  les  procédés  que  l'homme 
primitif  a  combinés  en  vue  de  ses  besoins  :  pour  sa  nourriture 
(chasse,  pèche;,  pour  se  protéger  contre  les  intempéries  {vêtements, 
habitations),  pour  l'attaque  et  la  défonso  contre  les  animaux  et  ses 
semblables  1  li^s  ui'mes  qui  deviendront  plus  tard  des  outilsj,  sa  con- 
clusion sur  l'existence  d'un  a  double  >  résultant  de  ses  conjectures 
sur  les  rêves,  l'évanouissement,  les  maladies,  etc.  ;  ses  inductions 
Bur  tes  riies  à  observer,  sur  les  actes  propitiatoires  envers  les  êtres 
somalurels,  surtout  niùchanls.  Dans  tous  ces  cas  —  cl  l'énuraéra- 


qvanllU  Innombrtblo  d'flres  qui  iKduiMieni  aulrcnient  qae  nous  iléduison* 
maintenant  3  iltl  ilUpnr&lUo.  Cela  Mmbl«  de  plu»  «n  ^tu«  vrai.  Celui  <]ui.  yar 
exemple,  ne  parvcniit  imt  nd^>:ouvrlrBuex>ouveot le)  simlliludes  pour  ce  qui 
cal  de  la  iiourrilure.  ou  pour  et  qui  en  c«l  dta  animaux  ses  cnnemiR;  celui 
iloec  qui  êlibiimait  Irop  ientement  de*  caUjorlc»  ou  était  trop  clrconiperi  dan» 
te*  subtoni|)(iuri*,  itiminuait  ses  chince*  de  durte  pins  que  celui  qui,  pour  le» 
tliowi  semblabl^f,  coocluiil  iiniutdialenienl  h  l'ègnlilt'.  Pourlntil,  c'eul  nn  pcn- 
cbani  preilnmlnant  à  traller,  dès  l'abord,  le»  chose*  semblaliic».  comme  ni 
elle»  4ui«nt  tgftJe&  —  peni-liaut  illuKique  en  «ommc,  car  en  »oi  il  n'*  n  rien 
d'i!(t4l  —  qui  a  le  premier  «e*  louie  Laae  de  la  logique.  •  (NictMcli*.  is  gai 
ravoir,  livre  111, 1 111}. 
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tion  en  loin  d'être  compKïtfi  —  jt  imagine,  U  invente,  mais  non 
librement  :  ËOn  travail  iroeginatif  n'est  pas  une  pure  Eaolaisie,  il  est 
conditionné  par  le  but.  La  série  des  perceptions  et  des  images  qui 
composent  1.1  construction  de  son  arc,  de  son  Blet  d'écorce  ou  de 
ses  rites,  sont  pour  l'homme  non  civilisi!'  \c*  moyens  termes  de  ce 
raisonoemeat  concret,  on  actes,  dont  le  dernier  terme  cet  le  succès 
ou  l'échec. 

Maintenant,  remarquons  l'inévitable  conséquence  de  ces  raisonne- 
ments concrets  sanscesse  répétés  :  c'est  qu'il  s'est  établi  A  la  longue 
une  distinction  très  imporUinle  entre  deux  cut^ories  de  cas  : 

Ceux  oii  la  conjecture,  l'attente,  le  raisonnement  sont  toujours  ou 
le  plus  souvent  justifiés  par  l'expérience  ; 

Cenx  où  le  résultat  contraire  survient  toujours,  ou  le  plus  sou- 
vent. 

11  s'établit  ainsi  une  distinction  entre  tes  cas  certains  et  les  cas 
incertains.  Durant  cette  p^iode  de  l'évolution  logique,  l'expérience 
est  le  seul  moyen  de  conlrûle,  le  critérium.  Gnîce  à  elle  une  diffé- 
renciation se  dessine  :  le  raisonnement  objectif,  conrorine  à  la 
nature  des  choses,  probant,  rationnel,  tend  à  former  un  jMitit 
domaine  dans  le  champ  illimité  du  raisonnement  subjectif,  h  con- 
clusions simplement  probables. 

Cette  ségrégation  est  le  premier  essai  —  naturel  et  spontané  — 
d'une  constitution  de  la  logique  pure  qui  a  progressé  pari  pasm 
avec  les  profirès  de  la  technique.  11  serait  bcile  d'en  donner  les 
preuves  en  s'appuyant  sur  les  documents  historiques.  La  technique 
est  mère  de  ta  logique  rationnelle  :  l'invention  des  instruments,  de« 
outils,  de  la  fonte  des  métaux,  de  la  navigation,  de  l'astronomie,  do 
l'arpentage,  etc..  en  raison  des  néoesaitéa  pratiques  qui  la  régiBsenl, 
a  habitué  l'esprit  humain  h  la  discipline  dans  le  ratsrinnem^m. 
Cependant  n'oublions  pas  que  cela  ne  s'est  pas  produit  d'emblée  et 
que  l'inlérence  rationnelle  n'a  pas  surgi  d'un  seul  coup,  purv  de  tout 
alliage  affectif.  Pour  atteindre  son  but,  que  ce  soit  un  piège  & 
gibier,  une  tactique  pour  vsiincre  son  ennemi,  une  guéridon  ou  une 
des  nombreuses  lanloisics  que  nous  ignorons,  l'homme  primiiifadû 
inventer  les  moyens  termes.  Parmi  ces  moyens  obtenus  par  intui- 
tion, easais,  hasard,  les  uns  étaient  eflîcacea,  d'autres  nuisibles, 
d'autres  indifférents,  et  si  l'expérience  a  mis  en  évidence  ceux  qui 
sont  adaptés  au  but,  ceux  qui  en  éloignent,  elle  est  restée  muette 
sur  !e  troisième  groupe.  11  est  certain  que  les  raisonDcment.-s  primi- 
tifs qui  ont  réu.sai  en  raison  de  leur  rationalilé,  c'est-à-dire  de  leur 
adaptation  à.  la  nature  des  choses,  n'étaient  pas  purement  rationnels, 
mais  mêlés  &  des  éléments  émotionnels  et  imaginatifs  qui  étaient 
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estimés  d'égale  valeur  :  tout  cela  formait  bloc.  On  sait  combien  la 
technique  primitive  est  empreinte  d'un  caractère  hiératique.  Des 
opérations  aussi  profaoes  pour  nous  que  la  fabrication  d'un  instru- 
ment ou  l'édification  d'une  hutte  exigent  pour  le  non-civilisé  une 
intervention  surnaturelle,  des  prières,  des  sacriSces,  des  incanta- 
tions, des  rites  variés,  des  formules  magiques.  D'après  sa  manière 
de  raisonner,  ce  sont  des  intermédiaires  indispensables  pour  arriver 
au  but.  C'est  la  part  de  la  logique  des  sentiments,  et  l'autre  reste 
encore  à  demi-enveloppée  dans  cette  gangue.  Ce  n'est  que  par  suite 
d'une  longue  culture  que  l'indifférence,  la  futilité  de  ces  moyens 
apparaît  clairement  et  que  l'émancipation  de  la  logique  rationnelle 
est  complète.  Encore  ne  faudrait-il  pas  beaucoup  d'effort  pour 
découvrir,  même  de  nos  jours,  dans  des  opérations  analogues,  des 
vestiges  de  la  logique  émotionnelle. 

Ayant  indiqué  le  moment  de  la  séparation  des  deux  logiques  et  les 
causes  de  ce  divorce,  noue  n'avons  rien  de  plus  à  dire  de  la  logique 
rationnelle  et  de  ses  progrès.  Rappelons  seulement  que  très  tdt  elle 
s'est  montrée  jalouse  de  rigueur  et  de  pureté  :  on  en  trouve  un 
excellent  exemple  dans  la  méthode  précise  des  géomètres  grecs, 
dans  l'apriorisme  affecté  de  leur  science  qui  semble  étrangère  à 
l'expérience  dans  son  origine,  sans  rapport  avec  elle  dans  son  déve- 
loppement. 

Lorsque  le  raisonnement,  cet  instrument  naturel  d'exploration,  a 
été  affermi  et  aEQné  par  l'exercice,  l'habitude  et  une  application  per- 
sévérante à  des  matières  très  diverses;  bref,  après  beaucoup  de 
résultais  atteints  par  les  procédés  rationnels,  les  logiciens  sont 
venus  qui  ont  analysé,  débrouillé  les  inférences  correctes  et  ont 
composé,  après  réflexion,  des  traités  à  prétentions  régulatrices. 
Quoique  la  logique  rationnelle  soit  totalement  exclue  de  notre 
étude,  il  est  instructif  de  rappeler  l'ordre  qu'elle  a  suivi  dans  son 
développement  naturel.  Elle  n'a  admis  d'abord  que  les  formes  les 
plus  abstraites  et  les  plus  rigoureuses  du  raisonnement  (Aristote). 
Le  culte  de  la  logique  formelle,  comme  type  de  la  perfection,  a  été 
la  règle  dans  l'antiquité  etau  moyen  âge.  L'induction  a  été  surtout 
l'œuvre  des  modernes.  Actuellement,  l'invasion  de  la  psychologie 
dans  les  ouvrages  de  logique,  a  le  psychologisme  d  comme  l'appel- 
lent les  purs  logiciens  qui  protestent',  est  un  pas  de  plus  vers  la 
réalité  et  la  vie.  On  a  pu  dire  avec  raison  «  que  si  la  logique  moderne 
a  ajouté  quelque  chose  à  l'ancienne,  c'est  en  refusant  de  traiter  la 

1.  Voir,  (loUiniraent,  Palagyi,  Der  Slieil  dtr  Pêyeholoijiiltn  uml  Formalulen  in 
der  modernen  Logik,  Leipzig,  1901;  Husserl,  Logache  Untersuchungen,  Halle, 
1900. 
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validité  delà  pensée  comme  une  chose  qu'on  peut  étudier  et  for- 
muler en  dehors  des  faits  actuels  de  l'expérience  >,  que  »a  tencKince 
est  de  placer  le  critérium  de  validité  dans  les  limites  de  la  pratique. 
Lo  type  de  la  vérité  est  ce  qui  peut  être  vérifié  par  rospérience; 
l'errear,  ce  qui  échoue  dans  l'action. 

Tout  ce  qui  précède  peut  se  résumer  ainsi  :  marche  continue  de 
l'abstrait  au  concret,  du  formel  au  ri'cl.du  nécessaire  an  contingent. 
Dis  lors,  n'esl>il  pas  naturel  de  descendre  encore  plus  bas  en  sui- 
vant cette  pente  :  dans  le  monde  cliaotique,  informe,  dédaignv  de  la 
logique  dc«  sentiments  et  se  deniandcr  ce  qu'elle  est? 

Probablcraént  quelques-uns  diront  :  votre  logique  des  sentiments 
est  depuis  longtemps  connue  et  étudiée,  l'aile  forme  un  chapitre  de 
toute  logique  sou.s  le  litre  de  faux  raisonnements,  sophisnies,  para- 
logisme». Cette  conception  du  sujet  qui  ne  pourra  être  discutée  uti- 
lement que  plus  tard,  est  inexacte  et  purtieilc.  Il  y  a  des  sophismes 
qui  n'ont  rien  d'atleetii'  et  des  raisonneineuts  aiTectifs  qui  ne  sont 
pas  des  sophismes,  La  logique  des  sentiments  et  la  sophistique  ne 
sont  pas  snperposahle^,  sauf  en  quelques  points.  Iji  dilTérence  de 
point  de  vue  et  de  procédés  entre  le  i'ai.«onnement  rationnel  et  lo 
raisonnement  alTcctif  cvclut  toute  identifïcatiun  des  deux  cas  :  sans 
quoi,  îi  y  aurait  non  deux  logiques  mais  une  seule. 

L'inférence  alTranchie  des  procédés  rationnels  est  forcément  sus- 
p  ecte.  Pourquoi  donc  cvlte  forme  de  raisonnement  iuféricure,  aléa- 
toire, le  plus  souvent  trompeuse,  persiste-t-ellc  sans  sa  laisser  sup- 
planter? Parce  que  la  logique  rationnelle  ne  peut  s'étendre  nn  do- 
maine entier  de  la  connai.tsance  et  de  l'action.  Or  l'homme  a  un 
besoin  vital,  irrésistible  de  conoallre  certaines  choses  que  la  raison 
ne  peut  attcmdre,  d'agir  sur  certaines  personne*  ou  chose»,  et  que  la 
logique  objective  no  lui  en  fournit  pas  les  moyens.  En  un  mol.  la 
logique  des  sentiments  sert  à  l'homme  dans  tous  les  cas  oti  il  a  un 
intérêt  théorique  OU  pratique  {au  fond  toujours  pratique)  &  poser  o« 
h  justilier  une  conclusion  et  que,  les  procédés  rationnels,  il  ne  peut 
pas  ou  ne  veut  pas  les  employer. 

Après  ce  long  préambule,  abordons  l'étude  des  éléments  constïtu- 
life  de  la  logique  affective  :  les  termes,  les  rapports. 


II.  —  Lls  termes. 

Un  dos  caroctârBB  essentiels  duraisonnementalTectif,  c'est  qu'Use 
compose  exclusivement  ou  principalement  de  concepts  et  de  juge- 
ments &  coefficient  émotionnel,  variable  en  degrés.  Nous  disons  coo-^ 
cepts  et  jugements,  ce  qui  est  au  fond  un  pléonasme  i  car  te  concef 
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comme  on  le  verra  ci-après,  n'est  qu'un  résultat  de  jugements,  une 
condensation,  un  abréviatif.  On  peut  donc  dire  qu'il  se  compose  de 
jugements  aOectifs. 

Le  raisonnement  intellectuel  est  autre.  Les  matériaux  qu'il  emploie 
sont  de  nature  diverse,  mais  doivent  être  purs  de  tout  élément  émo- 
tionnel :  ce  sont,  en  laissant  de  cûté  pour  le  moment  la  question  des 
rapports  :  1"  de  simples  signes  ou  symboles,  comme  dans  les  mathé- 
matiques, la  syllogistique,  les  notations  chimiques,  etc.  2"  Les  abs- 
traits supérieurs,  qui  sont  des  mots,  accompagnés  quelquefois  d'une 
représentation  vague,  comme  les  concepts  les  plus  fiénéraux  de  la 
physique,  de  l'économie  politique,  etc.  3°  Les  abstraits  moyens,  qui 
sont  des  représentations  plus  ou  moins  schématiques  :  ainsi  l'image 
vague  d'un  homme  comme  substitut  de  tous  les  hommes.  4"  Des 
états  de  conscience  concrets,  des  perceptions,  par  exemple,  quand 
de  l'acte  d'une  personne  nous  jugeons  son  caractère  ou  inverse- 
sement.  —  A  la  vérité,  quelques  psychologues  ont  soutenu  qu'aucun 
état  intellectuel  quel  qu'il  soit  n'est  complètement  dénué  d'un 
accompagnement  affectif.  Inutile  de  discuter  cette  assertion  théo- 
rique dont  l'examen  serait  trop  long.  Même  en  l'admettant,  cet  élé- 
ment émotionnel  serait  si  faible  pour  les  formes  les  plus  hautes  de 
l'abstraction  qu'on  pourrait,  dans  la  pratique,  le  négliger  sans  aucun 
risque  d'erreur. 

Au  contraire,  dans  les  concepts  ou  jugements  que  nous  appelons 
affectifs,  la  représentation  est  un  élément  secondaire  dont  le  seul 
rdle  est  de  servir  de  sabstralum  à  l'état  de  conscience,  de  le  fixer,  de 
donner  &  la  fluidité  du  sentiment  une  forme  concrète  et,  pour  ainsi 
dire,  de  le  coaguler.  Dansée  composé  binaire,  dans  ce  couple  repré- 
sentatif-affectif, quoique  ce  dernier  élément  soit  le  principal  par 
définition,  l'expérience  montre  que  sa  prédominance  peut  varier  de 
la  simple  tendance  qui  sollicite  à  peine  la  conclusion  à  l'entraîne- 
ment aveugle  qui  l'impose.  D'oii  ce  résultat  anticipé  dont  nous 
aurons  la  preuve  :  entre  ta  logique  des  sentiments  et  la  logique  de 
la  raison,  il  n'y  a  pas  de  séparation  naturelle.  Certains  cas  sont  éga- 
lement assignables  à  l'une  ou  à  l'autre.  Si  l'on  opte,  c'est  arbitraire- 
ment, n'ayant  aucun  instrument  de  mesure  pour  peser  et  comparer 
les  deux  éléments  coopérants. 

Ainsi  donc  un  râle  analogue  à  celui  des  idées  générales  ou  abs- 
traites dans  la  logique  rationnelle  est  dévolu  dans  la  logique  émo- 
tionnelle à  ces  étals  de  conscience  particuliers  que  nous  venons  de 
mettre  à  part  et  de  fixer  grossièrement.  Je  les  désignerai  désormais 
sous  les  noms  de  concepts-valeui;  ou  jugements  de  valeur,  ou  simple- 
ment valeurs. 
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Im  notion  de  v&teura  pénétré  lentement  et  tardivement  dans  les 
sciences  ptiiloMtphîques.  C'e^t  de  nos  jour^  seulement  qu'elle  est 
devenue  d'un  eiu(>Ioi  courant  dans  divers  pays,  mai*  en  France  yaa- 
qu'ici  moine  qu'ailleurs.  Ce  terme  a  pourlant  l'avautaiitf  de  fixer  par 
une  dénomination  consacrée  et  définie  une  catégorie  spéciale  de 
concepts  qui  seule  permet  de  comprendre  et  de  traiter  clairement 
la  logique  émotionnelle. 

D'abord  quelques  mots  sur  sa  courte  histoire  *.  En  Allemagne,  on 
a  prétendu  la  faire  commencer  avec  Kant,  d'après  quelques  p;issageâ 
d'une  inlerprélatioD  douteuse.  Il  eût  été  plus  juste  de  citer  Lotze 
dont  la  maxime  favorite  est  que  «  U  oii  deux  hypothèses  sont  éga- 
lement possibles,  l'une,  qui  s'accorde  à  nos  besoins  morauv,  l'autre, 
qui  les  contredit,  il  faut  toujours  choisir  la  première  »,  principe  qui 
met  en  relief  la  nolion  de  valeur.  En  réalité,  cette  notion  est  d'ori- 
gine  tkïonomique.  C'est  dans  l'ouvrage  classique  d'A.  Smith  sur  la 
Ukhattdi-t  nations  qu'il  convient  d'en  chercher  la  source:  la  valeur 
est  ramenée  à  l'utilité,  et  l'utilité  à  lasatisfaction  des  besoins  et  des 
désirs  de  l'homme;  le  principe  de  la  valeur  est  donc  pour  lui  nette- 
ment psychologique,  ut  cette  conception  subjective  longtemps 
négligée  par  les  économistes  a  repris  faveur  dans  ces  derniers 
temps.  Taine  et  Guyau  lui  ont  fait  une  place  dans  leurs  études  esllié- 
tiques;  mais  le  propagateur  <lu  mot  et  de  la  chose  est  Nietzsche, 
soitqu'll  veuille  établir  une  «table  des  valeurs  ».  ou  rétablir  •  l'équa- 
tion aristocratique  des  valeurs  *,  ou  stigmatiser  t  les  valeurs  de 
décadence  s,  ou  bien  refaire  en  itens  inverse  le  travail  des  moralistes 
et  des  prêtres,  en  opérant  une  Iraosmulalion  de  toutes  le«  valeurs 
{C'mti'Tlhim'j  a1l-rr  IVerlIif),  ou  célébrer  «  les  forts  qui  créent  des 
valeurs  b.  Tandis  que  l'auteur  de  Zarathoustra  jetait  avec  éclat  ses 
idées  dans  le  grand  public,  d'autre.«  travaux  d'aliure  plus  scienti- 
fique se  poursuivaient  en  Allemagne,  surtout  en  Autriche  avec 
Ehrenfels,  Kreibig,  Meinong,  Kisler,  Cobn,  etc.  ;  en  Amérique,  avec 
Urbun  :  en  l'runco,  je  no  vois  a  citer  que  Tarde  et  ses  théories  sur  le 
riJlo  capital  de  la  croyance  et  du  désir  *. 

I.  Pour  lifs  <l«talU  de  e«Ue  liisloire,  voirSegond.  Rttrut  pltUaat^hi^tce,  IVM, 
(eptnmbre,  i.  LIV,  p,  2St  et  «uiviDlea. 

ï.  J'indiigiii!  in  uire  da  phocipaui  uuvr«R«s  uUle»  i  eonKilUr  ivr  cetu 
qucilion  :  ElirtnkU,  Syttfta  der  WtHMhitari*,  3  vol.,  IS9T-I898.  Leipiig,  Rri«- 
knil:  Mcinon?.  Piyrhologixh'tihiiche  Vnltrtuehwigea  :ur  Wrrl-Thtorie,  ISSti 
Craï  : Kreiltig.  fi)iCbaiogiiçhe  QriindltguHs rinu Sy*<rm»df  Wr-t-Thecrir,  Wteo, 
lJt{>3;  Eigitr.  Sladini  iur  Werî-Throiit,  I.K:l|iug,  1901;  Coliti,  lltitrO^t  sur  Lthrt 
i-on  Wrrtu'fjen.  ap.  Zci/.  f.  Philos.,  Bd.  110,  p.  120;  WiUMk,  •]>.  Arvh»  f. 
rjlilnn.  PtiUo^n/'hit.  Bel.  S.  Ilefl  î.  1QU2:  ttrban,  PtjKAo/ofimf  Rtwtfie  (naal  »l 
juillet  1900.  cl  article  VAtui  daua  le  tH<ti<mnary  de  Baldwin;  Tarde,  lagi^tn 
tociak  cl  Pi'yclieloiiie  émiimni^ve,  ult. 
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Outre  ces  études  6péciale3,  il  faut  mentionner  les  travaux  des  logi- 
ciens contemporains  sur  la  nature  du  jugement.  En  lisant  les 
anciennes  logiques,  on  pourrait  croire  que  le  jugement  est  toujours 
un  acte  absolument  intellectuel,  l'afTirmation  ou  la  négation  d'un 
être  qui  est  pure  pensée.  Celte  conception  schématique  ne  convient 
pas  à  la  totalité  ni  même  à  la  majorité  des  cas,  et  c'est  un  service 
que  la  psychologie,  fondée  sur  l'observation  et  l'expérience,  a  rendu 
à  la  logique  :  de  la  transformer  sur  ce  point,  en  montrant  que  le 
jugement  nous  conduit  au  cœur  de  l'individualité-,  qu'il  est,  comme 
la  volonté,  une  prise  de  possession  par  la  personnalité  active,  que 
souvent  il  la  révèle.  Suivant  la  remarque  de  W.  Stem  ',  la  dynamique 
du  jugement  dépend  si  peu  de  son  objet  que  des  recherches  sur  des 
phénomènes  très  élémentaires  (clarté,  son,  toucher,  etc.),  peuvent 
éclairer  les  processus  compliqués  de  la  vie  courante.  Fréquemment, 
le  jugement  implique  des  qualités  qui  ne  sont  pas  d'ordre  intellec- 
tuel, mais  qui  tiennent  à  notre  nature  affective  ou  active,  telles  que 
la  décision  ou  l'indécision,  la  suggestibilité  ou  son  contraire,  etc. 

Cette  conclusion  est,  en  d'autres  termes,  celle  des  logiciens  con- 
temporains qui  ont  répudié  l'étude  t'ii  abitracto  et  purement  formelle 
du  jugement.  Ils  distinguent,  d'une  part,  les  jugements  de  fait,  de 
constatation,  de  description  qu'ils  nomment  quelquefois  t  existen- 
tiels »  ;  d'autre  part,  les  jugements  d'appréciation,  d'importance,  de 
signification  des  choses,  où,  suivant  l'expression  de  Lotze,  c  l' élé- 
ment déterminant  est  plutât  dans  la  convenance  émotionnelle  que 
dans  la  consistance  logique  »  :  ce  sont  les  jugements  de  valeur. 
Ces  deux  catégories  sont  irréductibles  l'une  à  l'autre- 

Ce  bref  exposé  historique  nous  prépare  à  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  les  valeurs  en  étudiant  1°  leur  nature,  2°  leur 
domaine. 

I.  La  nature  propre  de  ces  jugements  ou  concepts  apparaît  déjà 
en  gros.  Le  concept  ou  jugement  de  valeur  contient  deux  élé- 
ments : 

L'un,  représentatif,  constant,  invariable  :  par  là  il  ressemble  aux 
concepts  purement  intellectuels; 

L'autre,  émotionnel,  variable,  instable,  à  caractère  dynamique. 

L'élément  rationnel  est  objectif,  d'origine  cosmique.  11  tire  sa 
substance  de  la  Nature,  comprise  au  sens  des  Anciens,  il  essaie  de 
l'exprimer  et  de  la  fixer  dans  les  concepts  des  mathématiques,  de  la 
mécanique,  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie;  bien 

i.  Psychologie  der  individuelUn  Dl/ferenien,  ch.  X. 
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moins  exacicmcnl  dans  les  concepts  biologiques,  très  approximati- 
vement dans  l'ordre  psychologique  et  social. 

LVlémenl  émotionnel,  lui,  est  franchement  subjectif,  anlhropo- 
morphique,  et  il  imprime  cette  marque  distinctive  à  toute  la  logique 
des  soiitimL'nts- 

A  litre  d'éclairdssemont  cl  île  supplùrnenL,  je  Iranscris,  d'après 
les  auteurs  pri^citiïs  quelques  définitions  de  la  notion  tic  valeur. 

Celte  de  Kreibig  (loc.  cit.)  est  la  plus  explicite  :  <  Par  valeur  en 
généralité  désigne  l'importance  que  le  contenu  d'une  sensation  ou 
d'une  pensée  a  pour  le  îtujet,  grâce  à  un  îtenûment  actuel  ou  ii  l'état 
de  tendance,  qui  ««t  combiné  avec  ce  contenu,  immédiatement  ou 
par  association.  ■  (vermotie  det  mit  him  unmiUelbar  odtr  astoàatio 
verbu}ideneiH  aktueikn  oder  dUpositiomiellfit  GtfùMes). 

Wila^k  [lac.  tit.)  :  <  Il  jT  a  de«  sentiments  pour  lesqueLi  il  ne 
sufnt  pas  que  leur  objet  soit  seulement  représenté,  dont  les  condi- 
tions psychiques  ne  sont  pas  remplies  par  une  simple  ropréseniatiou, 
mais  exigent  davantage:  ce  sont  les  sentiments  de  valeur  •>  ;  H>t-/A- 
gefùhle}.  v  La  valeur  est  toujours  en  rapport  intime  avec  le  désir  >. 
(•  En  morale,  l'essentiel  est  la  valeur  :  tà,  toute  valeur  e^it  sentiment 
et  inversement  tout  sentiment  est  valeur  ». 

X  La  valeur  n'a  pas  d'existence  proprement  objective:  elle  est 
déterminée  par  le  désir,  lequel  doit  être  rattaché  au  sentir  :  mais  il 
est  faux  que  le  désir  est  nécessairement  déterminé  par  le  plaisir  ou 
le  déplaisir  personnel  ï  (Ehrenfels). 

Pour  Urban  (loc.  cit.),  «  la  description  et  l'évaluation  des  valeurs 
émotionnelles  est  învariaUemenl  eu  raison  de  leura  rapports  avec 
l'efficacité  volontaire.  Vues  ubjcctivetnunt,  elles  apparaissent  comme 
prédispositions  csussIâB  &  des  jugements  et  à  des  actes.  Vues  inté- 
rieurement, ce  sont  des  constantes  dynamiques,  c'est-^-dire  que 
leur  valeur  est  dans  leur  relation  dynamique  arec  la  volition  >. 

De  CCS  formules  auxquelles  on  pourrait  en  ajouter  d'autres.  Irop 
souvent  dépour\ues  do  clarté,  se  dégage  une  conception  jtrestpie 
identique  :  la  seule  dilTérence,  c'est  que  les  uns  inclinent  dans  le 
sens  aOTecIif  pur;  les  autres  dans  le  sens  dynamique  {besoins,  ten- 
dances, désirs),  ce  qui  rapproche  le  jugement  de  valeur  de  la  voli- 
tiOQ. 

On  peut  aller  plus  loin.  Puisque  l'analyse  des  valeurs  nous  con- 
duit aux  manifestations  les  plus  géDérales  et  les  plus  élémentairts 
delà  vie  psycho-organique,  il  est  naturel  de  chercher  son  origine 
dans  la  biologie.  C'est  la  tliésc  soutenue  par  Eisler  :  Pour  lui,  la 
notion  de  valeur  est  toute  subjective,  et  l'objectiver  «  c'e^t  com- 
mettre la  faute  de  ceux  qui  objectivent  la  force  :  le  concept  de  valeur 


TH.  RIBOT.   —  LA  LOCtdCe  DES  SKXTIMESTS  397 

esl  un  iiimplQ  auxiliaire  de  la  description  tolaie....  L'expUcaiion 
vruic  est  celle  qui  ramt>nû  le»  valeurs  aux  fonction»  gûnériqucs  de 
l'activitL-  vitule,  c'est-à-dire  au  modo  constant  de  réaction  des  élô- 
menlu  ultimes,  aux.  processus  lilémcntaircâ,  qui  lioaienient  les 
déduit  du  principe  d4  la  conservation  orjjanique,  entendu  non  au 
sons  uW-<apliy3i(|iie,  main  au  sens  empirique  de  l'oscillation  autour 
d'unétjil  d'équilibre  parrail.  >  ....  >  L'intelligence  n'est  pu»  crétilrtcc 
de  valeurs,  elle  ne  fait  que  reconnaître  les  valeurs  c-xistantes,  les- 
ï^uelles  »ont  biologiques  en  leur  lond  ».  Quoique  Kisler  s'intér«$He 
[surtout  aux  phénemènes  e.ithétîques,  il  serait  facile  de  généraliser 
son  hypolhëite  explicative  et  de  la  concevoir  comme  il  suit  :  Instinct 
de  la  conservation,  c'eâ(-&-dire  de  l'équilibre  vital,  qui  est  la  cause 
des  réactions  élèmeniaire»,  qui  sont  lu  cause  des  formes  et  degrés 
divers  d'<^valuation.  Comme,  d'une  part,  il  y  a  une  grande  ressem- 
.blanoe  d^ins  l'organisation  de  tous  les  hommes,  les  ca.s  extrêmes 
Isxclus,  il  en  riîsulte  uue  grande  resseinblaiicu  entre  Ita  hommes 
dans  leur  détermination  des  valeui-s,  c'est-i-dire  dans  leurs  réac- 
tions morales,  sociales,  esthétiques,  religieuses,  etc.  Comme,  d'autre 
part,  il  y  a  des  difTérences  d'organisation  entre  les  individus,  il  en 
résulte  des  variiilions  individuelles  dans  l'estimation  des  valeurs. 
—  Avec  cette  hypothèse,  on  revient  par  unu  autre  route  à  la  con- 
clusion que  le  développement  historique  de  ta  faculté  d'inférence 
(Dous  avait  suggérée  :  la  logique  des  sentiments  est  une  logique 
vîtnU;  ce  sont  les  conditions  de  la  vie  qui  l'ont  créée  et  qui  la  main- 
tiennent,  malgré  la  concurrence  de  sa  redoutable  rivale  —  la  logique 
ralionn<!l[e. 

Pour  reater  strictement  dans  notre  sujet  qui  n'est  pas  une  théorie 
des  valeurs,  je  néglige  diverses  discussions  sur  leur  nature,  d'au- 
tant plus  qu'elles  me  paraissent  un  peu  oiseuses  et  scolastiques  ■-  H 
y  en  a  une  pourtant  qui  mérite  d'être  précisée  ;  la  valeur  est-elle 
objective  ou  subjective?  Sur  ce  point  les  auteurs  sont  divisés.  —  La 
question  est  ambigué  uu  du  moins  complexe-  Certains  états  de 
conscience  sont  nettement  subjectifs  :  telles  une  hallucination  ou 
i  lantaisies  d'un  romancier  qui  n'existent  que  dans  le  moi.  D'au- 
tres états  de  conscience  sont  objectifs  :  nous  les  attribuons  à  des 
propriétés  de  la  matière,  indépendantes  de  nous,  en  dehors  de  nous, 


1.  Ainni  on  a  dUcuU  *i.  dan*  le  jugement  de  valeur,  le  Jujçemeiil  est  primitif 
ei  le  seuliineot  secondaire  ou  invertemenl.  I.im  iiitellectuMiates,  nolammant 
Hefoons.  iouiiemieiii  que  c'esl  le  jugemcni  (|U!  eoiniituu  la  râleur  :  elle  *«t  un 
■ODUm^Dl  ilu  ijlaisir.  iiiaii  ce  plaiiir  n'esl  reconnu  connue  14^1  lue  par  un  jugc- 
inenl  qui  ['fir  fuilc  til  la  cunililiun  nicesMtre  d'existence  île  U  valeur.  Pour 
teura  adversaires,  \v  conci^pt  de  valeur  est  iieilnl  par  le  Mntiment;  le  jugement 
ne  tait  qu'exprimer  la  valeur,  maii  ne  la  conaUliw  pei. 
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que  la  physique  mesure  et  réduit  .^  de»  vibrations  dont  elle  oalculA;, 
la  durée  et  la  vitesse.  Quaul  «ux  ùws  de  couecieoce  désignée  sou 
le  nom  de  valeurs,  ils  sont  assun^iiiLTil  subjtïctiEs,  puisqu'ils  aoO^ 
l'exprOÂ^ion  directe  de  notre  individualité  et  qu'il  n'y  a  pas  d'<'-valua-' 
tion  sans  un  sujet  qui  évalue.  D'autre  part  ces  états  de  ponsoieuce 
supposent  <le!>  ùlrcN  des  acte.-*,  des  cboses auxquels  il«  s'appliquent  : 
plténomèneâ  rnoruux,  esllii-liques,  religieux,  liOciaux,  qui  exi!itent_ 
en  dehors  de  nou^  indépendamment  de  nous.  Ces  pliênoménei 
objectifs  agissent  comme  itimulu»;  ils  excitent  des  réaction»'  alToc-^ 
tives  et  uppotitives,  selon  la  nature  de  notre  individualité  physique  et 
psychique.  Pour  un  aristocrate  convaincu,  I^  nublvKsc  est  une  trèa 
haute  valeur,  parce  que  les  qualités,  honneurs,  privili^ges  inclus 
dans  ce  mol  lui  apparaissent  comme  très  désirable-s,  a^rt-ables, 
utiles.  Pour  le  démocrate  intransigeant,  c'est  une  chimi^re.  une  non- 
valeur,  parce  qu'elle  n'agit  pas  sur  lut.  Entre  ces  deux  extrêmes, 
plusieurs    degrés  d'évaluation  sont    possibles,  qui    constilueot 
€  l'échelle  des  valeurs  ».  Ce  qui  sert  à  l'alimentation  est  |>otir  l'im- 
mense majorité  des  hommes  d'une  grande  v.ileur;  pour  l'ascète 
huidou  c'est  presque  une  non-valeur;  pour  celui  qui  est  atteint  de 
sitophobie  ou  décidée  mourir  de  faim,  c'est  une  non-^'aleur  absolue. 

La  valeur  des  choses  étant  son  aptitude  h  provoquer  le  désir  et  la 
valeur  étant  proportionnelle  h  la  force  du  désir,  on  doit  admeltre 
que  la  notion  de  valeur  est  subjective  cssentiellemeat,  non  ahsola* 
ment 

Tiïlle  est  la  nature  des  termes  dont  le  raisonnement  émotionnel  se 
eumpui^e  principalement,  mais  non  exclusivement  :  car.  dans  ta  vie 
ordinaire,  cumino  nous  le  verrons,  rien  n'est  plus  fréquent  que  les 
formes  mixtes  où  les  concepts  intellectuels  et  les  valeurs  .coexis- 
tent et  tendent  d'un  commun  accord  vers  une  même  conclusion  '. 

11.  Oii  se  rencontrent  les  jugements  de  valeur?  La  réponse  équi- 
vaut h  une  détermination  du  domaine  de  la  logique  des  sentimeuts. 

I.  J'aI  trailt  Biileur*  iPtyckotogîe  de$  tmtimettU,  f  piirUii,  «h.  XIII;  tmagi^ 
nùtiwi  arialfice.  3*  pariis,  cti.  tlj  le  lujel  tKi  obuciir  de*  ib«lralU  émotlnnRcl», 
en  montrant  par  (Ici  uempUs  qu'ils  oont  pltii  qu'une  «impte  nolalioii  intrlle^ 
(uelle  Axée  par  un  mot,  C«  iioni  des  eitraiii  irèniuUoni  analogues.  antÈrieu- 
reineni  *prouï4es,  conservant  leur  taract*r«  affeclir,  leur  ton  émotioniitl,  ntaU 
nioin«  intâiiïes,  [>lus  vagut:.  tnuinii  diidais  ^luu  k»  «Miolion*  ori(:inttk*  qu'ils 
résument.  Dan»  un  travail  publK  a«8ci  récemment,  Elaonhies  (/Wf/cAri/ir  far 
Ptt/thotogie,  XiW,  p.  tut-sn]  arrive  A  la  mfmo  conclusion.  De  prima  aJiortl,  il 
•einliUrtit  que  ces  abitrait»  l'moliannr^la  ont  leur  place  maniuee  dans  l«  raison*-] 
nemenlalTectir.  It  n'en  c*l  rien.  Si  prii  nerree  que  soit  cflte  forme  de  logique, { 
elle  exige  poiirUni  quelque  enclialncment.  ri  Ica  ■entimenU  ainii  g^n«nllBé9 
y  suiil  impraprva.  Lm  abïtraits  tmoUonncl*  oui  leur  emploi  ailleurs  :  dus 
cerlainea  Tonnes  de  riverie,  daos  la  crtalion  «sthtUque,  etc. 
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Il  est  très  étendu,  mais  sans  limites  fixes;  car  il  varie  en  fonction  de 
la  logique  rationnelle,  suivant  que  celle-ci  perd  ou  gagne  du  ter- 
rain. On  peut  le  déterminer  négativement  en  disant  qu'il  est  limité 
par  le  savoir  positif,  objectif,  c'est-à-dire  par  ce  qui  est  fait  constaté 
ou  lois  extraites  des  faits,  selon  des  procédés  rationnels;  en  d'autres 
termes  par  le  corps  des  sciences  solidement  organisées,  en  excluant 
toutefois  les  théories  et  hypothèses  qui  ne  sont  que  des  instruments 
d'ordre  ou  de  découverte.  Ce  qui  reste  appartient  ou  peut  appar- 
tenir à  la  logique  des  sentiments.  On  pourrait  l'appeler  la  sphère  du 
variable. 

«  La  sphère  de  l'évaluation,  dit  Kreibig,  coïncide  avec  celle  de  la 
pratique;  la  théorie  des  valeurs  coïncide  avec  la  philosophie  pra- 
tique ».  D'après  Tarde  :  «  La  valeur,  entendue  dans  le  sens  le  plus 
large,  embrasse  la  science  sociale  tout  entière.  Elle  est  une  qualité 
que  nous  attribuons  aux  choses,  comme  la  couleur;  mais  qui,  en 
réalité,  comme  la  couleur,  n'existe  qu'en  nous,  d'une  vie  toute 
subjective.  Elle  consiste  dans  l'accord  des  jugements  collectifs  que 
nous  portons  sur  l'aptitude  des  objets  à  être  plus  ou  moins  et,  par 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnes,  crus,  désirés  ou 
goûtés.  Cette  qualité  est  doue  de  l'espèce  singulière  de  celles  qui, 
paraissant  propres  à  présenter  des  degrés  nombreux,  à  monter  ou 
à  descendre  cette  échelle  sans  changer  essentiellement  de  nature, 
méritent  le  nom  de  quantités. 

c  Cette  quantité  abstraite  se  divise  en  trois  grandes  catégories  qui 
sont  les  notions  originales  et  capitales  de  la  vie  en  commun  ;  la 
valeur- vérité,  la  valeur-utilité  et  la  valeur-beauté  '. 

Cette  thèse  nous  parait  très  admissible;  si  on  l'entend  de  tous 
les  phénomènes  qui  naissent  et  se  développent  par  la  société  et  en 
elle  :  activité  morale,  sociale  (au  sens  restreint),  religieuse,  politique, 
esthétique,  etc. 

Outre  cette  division  tripartite  de  Tarde,  on  a  proposé  diverses 
classifications  des  valeurs  suivant  leur  nature  ou  leur  objet.  Celle 
de  Kreibig  est  la  plus  simple.  Il  admet  trois  classes  :  valeurs  per> 
sonnelles  (hygiène);  interpersonnelles  (morale);  impersonnelles 
(esthétique).  Cette  répartition  parait  peu  satisfaisante  et  n'épuise 
pas  la  matière.  Au  reste,  ce  travail  de  division  est  indifférent  à 
notre  but  et  n'aiderait  pas  à  pénétrer  dans  le  mécanisme  de  la 
logique  des  sentiments.  Aussi  je  me  contenterai  d'une  esquisse  à 
vol  d'oiseau  du  territoire  accessible  à  cette  logique,  simplement  pour 
rappeler  au  lecteur  les  valeurs  qu'elle  emploie  et  sans  prétendre  & 
une  énumération  complète. 
1.  Tarde,  l'syckolagie  économiqut,  t.  I,  p.  63.  (Paris,  F.  Alcan.) 
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Eu  morale,  citons  les  concepts,  actuellement  Tavoris  ou  délaisst^, 
du  souverain  bien,  de  l'impératif  catégorique,  du  bonheur,  de  la 
»yinpaihîe,  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  solidarité,  de  l'uiililé 
individuelle  ou  générale,  de  l'ob^tissance  k  une  loi  révélée,  i  In  Iradi- 
UOD,  etc.  Celte  isecïion  a  été  beaucoup  plus  !soigneu»cmciit  fouillée 
que  tes  autres  par  les  théoriciens  de  ta  valeur  au  seau  psychologique. 
Plusieurs  admettent  deux  degrés  distincts  d'évaluation  :  les  valeurs 
nécessaires  et  les  valeurs  de  perreclionnoment  l'Staudinger),  les 
valeurs  intrinsèques  et  celles  qui  servent  d'uislmment  iDirenTels), 
les  vulcur.4  t  morales  s  et  les  valeurs  «  éthiques  »  (Moinong).  Aucune 
valeur  n'est  absolue;  mais  celles  de  la  première  catégorie  seules 
rendent  l'ordre  moral  paisible  :  elles  sont  relativement  perma- 
nentes. Ceci  me  parait  correspondre  à  ce  qui  s'appelle  dans  une 
autre  terminologie  :  conditions  d'existence  de  l'individu  et  de  la 
société.  GnVce  au  progrès  de  la  faculté  d'abstraire  et  do  généraliser. 
Il  y  a  transfunnution  des  valeurs  primaires  en  valeurs  secondaires  et 
iu  versement. 

En  esthétique  si,  au  lieu  des  concepts  abstrait»  de  beau,  laid, 
sublime,  joli,  gracieux,  on  eonsidL-rt-  les  créutionsde  l'art  in  ctnovlo 
et  dans  leur  déveluppcmenl  historique,  il  est  d'observation  banale 
que  l'évaluation  varie  suivant  les  temps  et  les  lieux.  Dans  la  poésie, 
Ifi  roman,  l'éloquence,  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  la 
musique,  il  y  a  de-''  mo'les.  Or  qu'*.-»!  la  mode,  »inon  un  cbaugemeiit 
dans  la  table  des  valeui's?  Certains  critiques  Bouliennent  que  tout 
ne  change  pas  et  qu'il  faut  faire  deux  paris  :  il  y  aurait  les  juge- 
ments de  valeur  relativement  permanents  qui  expriment  les  condi- 
tions néces.'iairea  de  toute  asuvrLi  d'art,  et  le-s  jugements  de  valeur 
éphémères  qui  créent  la  mode.  Même  en  admettant  eelte  opinion,  la 
part  de£  variations  serait  encore  très  grande.  Le  goilt,  au  sens 
esthétique,  est  d',-iilleurs  un  excellent  exemple  de  jugement  affectif 
OÙ  l'élément  sentimental  peut  varier  de  la  discrétion  de  l'art  clas- 
sique Â  la  violence  de  rimprcssionismc.  En  somme,  tout  système 
esthétique  fcri-alion  et  critique)  est  fondé  sur  le  choix  conscient  ou 
inconscient  et  sur  la  prédominance  d'une  valeur. 

La  politique  abonde  en  concepts-valeurs  qui  agissent  ou  dépéris- 
sent suiviïiit  la  quantité  de  foi  qui  s'y  attache  ;  théocratie,  auto- 
cratie, niomu'chie,  démocratie,  féodalité;  idée  do  l'État  variant  du 
«  salus  popuii  Guprema  lox  *  il  l'anarchie,  etc. 

En  sociologie,  le  jugement  de  valeur  —  favorable  ou  défavorable 
—  s'est  .ippliqué  aux  formes  diverses  de  la  famille  (matriarcal, 
patriarcat),  du  Clan;  au  régime  des  castes,  de  l'ei^clavage,  du  ser- 
vage, du  travail  libre,  du  salariat  ;  aux  modalités  variables  de  la  pro- 
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priélé  (commune,  privée,  attribuée  au  seul  chef  de  l'^^lat,  etc.). 
Enfin  les  religion»,  que  les  théoriciens  de  la  a  valeur  ■  ont  ordinai- 
rcmem  omises  dans  leurs  spéculations  :  j'exceple  IJ(>n'(ling  qui,  dans 
sa  récenlti  l'hiUisophic  de  h  religion,  sVflbi"C«  de  montrer  yu© 
leur  fond  commun  est  4  le  principe  de  consi-rvation  de  la  valeur  >. 
Toute  religion  étant  une  croyance,  entre  de  droit  dans  la  sphère  des 
valeur^-  I^e  croyant  aveugle  attribue  k  sa  religion  une  valeur  absolue 
et  tient  Ivs  autres  pour  des  non-valeurs.  Monothéisme,  dualisme, 
polythéisme,  dogmes,  mythes,  formes  diverses  des  rites  et  de  la 
prière  :  tout  cela,  en  passant  d'une  religion  à  une  autre  est  diverse- 
meat  évalué.  J'incline  à  penser  que  l'activité  re!igieu.te  mi  ta  mani- 
itïou  la  plus  complète  de  la  logique  deît  sentiments  :  en  tout  cas, 
une  source  où  l'on  pt.'ut  puiser  copieusement  pour  l'étudier. 
En  résumi-,  la  matière  propre  de  celle  ludique  est  le  jugement 
subjectif.  Le  raisonneur,  par  une  illusion  fréquente,  la  transforme  en 
un  jugement  objectif  qu'il  généralise.  Les  évaluations  ne  sont  sou- 
vent que  lo  produit  des  qualité»  spéciales  d'un  peuple,  d'un  tomps, 
d'un  homme.  d*une  profession,  et  nous  les  tenons  i-alables  pour 
rbumanité  tout  entière.  .\u8Bi  peut-on  soutenir  avec  Stern  {hc.  dt.) 
que  la  plupart  des  dissensions  entre  les  hommes  viennent,  non 
comme  le  disait  Leibniz,  de  ce  qu'ils  ne  s'entendent  pus  sur  lasiguî- 
llcation  des  mots,  mais  des  ^eiiiimunis  diffOrcnts  qu'ils  y  joignent. 

III.  —  Les  kappohts. 

Après  le  vocabuLiire,  la  syniaxe.  Ij!s  concepts-valeurs,  pour  cons- 
tituer un  raisonnement,  doivent  s'agencer  en  un  certain  ordre, 
di^tcrminè  par  un  principe  immanent  qui  règle  leurs  rapports.  Il 
faut,  pour  en  comprendre  le  mècimisme,  examiner  d'abord  le  point 
de  départ  du  raisonnement,  puis  siiivre  le  processus  discursif  jus- 
qu'Ason  terme  final  {conclusion,,  eniln  montrer  que  la  logique  des 
scntimenis  diffère  de  l'autre  en  ce  qu'elle  est  soustraite  au  principe 
deconiradictiua. 

Le  raisonnement  aiTeclifa-t-îl  son  point  de  départ  dans  quelque 
proposition  générale?  En  ni^iigeant  les  cas  a-^tsez rares  de  raisonne- 
ment du  particulier  au  particulier,  on  sait  que  toute  infércnce 
rationnelle  suppose  un  principe  ou  un  concept  général  d'oli  part  ce 
mouvement  do  l'esprit,  ceUe  Iransition  d'un  ou  de  plusieurs  juge- 
ments à  un  dernier  qui  conclut.  Que  ce  principe  ou  concept  général 
soit  une  simple  condensation  de  l'expérience  ou  un  principe  régula- 
teur de  notre  pensée;  qu'on  lui  attribue  telle  nature  qui  plaira; 
-MME  LVii.  —  190*,  3a 
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qu'il  soit  explicite  ou  implicite,  la  dédiicUon  et  l'induction  le  sup- 
posent. En  est-il  de  même  pour  la  logique  des  sentiments?  Cette 
question  ne  comporte  pas  une  réponse  unique-  Il  n'existe  pas  de 
raisonnement  afTectif  en  général  ;  il  se  produit  sous  plusieurs  formes 
que  nous  essaierons  de  classer  dans  le  prochain  article.  Provisoire- 
ment on  peut  le  ramener  à  deux  types  principaux,  selon  que  le 
point  de  départ  est  un  rfpsiV  ou  une  croyance. 

Dans  le  premier  cas,  le  raisonnement  alTectif  poursuit  la  solution 
d'un  problème;  il  va  h  la  découverte  par  des  procédés  qui  lui  sont 
propres.  Son  mécanisme  est  celui  d'une  induction  à  base  chance- 
lante et  à  démarche  aventureuse,  mue  et  guidée  par  le  désir  de 
découvrir  ce  que  la  logique  rationnelle  ne  peut  révéler.  Exemples  : 
les  essais  pour  découvrir  l'avenir  par  anticipation,  la  conjecture 
divinatoire.  Nous  l'étudierons  ultérieurement  sous  le  nom  de  rai- 
sonnement imaginatîf. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  raisonnement  afTectif  a  l'atlure  apparente 
d'une  démonstration.  C'est  la  forme  la  plus  connue,  la  seule  qui,  socs 
le  nom  de  c  Justilication  >-,  ait  été  étudiée  par  les  rares  auteurs  qui 
ont  touché  ù  notre  sujet.  Il  a  pour  base  un  postulat  —  croyance, 
opinion,  préjugé,  c'est-à-dire  un  ensemble  d'idées  plus  ou  moins 
systématique,  tenu  pour  vrai  ou  préférable  ù  tout  autre.  L'opéra- 
tion consiste  à  trouver  des  raisons,  très  solides  pour  le  croyant,  très 
futiles  pour  le  non-croyant,  qui  doivent  dissiper  les  doutes. 
Exemple  :  Justifier  la  Providence  d'un  désastre  qui  anéantit  en 
masse  des  gens  pieux. 

La  distinction  des  jugements  en  analytiques  et  synthéliques  qui 
pour  la  psychologie  est  un  peu  flottante  et  de  médiocre  importance, 
ressemble  par  certains  points  à  celle  entre  la  déduction  et  l'induc- 
tion :  le  raisonnement  déductif  faisant  sortir  par  analyse  ce  que  le 
sujet  pensant  est  censé  posséder  virtuellement;  le  raisonnement 
inductif  ajoutant  une  expérience  à  d'autres  semblables  ou  analo- 
gues- Par  suite  on  peut  dire,  en  gros,  que  le  raisonnement  issu  du 
désir  se  rapproche  de  l'induction;  le  raisonnement  issu  de  Ja 
croyance,  de  la  déduction.  Mais,  en  raison  de  la  différence  foncière 
des  deux  logiques,  il  convient  de  ne  pas  trop  insister  sur  ce  rappro- 
chement *. 

I.  Pour  plus  de  délaits  sur  ces  queslion;  dont  l'examen  sort  de  notre  suji:1' 
consulter  :  J.  Sully,  lluman  Mind,  t.  I.  r>-  tB"  e'  *"'''■  Bosanqnel,  Logic. ^i 
118  Buiv.  D'après  ce  dernier  •  La  distinction  entre  l'induction  et  la  déduclion 

est  principalement  une  distinction  d'aspecls L'induction  est  riatéreifce  vu' 

du  cùté  des  dilTérenccs;  la  déduction  est  l'infcrence  vue  du  c^^tf  de  l'uniTcrsel  ■■ 
Pgycliolouiquement,  le  principe  est  essentiellement  le  même  dans  lesdeintS'' 
il  s'agit  d'atteindre  un  jugement-conclusion,  en  se  fondant  sur  un  autre  joP' 
ment  qui  en  esl  la  raison  explicative. 
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En  dehors  de  ces  deux  types,  il  y  a  les  formes  frnstes  : 

Le  raiaoQDflnient  affectif  iaconacieat,  si  on  l'admet  —  ce  qui  sera 
discaté  en  soa  temps.  Par  sa  nature,  il  échappe  à  toute  hypothèse 
plausible  sur  son  foudement. 

Le  raisonnement  passionnel,  la  forme  la  plus  simple  de  la  logique 
des  sentiments,  mais  qui  ne  dépasse  que  d'un  degré  l'association 
d'idées  à  base  affective. 

Enfin,  la  forme  que  nous  proposerons  d'appeler  mixte  ou  compo- 
site. Par  son  infrastructure,  il  appartient  à  la  logique  rationnelle  et 
emploie  son  mécanisme  ;  par  sa  superstructure,  il  en  diffère,  emprun- 
tant aux  émotions  des  moyens  auxiliaires  pour  persuader  ou 
entraîner.  Exemple  :  le  discours  d'un  orateur  peu  convaincu,  mais 
éloquent.  Dans  ce  cas,  le  principe  est  mixte  comme  le  raisonnement 
lui-même. 

Malgré  son  appareil  analytique  de  décomposition  en  jugements 
successifs  liés  par  des  rapports,  le  raisonnement  dans  son  ensemble 
est  une  synthèse  —  le  raisonnement  alTectif  comme  l'autre.  Prenons 
les  exemples  cités  précédemment  (conjecturer  l'avenir,  justifier  la 
Providence),  ils  suffiront  pour  le  moment. 

Au  premier  abord,  les  termes  échelonnés  entre  le  point  de  départ 
et  la  conclusion  paraissent  disparates,  juxtaposés  plutôt  que  liés 
par  des  rapports  déterminables.  Tel  est  du  moins  le  verdict  du 
logicien  intellectualiste.  Voilà  pour  l'apparence. 

En  lait,  la  logique  affective  a  son  unité  et  elle  marche  vers  son  but 
aussi  rigoureusement  que  l'auire.  La  discontinuité  apparente  est  due 
aux  procédés  qu'elle  emploie.  Voilà  pour  la  réalité. 

Leprincipe  qui  confère  cette  unité  et  régit  [a  logique  des  senlimenls 
tout  entière  est  le  principe  de  /tnalité'.  Le  raisonnement  rationnel 
tend  vers  une  conclusion,  le  raisonnement  émotionnel  vers  un  but  ; 
il  ne  vise  pas  une  vérité  mais  un  résultat  pratique,  et  il  est  toujours 
orienté  dans  cette  direction.  Par  suite,  il  a  une  grande  analogie  de 
nature,  d'une  part  avec  l'activité  volontaire,  d'autre  part  avec  l'acti- 
vité créatrice  (invention,  imagination),  puisque  quand  on  veut  et 

1.  Les  mots  Un,  liaalil^  sont  emplovËs  ici  dsns  un  sens  tout  empirique, 
comme  svnonymede  but,  indëpendammenl  de  toute  théorie  transcendante,  sur 
iei  causes  llnsles,  sur  leur  rdte  réel  ou  supposé  dans  la  nature  inorganique  et 
TÏTaaIe.  Dire  que  la  logique  afTecliTe  est  régie  par  le  principe  de  lioatité  ee 
réduit  t  cette  constatation  indiscutable  que  l'homme  a  la  faculté  de  concevoir 
un  but  ei  Ie9  moyens  pour  l'atteindre.  J'élimine  donc  toute  hypothèse  propre 
ft  la  métaphysique  ou  h  la  théorie  de  la  connaissance,  entre  autres  celle-ci  : 
•  que  la  finalité  consiste  à  envisaKer  l'elTet  nécessaire  d'une  cause  opérante 
comme  étant  un  but  qui  sollicite  celte  cause  fi  agir,  un  motif  l'incitant  sans 
cesse  à  renaître  •  —  hypothèse  qui  aurait  pour  conséquence  dernière  l'identi- 
ScalioD  des  deux  logiques. 
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quand  on  crée.  la  fin  i>st  posée  ilavance  et  condîlionne  les  fDOjreu. 

Le  raisonnement  intellcfluci  exige  un  enclialnement  rigoureux.  H 
suit  un  ordre  linéaire  :  quelquefois,  dans  la  série  des  anneaux  de 
cette  chaîne,  il  arrive  que  l'un  d'eux  sert  de  point  de  départ  A  un 
raison ueineot  Hub^idiftJrei  mais  c'est  pour  renforcer  l'arguinent 
priocipal.  —  Le  principe  de  finalité  qui  est  réduolible  k  une  ten- 
dance (ou  à  une croj'ance),  â  un  dt-air,  procède  autrement  :  il  suscite 
et  ordonne  les  termes  par  deux  procédés  principaux  :  l'accumula- 
tion, la  gradation. 

1"  Le  procédé  pnr  ac<:umuhi(ioii  est  simple,  niais  le  plus  souvent 
dépourvu  d'art  et  d'wdre  :  c'est  la  forme  vulgaire.  Il  consiste  en 
un  entassement  de  moyens  termes  propres  h  suggérer  ou  à  ju.stj- 
fler  la  conclusion.  Il  sert  à  exciter,  calmer,  consoler,  persuader  et 
esl  d'un  constant  usage  dans  la  vie  courante-  Le  charlatan  qui 
pérorti  dL-vant  un  public  do  foire,  évoilk-  tour  à  leur  la  curiosité,  le 
désir,  la  peur,  lliilarité;  il  invim,  gourmande,  et  à  travers  ce  dé«>rdrc 
apparent  vise  avec  logique  un  seul  but  :  l'écoulement  de  sa  marchan- 
dise. La  brocanteuse  de  maringo  qui  vante  un  parti,  procède  par  une 
mite  m  vtihiiy  lies  qualités  pliy^iqucii,  morales,  inlcllectuelles,  de  la 
position,  de  la  dot,  oroetlanl  soigneusement  les  valeurs  négatives. 
Le  discuteur  passionné  se  fait  une  arme  de  tout,  au  hasard,  pour 
étounlir  son  advei-sairc.  Ce  procédé,  qui  très  souvent  réussit  à  per- 
suadcr  les  autres  et  iious-méme,  est  conforme  à  la  nature  foncière 
de  l'émotion  qui  agit  par  intensité  ou  par  masse  —  ce  qui  équivaut 
à  l'intensité. 

2°  I.e  procédé  par  grml'iHon  entge  plus  d'art  et  se  rapproche 
davantage  de  la  logique  réfléchie.  L'habileté,  dans  la  logique  ration- 
nelle, consiste  en  la  rigueur  inattaquable  du  raisonnement,  eu  un 
enchaînement  serré  de  raisons  :  c'est  un  réseau  dont  on  enveloppe 
celui  qu'on  veut  convaincre.  Dans  la  logique  affective,  l'iiabileté  esl 
autre.  On  suppose  que  l'auditeur  est  uoiqui^ment  ou  principalement 
capable  d'émotion  :  il  faut  le  persuader,  le  subjuRuer,  l'enirainer- 
Pour  cela,  le  mieux  est  de  l'ébranler  peu  a  peu  comme  un  arbre 
qu'on  veut  abattre  et  qui  finira  par  tomber  sous  le»  coups.  Débuter 
par  un  choc  violent  serait  maladroit  et  hasardeux;  car  si  l'on 
échoue,  lu  défaite  est  certaine  :  les  secoussi'^  ultérieures  n'y  ajou- 
teront rien  et  ne  feront  que  s'affaiblir  en  agissant  sur  une  sensibilité 
épuisée. 

L'importance  du  procédé  par  gradation  a  été  reconnue  par  les 
rhéteurs  de  l'antiquité  et  leurs  continuateurs.  Je  ne  les  introduis  pas 
ici  sans  raisons;  car  les  Traités  de  rhéU>rique  ancien.':  et  modernes 
sont,  à  mon  avis,  des  essais  d'une  logique  des  scnlimcnta.  Sans 
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doute,  c'rst  une  étude  partielle,  fragmentaire,  non  systématique, 
litnilée  à  la  littérature  et  surtout  >k  l'art  oratoire;  mais  on  y  trouve 
r^s  observations  Iri>-s  Justes  sur  les  conditions  psychologiques,  le 
Hiécanisme  et  l'importance  pratique  de  cette  forme  de  roisonnement. 
Voici  un  court  résumé  de  leur»  règles  ei  préceptes  : 

Suivre  une  gradation  n  augeatur  semper  et  crescat  oralio  ». 
Lorsque  le.^  arguments  sont  forl^  cl  prcss<>nls,  il  laut  los  pri'ftcntcr 
sé{>;in;ment;  lorsqu'ils  sont  l'aiblus  ou  douteux,  il  faut  les  présL'nter 
en  bloc  pour  agir  pur  lu  musse.  —  Ne  p.i8  trop  multiplier  les  argu- 
ments ni  les  trop  développer,  parce  qu'on  diminue  leur  force  et  on 
produit  la  fatigue.  —  Ne  p.is  prolonger  le  pathétique  et  ne  pas  f 
introduire  des  sentiments  d'un  autre  genre,  elc. 

En  soinmu,  le  raisunuement  atTectîf  implique  entre  son  point  de 
dépari  et  sa  conclusion  au  moins  un  terme  înlermédùiire,  le  plus 
souvent  un  grand  nombre.  Dana  un  di.fcùurs  politique,  un  plaidoyer, 
un  sermon,  une  pièce  de  ihéiltre  ou  un  roman  à  thèse,  ij  y  a  une 
conclusion  qu'on  se  propose  de  faire  ULcepter  ;  c'eet  la  valeur  fin. 
Pour  y  arriver,  on  traverse  une  série  plus  ou  moins  longue  de  valeur» 
équivalant  aux  moyens  termes  du  raisonnement  rationnel  :  ce  sont 
le.s  vilfurs-mriijfii*.  1a  diffi-rence  c'est  que  dans  le  raisonnement 
rationne!  le»  rapports  aVîlablissent  entre  les  moyens  termes  par  res- 
semblance, analogie,  passage  de  ta  partie  au  tout  et  du  U)u(  &  la  partie, 
inclusion,  exclusion,  etc.,  et  '/mp  In  srrîr  candtlioiinr  la  co»clusii>n; 
tandis  que  dans  la  logique  affective  les  rapporta  entre  les  valeurs- 
moyens  s'établissent  d'aprèa  une  tendance  unique,  suivant  un 
principe  de  finalil*;-.  par  marche  ascendante  ou  accumulation,  par 
progrirssion,  ou  régression,  contraste,  elc.  et  r/ue  tu  concli'tion 
condilionne  la  série. 


Une  dernière  remarque.  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  raison- 
nement émotionnel  comme  se  développant,  .linsi  que  toute  forme 
d'inférence  avec  l'uidii  deis  mots.  C'vsl  l'urdiniùro;  mais,  dan»  cer- 
tains cas.  il  s'en  passe  complètement  sans  cesser  d'agir.  Cecaracli're 
lui  est  propre  exclusivement.  La  logique  rationnelle  pure  exclut  tous 
les  états  alTectifs;  il.t  sont  en  dehors  d'elle  et  ne  pourraient  que 
l'adultérer-  La  logique  des  sentiments  les  admet  tous,  pourvu  qu'ils 
servent  à  son  but.  CUer.  l'orateur,  le  prédicateur,  l'homme  passionné, 
tout  c«  qui  tient  à  l'expression  des  émotions  (intonation,  gestes,  etc.) 
est  un  facteur  du  raisonnement  parce  qu'il  aide  à  produire  la  per- 
suasion. Entre  le  discours  l'ulendu  d'un  grand  orateur  et  le  même 
discours  lu,  la  dilTérencee&t  capitale  quant  à  l'effet  produit  :  la  réalité 
vue  et  entendue  entraîne,  subjugue;  la  lecture  émeut  simplement. 
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C'est  qoe,  selon  la  nature  de  la  logique  des  sentiments,  l'intonalion, 
te  geste,  les  variations  du  mouvement  ontoire  sont  des  arguments 
ou  «lu  moins  des  renforcements  de  la  quantité  d'émotion  qui  agit 
par  Ifs  mol». 

11  Y  a  plus  :  ces  élt^ments  expressifs  peuvent  agir  seuls  et,  par 
un  agencement  habile,  produire  une  soi-te  de  démonslration.  si 
l'on  peut  emprunter  ce  terme  au  vocabulaire  de  l'nulre  logique.  La 
logique  des  sentiments  ayant  pour  but  de  créer  une  conviction,  une 
croyance,  le  procédé  employé  dans  ce  cag  consiste  à  «isciter  une 
suite,  un  enchaînement  d'étatt  otTeclifs  homogènes  ou  Iieiéroeénes, 
qui  s'accordent  ou  qui  contrastent,  mais  tous  tendent  vers  la  même  fln 
et  lie  sont  pas  iutciléa  pat-  des  »ior>.  A  ceux-ci  (ou  aiixsignesabstraits 
du  calcul),  inMruments  nécesi<airesdela  pensée  raiionnelte,  o»  subs- 
titue des  état^  concret»,  des  perceptions  visuelle»,  tactiles,  motrices. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  les  rites  d'initiations  adoptés 
par  diverses  religions.  Les  mystères  d'Ëleusts  faisaient  passer  le  néo- 
phyte par  les  aflVesde  la  mort,  traverser  les  repré!<ent;i lions  terri- 
fiâmes de  riladé».  pour  entrer  dans  la  lumtOre  re^iik-ndtssDnk'  au 
séjour  de  la  Déesse  :  c'était  renscigncmenl  d'une  mon  conduisant  & 
une  autre  vie.  On  évoquait  chez  l'inilié  une  série  d'élals  d'âme  dont 
la  conclusion  était  une  croyance  nouvelle  (probablement  en  l'immor- 
talité) :  les  actes  symboliques  qu'il  acootnplisïiait.  les  sjpectacleîi  qu'il 
contemplait  étaient  les  moyens  termes  de  cette  démonstration  sans 
mots.  —  Les  mystères  d'isis  étaient  aussi  considérés  comme  la 
représentation  d'une  mort  volontaire  conduisant  i  une  rennis«ance. 
—  L'histoire  des  religions  iFrazcr,  Gitldun  /iough,  Gobicl  d'AlvioUa) 
nous  apprend  que  l'initiation  par  des  procédés  anult^ues  se  reo. 
contre  che/.  de^  peuples  non  civilisés  et  aussi  dilTérenta  que  les 
Australiens,  les  Peaux-ltouges,  les  indigènes  de  la  Nouvelles-Guinée, 
et  par  conséquent  que  cette  logique  en  action  est  naturelle  A  l'esprit 
humain.  A  l'âge  de  puberté,  les  jeunes  gens  feignent  de  tomber 
morts,  puis,  après  des  rites  variables  et  compliqués,  ils  ressuscitent 
et  on  leurcommunique  les  tradilionsde  la  tribu.  Cheud'autrestribu», 
ils  doivent  se  retirer  quelque  It'mps  dans  ta  solitude,  simuler  d'avoir 
perdu  toute  mémoire  et  être  rééduqués  comme  de  petits  entants.  Ici 
encore  la  fin  désirée  est  de  renaître  en  devenant  autre  :  comme  on 
ne  peut  tuer  le  vivant  pour  le  façonner  a  nouveau  et  le  ressusciter, 
on  procède  paranalugii%  imitation,  simulacres,  et  la  série  des  rites  b 
pour  but  d'inculquer  au  croyant  cette  conclusion  :  qu'il  est  rt-né. 
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Pour  en  finir  avec  les  généralités,  il  nous  reste  à  chercher  pour- 
quoi le  principe  de  contradiction  qui  régit  la  logique  rationnelle  est 
étranger  à  celle  des  sentiments. 

Il  faut  d'abord  prévenir  un  malentendu  possible.  Fréquemment,  ta 
contradiction  existe  chez  un  homme  entre  une  affirmation  raisonnée 
et  une  affirmation  affective;  entre  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il  sent,  II 
y  a  peu  de  gens,  môme  très  rationalistes,  qui  n'aient  quelque  supers- 
titution  éphémère  qu'elles  tiennent  d'ailleurs  pour  absurde.  On  a. 
connu  des  esprits  forts  qui  jugent  impossible  l'apparition  d'un  fan- 
tôme ou  d'un  revenant  et  qui  pourtant  en  ont  peur  dans  l'obscurité. 
Le  savant  qui  entrant  dans  son  laboratoire,  laisse  sa  religion  à  la 
porte  est  un  exemple  de  cet  état  d'esprit  t  divisé  s  '. 

Le5  cas  de  ce  genre,  demi-intellectuels,  demi-afTectils,  sont  hors  de 
noire  sujet.  Il  s'agit  ici  d'une  position  contradictoire  —  ou  prétendue 
telle  — entre  deux  jugements  afTectifs,  entièrement  incluse  dans  la 
sphère  des  sentiments.  Il  n'est  pas  rare  que  des  gens  professent 
sincèrement  une  religion  de  charité  comme  le  christianisme  et  le 
bouddhisme  et  soient  violents,  même  cruels  envers  les  incrédules. 
Voici  qui  choque  encore  plus  la  raison.  Aux  époques  de  syncrétisme, 
telles  que  le  lu'  siècle  de  notre  ère,  beaucoup  de  Romains  prati- 
quaient simultanément  des  religions  dont  les  Dieux  avaient  des 
attributs  et  des  prétentions  inconciliables;  ils  allaient  sans  scrupule 
du  sanctuaire  d'Isis  aux  temples  des  dieux  nationaux.  De  nos  jours,  il 
se  rencontre  des  Musulmans  qui  prient  devant  le  tombeau  de  saint 
Augustin  à  Bône  comme  devant  la  kouba  d'un  grand  marabout;  et  il 
serait  facile  de  rencontrer  des  catholiques  convaincus  se  livrant  à 
des  opérations  d'occultisme  que  l'Ëglise  tient  pour  diaboliques.  La 
Renaissance  italienne,  au  xv°  siècle,  si  riche  eu  hommes  d'une  cul- 
ture raffinée  en  même  temps  que  demi-barbares  de  mœurs,  impé- 
tueux, passionnés,  violents,  abonde  en  apparentes  contradictions  dans 
le  caractère  de  l'individu  :  tels  César  Borgia,  l'une  des  idoles  de 
Nietzsche;  Filipo  Sforza,  l'un  des  plus  grands  de  cette  famille,  qui 
croyait  fermement  à  l'astrologie,  par  conséquent  k  une  fatalité  cos 
mique  inexorable  et  qui  invoquait  une  légion  de  saints  pour  sa  pro- 
tection ;  un  Malatesta  condottiere  et  massacreur  impitoyable,  qui  pleu- 
rait à  la  vue  d'une  belle  tête  ou  en  entendant  un  beau  sonnet. 

l.  C'est  sous  ce  Utre  que  Paulhan  a  étudié  les  caractères  de  cette  catégorie 
dans  son  livre  sur  Les  esprilg  logiques  et  la  etpnts  faux.  Il  en  donne  d'excel- 
lents exemples,  p.  330  et  suivantes. 
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Cfitte  insouciance  de  la  contradiction  dont  la  cause  est  dans  notre 
nature  alTctlivc,  si  frappante  dans  la  vie  des  individus,  l'est  «ncore 
plus  dans  le  développement  de»  M>ciélé3.  T.  histoire,  sous  toutes  ses 
formes,  est  faite  de  contradictions  et  ne  jieul  être  autre.  Klles  ont 
été  relevées avucamcrtume par de&historions  plus  inibu^delofiitjue 
que  de  psycliologie.  «  lia  s'étonnent  souvent,  dit  Tarde,  de  remar- 
quer ik  certaines  époques  l'alliance  dt>  l'intolérance  et  de  la  licence. 
Ils  signalent,  parexemple.  les  Florentins  du  xnr  siècle  conume  aussi 
indulgents  pour  les  grands  d^Ssordres  de  conduite  que  avères  pour 
le  moindre  soupçon  d'hérésie"  ».  Dans  les  mythe»  et  môme  dans 
des  conceptions  religieuses  plus  hautes,  ■  l'imagination  collective 
traduit  la  même  indilTérence  A  la  contradiction  logique.  Elle  admet, 
en  même  temps  et  sans  y  voir  de  difficuUôs.  que  Dieu  est  un  et 
qu'il  y  a  plusieurs  Dieux,  que  Dieu  est  le  monde  et  qu'il  est  hors  du 
monde;  qu'il  a  fait  la  matière  et  qu'elle  est  éternelle  t-oinme  lui,  que 
l'ilme  fait  la  vie  du  corps  et  qu'elle  lui  est  entièrement  étrangère; 
qu'elle  subit  le  contre  coup  de  tout  ce  qui  lui  arrive  et  qu'elle  est 
logée  en  lui  comme  un  pnncipc  inviolable*  >■ 

C'est  parce  que  ces  croyances  ne  sont  jus  l'œuvre  de  la  raison 
raisonnante,  mais  qu'elles  répondent  à  des  dénirs  tri"-S  vi\-aces  et 
très  forts  chez  certains  hommes,  qu'elles  peuvent  vivre  en  paix  cOte 
&  cûte.  Pas  de  lultc  entre  ces  opinions  hétérogènes  et  irréductibles; 
l'une  n'essaie  pas  de  supplanter  l'autre. 

Le»  cas  de  ce  genre,  qui  abondent  dans  la  vie  et  dans  l'bistoire, 
renferment-ils  réellement  une  contradiction?  Oui,  si  on  les  juge  du 
point  de  vue  de  la  raison,  principe  d'ordre  qui  exige  dans  l'individu 
l'unité,  l'accord  avec  soi-même.  Non,  si  l'on  ne  considère  dans, 
l'homme  que  sa  nature  afTective  :  alors  le  principe  de  contradiction 
est  sans  signification,  s,ins  vitleur,  sans  emploi  légitime.  Sous  une 
forme  plus  générale,  posée  pfjchohyiquemenl,  la  question  :  4  l'our- 
quoi  la  coe.xistcnoe  d'afitrmations  rationnellement  inconciliables?  > 
est  d'une  réponse  facile.  Parce  que  cltacunc  est  s/^uik  comme 
nécessaire  par  l'individu  ou  le  grovipe  social,  l'osée  h'jiqtummt,  l« 
position  change;  elle  est  intellectualiste.  La  contradiction  est  évi- 
dente parce  qu'elle  est  jugée  du  dehors,  objectivement,  par  des 
procédés  rationnels. 

On  s'èlonne  souvent  de  voir  un  esprit  supérieur,  rompu  aux 
méthodes  sévères  des  sciences,  admettre  en  religion,  en  politique, 
en  morale,  des  opinions  d'enfant  qu'il  ne  daignerait  pas  discuter  un 
seul  instant,  si  elles  n'étaient  pas  les  siennes.  UaLs  ce  désaccord 

I.  Lo>iupie  sociaif.  p.  77  et  diivinle».  (l'aria,  P.  Alcan.) 

I.  Ltv;  Brulil,  la  morait  tt  la  Sctmc*  drs  maart,  p.  S4Ï.  (Paria,  F.  AlUfi-) 
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intérieur  paraîtra  moins  étrange  et  même  explicablo  si  on  le  rap- 
proche de  fniU  plu»  gro»Hiers,  qu'on  juge  plus  Jmparlialemenl,  parce 
qu'ils  n'ont  qu'une  valeur  individuelle;,  —  par  exempte  une  passion 
aveugle  :  amour,  avarice,  ambition,  qui  demeure  inaccessible  à 
toutes  raisons,  immuable,  pariée  qu'elle  est  enracinée  dans  l'individu 
et  épui»e  sa  sève  tout  entière.  Les  études  coslemporaines  sur  les 
caractères  nous  ont  fumiltaris^-^  avec  ces  esprits  mal  uniHé»  qui  ont 
les  deux  logiques  &  leur  sen'ice;  et  nous  découvrons  ici,  du  mt-me 
coup,  l'une  des  causes  essentielles  de  la  dilTérence  entre  les  deux 
logiques. 

t"  I,e  raisonnement  intellectuel  n'a  qu'uu  but  :  connaître  la  vérité 
objective.  Il  est  une  adaptation  au.\  feits  (qualités,  rapports  ou  !*ignea 
qui  le»  représentent).  Bien  que  dans  avioun  raisonnement  l'élément 
subjectif  ne  puisse  être  absolument  éliminé,  il  e^t  si  faible,  dans  les 
cas  corrects,  qu'il  est  pratiquement  négligeable.  La  fonction  de  la 
raison  est  d'uuiller,  tout  au  moins  de  systématiser-  Elle  anéantit 
toute  contradiction,  parce  que  si  l'adaptation  &  l'objet  est  A,  elle  ne 
peut  en  même  temps  être  non-A.  J'omets  les  ca.«  de  devenir  qui  ont 
servi  de  fondement  ii  la  logique  des  contradicloires. 

'2^  Le  raisonnement  émotionnel  est  une  adaptation  aux  croy.inces, 
auï  désirs  et  aversions.  Sa  position  est  subjective.  Or,  l'observation 
montre  que  la  vie  affective,  livrée  à  elle  seule,  s'accommode  très 
bien  de  la  pluralité  des  tendances  et  même  de  leur  anarchie  :  l'unité 
n'est  pas  essentielle  â  sa  nature  et  ne  pénètre  en  elle  que  parla  pré- 
dominanced'une  passion  (amour, ambition,  etc.)  ou  par  une  intrusion 
intellectuelle  qui  impose  l'ordre.  C'est  un  fait  d'expérience  que  deux 
désirs  ou  croyances,  réputés  contradictoires,  peuvent  coexister  dans 
le  mémetiomme  sans  que  l'un  supprime  l'autre.  L'instinct  offensif 
qui  s'exprime  par  la  colère,  les  actes  violenl.s  et  sanguinaires,  a  sa  fin 
propre,  comme  Ift  besoin  esthétique  a  la  sienne  (cas  de  Malatesla).  Le 
désir  du  salut  dans  une  autre  vie  est  un  but;  lo  désir  de  jouir  de  la 
vie  présente  est  un  autre:  en  tant  que  désirs,  ils  ne  s'excluent  pas. 
En  un  mot,  la  logique  des  sentiments  ne  cherche  que  des  moyens 
de  satisfaction  et  de  succto,  sans  considérer  si  les  voies  qu'elle  suit 
sont  rationnellement  contradictoires.  Tous  les  besoins,  aspirations, 
passions  qui  nous  font  agir  sont  des  cYi/^uri  irréductibles  les  une^aux 
autres  et  qui  ne  sont  contradictoire»  qu'autant  qu'elles  ont  été 
rationalisées,  c'est-à-dire  élaborées  par  la  réilexion. 

On  peut  objecter  que  quelquefois  deux  lins  inconciliables  coexis- 
tent dont  l'une  doit  aiinihîler  l'autre.  Sans  doute  :  toutefois  ceci 
n'est  pas  une  contradiction  logique,  formelle;  c'est  une  opposition 
de  fait,  une  lutte  entre  deux  forces  antagonistes.  Si  l'une  «st 
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anéantie,  c'est  qu'elle  pourâuil  une  fin  qui  viole  non  le  principe  abs- 
trait de  contradiction,  IfKjuel  ne  règle  que  les  démarche»  de  notre 
onlcndement ;  mais  le  principe  objectif,  coirtci  des  oonditioits 
d'existence  qui  régit  la  %'ie  orgcinique  et  psychique  du  tous  les  ùUks. 
Contraire,  contradictoire  sont  dea  notions  intellectuelles,  étran- 
gères i  la  vie  alTectivc  et  qu'on  lui  applique  indûment.  Nous  les 
employons  pour  la  cumtnoditc  dt.-  notre  pensée  qui  intellectualise 
tout.  Noda  disons  que  le  plaisir  et  la  douleur  sont  des  contraires; 
c'est  une  simple  forme  de  langage  i  comme  nous  avons  essayé  da  le 
roontrCT  ailleurs,  ils  ne  sont  pas  contraires  mai»âufr>'«. 


Pour  terminer,  résumons  les  caractères  principaux  du  raisonne- 
ment alTeclif  en  les  comparant  à  ceux  du  raisonnement  intellec- 
tuel- 
La  logique;  de  la  raison,  sous  sa  Torine  correcte,  est  détermittée 
par  la  nature  et  l'ordre  objeclit'  des  pliénonicneii,  soit  qu'elle  constate 
soit  qu'elle:  conjecture,  comme  dans  la  décourerte.  Elle  est  constituée 
par  des  états  intellectuels  iperreptiona,  images,  surtout  concepts) 
aussi  purs  que  possible  de  tout  alliage  émotionnel. 

La  logique  des  sentimeuts  est  déterminée  par  la  nature  subjective 
du  raisonneur  qui  se  propose  d'établir,  pour  lui-même  ou  pour 
les  autres,  une  opinion,  une  croyance.  Son  origine  es)  dans  un  désir 
positif  uu  négatif  qui  poursuit  un  simulacre  de  preuve.  Elle  est  cons- 
tituée principalement  par  des  »  valeurs  »,  c'est-ù-dire  des  concepts 
ou  jugements  variables  d'après  les  dispositions  du  sentiment  et  de  la 
volonté.  Parmi  ces  c  valeurs  »  )a  Un  posée  détermine  le  choix  des 
unes  ei  le  rejet  dos  autres. 

Uans  les  cas  pratiques,  qui  sont  seuls  accessibles  aux  deux  modes 
de  raisonnement  et  par  conséquent  seuls  permettent  une  compa- 
raison, la  logique  rationnelle  procède  plutôt  par  analyse,  la  logique 
des  sentinifuts  plulôl  par  synllii-se. 

Soit  une  conclui^iou  par  conjecture  comme  l'issue  d'une  maladie, 
d'une  affaire  ;  le  raisonnement  rationnel  décompose  le  problème  en 
ses  éléments  :  constitution  du  malade,  gravité  des  symplûmes,  liabi- 
leté  du  médecin,  possibilité  dv.  soins  assidus,  etc.;  la  oooclusioo 
Anale  est  une  somme  de  conclusions  partielles.  Pour  une  aGEaire, 
examen  imparltal.  exact,  complet  des  données;  calcul  ù  la  manière 
de  Franklin,  qui,  dans  des  cas  douteux,  inscrivait  chaque  jour  les 
raisons  pour  et  contre  pendant  un  temps  sul'lisani,  puis  comparait, 
compensait,  balaai;uit  pour  faire  surgir  la  conclusion.  Soit  une 
conclusion  de  fait,  par  exemple  déterminer  le  caractère  d'une 
personne:  le  travail  intellectuel  l'analyse,  le  résout  en  ses  éléments. 
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déduit,  induit  et,  de  l'easemble  des  jugements  partiels  extrait  un 
jugement  final. 

Dans  la  logique  des  sentiments,  au  contraire,  la  conclnsion  est 
toujours  déterminée  d'avance,  au  moins  virtuellement.  Si  le  raison- 
nement est  conjectural,  elle  dépend  du  caractère  optimiste  ou  pes- 
simiste, hardi  ou  timide,  enclin  à  l'espoir  ou  inquiet  du  raison- 
neur. S'il  s'agit  d'une  appréciation,  comme  ci-dessus,  elle  dépend 
d'une  disposition  stable  ou  momentanée  :  sympathie  ou  antipathie, 
confiance  ou  déûance,  qui  détermine  le  jugement  de  valeur.  La 
synthèse  de  ces  valeurs  par  accumulation  ou  gradation  prend  l'ap- 
parence et  donne  l'illusion  d'une  démonstration.  Souvent,  il  est  vrai, 
la  logique  rationnelle  procède  de  même  :  la  conclusion  est  posée 
d'avance  (un  théorème,  un  problème  mathématique  qu'on  suppose 
résolu,  un  principe  de  physique)  ;  le  raisonnement  est  consacré  à  la 
vériSer  ;  mais  la  difTérence  foncière  entre  les  deux  cas  n'a  pas  besoin 
d'être  signalée. 

Ces  généralités  ne  donnent  qu'une  connaissance  très  incomplète 
de  la  logique  des  sentiments.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  les  réduire  à 
des  formes  concrètes,  suffisamment  distinctes  pour  être  étudiées 
isolément,  nous  l'essayerons  dans  un  prochain  article. 

Th.  Ribot. 


CE    QUE   DEVIENT   LA   LOGIQUE 


Il  semlile  (]ue  ta  logique  sulitsse  en  ce  moment  une  transformation 
radicalL-.  'lundis  que  les  prociL-ik^s  ilc  la  coiin.ii.si(ance  évoluaient  sans 
cesse,  la  logique  restait  le  dOf;ine  irainuablo  de  la  riïvéUlion  aristo- 
télique. Pour  beaucoup  du  moins  elle  n'était  h  peu  près  que  cela. 
Comme  il  était  visible  pourtant  qu'elle  avait  perdu  tout  contact  avec 
la  vie  réelle  de  nos  sciences,  on  imaginait  qu'elle  énonçait  les  règles 
de  Texercicc  parbit  de  la  pensée.  On  lu  Ql  ainsi  voisiner  avec  une 
psychologie  faite  tout  onlière  d'abstractions  raOlapbysiqucs  et  d'ana- 
logies idéologiques.  On  la  rattacha  surtout  d'une  fa^-on  directe  à  la 
théorie  de  la  connaissance  dont  l'idéali.sme  allemand  venait  de  faire 
le  centre  de.s  spi>culat)uns  philosophiques. 

Lu  critique  posili  vitale,  dans  son  puissant  etTurt  contre  l'idole  méta- 
pliysiijuo,  pouvait  ramener  la  logique  sur  un  terrain  plus  concret  et 
plus  réaliste.  Mais  la  sociologie  de  Comte,  destinée  précisément  & 
l'étude  scientifique  des  questions  laissées  jusquc-lik  à  la  dialectique, 
était  trop  vague  encore.  Klle  ne  nous  donnait  pas  d'une  fiicon  dairo 
et  distincte  les  moyens  de  substituer  h  une  morale,  à  une  esthétique 
et  surtout  à  une  logique  et  à  une  théorie  de  la  connabsance  toutes 
subjectives  et  métapliysiques,  des  doctrines  objective»,  solidement 
établies  &  l'aide  des  procédés  dont  les  autres  sciences  font  usage. 
D'autre  part  sa  conception  de  la  psychologie,  simple  chapitre  do  la 
biologie,  était  très  rudimentaire.  Aussi  la  théorie  des  sciences  dans 
le  Cours  de  philosophie  positive,  n'est-eile  encore  que  la  pliilosophie. 
Et  par  lil  Comte  entend  bien  des  recherches  qui  se  font  au-dessus 
des  sciences  proprement  dites.  KIlea  sont  très  près  des  Cails  sans 
doute,  mais  elles  différent,  tout  de  mémo,  des  disciplines  qui  se 
bornent  exclusivement  k  connaître  des  (aits.  Il  les  présente  comme 
une  systématisation,  une  généralisation;  il  n'y  voit  pas  un  chapitre 
de  la  science  positive. 

Sa  philosophie  des  sciences,  inliniment  plus  riche,  plus  complète 
et  plus  scientirique  que  la  logique  de  la  vieille  philosophie,  élimine 
toute  spéculation  sur  la  manière  dont  nous  connaissons.  La  loi  des 
trois  états,  seule,  touche  à  cet  ordre  d'idées.  C'est  peu. 

Une  véritable  science  des  mœurs,  des  l>eaux-arts,  et,  ce  qui  a  été 
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'moîna  aperçu,  dirait-on.  une  véritable  science  dog  ecîences,  une  ipis- 
t(.-motogie  positive,  voilà  ce  qu'ont  rendu  posâible,  et  ce  que  seules 
pouvaient  rendre  possible  la  psychologie  et  plu»  encore  la  aociologie 
contemporaines.  On  entrevoit  alors,  en  augmentant  la  conlribution 
de  la  psychologie,  la  naissance  d'  ><  aru  mtwniirh  >  tels  que  la  péda- 
gogie, l'esthétique,  la  morale,  ou  la  logique  proprement  dites. 

En  xe  constituant  pleinement,  les  sâences  des  faits  0(1  inter- 
vleiineat  de8  éléments  conscients  ont  chassû  la  métaphysique  du 
domaine  du  coniiaissable.  Elk>»  ont  affirmé  que  tous  le»  foils  de  la 
nature  étaient  justiciables  des  méthodes  où  la  preuve  expérimentale 
et  démonstrative  est  admise,  que  tous  ils  ressortaieot  k  la  juridic- 
tion <Je  la  science  positive. 

D'après  certaines  tendances  qui  se  manifestent  aujourd'hui  dans 
les  essais  sur  la  connaissance,  la  critique  des  sciences  et  de  leurs 
méthodes,  je  crois  qu'il  est  poitsible  de  dégager  les  directions  nou- 
velles d'une  épistémologie  ci  d'uiiu  logique  positives.  Je  groupe  sous 
ces  deux  termes  tout  ce  qui  concerne  la  layon  dont  nous  acquérons 
et  utilisons  des  connaissances  organisées,  &  valeur  collective. 


I 


Si  l'on  COmpue  la  plupart  des  logiques  récentes  avec  U  logique 
de  Fort-Royal  e!  celle-ci  avec  la  logique  d'.^ristote.  on  est  frappé  du 
peu  de  changements  qu'elles  présentent.  KUes  semblent  toutes  cal- 
quées les  unes  sur  les  autres.  Et  l'on  dit  couramment  :  «  La  logique 
a  été  consliluce  dénnitivemenl  pur  Arislole  j>.  Certains  ajoulenl  : 
c  La  logique  est  le  seul  et  admirable  exemple  d'une  science  conçue 
et  menée  à  son  terme,  par  un  souI  homme  d,  Kanl,  qui  a  bouleversé 
toute  la  philosophie  traditionnelle,  s'est  arrêté,  comme  tous  les 
■       autres,  respectueux  de^'ant  l'édifice  consacré  par  les  siècles. 

C'est  que  la  logique  formelle  a  été  considérée  comme  la  partie 
fondamentale  et  principale  de  la  logique-  C'est  que  la  logique  a  tou- 
jours été  posée  comme  une  spéculation  a  priori.  On  a  cru  que  pour 
connaître  les  lois  générales  de  la  pen.<^e,  en  quête  de  connaissance 
certaine  et  exacte,  il  suftkuit  de  regarder  la  pensée,  de  réfléchir  sur 
ses  conditions  abstraites  et  générales  ;  et  on  l'a  regardée  h  vide,  indé- 
pendamment de  tout  objet  à  connaître,  comme  s'il  y  avait  une  pensée 
pure,  universelle,  sans  un  objet  auquel  elle  s'applique  et  qui  la  par- 
ticularise. 

Remarquons  d'ailleurs  —  et  la  remarque  est  d'importance  ~-  que 
la  logique  d'Âristote  n'était  nullement  une  logique  formelle.  La 
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lexique  d'Arfstote  —  el  quelques-uns  de  ses  interprètes  moder 
l'oiil  bieu  compris  —  fui  duD«  ['esprit  dfl  son  auteur,  une  ]ogi<|ue 
lîstK,  l'instrumenl  de  recbcrche  et  d'invention,  d'exposition  «t  de 
critique,  qu'exigeait  la  sdencc  de  IVpoquc.  Aristotc  n'a  pas  formulé 
a  pridri  les  rèftleft  de  cette  logique.  Mais  il  avait  une  conception  de 
la  science,  concepllon  qu'il  avait  reçue  de  Socrate  et  de  Platon,  et 
qu'il  parlageuit  avec  la  plupart  dfs  savants  de  son  temps.  Lui'inéme 
a  été  un  des  meilleurs  ouvriers  de  cette  science.  Et  de  sa  pratique 
dérive  sa  logique. 

La  science  socratique,  la  dialectique  reposait  sur  ce  postulat  :  U 
n'y  a  d'inlelligiltle  que  le  concept,  car  le  concept  seul  est  objet  ^ 
peiisùc;  le  fait  concret,  pArliculitT,  scn»lt>le  échappe  i  ses  prises:  il 
est  iudélioissable.  Comment  étudier  un  concept')  Il  n'y  a  qu'&  se 
rendre  on  compte  exact  de  sa  compréhension,  voir  quelles  qualités 
il  implique  et  quelles  il  exclue.  A  cela  se  réduit  la  méthode  scien* 
lifiquc.  Ost  cela  qu'essaye  do  n-3li:«<.T  la  division  dichotomique  des 
dialogues  platoniciens;  les  raisonnements  par  Tibsurdc  qui  forment 
presque  tout  le  contenu  de  la  géométrie  grecque  k  celte  époque  se 
rattachent  étroitement  à  celte  manitrre  de  voir. 

Dans  une  disciplliic  sciontitiquo,  l'essenUel  c'est  d'éliminer  tout 
arbitraire.  Platon  ne  semble  avoir  résolu  ce  probR-me  qu'en  tant  que 
géomètre.  I^  solution  générale,  qui  .s'ap|iuie  direclement  d'ailleunt 
sur  les  procédés  île  raisonnement  îles  gi^ométres.  c'est  le  syllogisme 
d'Arislote  11  a  pour  but  de  montrer  quelle  qualité  fait  nécessaire- 
ment parlie  de  la  compréhension  d'un  concept,  quelle  en  est  aéces- 
tiairement  eicclue,  el  quelle  enfîn  y  participe  d'une  façon  contin- 
gente :  d'oi'i  ses  trois  figures. 

La  logique  formelle  est  donc  i,  l'origine  une  méthode  direclement 
inspirée  par  la  acioncc  du  moment.  CGile-ci  se  borne  h  analyser  In 
réilexion  et  par  conséquent  les  opinions  et  les  paroles  humaines 
au  sujut  des  faits,  non  \i>s  laits  eux-mêmes-  Faire  la  science  d'une 
chose  revient  k  discourir  logiquement  sur  les  idées  qu'on  en  peut 
a%'oir,  autrement  dit.  6  en  parler  sans  contradiction  ni  incohérence. 
La  métliode  de  cette  science,  c'est  la  méthode  du  discours  impec- 
cable qui  déflnit  les  lenneu  et  pas»e  de  l'un  à  l'autre,  selon  tes 
règles  du  syllogisme.  A  bien  des  points  de  vue  la  science  voisine 
avec  la  rhétorique,  l'art  do  connaître  avec  l'art  de  dire,  la  méthode 
scientilique  avec  la  syntaxe  et  la  grammaire. 

Hais  la  stérilité  de  la  méthode  dialectique  apprît  à  concevoir  la 
réalité,  non  comme  un  ensemble  de  concepts,  diaphanes  pour  l'es- 
prit, mais  comme  un  chaos  de  faits  dont  rien  ne  prouve  a  priori 
qu'ils  soient  intelligibles.  On  vit  que  rien,  des  opinions  des  hommes, 
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ne  peut  éXee  considéré  comme  exact  k  la  suite  d'un  simple  examen 
(armel-  Il  faut  au  coniraire  oublier  toute  opinion  et  observer,  en 
en retii tireur  fidèle,  les  foît»  eux-m*me».  La  logique  d'Aristote  fut 
alors  considérée  d'une  façon  nouvelle. 

Les  savants,  ne  s'en  souciJ^rent  plus.  S'ils  s'en  souvinrent  ce  fut 
pour  parler  convenablement  de  leurs  découvertes,  non  pour  les  taire. 

A  cùté  d'eus,  il  y  eut  les  esprit»  mal  rotiâeignés  ou  peu  vigoureux 
qui  préféraient  des  idées  générales  —  les  grande?)  iàét'A'.  —  ima- 
gio6es  sans  peine,  à  l'étude  patiente  des  faits.  Us  cunlinuëreot, 
malgré  Pascal,  et  malgré  Descartes,  k  conserver  comme  i'e^v'ieutidle 
technique  la  logique  d'Aristote.  lU  oublièrent  qu'ArîsIole,  pour  être 
fidi^le  à  son  point  de  vue,  eût  été  le  premier  ii  compléter  et  trans- 
former son  (uuvre.  Maiii  telle  qu'elle  e«l.  elle  reste  toute  juste,  sous 
réserve  des  progr&s  à  venir,  l'art  d'arranger  les  termes  dans  la  pro- 
position, et  les  propositions  dans  le  discours,  l'art  d'exposer  des 
idées  di^rmie.-*  et  reliées  par  ailleurs.  Tout  autre  domaine  lui  est 
étranger.  Elle  n'eat  plui^l'organon,  au  sens  d'Aristote.  au  sens  utile 
et  vrai. 

II  a  donc  été  imprudent  et  faux  d'en  faire  le  centre  des  spécula- 
tion.^ logiques.  Il  e^t  vrai  que  pour  redonner  un  semblant  de  vie  & 
)'aristoléli»nie,  on  cstailé emprunter  à  un  i!.sprit  médiocre,  qui  assis- 
tait, il  y  a  trois  cents  ans,  h  la  ruine  de  la  scolastique.  quelques-unes 
de  ses  réHexions.  On  les  a  juxtaposées  à  la  logique  formelle.  Kn  les 
juxtaposant,  certains  ont  cru  les  en  faire  procéder  :  illogisme  de 
togiciens  obstinés  dans  la  tradition.  A  les  entendre  les  méthodes 
scientifiques  seraient  l'ensemble  des  procédés  employéit  pour  accom- 
moder aux  faits  particuliers  les  normes  de  la  pen.sée  pure.  Rt  comme 
celle  adaptation  ne  v»  pas  s;mâ  difticullés,  il.«  font  quelque.''  plaintes 
sur  la  dure  nécessité  d'altérer  la  belle  et  simple  onloimancc  de  la 
logique  formelle,  quand  on  veut  laire  dire  quelque  chose  h  un  rai- 
sonnement. Ils  gémissent  sur  l'écart  qu'il  y  a  entre  l'idéal  et  l'in- 
digne réalité. 

Ce  sont  nos  contemporains  —  ou  presque  —  qui,  sous  l'impulsion 
irrésistible  des  tendances  positivistes,  ont  rompu  avec  cette  routine. 
Mats  il  semble  que  levl^^  idées  soient  pour  beaucoup  de  philosophes 
professionnels  une  innovation  qui  n'ait  pus  encore  droit  de  cité,  et 
qui  ne  doive  jamais  l'avoir.  Stuart  Mil!.  Ilain  nous  ont  donné  des 
systèmes  de  logique,  oii  enfin  on  examinait  les  scionL-es  et  leurs 
prooéd&i-  llennuvier  a  suivi  celte  voie,  m.ai.s  d'une  façon  trop  peu 
systématique,  en  ce  qui  concerne  la  théorie  de  la  connaissance. 
M.  Boutroux  do  mÔme  ot,  plus  spécialement,  M.  Liard  ont  analysé 
les  traits  généraux  des  sciences  positives,  sans  faire  inlcr%'enir  do 
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conaiructîons  aprioriques.  M.  Milliaud  a  éludié  dans  le  même  esprit 
les  dérnonst ration»  mathéniati(iues.  Des  travaux  tout  h  fait  récents  ne 
légiréi-unt  |)lu».  <te  liant,  de!<  sciences  dont  on  ignore  jusqu'aux  élé- 
ments, mais  chcrclienl  par  une  observation  critique  de  leurs  résul- 
tats il  en  déterminer  procédés  et  lois.  La  logique  «'affranchit  de  con- 
sidérations extralogiques  et  prend  contact  avec  la  réalité. 

l'ourlant  la  méthode  que  je  considère  comme  ta  seule  possible, 
si  l'on  vent  faire  nne  logique  qui  soit  une  technique  réelle,  cl  édi- 
fier une  théorie  de  lit  connaissance  qui  ne  soit  plue  une  idéologie 
métaphysique,  n'a  pus  encore  été  explicitée  nettement,  à  ma  con- 
naissance,  sauf,  et  d'une  façon  rapide,  par  M.  Goblot  [Esmi  nur  lu 
chssifkatiiiH  den  sciences,  p.  S'i!')  et  par  M.  Brochard  dans  ses 
remarques  à  la  soutenance  de  cette  thèse- 
Dans  les  traités  de  Mill  et  du  Uain,  déj-li  vieillis,  et  dans  la  plu- 
part des  autres  travaux  k  tendances  positives,  on  considère  les 
choses  à  un  point  de  mio  trop  abstrait;  si  hien  que  les  résultats» 
niitlgré  les  intentions  les  meillenres.  sont  encore  tout  artificiels.  On 
isole  la  iscieiice  du  niitieu  où  elle  se  fait,  Ae&  besoins  pratiques 
auxquels  elle  veut  k  chaqui>  instant  répondre.  Dans  l'analyse  de  ses 
procédés,  on  considère  toujours  des  principes  abstraits  et  transcen- 
dants. Entln.  dans  les  conclusions,  on  a  souvent  l'air  de  considérer 
un  moment  de  l'évolution  comme  la  formo  déliuitive,  ligée  et  par- 
faite de  la  recherche  scientillque. 

Si  nous  passons  maintenant  de  la  méthodologie  pure  ik  un  groupe 
lie  reclierches  qui  lui  seraient  connexes,  si  on  l'envisageait  sous 
son  aspect  positif,  ù  lu  théorie  de  lu  connaissance,  c'est  encore 
bien  autre  chose.  Quelle  est  la  valeur  de  nos  connaissances?  Voilit 
une  question  qui  semble  pouvoir  être  résolue  en  étudiant  nos  con- 
naissances, les  façons  diverses  dont  nous  les  formons,  les  fonctions 
qu'elles  impliquent  en  nous,  comme  on  étudie  la  digestion,  ou  la 
réfracUon  de  la  lumière;  on  n'y  a  à  peu  près  jamais  songé.  Kl  la 
théorie  de  la  connaissance  est  des  vieille.^  forteresses  de  la  méta- 
physique celle  qu'a  le  moins  a.ssiégée  la  critique  moderne.  Ne  croyons 
pas  qu'elle  soit  pour  cela  la  plus  solide. 

Quand  il  s'ugissait  de  logique  pure,  on  était  encore  soutenu  par 
la  pensés  d'Arislote.  La  théorie  de  la  connaissance  au  contraire  a 
été  la  lice  ouverte  à  toutes  les  divagations  métaphysiques.  Les  ibéo- 
ries  empiriques  elles-mêmes,  qui.  par  leur  esprit  fotidamenUl. 
eussent  dii  étudier  les  choses  par  la  seule  observation  des  (ails,  ont 
substitué  à  cette  observation  une  sorte  de  construction  abstraite 
et  générale,  qui  ne  dilTérait  des  édifices  apriorist«s  qu'en  ce  qu'on 
y  prononçait  quelquefois  les  mots  i'expMence  et  de  fait.  La  chose, 
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dans  Stuart  Mill,  dans  Spencer,  dans  Comte  même,  n'existe  pas.  C'est 
une  expérience-entité,  un  fait-entité,  auxquels  ils  pensent.  Est-il 
rien  de  plus  ridicule  et  de  plus  oiseux  que  les  discussions  relatives 
&  l'innéité  des  principes  directeurs  de  la  connaissance? 

Tant  qu'on  n'aura  pas,  une  bonne  fois,  rompu  avec  l'attitude  eco- 
lastique,  tant  qu'on  n'aura  pas  pris  les  procédés  d'investigation 
scientifique  pour  des  faits,  tant  qu'on  ne  les  aura  par  replacés  dans 
leur  milieu  et  leur  développement  historiques,  produits  de  l'activité 
humaine  comme  les  rites  religieux,  les  règles  juridiques,  bref, 
comme  tous  les  faits  sociologiques,  il  n'y  aura  pas  d'étude  positive 
des  connaissances  humaines  ;  il  n'y  aura  ni  épistémologie  ni  logique 
positives,  mais  une  métaphysique  vague,  stérile,  malfaisante. 


II 

Cette  première  conclusion  posée,  parce  qu'elle  s'impose,  reste 
à  la  préciser.  Il  faut  instaurer  une  logique  positive,  mais  quelle  va 
être  exactement  sa  nature  et  sa  situation  au  milieu  de  nos  recher- 
ches spéculatives  et  pratiques? 

Chercher  et  formuler  les  règles  nécessaires  k  l'acquisition  de 
connaissances  exactes  et  certaines,  voilà  le  but  de  la  logique-  C'est 
pourquoi  Wundt  avait  songé  à  la  ranger,  avec  quelques  autres  disci- 
plines voisines,  dans  un  groupe  de  sciences  spéciales  :  les  sciences 
régulatricei  et  normales.  Mais,  comme  l'a  montré,  dans  un  ouvrage 
consacré  à  la  morale,  M.  Lévy-Brûhl  ',  le  mot  science  jure  avec  les 
deux  épithètes  qu'on  lui  adjoint  :  c  Toute  norme  est  relative  h  l'action, 
c'est-à-dire  à  la  pratique.  Elle  ne  relève  du  savoir  que  d'une  façon 
indirecte,  à  titre  de  conséquence.  Empirique,  elle  procède  de  tradi- 
tions, de  croyances  et  de  représentations  dont  le  rapport  avec  la  réa- 
lité objective  peut  être  plus  ou  moins  lointain.  Rationnelle,  elle  se 
fonde  sur  la  connaissance  exacte  de  cette  réalité,  c'est-à-dire  sur  la 
science  :  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  cette  science,  considérée  en 
elle-même,  soit  normative.  La  science  fournit  simplement  une  base 
solide  aux  applications.  Autrement  il  faudrait  admettre  que  toutes 
les  sciences  qui  donnent  lieu  à  des  applications  soot  normatives,  à 
commencer  par  les  mathématiques.  Mais  celles-ci  sont  justement  le 
type  de  la  science  spéculative  et  théorique  par  excellence.  Prétendre 
qu'une  science  est  normative  en  tant  que  science,  c'est-à-dire  en 
tant  que  théorique,  c'est  confondre  en  un  seul  deux  moments  qui 
ne  peuvent  être  que  successifs.  » 

I.  La  Morale  et  la  Seienee  des  mœurs,  11.  (Paris,  F.  Alcan.] 
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La  conceplion  d'une  science  normative,  d'une  science  de  règles 
est  donc  une  coa<:epttoD  illogique.  Toute  science  est  théorique.  Elle 
ne  porte  pas  sur  ce  qui  doit  ftre  sur  ce  qui  convient  ou  qui  est 
souiiaitable.  Elle  s'occupe  de  ce  qui  est,  de  tout  ce  qui  est,  mais 
uniquement  de  ce  qui  est. 

La  logique  n'est  donc  pas  une  science,  au  sens  propre  du  mot, 
pas  plus  que  la  morale.  I^Ie  peut  ^tre  scientifique;  elle  doit  l'être 
«trictemment  ;  en  «cartant  toute  règle  qui  ne  s'appuie  pas  sur  l'ob- 
servation concrète  des  (ails.  Mais  obscn'Cr  des  faits,  voilà  l'objet 
d'une  science,  et  non,  &  moins  d'abuser  du  sens  du  mot,  chercher 
à  dil-duire  de  cette  observation  une  règle  qui  nous  soit  utile.  La 
logique  a  ua  but  utilitaire-  Toute  science  au  contraire  est  une  cou- 
temptation  désintéressée. 

Je  viens  d'être  conduit  fi  rapprocher  naturellement  la  logique 
d'autre;^  spéculations,  en  particulier  de  la  morale.  Klle  n'est  donc 
pas  un  cas  exceptionnel  ouspécinl.  En  réfléchissant  un  peu,  on  voit 
vile  qu'elle  dépend  au  contraire  d'un  point  de  vue  général  sur  les 
choses,  qui  prend  place,  et  place  nécessaire,  h  coté  du  point  de  vue 
théorique,  désintéressé,  scientifique.  On  peut  appeler  ce  point  de 
vue  nouveau,  coextenair  au  point  de  vue  des  sciences,  le  point  de 
vue  technique. 

Chacun  des  objets  qu'il  cbI  donné  îi  l'homme  de  connaître  peut 
élre  considéré  à  ces  deux  points  de  vue.  lis  sont  d'une  égale 
nécessité.  Et  même  les  recherches  scientifiques  et  désintéressées 
sont  nées  des  besoins  de  la  technique  utilittiirc.  Le  principe  de 
Camot-Clau.'tius,  un  des  principes  dominau-ors  des  sciences  phy- 
sico-chimiques, n'est-il  pas  sorti  d'une  étude  sur  le  rendement 
tnnximum  des  mschines  &  feu?  L'ne  observation  superficielle  Doag 
montre  qu'fi  chaque  groupe  spéculatif  correspond  un  easemble 
d'arts  utiles. 

I,a  logique  est  un  de  ces  arts,  une  de  ces  techniques  utilitaires. 
Rien  de  plus,  rien  de  moins.  Elle  est  h  une  recherche  scientifique 
pure  —  qu'il  vu  (Ara  facile  de  déienniiier  —  ce  qu'est  l'arpcnlage  à 
la  géométrie,  le  calcul  à  l'arithmétique,  les  arts  de  l'ingénieur  4  la 
mathématique,  la  mécanique  et  la  physique,  ce  que  l'agriculture 
pourrait  être  à  la  chimie  et  ik  la  physiologie,  etc. 

Comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  pas  conçu  la  logique  do  cette  façon 
simpliste,  un  peu  plus  tét'?  .\ristote  n'était  pas  éloigné  de  la  conce- 
voir  ainâi  ;  elle  fut  pour  lui  un  art  qui  se  déduisait  de  l'analyse  des 
procédés  de  la  science. 

Pourquoi  ne  pcrsévéra-t-on  pas  dans  cette  voie?  Parce  que, 
depuis  Aristote,  on  n'a  jamais  considéré  les  procédés  scientillques 
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comme  des  faits  dont  l'étude  relève  d'une  science  spéciale.  Au  sujet 
des  faiU  qui  dépendent  de  l'activité  humaine,  la  scolaalique,  qu'on 
le  veuille  on  non,  e»i  ri?stée  sonveraine  ju»qu'A  ces  dernières 
années.  L'intervention  tiuinainu  dans  la  produclioii  de  ces  faits 
introduisait  une  difficulté,  une  complexité  considérables,  et  un  parti 
pri»  encore  pln.i  grand.  C'est-soii»  la  pression  du  besoin,  parce  que, 
depuis  cinquante  ans',  nou»  avon»  compris  que  tous  nos  procédés 
métaphysiques  ne  donnaient  rien,  ne  pouvaient  rien  donner  dans 
ce  domaine  que  nous  avons  cherché  à  appliquer,  avec  la  paychnlofpe 
et  la  sociologie,  une  méthode  positive-  I<a  lot  énoncée  plus  haut  se 
vériGc  ici  :  La  science  est  née  des  arts  correspondants.  Économie 
politique,  politique  et  morale  sociale,  morale  individuelle,  esthé- 
tique et  logique,  ont  suscité  peu  h  peu  les  recherches  désintéressées 
et  théoriques  qui  seules  les  pouvaient  t'ander  sûrement. 

Du  jour  0(1  il  a  été  visible  que  tout  ce  qvi'on  enseignait  pour  la 
recherche  pratique  de  vrai,  n'avait  plus  aucun  rapport  avec  la 
t&çon  dont  procédaient  ceux  qui  font  profession  de  chercher  le  vrai, 
de  ce  jour.  In  question  se  posait  de  réformer  la  Iogii{ue.  Du  moment 
o(i  les  (liscus.'iions  sur  la  valeur  de  la  science  devenaient  obcures,  et 
aboutissaient  droit  ii  une  sorte  de  nihilisme  scientifique,  contredit 
formellemeot  par  l'extension  des  découvertes  et  leur  organisation 
chaque  jour  plus  harmonieuse,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  en  arriver 
ik  de»  recherches  positive»  sur  les  sciences,  leurs  méthodes,  leur» 
résultats,  et  no  pnf  se  contenter  de  spéculations  ci  priori. 

Reste  k  déterminer  quelles  sont  ces  recherches  positives.  La 
réponse  s'impose.  Ce  sont  les  recherches  sociologiques  et  psycholo- 
giqucsi  qui  concernent  ces  enquêtes  que  les  hommes  ont  instituées 
et  instituent  pour  connaître  les  choses  d'une  manière  suftisante.  Les 
enquêtes  qu'ils  ont  instituées?  afin  de  sai^r  l'évolution,  s'il  en  est 
une  assignable,  qui  a  guidé  la  transformation  des  procédés  scientifi- 
ques: on  pourra  ainsi  prévoir,  ce  qui  est  essentiel  dans  unetechnique, 
le  sens  des  transformations  possibles.  Les  enquêtes  qu'ils  instituent 
aujourd'hui"?  parce  qu'elles  nous  permettent  de  formuler  les  règles 
précises  que  nous  devons  actuellement  suivre  pour  faire  œuvre 
fructueuse,  si  nous  prétentions  faire  œuvre  de  science  ou  ponserjuste. 

La  logique  est  donc  un  art  technique.  Comme  tout  art  technique, 
elle  se  fonde  sur  les  recherches  scientifiques;  elle  en  est,  k  moins 
de  retomber  dans  l'idole  métaphysique,  l'application  stricte,  le  com- 
plément naturel.  Ces  recherches  scientifiques  sont  :  la  sociologie 
^istémologiquc,  pré|urée  directement  par  une  histoire  des  sciences 

1.  Voir  In  rormiilc  trii  cioltc  de  ce  besoin  dans  lu  prcmiert  cliaptlrcfl  d« 
VAvrnir  rie  la  »c«n«  àv  Runon. 
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conduite  BeloR  toutes  les  régies  de  la  méthode  historique;  |)uislap»y< 
chologie  expérimentale  de»  images,  àen  concept»,  de  l'imagination, 
des  jugem«m9,  des  rainonnements,  voire  de  la  perception,  tit  b^ds 
doute  ds  fuils  trè&  dilTtïreiils  uu  premier  aboixl  de»  faits  do  connais- 
sance, mais  dont  on  di^couvrira  les  influences  lointaines  ou  proche». 
Les  représentations  colleclives  de  la  science  ont  indubitablement  tics 
liens  avec  les  représentations  individuelles,  plus  exactement  avuc  la 
Contexture  élémentaire  deR  ronction»  représentatives  individuelles, 
objet  propre  de  la  psychologie.  En  lout  cas  la  teclinique  de  l'inves- 
tigation, de  la  découverte,  et  l'agoncoment  des  proportions  dan» 
les  raisonnements  exigent  essentiellement  des  connaissances  d'ordre 
psychologique. 

Kn  Uni  qu'application  prati<]ue  la  logique  se  difTérencicra  aàxolu- 
fnc'it  de  la  scienre  spéculative.  La  méthode  positive  l'exige  impé- 
rieusement :  1  Car,  quels  que  soient  les  pliénomtnes  naturels  étadiés, 
plus  la  recherche  théorique  a  été  dégagée  de  toute  préoccupation 
praliquo,  plus  les  application.")  ont  chance  d'âlre,  dans  la  suite,  sûres 
et  fécondes.  Noti  que  la  recherche  ne  puisse  porter,  dans  certains 
cas,  sur  des  problèmes  spéciaux  posés  par  les  besoins  ut^ents  de 
la  pratique  :  quelques-unes  des  grandes  découverles  de  Pa.<iteur,  par 
exemple,  ont  cette  origine.  Mais  la  poursuite  Kieiidfiiiuedù  résultats 
utilisables  sur  le  champ  n'est  possible,  cotome  le  prouvent  les  tra- 
vaux méraes  de  Pasteur,  que  grAce  h  des  recherches  antérieures, 
de  caractère  purement  spéculatif,  où  le  savant  ne  se  proposait  que  la 
découverte  des  lois  des  phénomènes'  ». 

On  pourra  distinguer  dans  cet  art  rationnel  deux  parties,  une 
partie  générale  et  une  partie  spéciale,  la  théorie  de  l'art  et  l'art  lui- 
même,  les  recherches  nécessaires  &  l'édification  des  règles  el  ces 
r<>gle»  :  c'e.st-à-dire  les  applications  pratiques  qui  se  déduiront 
immédiatement  de  ces  recherches  préliminaire». 

Dès  que  l'on  pas.sc  du  domaine  de  la  rechorclie  désintéressée  à 
celui  de  la  technique  utilitaire,  on  est  en  cITet  conduit  à  se  demander 
çuet  but  on  va  poursuivre.  La  pratique  n'est  pas  la  continuation 
directe  de  la  théorie,  comme  un  théorème  de  géométrie  est  la  conti- 
nuation directe  des  théorèmes  qui  précèdent.  Cela  est  «évident,  si 
l'on  songe  qu'une  rï'glo  pratique  peut  s'appuyer  sur  des  faits  d'ordre 
assez  différent,  et  que  les  mêmes  vues  théoriques  îi  l'occasion  d'un 
même  fait  peuvent  se  prêtera  des  applications  bien  distinctes.  Ci'lte 
divergence  provient  précisément  des  buts  que  Von  se  propos.  Il  faut 
donc,  quand  ou  entreprend  des  recherches  technique»,  réfléchir 
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d'abord  au  but,  le  discuter  et  le  déterminer.  Voulons-nous  construire 
une  machine  thermique.  Nous  avons  d'un  cdté  à  connaître  les  lois 
de  la  thermodynamique,  et  certaines  lois  physiques  :  c'est  la  partie 
scientifique  du  problème.  Nous  avons  d'un  autre  cAté  à  appliquer 
ces  lois  pour  les  utiliser  d'une  façon  pratique  :  c'est  le  côté  technique. 
Mais  cette  application  sera  difîérente  selon  que  nous  voudrons  avoir 
une  très  grande  puissance,  utiliser  notre  machine  à  la  traction  ou 
à  l'élévation  d'un  poids,  etc.  Il  faudra  donc  discuter  les  conditions 
du  problème  particulier  que  nous  impose  la  destination  de  notre 
appareil,  l'idée  directrice  qui  guide  notre  application. 

Cette  discussion  doit,  bien  entendu,  âtre  conduite  avec  l'esprit 
positif  le  plus  net.  II  ne  s'agit  pas  de  vagues  constructions  idéologi- 
ques. L'étude  scientifique  nous  présente  des  faits  enchaînés  en  série. 
On  peut  provoquer  l'interférence  de  ces  séries  dans  une  mesure 
déterminée  par  leurs  lois,  et  transformer  les  phénomènes  naturels, 
pour  réaliser  une  fin  qui  nous  est  utile.  C'est  la  vieille  idée  baco- 
niënne  que  la  science  légitime  depuis  trois  siècles,  partout  oii  elle 
s'applique.  La  théorie  de  l'art,  la  partie  générale  de  la  technique, 
se  réduit  donc  à  ceci  :  préciser  comment  les  séries  phénoménales 
doivent  interférer  pour  réaliser  le  but  et  discuter  les  différents  résul- 
tats prévisibles.  Quant  au  but  lui-même,  l'assigner  est  encore  une 
t&che  positive,  et  ne  doit  être  que  cela.  Les  lois  de  transformation, 
ou  d'évolution  formulées  par  la  science  pure  ont  seules  le  droit  de 
l'imposer;  le  chercher  ailleurs,  c'est  se  mettre  en  quête  de  la  pierre 
philosophale. 

La  logique,  sur  ce  point  encore,  ne  se  différencie  pas  des  autres 
arts.  D'abord  une  science  désintéressée  aura  classé  nos  connaissances 
rationnelles.  Elle  en  aura  analysé  les  rapports  et  les  éléments  :  prin- 
cipes, formes,  définitions,  propositions,  moyens  de  découverte,  de 
preuve,  de  systématisation  et  de  communication.  Elle  en  aura  étudié 
le  développement  général,  le  progrès,  l'étendue,  la  portée,  la  valeur, 
la  force  probante,  les  résultats.  Elle  aura  déterminé  en  un  mot  les 
conditions  des  représentations  collectives  qui  constituent  son  objet. 
Ces  données  de  fait,  sans  aucune  considération  étrangère,  fourniront 
ensuite  à  l'art  io<jiquc  les  principes  généraux  d'une  organisation  rai- 
sonnée  du  travail  scientifique,  d'une  technique  de  la  recherche,  de 
la  vérification  et  de  l'exposition. 

La  logique,  d'une  utilité  jusqu'ici  contestable,  devient,  grâce  à 
cette  transformation  radicale,  qui  l'a  fait  abandonner  l'idéologie 
abstraite  pour  la  réalité,  la  propédeutique  indispensable  à  toute 
instruction  scientifique  approfondie,  et  l'hygiène  générale  de  l'es- 
prit. On  ne  peut  même  plus  concevoir  d'autre  éducatrlce  au  raison- 
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nement  et  à  rintelligence,  car  ses  règles,  slrîcle  application  des  lois 
positives  de  nos  connftUsaoces,  déduites  uniquement  des  exigences 
de  la  pens(:e,  telle  qu'elle  est,  seront  les  seul»  moypns  ijue  l'homme 
ait  trouvés  pour  atteindre,  en  chsque  catégorie  du  «avoir,  les  repré- 
sentations les  plus  exactes  et  les  plus  complètes.  —  Quoiqu'on  pen- 
sent ceux  qui  déguisent  les  faciles  aperçus  de  l'à-peu-près  sous  le 
nom  d'fspril  de  line»^  :  ht  véritable  Dnesse  e.it  la  claire  di»tincIion 
du  vrai. 


m 

Comte,  à  cOtâ  des  tâctit>!i  spéciales  du  savant  et  du  technicien,' 
qui  s'étendent  maintenant  ;'i  tout  le  champ  de  la  connu  is.«.ince  ei  de 
l'action,  sans  aucune  lacune,  avait  envisagé  une  œuvre  de  générati- 
£3tion  h  laquelle  il  a  conservé  le  nom  do  philosophie  :  une  philoso- 
phie débarrasaéâ  de  toutes  rêveries  sur  l'inconnai&sable.  A  bien 
l'examiner,  cette  philosophie  correspond  encore,  même  Ifi  oti  elle 
est  la  plus  sérieuse,  i  une  sorte  d'esthétique  de  la  «cience.  à  un 
détassemont  de  l'esprit  obsédé  par  la  spécialisation.  De  plus  en  plus 
c'est  la  spécialisation  qui,  dans  la  théorie  comme  dans  la  pratique, 
décidera  de  tout  progrès. 

Mais  le  développement  d'un  domaine  technique,  qui  tmd  h.  se 
superposer  au  domaine  scieniitiqup,  dans  toute  ton  étendue,  ne 
donne-t-il  pas  aux  spéculation»  philosophiques  quelque  réalité  et 
quelque  utilité  moins  contestables? 

Dt-s  qu'on  compare  les  résultats  de  la  science  et  de  l'ail,  il  vîonl 
h  l'esprit  une  réilexion  inévitable,  ^'oilà  ce  que  nous  ^vons,  voilà 
ice  que  nous  avons  pu  faire,  voilà  dans  quelle  mesure  nous  pouvons 
3ati»fnire  /t  nos  besoins.  Mais  pouvons-nous  aller  plus  loin,  et  où 
c»t-il  iiiuhaii<Mir  d'aller?  Ou'cst'ce  que  notre  ïcience  nous  permet 
de  réaliser'^  parlant,  quelle  est  sa  valeur?  Nous  sommes  cette  fois 
en  face  d'une  question  philosophique,  de  ta  question  philosophique. 
Elle  ne  se  meut  pait  en  eiTel  dan.<  le  cercle  de.4  falt<)  comme  toutes 
les  questions  que  nous  venons  d'examiner.  Rien  au  contraire,  cllo 
tend  à  les  dépasser,  et  fera  toujours  une  part  à  l'hypothèse.  Osi 
qu'elle  parle  fur  l'avenir,  iur  mie  t/rt(ïm'r  lOtérieun  que  noMi  nt  pou- 
vons jMis  délcniiiDer  d'une  façon  compifle,  tl  dont  jamttit  nous  ne  pos- 
iédODB  lout  les  élcm'Uils. 

t^  réponse  n'est  plus  alors  une  solution  fond6c  directement  sur 
les  CaitB,  grflce  à  rexpérience  ou  au  raisonnement,  mais  une  criiiqufi 
de»  solutions  de  ce  genre,  une  critique  des  sdenaet  et  des  aria.  Et 
cetlccritiquc  qui,  avec  la  systématisation  préalable,  est  l'unique  objet 
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de  la  philosophie  siTieuse.  s'impose  néceaEairemenl  à  l'esprit.  Un 
être  omniscient  âan.t  toule  la  force  du  terme,  .teul,  pourrait  s'en 
abstenir.  Mais  il  n'aurait  plua  aucun  progrùs  h  tenter;  il  pourrait, 
uutumutfi  suprême,  se  dispeti&cr  de  toul  efTort  intelligent. 

On  peut  conclure  de  là  que  l'esprit  positif,  s'il  ne  peut  résoudre 
par  les  méthodes  scientifiques  pures  ces  questions  philosophiques, 
eut  obligé  de  lea  puser.  Uar  cv  sont  elleâ  qui  vivifient  le  pi-ogrës 
humain,  qui  uou^  montrent  les  buts  à  poursuivre,  au  deU  du  cercle, 
81  restreint  encore,  où  s'exerce  notre  puissance. 

Mais  montrerl'utilité  des  spéculations  philosophiques  ce  n'est  pas 
rou\Tir  la  porte  à  une  dialectique  stérile.  A  cOté  de  la  science  et  de 
la  technique  positive,  il  y  a  place  pour  une  étude  philosophique; 
c'est  entendu.  Cctle  étude  ne  peut  lïtre  positive  uu  sens  oii  nous 
voulons  que  le  soient  sciences  et  techniques  :  ses  conclusions  ne 
seront  ni  vérifiées  p,ir  l'expérienee,  ni  démontrées  p.ir  le  raisonne- 
ment; ses  recherche»  n'auront  pas  porlé  direclemenl  sur  des  faits. 
Fruit  de  la  réflexion,  elle  nous  présentera  seulement  de»  vue«  hypo- 
thétiques sur  l'avenir.  C'est  encore  entendu.  Seulement  nous  trai- 
terons des  questions  ptiilosophiques.  avec  un  esprit  positif,  en  rédui- 
sant au  wimiwuïii  la  part  de  l'hypothèHe,  en  assurant  noire  réflexion 
par  un  contact,  aussi  étroit  et  prolongé  que  possible,  avec  les  faits. 

Il  faudra  donc  —  et  c'est  une  condition  absolue  —  que  la  philo- 
sophie soit  la  servante  de  la  science  et  de  ses  applications  techni- 
ques :  ancilla  scientia-  :  plus  que  la  servante,  la  suivante.  Des 
spéculuUons  (1  priori  n'ont  aucun  sens.  Leur  inutilité  égale  leur 
originalité  facile.  I^  réflexion  philosophique  doit  s'appuyer  sur  des 
faits,  et  se  contenter,  par  une  critique  niioutieuse,  d'en  prolonger 
la  ligne  aus^i  dislinclement  que  possible  là  oii  l'état  de  nos  connais- 
sances ne  permet  pas  de  la  suivre  dune  faron  continue. 

Mais  si  la  rétlexion  philosophique  doit  s'établir  à  la  suite  des 
sciences  et  de  leurs  applications,  elle  retentit  h  son  tour  et  sur  ces 
applicAlions  et  stur  ces  sciences.  C'est  là  sa  raison  d'être.  Elle  pro- 
voque ou  précise  l'idée  de  nouvelles  applications,  fait  surgir  les 
conceptions  techniques.  A  leur  tour  celles-ci  réagissent  sur  le  champ 
de  l'exploration  scientifique,  en  posant  de  nouveaux  problèmes. 
Science,  pratique,  réflexion  philosophique  (c'esl-îi-dire  vue  critique 
d'ensemble),  puis  derechef  et  duns  l'ordre  inverse  du  premier,  pra- 
tique et  science,  voilil  l'échelle  que  monte  et  descend  sans  ceisse 
l'esprit  humain,  d'une  façon  plus  ou  moins  consciente. 

l.a  philosophie  se  présente  donc  comme  une  tilche  nécessaire,  car 
elle  n'e.st  plus  une  virtuosité  métaphysique.  L'esprit  positif  et  ratio- 
naliste doit  alors  se  préoccuper  de  construire  une  philosophie  posi- 
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tive  et  raliODalislc.  Il  y  va  do  l'uvcnir  de  notre  intelleotualilé  et 
peut-être  de  notre  civiliEatîon.  S'abstenir  de  rormulcr  cette  philo- 
sophie, laisser  le  champ  libre  aux  autres,  c'est  préparer,  qu'on  le 
veuilleounon,un  retour  ofTensif  du  mysticisme.  L'histoire  au  besoin 
oou»  apprendrait,  vérifiant  la  loi  de  répercusaîon  qui  vient  d'être 
énoncée,  io  danger  qui  en  résulte  pour  le:;  sciences  et  les  techniques. 


CONCLUSIOHS. 

Un  KTOupc  indistinct  et  vague  de  problèmes  sont  actuellement 
éludiL^s  par  la  logique  Tormelle  —  qui  est  en  elle-mime  pnk'ise, 
mais  que  l'on  fait  sortir  de  son  domaine  —  par  la  méthodologie,  la 
psychologie  métaphysique  du  concept,  du  jugement  et  du  raisonne- 
ment, la  théorie  de  ht  connaissance  et  U  philosophie  des  sciences  ; 
—  recberrlies  sli^rilas  et  anti-scientiliques. 

Ces  problèmes  se  situent  d'une  façon  claire  et  systématique,  sont 
susceptibles  de  solutions  positive»,  si  on  les  pose  de  la  façon  suivante, 
qui  résume  tout  ce  qui  vient  d'iJlrc  dit  : 

Parmi  les  faits  qui  résultent  de  l'aclivité  humaine,  on  peut  former 
une  catégorie  bien  définie  :  elle  comprendra  tout  ce  quL-  les 
hommes  ont  institut  pour  connaître  la  nature,  satisfaire  leur  besoin 
de  savoir  et  communiquer  k-s  r<>sultats  de  leurs  reclierctie».  Ces 
repri-T^entations  collectives,  ces  institutions,  ces  (alts  sociaux,  il  faut 
d'abord  les  rassembler  et  les  décrire,  réunir  et  critiquer  les  docu- 
ments oi]  nous  les  trouvons.  C'est  une  première  tâche,  tâche  d'histo- 
rien, de  Vhixiin-ifn  flcf  tf.ioJM*.  Elle  est  à  peu  près  tout  entière  à 
faire,  si  on  la  veut  systématique  t't  rationnelle. 

Les  faits,  une  fois  établis,  il  faut  en  construiro  la  science  :  c'est  le 
but  du  sociologue  :  il  cherchera  si  les  actes  et  les  opérations  par  les- 
quels les  hommes  ont  poursuivi  une  connaissance  qui  les  satisfasse, 
obéi3.tent  .'■  des  lois,  et  quelles  elles  sont.  Le  terme  récent  d'épisté- 
jnologif  peut  assen  bien  désigner  cette  partie  de  la  sociologie,  ou 
cette  science  sociale,  comme  on  voudra.  Klle  n'existe  pas  encore 
sous  une  forme  rigoureusement  positive.  Elle  sera  un  examen  positif 
de  la  connaissance,  en  précisera  les  objets,  le  but,  en  d^ïterminera 
la  valeur  et  la  portée. 

Sur  cette  science,  et  en  tenant  compte  des  données  psychologi- 
ques, se  fonde  une  technique,  un  c  art  rationnel  >.  la  logii^uf.  Une 
tkéorlu  dt  l'arl  dt^terminera  les  limites  dans  lesquelles  on  peut  modi- 
fier la  réalité,  inter\'enir  dans  les  habitudes  traditionnelles  pour  les 
améliorer,  et  rendre  le  travail  scientifique  plus  profond,  plus  étendu 
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OU  plus  facile.  L'art  lui-même  sera  une  application  spécifique  des 
vues  exposées  par  la  théorie  de  l'art.  De  cette  œuvre,  une  partie 
très  restreinte,  très  élémentaire,  est  commencée  :  c'est  celle  que 
nous  devons  à  l'initiative  d'Aristote  et  qu'on  dénomme,  impropre- 
ment, logique  formelle.  Elle  comprend  les  règles  de  l'expression 
générale  de  notre  pensée.  L'épithète  fonnelle  peut  être  maintenue, 
en  changeant  complètement  son  sens.  Elle  signiQera  :  qui  se  rap- 
porte à  la  forme  dans  laquelle  nous  devons  enchaîner  nos  idées. 
Pour  le  reste,  quelques  analyses  abstraites  et  générales  des  grandes 
méthodes  scientifiques,  vues  à  l'ordinaire  de  très  loin,  ne  peuvent 
empêcher  de  conclure  que  presque  tout  est  h.  faire  au  point  de  vue 
positif. 

Enfin  pour  vérifier  le  travail,  des  vues  critiques  d'ensemble  sur 
les  questions  épîstémologiques  et  logiques,  sur  les  exigences  de 
notre  esprit,  et  les  satisfactions  qu'il  reçoit,  pourront  être  fructueuses 
dès  que  l'on  aura  un  certain  acquis  épistémologique  et  logique.  Ce 
sera  la  philosophie  des  sciences,  jusqu'à  présent  construite  sur  le 
sable  mouvant  des  théories  de  la  connaissance. 

Voilà  comment  paraissent  devoir  s'organiser  peu  à  peu  les  travaux 
incoordonnés,  qu'on  rattachait  plus  ou  moins  vaguement  jusqu'ici  à 
la  logique.  En  tout  cas  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  organisés  ou  s'orga- 
nisent dans  tous  les  domaines  voisins,  à  mesure  qu'ils  se  dégagent 
des  puérilités  métaphysiques. 

Abel  Rey. 
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L'orienlalion  f^éiiéruid  de  l'aetivité  liumaine.  Mlle  qua  l'exprime  de 
nos  jours  la  spéculation  morAle,  consiste  dans  le  dcTeloppcini-iit  itit^- 
griil  (Ir  la  libre  personnalité.  Cent  Skirlout  À  titre  ile  tjmptôme  <le9 
aspirations  morales  actuelles  que  nous  nous  propo«on»  do  «ouincttre  À 
l'analyse  les  sept  ouvrages  indtquc-s  en  ti-le  de  celle  revue.  Comme 
l'observe,  en  elTet,  le  plus  aulorisù  des  sept  xuteura  vUés  dans  cette 
analyse,  Wiltielm  Wuiidt.  In  spùciilstion  morale  ne  i>eut  élre  envi- 
sagée ik  part  du  milieu  social  où  elle  se  produit;  elle  coii»tilue  sîmple- 
mt-nt  une  ri-llexiou  d'ordre  soientiliqiie,  qui  met  eii  Uiniiére  les  vuti'urs 
ailuiises  par  l'époque,  ou  bien  les  valeurs  pressentie»  par  i'i^poque  et 
devant  se  réaliser  dntis  l'avenir.  Le  conflit  même  de»  tendance», 
Wundt  le  note  r-g:ilement,  »<i  marque  de  façon  notlc  dans  le  conllit 
des  expression»  spéculatives  d«  In  moralltâ;  et  l'on  ftpprcnd  à  connaîtra 
plu*  clairement  chacune  de  ces  tendances,  en  l'étudiant  dans  la  doc- 
trine qui  ta  reflète  dune  maniL-re  relativement  exduaive.  b'ailleure, 
ei  l'on  adopte,  comme  !e  fait  Wundi,  le  point  de  vue  évolutionnnle, 
ce  miroir  desi  tendances  auluelk-a  constituera  en  même  temps  uajutje- 
ment  scienUlique  à  l'^t'^^rd  des  valeurs  morales;  et  l'on  eoni.'oil  que 
l'histoire  critique  des  pliilosophies  do  la  conduite  (anse  partie  inté- 
grante de  plusieurs  des  recherclies  que  nous  analysons. 


Il 

M.  ^COTTi,  auteur  de  In  Mètnpliyêinue  dans  la  Momie  moderne,  se 
montre  surtout  hifloricn  des  doctrines.  Il  étudie  successivement  l'tcuvre 
morale  de  Kant,  de  Itenouvicr,  do  Schopenhkuer,  de  Stuart  Mill,  de 
Hidgwick,  de  Spencer,  d'Ardigo,  de  itosmini,  de  Wundt,  de  Fouillée, 
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enlin  de  Guynïi.  II  cxl  prcoccupc  tout  cnsemblu  de  rirmulliiunoe  de 
l'empirisine  ou  du  naturoliijno  à  (ondcr  In  mornlo  et  iJti  l'imiiuinsniioi! 
de  l«  raison  h  ôublir  les  pnoclpes  mûtaphysiqucs  d«  lu  moralité.  Il 
oxamino.  en  parijcullor,  de  ce  point  de  vue,  Ic«  divers<^i;  origines  usi- 
Ituéesau  concept  du  devoiret  les  explications  diverses  du  sentlmentdo 
la  liberté.  11  reproche  ft  Kant,  comme  on  l'a  fait  souvent  avant  lui, 
d'envisager  la  conaoïenoe  niorulo  d'un  point  de  vue  strictement  rationa- 
liste, et  d'aboutir  ainsi  a  un  pur  (ùrmalisme.  Il  lui  reproche  encore 
d'avoir  conAné  la  liberté  dann  le  muiide  nouménal.  et  d'avoir  alUrnié 
aaiiH  preuves  poMibles  le  caractère  moral  du  noumùne.  C'est,  en 
somriie.  le  reproche  de  mysticii^mn  ndrosKC  À  Kant  avec  tant  de  Turce 
par  M.  KouiUiJc.  Kl  nous  ne  saurions  taire  l'imprussion  pAnililo  quB 
produit,  dune  rnçon  Jifincralo,  l'ouvraj^e  de  M.  Hootti.  tout  pirin  de 
connaissances  cxActcs  cl  de  critiquer  (ondées,  mnls  de  connaiMuinco 
et  de  critiques  do  seconde  main.  Il  semble,  en  particulier,  que  M.  Scoltl 
connaisse  Kant  et  fienouvier  â  travers  M.  Fouillée,  âpencer,  Itosmini, 
«t  parfois  Wundt,  surtout  Ji  travem  M.  Vidari.  Ce  défaut  de  familiarlto 
immédiate  est  surtout  aeniiible  en  ce  qui  concerne  Kenouvler. 
M.  SiiotlL  se  réfère  i  la  Scti-m:-^  ((••  lit  Momli-,  mai»  il  parait  iiftiorer  les 
Exxais  lie  [:nli<iue  géiiiiiaii\  le«qucli  pourtant  niérit:iieiil  d'être  con- 
ault»  sur  la  question  du  libre-arbitre  et  do  la  personnalité  bumatne. 
Renvoyer,  à  propoa  de  velle-ei,  â  l'C'Ktiai  fur  le  tiltrfurbilre  do 
M.  Foniie);rivc,  c'est  prouver,  par  l'analjsc  mémo  que  l'on  donne  du 
sentiment  de  cet  auteur,  que  loii  n'a  pas  chcrchi'  Â  comprendre  la 
thèse  nio-criliciâli--.  M.  ticotti  parait  cniinj  que  lienuLivier  n'introduit 
la  liberté  réelle  dans  l'ts  pliénomimcn  qu'a|;n'-i  iroup  et  pour  compléter 
les  conditions  Inauf lisante»  assignées  |>iir  lui  a  la  morale.  iKciore-l-ll 
donc  le  rùle  que  joue  la  liberti^  dans  la  lliéorle  renouviérlite  de  ta 
oertilude?  Et  comment  peut-il  transformer  cecio  liberté  phénoménale 
en  un  retour  ofTensif  du  nouménc  li.intion  dnns  le  phénomûiie?  Ceat 
peut-être  le  mot  ré:ttilé  qui  l'abuse;  on  voit  mal  pourquoi  le  phùno- 
mène  serait  réel,  uniquement  à  litre  de  rellet  de  la  réalité  noumènale. 
C'est  CD  invoquant  ics  lois  de  la  pensée  applicables  au  monde  de 
Vexpérioncfl  que  Iteuouvier  prétend  établir  l'incoocevabititè  de 
r«b«olu.  do  la  chaîne  causale  sans  terme,  ot,  par  suite,  Texitlonce 
poaaible  de  la  liberté.  On  comprend  mat.  par  ailleurs,  que  M.  Scotti 
refUMàltenouvjerledroit  dep.trierdei'Jmm.iTiidi  /in  en  m)i,  bous  pr^ 
texte  que  la  vulonté  humaine,  au  sens  rcnouvii^^ristc.  manque  d'auto- 
nomie, que  la  raison,  d'apréx  Iteiiouvier,  est  une  simple  réflexion  sur 
le  donné,  entin  que  l'homme  est  simplement,  an  point  de  vue  nco- 
critioiste,  un  complexus  de  phénomùnes.  L'autonomie  de  la  volonté 
humaine  est  garantie,  co  semble,  par  la  thèse  4ie  la  liberté,  que  nous 
rappelions  tout  â  l'heure.  81  la  raison  n'a  pas,  dan»  la  phllo»Opbl«  de 
Renouvier,  lu  rang  privilégié  que  lui  attribuait  la  spéculation  alle- 
mande, elle  ne  réllcchlt  pas  deii  données  p.tssives,  mais  bien  un  être 
autonome  et  tialaiit  par  lui-même.  Quant  à  la  loi  de  personnalité. 
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si  cUo  c*t  il  priori,  gI1«  n'est  pa'«  Kiparitble  des  pliétiomânes  du  mol  :  et' 
Il  est  iiicxnct  de  hc  la  rcprcicnlor,  commo  te  fait  M.  Sootti,  Mou.t  la 
forino  d'unff  rdiHioii  rtllccliic,  œuvre  do  l'euprit  qui  pense,  ce  qui 
amone  notre  auteur  n  cette  conclusion  erronée  :  le  moi  n'exintc.  cliei 
M.  Kenouvior.  que  dnns  la  mesure  où  l'homme  pense  Jt  son  moi.  Il  y 
a  longleipp*  qu'un  pareil  contresens  estdevedu  inexplicable  pour  qui- 
conque ft  lu  de  près  \'.\nalyliq>ie  Trtnscendentale. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  ScotiL  d»ns  les  critiques  qu'il  adresse  nux 
autre»  philosophes.  N'oions  cependant  l'iilrangeté  de  son  Krief  contre 
Soliopeobauer.  lorsqu'il  ri^roche  h  celui-ol  de  n'avoir  pu  expliquer  la 
notion  du  devoir.  Ne  vient-Il  pas.  un  peu  aiipnravant.  du  r.nppelerque, 
pour  Schopenhauer,  le  devoir  n'a  aucun  *en*t  Nou»  rclèvur<in!<,  dan« 
un  autre  endroit,  len  insinuaiiotis  relatives  à  In  Ihénrjo  den  idées- 
forcer,  théorie  que  M.  Kuuillêe  aurait  empruntée,  p.irait-îl,  à  Ardigo, 
sani  nommer  ce  dernier.  Cf.  n"cst  pas  la  prcmiJ-pe  fois  que  ccrt.Tina 
Italiens  cherchent  â  retrouver  d.^ns  l'ccuvre  de  M.  Pouillife  des  idée& 
italiennes:  clnous  avons  souvenir  que,  nsguére,  l'auteur  de  la  Science 
«ociale  contemporaine  fut  accusé  (par  M.  MarinoMartlncK)  de  pUgiitt 
à  l'égard  de  Spedalicrl,  mort  il  y  a  plus  d'un  siùcle. 

11  nous  reste  k  noter  les  conclusions  de  M.  i^cotli.  l'eiit-étre,  si  nous 
usions  de  la  méthode  que  nous  relevions  a  t'inslant,  pourrions- nous 
invoquer  âoe  propos  le  nom  de  M.  William  James.  M.  Scott!  pense, 
en  cITct,  que  la  moralité  suppose  des  postulats  métaphysiques,  indc- 
moi)lral)le«  du  point  do  vue  rationnel,  objeU  du  libre  croyance.  Le 
devoir  surgit  de  l'ubsolu  impénétrable;  il  est,  dana  notre  conscience, 
l'expresâlon  de  In  force,  qui  consliluo  le  fond  des  choeios.  Cbiicun  peut 
ne  représenter,  suivant  ses  lenduiiccs  individuelles,  la  nature  de  cette 
force  absolue.  Il  y  a  de  l'analogie  entre  la  loi  morale,  ainsi  ninilée,  et 
les  l<)i<«  physique».  La  liberté,  dont  nous  trouvons  en  nous  lu  sentiment, 
a  peut-être  une  réalité  dans  l'absolu.  Cette  conception  est,  en  somme, 
celle  de  M.  Vidari,  Nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qui  autorise  !e  défenseur 
de  celte  métaphysique  mori>lc  à  traiter  de  manière  si  sévère  la  théorie 
Ifantiennu  du  noumène.  Nous  onlondons  bien  que  l'absolu  n'est  pas 
irrationnel:  mais,  pour  Kant.le  noumène  ne  l'était  pas  non  plus.  Nous 
voyons  mal  ce  qui  permet  h  M.  i^cotli  de  condamner  la  th^se  méc^- 
nisle  de  Spencer  ;  la  Force  iisconnaiseable  des  l'remicn  Principeji  se 
réunie  dan»  la  conscience,  exactement  comme  l'absolu  de  M.  Scotli.  Si 
une  doctrine  mérite  le  reproche  de  mysticisme,  c'est  bien  celle  qui  Fnit 
sortir  ainsi  le  devoir  d'un  abime  insondable;  et,  si  M,  Soutti  a  pra- 
tiqué, comme  il  parait,  la  Criliqw  (les  nystàmcs  île  morale  conlem- 
^or.iiri.«  il  a  dii  y  trouver,  sous  la  plume  de  M.  Fouillée,  les  objections 
les  plus  décisives  contre  sa  thèse  à  lui,  objections  qui,  ta  chose  est 
cette  fuis  évidente,  ne  sont  pas  de  source  italienne. 
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L'ouvrage  de  M.  Moorb  renTerme,  sans  doute,  l'examen  de  diverses 
doctrines;  mais  il  n'a  pas,  comme  celui  deM..  Scotti,  un  caractère  avant 
tout  historiQue.  11  oontient  l'exposé  d'une  thèse  originale.  Et  c'est  prin- 
cipalement dans  ce  livre  que  nous  trouvons  nccenlué  le  caractère 
signalé  par  Wundt,  la  mise  en  relief  d'une  tendance  exclusive.  Â  vrai 
dira,  on  ne  sait  au  juste  à  quoi  rapporter  cette  tendance,  si  ce  n'est 
peut-être  au  sens  commun  le  plus  immédiat.  M.  Moore,  en  effet,  pense 
que  les  écrivains  préoccupés  dea  problèmes  moraux  se  sont  trompés, 
presque  tous,  sur  l'objet  propre  des  recherches  éthiques.  L'éthique 
n'a  pas  pour  lin  de  déterminer  la  conduite;  les  jugements  moraux  se 
rapportent  tous  au  prédicat  bon,  ou  à  son  contraire  mauvais.  Donc 
tout  ce  qui  peut  être  bon  ou  mauvais  relève  de  t'élhique;  et  il  s'agit 
seulement  de  savoir  en  quoi  consiste  le  bien.  Or  c'est  là  un  terme 
indéiinissable,  un  objet  simple  et  qui  n'est  pas  susceptible  d'analyse. 
On  a  commis  généralement  cette  méprise  :  identifier  te  bien  avec  autre 
chose,  et  c'est  là  ce  que  M.  Moore  appelle  l'erreur  Tia(iirs/tîte.  Le 
prédicat  bon  peut  s'appliquer  de  deux  manières  aux  choses.  Ou  bien, 
en  cfTet,  une  chose  est  bonne  par  elle-même;  ou  bien  elle  est  bonne  à 
titre  de  moyen,  étant  liée,  en  qualité  de  cause,  à  une  chose  bonne  en 
soi.  De  là  deux  aortes  de  jugements  moraux  :  les  uns,  vraiment  uni- 
versels, se  rapportent  au  premier  cas;  lesautres,  simplement  probables 
et  de  généralité  toute  relative,  se  rapportent  au  second  cas,  et  ne  font 
qu'exprimer  une  pure  relation  causale.  Il  est,  d'ailleurs,  indispensable 
de  noter  qu'un  tout  peut  avoir  une  valeur  intrinsèque,  différente  de  la  . 
valeur  de  ses  parties,  et  qu'il  peut  même  être  bon,  alors  que  ses  par- 
ties ne  le  sont  pas.  M.  Moore  donne  le  nom  de  tout  organique  à  un 
objet  ainsi  envisagé. 

En  déterminant  ces  divers  concepts,  on  a  répondu  à  la  première  des 
questions  morales  :  qu'est-ce  que  le  bien?  Deux  autres  questions 
doivent  encore  être  posées  :  l"  Quelles  sont  les  choses  bonnes  en  elles* 
même?  2"  Quel  est  !e  genre  de  conduite  propre  à  assurer  un  bon 
résultat?  —  On  a  résolu  en  apparence  la  première  question,  grâce  à 
la  confusion  dénoncée  plus  haut  entre  le  bien  et  les  autres  prédicats. 
On  peut  distinguer  en  deux  groupes  les  doctrines  qui  impliquent  une 
telle  confusion  :  les  unes  sont  métaphysiques,  les  autres  sont  propre- 
ment naturalistes  (les  unes  et  les  autres  ont,  d'ailleurs,  Terreur  natu- 
raliste pour  point  de  départ  commun).  Le  naturalisme  proprement  dit 
comprend,  à  son  tour,  deux  groupes  de  doctrines  :  les  unes  identiTient 
le  bien  avec  un  objet  nature!  qui  n'est  pas  le  plaisir;  tes  autres  l'iden- 
tifient avec  le  plaisir  (ce  sont  les  théories  hédonistes). 

Le  naturalisme  scientilique,  représenté  surtout  par  bpencer,  cons- 
titue une  éthique  évolutionniste.  Mais,  s'il  est  clair  que  la  morale  spen- 
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c^rleone  Implique  un  »ophiiini«:,  on  ne  voit  pas  nettement  en  quoi  ce 
Hophinme  consiste.  Sprncvr  c*t-il  bédontatc,  ou  oroit-il  qu«  révolution 
par  elle-même  cet  un  hicnï  Mc'nio  ci)  oo  dernier  cas.  il  ne  serait  pa» 
sûr  que  chaque  degré  ite  révolution  marquût  un  progrès  moml.  et  que 
le  terme  plus  développé  correspondit  conslAmmont  nu  terme  ineitl^UT. 
tipcnocr  parait  rattacher  la  conduite  bonne  i.  celle  qui  produit  le  plaisir. 
Le  platalr  est-ll,  de*  lors,  un  simple  crtlèrt  du  bien?  ou  plaisir  et  biim 
sont'iU  termes  nynoiiymes?  Oo  volt  que  la  inor4le  spencéricnnc  at 
■équivoque,  et,  d'allleun.  Spencer  n'établit  nulle  part  l'idcntificAtlon 
du  meilleur  nveo  le  plus  développe.  C'eat  pourquoi,  quel  que  soit  le 
mérite  d««  D»ta  uf  Elhic,  la  morale  de  Spencer  ne  mérite  pas  le  nota 
de  morale. 

L'hodoni«me  proprement  dit  peut  fitro  étudie,  soit  sous  U  forme  que 
lui  donne  i^tuart  Mill,  soit  mous  la  forme  mtuitionniste  que  lui  donne 
Sidgivick,  Stiiart  Mill  prctcnd  que  \o  bouheur,  c'est-^-dire,  en  somme. 
le  plaisir,  est  le  seul  bien.  \in  effet,  dit-il,  c'est  la  seule  choite  que  l'on 
désire.  Mus  il  est  question  de  ce  qui  est  désirable,  et  non  de  ce  qui  est 
actuellement  désiré:  TaUlrmation  de  Mill  se  réduit  donc  i  cotte  tauto- 
logie :  nous  désirons  ce  qu>:  nous  désirons.  Ou  bien  Mill  prouvera  que 
le  plaisir  seul  est  di^sirable.  It  s'y  essaye,  en  montrant  le  plaisir  parni 
tes  antécédents  du  di»lr.  Mais,  de  ce  que  le  pl.iiitr  m'incilc  à  désirer 
une  chose,  il  ne  s'ensuit  pan  que  la  chose  denrée  soit  le  plaisir  lui- 
même.  D'autre  pKrt,  l'obtcnlion  de  l'objet  du  désir  produit  le  bonheur, 
i^'ensuit-il  que  j'aie  désiré  le  bonheur,  et  non  cet  objet  f  C'est  uu 
supliisme  que  d'allirmer,  comme  le  (ait  Mill,  que  ce  qui  est  un  moyen 
pour  univer  au  bonheur  soit  un  simple  élément  du  Iwnhcur.  Du  reste. 
la  tiii-se  de  la  dilTerence  de  qualité  entre  le*  plaisirs  montre  bien  que, 
pour  uni  lui-même,  le  plaisir  et  te  bien  nonl  deux  termes  dlstincla.  — 
Sid^ick  évite  les  inconséquences  de  Mllt;  Il  veut  seulement,  recon- 
naissant  que  le  bon  est  l'objet  d'une  intuition  directe,  mooirer  que  le 
plaisir  est  la  seule  chose  qui  soit  bonne.  Mais  il  est  arbitraire  de  pré- 
tendre avec  lui  que  la  sphère  du  bon  est  identique  k  celle  de  l'existence 
humaine,  et  que.  dans  cette  dernière,  le  plaiair  neul  est  dénirablc, 
car  :  I  '  on  peut  montrer,  comme  Platon  l'avait  déjii  fait,  que  le  plaisir 
ne  strrait  pas  bon,  s'il  n'était  accompagné  de  la  comtclcnco  du  plaisir, 
et  '1"  que  ta  conscience  du  plaisir  n'est  pas  la  seule  cbose  bonne, 
puistjiie,  d'une  part,  l'identiliu.-itiun  de  sens  commun  du  bien  avec  la 
conaciciice  du  plaisir  indiquerait  seulement  en  cette  dernière  un  cri- 
tère du  bien,  tandis  que,  d'autre  p.-irt,  b  conscience  du  plaisir,  en 
vertu  du  principe  des  unitis  oTfianiquet,  pourrait  être  un  simple  élé- 
ment d'un  tout  bon  par  lui-même  et  n'être,  prise  â  part,  bonne  k  aucun 
de^ré.  —  1/égoiame  est  rétulé,  si  l'on  veut  voir  dan»  l'intérêt  peraonncl 
la  lin  des  actions,  car  II  doit  y  avoir,  en  dernière  analyse,  une  fin  qui 
soit  absolument  désirable,  c'est-à-dire  bonne  par  elle-même.  L'utilita- 
risme, lequel,  il  faut  l'observer,  ne  ressort  pas  logiquement  de 
rhêdonisme  psychologique  de  Mill,  est  également  erroné,  si  l'on  veut 
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voir  dans  l'utilité  autre  chose  qu'un  simple  oritorede  la  convonaDce 
des  moyens  en  vue  des  Uns  adoptiïee. 

L'àtbiquc  métaphysique  pourrait  être  rejette,  d'une  façon  i^énéralo. 
eomme  impliquant  le  sophisme  naturaliste.  Elle  y  ajoute,  d'ailleurs, 
l'aftirmation  d'une  réalité  suprasensible.  Pratlquemenl,  l'adnilasion  que 
Mule  cette  rivalité,  eiivisa^i-e  eomme  îitimuable,  eaL  bonne,  devrait 
supprimer  tout i?ITi>rt  vers  le  Lien.  Théurtquemeut.  une  telle  iilciitilica- 
tiou  provient  de  cm  que  l'on  conTtMid  les  jugrmnnts  atlritiiiiifs  (c«  genre 
de  choses  est  bon)  avec  lesjugeni(^TUs  qui  impliquent  l'cxistcnco  (c«tte 
chose,  qui  existe,  est  bonnel.  De  la  procède  la  confusion  kanlienne 
entre  la  loi  morale  et  les  lois  naturellcn  ou  les  impératifs.  Ajoutons-y 
l'identification  erroni^o  entre  le  fait d'ctrc  bon  ot  le  fnit  d'être  l-ouIu,  ce 
qui  enlraine  une  as^imilatioD  entre  l'ôtlilque  et  l'iplsténiologie,  Or, 
s'il  est  exact  que,  pour  découvrir  le  vrai  et  le  bien,  il  sott  utile  d'ana- 
lyser l'acte  de  la  connaissance  et  l'acte  du  vouloir,  il  eut  sophistique 
de  pnStendre  identiiîer  ce  qui  ett  vrai  avec  ce  qui  est  vonnu  et  ce  qui 
est  bon  avec  oe  qui  est  voulu.  Cette  simple  remarque  suHit  à  ruiner 
tout  ensemble  l'épistémtilugie  kantii:iine  ai  l'éthique  tn^tnpbyslquc. 

Lit  partir  j>r.ïli^tii-  de  la  morale  est  une  riodlrinc  df-s  moyens  pour 
arriver  au  bien;  clic  ni>  comporte,  en  gênerai,  qucdes  thùscs  prnbables, 
car  elle  consiste  dans  un  calcul  des  conséquences.  Il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  distinguer  foncièrement  le  devoir  «t  l'expédient,  ou  même  le 
devoir  et  l'int^ri-t  (puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  détermination  des 
Doyens^  Il  n'est  même  pas  sur  qu'une  vertu  soit  toujours  bonne  en 
lle-mrmr.  i)n  ne  p<-'ut  lui  attrîbuur  ce  caractère  que  dan*  la  mesure 
où  elle  implique  une  disposition  à  aiflr  dans  les  limites  exclusives  d'une 
connaissance  exnctc  de  la  bonté  de  notre  action;  mémo  en  ce  cas,  il 
00  faut  pas  exagérer  sa  valeur,  comme  le  fait  Kant  avec  la  morale 
chrétienne,  m  voir  en  nlle  un  moyen  assuré  d'arriver  au  bien. 

Mats  en  quoi  consistent,  au  Juste,  les  choses  bonnes'!  Écarter  l'erreur 
naturaliste,  ce  n'était  pas  encore  donner  une  solution  positive.  Il  s'agit 
malntonant.  pour  M,  Moore.  de  di'terminer  i'idéal  -.  soit  te  souverain 
bien  absolu,  soit  le  souverain  bien  compatible  avec  Ica  lois  de  notre 
monde,  soit,  simplement,  ce  qui  a  par  sot-môme  une  i^rande  valeur. 
M.  Moure  en  arrive  &  attribuer  la  valeur  suprême,  à  notre  point  do  vue, 
d'une  part  aux  joie*  estliùtiqucs,  d'autre  part  aux  afTeetions  entre  per- 
sonnes. Kl  il  faut  noinr  que  ces  deux  espèces  de  biens  doivent  être 
envisagées  conformément  au  principe  des  unitùs  organiques.  Ainsi  lea 
émotions,  ou  bien  la  connaissance,  voTcloppées  dans  les  joies  esthéti- 
ques, peuvent  n'avoir  qu'une  valeur  très  relative,  tandis  que  le  tout 
constitué  par  elles  a  une  vdeur  triis  grande.  Ainsi  encore  l'apprécia- 
tion des  qualitti-â  mentales,  ou  celU-  des  quali(£-s  corporelles,  d'une 
personne  peuveut  avoir  une  valeur  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de 
la  combinaison  qui  en  résulte.  Au  reste,  lorsque  ta  connaissance  impli- 
quée dans  CCS  biens  a  pour  objet  une  cliose  qui  existe  réellement,  le 
bien  dont  elle  Torme  un  élément  devient,  par  la  mâmc,  très  supt^ricur. 
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C'est  Ainsi  quo  les  joivs  e«tliùttqiic«  qui  s'adres^^cnt  À  la  rénllté  valent 
mii^ux,  en  tbi^o  générale,  que  celles  qui  sont  un  pur  produit  d«  l'inu* 
ginatinn. 

M.  Mooro  nous  avertit,  à  la  lin  de  ba  Préface,  que,  s'il  avait  »  récrire 
Mon  livre,  il  In  lerait  beaucoup  meilleur,  mais  le  rendrait  peut-âtre 
plUB  obiieur.  II  semble  qu'il  aur^Lit  pu,  dans  tous  lea  cas,  le  rendre  plus 
métliodlque;cl  l'on  voit  mal  puurijuoi  les  quefitioaa pratiques  viennent 
s'intercaler  entre  la  partie  négative  et  ]»  partie  positive  de  la  tbéoHc 
du  bien.  Nous  disions,  en  commençant,  que  la  doclriiic  du  M.  Moorc 
est  pout-ôire  d'accord  avec  certaine»  lendanees  du  scii»  ccmmun  ;  nous 
aougions  à  sa  thèse  intuitionniste  de  la  nature  du  bien,  l.c  bien  est-il, 
ainsi  qu'il  le  prétend,  uue  qualité  irréductible,  analogue  par  la  à  la 
couleur  ou  au  aoaf  V.n  ce  ras,  faut- il  admettre  que  nous  ayons  un  sens 
du  bien,  et  revenons* noux  à  la  thèM  du  Mns  moral?  M.  Moore  rejette 
la  tbéorjc  kantienne,  igui  rapproche  le  bien  et  le  vouloir:  mais  l'asalmt- 
lation  qu'il  établit  entre  la  morale  kantienne  et  l'épi Btémologie  est 
pcut-Jïtre  plus  fatale  à  sa  doctrine  à  lui  qu'à  celle  de  Kant.  Au  cas 
où  l'épiatéraolagio  résisterait  à  sa  orliique,  avouerait-il  qu'il  se  trompe 
également  en  ce  qui  concerne  la  morale'^  Ûr  quel  est  aujourd'hui  le 
réaliste  asïcz  naïf  pour  affirmer  que  le  vrai  exiatu  en  «oi,  indépendam- 
ment de  l'acte  d<:  la  connaissance?  De  m<>me,  qu'e.il-oe  que  le  bien  en 
soi,  sinon  une  abstraction'!'  VX  le  sens  commun,  s'il  afllrms  que  le  bien 
est  le  bien,  truisme  auquel  se  ramène,  en  somme,  la  thèse  de  M-  Moore. 
n'incarue-t-il  pas  ce  bien  jndétlnissable  dans  une  personne  vivante,  ca 
qui  revient  à  identifier  le  bon  avec  le  voulu?  La  méthode  de  M.  Moore 
est  purement  dialectique;  M.  Moore  est  un  logicien,  et  il  n'oppose  par 
là  à  la  tendance  Iré*  actuelle,  et  commune  aux  autres  essai;  étudiés 
dans  cette  revue,  tendance  à  envisager  le  fait  moral  sous  son  aspect 
concret  cl  dans  son  devenir.  On  pourrait  tout  aussi  bien,  et  cela  malgré 
M.  Moorc,  dire  que  le  beau  est  ]p.  beau,  il  titre  àgalemeat  irréductible. 
En  somme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  les  fTincipia  Elhic», 
c'est  encore  l'essAî  de  diîterminatlon  de  l'idëaf.  Et  n'est-ce  pas  Implici- 
tement introduire  le  développement  de  la  personnalité  que  de  reaervcr 
les  valeurs  les  plus  hautes  aux  joies  estbéliquea  et  au\  afTectiona  per- 
sonnelles? Suivant  le  principe  des  unités  organique»,  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  les  valeurs  commencent  à  l'instant  où  les  éléments  de  la 
nature  humaine  se  trouvent  organisés,  c'est-à-dire  lorsque  la  personne 
humaine  le  prend  comme  fin  dans  son  intégrité  et  travaille  à  son  propre 
développement'/ 


IV 


M.  .Vnatlion  Aall  étudia  dans  leur  rapport  les  deux  notions  de  puii 
aanco  yMuchl]  et  de  devoir  (Pflichti.  Urâcc  à  octio  relation.  Il  veut  réta^ 
blir  la  vie  morale  dans  le  plan  universel.  Il  s'agit,  d'ailleurs,  d'un  rap- 
port causal;  le  devoir  est  l'expression  de  la  puissance.  Ce  rapport 
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causal^ semble  à  l'auteur  avoir  été  méoonnu  jusqu'à  lui.  Tout  au  plus 
BÎ  l'on  a  envisagé  la  puissance  comme  une  condition  qui  |iermettait 
de  réaliser  le  devoir.  Comme  il  le  dit  nettement,  il  s'agit  de  retourner 
la  formule  kantienne.  Au  lieu  de  dire  :  «  tu  dois,  donc  tu  peux  »,  il 
faut  dire  :  «  tu  peux,  donc  tu  dois  >.  Nul  être  n'est  obligé  que  dans  la 
mesure  de  son  pouvoir. 

La  puissance  n'est  pas  un  fait  purement  humain;  M.  Aall  envisage 
le  monde  sous  l'aspect  de  la  force  (Krafi).  Il  étudie  d'abord  les  forces 
spéciales  de  la  nature,  comme  la  cohésion,  l'adhérence,  l'aninité  chi- 
mique. Il  indique  la  probabilité  d'une  réduction  des  forces  à  une  force 
unique;  mais  il  ne  croit  pas  que  l'état  actuel  des  connaissances  per- 
mette d'affirmer  cette  réduction.  Il  étudie  ensuite  les  forces  qui  se 
réalisent  dans  l'être  vivant,  sans  se  prononcer  d'ailleurs  sur  l'identité 
des  forces  vitales  et  des  forces  inorganiques.  Dans  le  phénomène  de 
l'action  musculaire  il  trouve,  dessinée  à  l'avance,  la  vie  consciente  et 
morale.  II  retrace  le  passage  de  la  réaction  automatique  à  la  réaction 
consciente,  et  il  voit  naître  les  manifestations  élémentaires  de  celle-ci, 
les  sentiments  et  les  sensations.  Il  croit  qu'il  faut  attribuer  auxeenli- 
menls  un  rôle  plus  important  que  celui  qu'on  leur  accorde  d'ordinaire  ; 
ce  sont  eux  qui  fournissent  à  la  pensée  son  leitmotio,et  qui  expliquent 
les  phénomènes  de  l'attention  et  de  l'aperceptlon.  La  volonté  n'est  pas 
une  force  spéciale,  mais  une  synthèse  du  sentiment  et  de  la  sensation. 
Réglée  par  cette  pensée  raisonnable,  que  le  sentiment  détermine,  elle 
produit  les  actions  proprement  volontaires.  L'homme  se  distingue  de 
l'animal  par  une  différenciation  plus  complète  des  sensations  et  des 
sentiments,  différenciation  qui  permet  en  lui  le  libre  jeu  des  motifs. 
Ainsi  constitué,  modifié  par  l'âge,  l'état  de  culture  de  la  société,  etc., 
il  est  le  sujet  propre  des  jugements  de  valeur,  au  double  point  de  vue 
esthétique  et  moral. 

La  vie  morale  ne  cadre  pas  entièrement  avec  la  vieconscieiife;  l'ins- 
tinct devance  la  moralité.  Pourtant,  chez  l'homme,  il  y  a  un  échange 
constant  entre  la  vie  morale  et  la  vie  de  l'instinct.  Le  deroir  a  son 
fondement  dans  le  fait  social.  Il  n'y  a  pas  de  valeurs  proprement  indi- 
viduelle^i  le  concept  de  valeur  se  développe  dans  la  vie  en  commun. 
Aussi  la  réllexion  individuelle  se  borne-t-elle  à  reproduire  les  valeurs 
d'origine  sociale,  en  leur  donnant  par  là,  avec  un  caractère  conscient 
et  subjectif,  une  efricacité.  On  comprend,  dès  lors,  qu'il  puisse  y  avoir 
une  mesure  relative  des  valeurs;  provenant  toutes  de  la  même  origiue, 
elles  sont  homogènes  à  ce  point  de  vue.  Bt  l'on  voit  quel  est,  à  la  fois, 
le  but  et  le  critère  du  devoir:  c'est  le  bien-être  (VVoft(fahr()  de  la  com- 
munauté. Mais  le  motif  de  l'accomplissement  du  devoir  ne  peut  résider 
ailleurs  que  dans  le  sentiment,  c'est-i-dire  dans  le  plaisir  et  la  peine. 
Or  les  sentiments  procèdent,  ou  bien  de  la  sensation  immédiate,  ou 
bien  du  souvenir  élaboré  dans  la  conscience  {iyneidistisclie  Gefûhle). 
Le  caractère  de  la  vie  morale  est  donc  déterminé  par  l'importance 
qui  revient  à  chacune  de  ces  deux  classes.  Or  si  le  sentiment  de  notre 
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avantage  Immédiat  et  maU-Hol  eut  d'abord  triai  puiii«ant,  le  «cntimenl 
qui  s«  rapporte  k  la  di<*condnncc  Surtout  «ous   forme  d'affection 
luslcnieltei  t'y  ajoute  liientAl.  et  humi  Ig  sentiment  do  la  solidarité 
liumaiiii;.  Ainsi  l'égolsme  s«  trouve  refoulé  par  rallrulsme.  dann  la 
cours  n>tur«l  du  développement  des  valeurs  étlùcû-soeialf*  rsoxîat* 
eliiiiche  Wcrte).  Au  reste,  lea  EentlmentH  qui  dèlcriuinent  Tnclion 
peuvent  iilTectcr  une  forme  temporaire  ou  bten  une  terme  eonulante 
I>ans  Cl)  dernier  cnc,  il  s'agit  d'une  direction  donnv«  du  caractère;  et 
c'est  ici  Hurlout  que  In  valeurs  <<bbor4!o>  par  la  conscience  prennent 
tout  tour  relief.  Une  disposition  «mntionnclte  constante  n  l'ifgard  des 
valeurs  sociales  remues,  telle  est  donc  In  principale  garantie  de  la 
moralité.  Cotte  disjMMiition  n'est  pns  la  mémo  ch«2  tous  les  hommes, 
mais  cite  est  susccptiblo  de  s'accroître.  Aussi  le  devoir  est-il  toujours  en 
fonction  de  l'aptitudo  inilividticllc,  et  n'a  t-il  de  sens  que  par  la  réali- 
eatlun  de  fait  de  cotte  aptitude.  Il  s'agit  donc,  là  ou  11  est  question 
de  devoirs,  d'un  état  de  jnuisssnce  (Machtxustand)  ;  «t  l'on  peut  dijfinir 
le  devoir  :  n  La  tendance,  sanctionnée  par  le  sentiment  ^lhico<sDcial, 
à  réaliser  objectivement  une  aptitude  potentielle  subjective  (Maohtfil- 
hlgkeli/.  >  Comme  la  puissance  n'est  pa«  iSgalc  ohex  tous,  le  devoir  n'e«t 
pas  !e  même  pour  tous.  Il  appartient  n  l'i-ducation.  grhev  H  la  mise  «n 
a'uvre  des  sentiment.-!  de  plaisir  et  de  peine,  de  dcTelopper  le*  con- 
soionoei  dans  le  sens  de  l'idéal  et  d'accroi  Ire  la  puissance  initiale;  mnls 
on  ne  saurait  aboutir  par  là  à  des  n^sultats  identiques.  Ce  rapport 
entre  la  puÎHsance  subjective  et  le  devoir  constitue  la  loi  de  prapor- 
tioixnatiu-  iiièale,  et  celle-ci  est  analogue,  dans  son  universalité  et  s» 
rigueur,  aux  lois  de  la  nature  :  la  force  des  sentiments  Impulsifs  et  des 
idées  rehilives  aux  valeurs  est  en  fonction  inverse  de  l'étoignenieot 
des  impressions  d'où  ces  motifs  tirent  leur  origine.  San«  doute,  ce  rap- 
port est  soumis  à  l'itillucncc  de  conditions  objectives;  mais,  comme 
la  principale  des  conditions  doit  6lrc  chcrchcc  dans  la  cullurc  inlollec> 
tuello  relative,  on  voit  que  les  valeurs  morale*  les  plus  hautes  ne 
deviennent  jamais  unifonnémcnt  accessibles.  "  L'homme  est  oblJ;;é, 
au  moment  ot  od  raison  do  son  pouvoir  «.  Devoir  signifie  :  iconontie 
de  la  puiééance.  Il  faut  observer,  d'ailleurs,  que  rien  dans  l'expérience 
ne  permet  de  fixer  un  terme  à.  l'accroissement  de  la  lorce;  et  c'est 
dans  cet  accroisâement  indéfini  que  consiste  ta  liberU  humaine,  au 
sens  r^el  du  mot.  Par  cette  relation  entre  1«  devoir  et  ta  puissance,  la 
reipontaihilité  acquiert  une  aljjiiiUcallon.  El  i*on  volt,  en  même  temps, 
le  rôle  exact  de  la  conscience  morale;  nous  attestant  le  degré  de  notre 
pouvoir,  elle  constitue  des  n  signes  locaux  ■  énergétiquea  en  vue  dn 
chaque  action.  Uref  o  c*esl  un  dt^voir  que  de  mettre  en  valeur  le  con- 
tenu de  notre  puissance  gr.ice  â  l'actualisation  de  celle  pui.ssancc  •. 
La  première  partie  de  l'ouvrage  npp<'rtait  une  démonstration  direc 
de  la  thèse.  La  deuxième  partie  contient  une  illustration  de  la  ihèaol 
au  moyen  do  faits  empruntés  à  la  eocioloiric  et  &  la  jurisprudence 
ethnologique.  Elle  litabllt  tout  ensemble  que  le  devoir  procède  de  1& j 


REVUE   CË^ÉBALE  63S 

puissance  et  que  le  devoir  consiste  à  promouvoir  la  puissance.  C'est  un 
fait  constant  que  la  force  est  le  premier  des  biens  dans  l'estimation 
générale  ;  de  là  le  privilège  de  l'homme  sur  ta  femme  et  l'enfant.  Mais 
la  force  entraine  des  charges,  l'obligation  de  pourvoir  aux  intérêts  des 
autres,  au  bien  de  la  communauté  ;  ainsi  se  constitue  la  famille,  sous 
l'autorité  protectrice  du  plus  fort.  C'est  à  la  force  supérieure  dont  il 
dispose  qu'il  faut  rapporter  également  les  droits  de  l'État;  et  l'on  ne 
peut  méconnaître  que  cette  force  se  déploie  en  manifestations  à  carac- 
tère moral,  la  législation  et  le  droit.  C'est  à  la  force  encore  que  l'on 
rapportera  les  prérogatives  du  souverain  (Hauptling),  roi,  prêtre  ou 
juge;  et  ces  prérogatives  entraînent  des  obligations  pesantes  et  une 
responsabilité  infinie.  Dans  les  mœurs,  comme  dans  les  lois,  on  retrouve 
toujours  ce  même  rapport  entre  la  puissance  et  le  devoir;  et  c'est  là, 
en  particulier,  qu'il  faut  chercher  les  raisons  de  l'adoucissement  des 
mœurs  actuelles,  notamment  au  point  de  vue  pénal,  et  du  rapproche- 
ment entre  les  nations.  Là,  comme  partout,  il  s'agit  d'une  meilleure 
économie  de  ta  puissance. 

Ainsi,  comme  le  rappelle  encore  en  terminant  M,  Aall.  le  concept  de 
la  puissance  est  l'analogue,  dans  l'ordre  moral,  du  concept  physique 
de  ta  force  ou  de  l'énergie;  le  devoir  consiste  dans  une  relation  entre 
l'énergie  potentielle  et  l'énergie  actuelle.  Le  but  avoué  est  identique  à 
celui  de  l'ancienne  philosophie  :  établir  l'unité  du  monde  physique  et 
du  monde  moral.  —  Il  est  à  craindre  seulement  que  M.  Aall  se  fie  trop 
aux  analogies,  et  l'équivalence  est  problématique  entre  !.i  jouissance, 
chose  psychique,  et  la  force,  chose  physique.  Sans  compter  que  le  con- 
cept de  la  force  est  tout  symbolique  aux  yeux  des  physiciens  actuels, 
et  qu'il  se  réduit  à  une  simple  expression  du  mouvement    Cette  puis- 
sance du  sentiment  n'a-t-elle  pas,  dès  lors,  un  caractère  motaphysique, 
et  même  mythologique?  "-  Est-il  certain,  par  ailleurs,  que  toutes  les 
valeurs  morales  aient,  strictement  parlant,  une  origine  exclusivement 
sociale?  La  réflexion  individuelle  ne  fait-Elle  quélaborer  et  rendre 
conscientes  les  valeurs  admises  par  la  communauté?  L'invention  est- 
elle  chose  fictive,  et  se  ramène-t-elle  à  une  pure  imitation'!  L'individu, 
en  langage  nietzschéen,  est-il  condamné  à  demeurer  Mte  de  troupeau. 
et  la  morale  de  maîtres  est-elle  un  pur  reHet  de  la  morale  d'esclavesl 
M.  Aall  passe  sous  silence  les  grandes  îndiufduaHMs,  comme  celle  du 
Christ;  et  les  fms  de  l'action  apparaissent,  dans  son  livre,  comme 
subordonnées  toujours  aux  lins  économi<iues  de  la  société.  En  somme, 
c'est  Vutilitarisme,  au  sens  large  et  social  du  terme,  qu'il  fonde  sur 
des  bases  psychologiques  et  physiques  tout  ensemble.  Du  point  de 
vue  individualiste  on    pourrait   peut-être    réclamer.  Nous  préférons 
dégager  de  son  œuvre  cette  tendance  bien  actuelle,  qui  consiste  à  mettre 
au  premier  plan  de  la  vie  morale  la  volonté,  quelle  que  soit  l'explication 
que  l'on  donne  de  celle-ci.  Au  reste,  la  psychologie  de  M.  Aall,  puis- 
qu'elle fait  du  vouloir  une  fonction  des  éléments  de  la  conscience,  une 
synthèse  du  sentiment  et  de  la  représentation,  implique,  en  somme,  le 
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dûvcloppement  int^grnl  do  la  pcr«onnitlilc  humaiiio.  I.a  liberté  n'eit- 
«11«  pds,  pour  lu),  l'expansion  snns  tormo  do  la  voionti  de  jitiUsancét 
}i.  GOLDHCHCID  Dous  donnc  la  première  partis  de  son  Éthique  de  t3 
vctontfi  coUe<:tive.  11  est  malaise,  à  certains  égards,  do  porter  dis 
mainteiiunt  &ur  celte  retivre  un  jugement  solide;  l'auteur,  en  effet,  «e 
r(^8orve  <le  traiter  dans  le  second  %'olumc  plusieurs  questions  impor- 
tantes. Néanmoins,  le  principe  et  le  but  de  celle  enquête  de  philoso- 
phie socisile  itol  «8t  le  sous-tllrc)  apparaissent  nettement.  Nous 
regrettons  qu'il  n'y  atl  pas  asseï!  de  suite  dan«  cetU*  enquête;  elle 
donne  rimpreasfon  d'une  série  d'essai»  miâ  bnut  à  bout,  non  pas  au 
hasard,  mais  de  manière  trop  l»cbe;  «'tst  ainsi  que  l'un  trouve  un 
chapitre  sur  In  reaponsabllité  aoci.tle  dans  ses  r.ipport»  nvee  !a  liberté 
de  rindividu  intercale  entre  une  Étude  sur  le  «logmc  relifiicwx  dit  la 
rédemption  et  une  autre  ûludu  nur  le  principe  économique  de  In  nature 
dans  ses  rapports  avec  le  principe  moral  de  l'homme.  Un  reproche, 
qui  semblera  banal,  main  qu'il  est  nccossairc  de  formuler,  porte  sur 
l'abondance  excessive  des  développements;  c«  défaut  est  parttculiÈre- 
raent  sensible  en  ce  qui  regarde  le  problome  relluieux. 

Lo  titre  de  l'ouvrage  donnerait  à  croire  que  M.  Goldscheld  absorbe  la 
morale  dans  la  soci'o/orjie.  Il  n'en  est  rien:  l'auteur  attribue  â  la  morale 
une  existence  autonome,  si  on  l'envisage  à  litre  purement  (nrm^l;  les 
Uiilduru  morales  ont  donc  leur  source  dans  l'indii'idii.  Mais,  vomme 
soïcnce  pntUquc,  la  morale  ne  pi-ut  àlrv.  mise  h  part  de  la  Buci»I»>;ii* , 
la  société  est  l'éducatriue  de  l'individu,  ot  il  s'agit  de  iiavoir  quelles 
•ont  les  obligations  de  la  société  en  vue  de  cette  ticho  d'éducatrice-  11 
De  suffit  pas,  d'ailleurs,  d'employer  la  méthode  historique,  et  de  m 
borner  U  décrire  les  facteurs  dits  réels  du  développement  social.  On 
traite  d'idèoloifie  toute  explication  qui  fait  intervenir  len  faeteur»  ^ub- 
jfclifs,  la  volonté  et  l'intelligence  humaines.  Mais  ce  prief  n'a  rien 
d'alarmant,  car  il  procède  d'une  analyse  incomplète  des  facteur*  rérfs- 
l.a  loi  de  la  gravitation  cl  telle  institution  sociale  sont  iVcfJcs  l'une  ot 
1  autre,  mais  non  dans  le  même  sens;  la  promtcro  est  indépendante  de 
l'homme,  la  seconde  dépmd  do  lui.  II  y  a  donc  des  facteurs  réels  de 
premier  et  do  second  ordre;  pour  entendre  ceux-ci.  Il  convient  de  faire 
intervenir  l'Idée  do  finalité.  Mais  la  llnalllé  n'est  pas  lûd'-ptudanlc  de 
la  csusalifé;  elle  en  constitue  une  applicnlion.  Il  résulte  do  tout  cela 
qu'une  détermination  de  l'échelle  des  valeurs  repose  sur  la  p<tijchO' 
togie,  véritable  fondement  des  recherches  sociides.  Et  cette  base 
psyoholoç^Ique  assure  .lux  valeurs  un  caraotÈrc  jiroprc  (oigenwerte); 
nous  voyuns  en  elles  un  produit  nécessaire  de  la  vie  individuelle,  et 
non,  comme  le  donnerait  à  penser  une  interprétation  hiKion'co -réaliste, 
un  simple  reflet  de  l'esprit  de  l'époque. 

Cette  li:ise  pxijcholoijiqiie  ne  peut,  d'ailleuFS,  Hrc  mise  en  lumière 
que  par  une  cnquiïto  prcalable  sur  les  rapports  entre  le  corps  et  l'&mo 
O'syrhe  vnct  f'Ayais).  L'auteur  combat  tout  ensemble  la  thèse  du 
parallélisme  psycbo-pbysique  et  celte  du  dualisme.  Son  point  de  vue 
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«st  analoçuâ  à  c«lui  «le  l'empino-criliclsmo;  il  rcduU  loua  les  phéno- 
mènes à  de»  donnâo*  de  U  conscience,  mais  il  cit  lire  cett«  con>û- 
tjuence  quo  non  ne  saurait  nous  &utoria«r  h  cnlermer  Yàme  ÛMitt  le 
cercle  d'une  prétendue  c&uaaiité  psychique.  Une  choïe  s'explique  pnr 
une  autre;  Ttime  s'explique  par  le  corps.  Oepui*  Hume,  ta  causalité 
signifie  une  succesHion  Invariable,  et  l'on  ne  voit  pa*  ce  tjui  peut  srrMrr 
les  adversaires  de  la  causalité  piyclio-physique.  De  mcmeque  lu  méde- 
cine, la  psj'choloiîie  doit  Hre  bâtie  sur  des  fondements  objectifs:  et 
c*e>t  là  un  point  capital,  en  ce  <[ui  regarde  la  morale,  tiref.  la  psycho- 
logie ooncri-te  est  réductible  ji  la  paychologio  physiologique.  Elle  ne 
peut  déterminer  les  sensations  que  par  les  mouvements,  et  les  senti- 
ments iiiefuhlei  que  par  leurs  conditions  corporelles.  El  l'on  aurait 
tort  d'objecter  qu'elle  n'arrivera  jamais  b  constituer  par  Ih  le  concept 
de  valeur,  car  elle  envisage  les  conditions  corporelle*  dans  leur 
rapport  avec  le  aenlimcnt.  c'est-à-dire  l't^tre  psjcho-phj-sique  tout 
entier,  et  elle  n'abandonne  paa.  ités  lors,  le  point  de  vue  du  Mijirt. 
Seule  elle  peut  maintenir  ce  point  de  vue;  car  une  p.-iych»loKie  qui 
n'expliquerait  point  l'Ame  par  le  oorpi,  devrait  l'expliquer  ccpeudant 
par  «ne  condition  exlra-puychique.  et  deviendrait  forcement  métaphy- 
sique et  lliéologique.  Il  reste  vrai  quo  la  valeur  (logique  ou  morale} 
est  constatée,  non  ûxpUqtwe,  au  sens  absolu  du  terme  ;  il  faut  voir  en 
elle  un  extrait  de  l'expérience.  —  En  résumé,  puisque  la  volonté  a  sa 
racine  dans  le  plaisir  et  la  douleur,  la  morale  repose  sur  les  conditions 
physioloL'iques  du  sentiment. 

Le  sentiment  et  1^  reprêscniaiion  ^ont  inséparables;  ins<>par.itiles 
donc  I»  volonté  et  l'intellect.  Le  tol^nfacisine  exprime  sans  doute  la 
vraie  nature  de  l'homme,  car  le  plaisir  et  la  douleur  sont  le»  faite 
primilifs  de  la  conscience;  et  la  volonté  plonge  dans  l'inconscient. 
Mais  on  n'en  saurait  conclure  que  la  volonté  doit  demeurer  ditns  l'in- 
conscient; la  morale  as  fonde  sur  le  passage  do  la  volonté  dans  la 
région  consciente,  sur  l'inlellectualiiiatlun  croissanlo  de  la  naluro 
dumaine.  II  faut  prendre  l'homme  tel  qu'il  est,  c'eat-i-dire  comiDe 
porté  par  nature,  et  exdusivement,  vers  lu  pfxûir;  mais  l'/iiidortisme 
De  saurait  arguer  de  ou  fait.  Assigner  comme  but  à  l'homme  le  plaisir, 
qui  est  son  but  inévitable,  est  une  naivelé:  il  faut  le  diri|;er  dans  sa 
recherche  du  plaisir,  et  constituer  à  cette  lin  l'échelle  des  valeurs.  Sur 
les  tendances  hédonistes  on  édillcra  une  morale  infel/ecIuaJisIc;  il 
aufllra  pour  cela  d'adjoindre  le  plaisir  au  but  idial  que  l'on  conçoit  et 
la  douleur  au  mat  idéalement  conçu.  L'aulottomîe  de  la  conscience 
morale  sera  assurée  par  là,  car  l'homme  agira  uniquement  d'après  ses 
dispositions  personnelles;  la  moralité  est  aiïairo  dVduaidon.  Vimpé- 
ralif  catégorique  de  Kant  reçoit,  de  ce  point  do  vue,  une  signification 
réelle.  Si,  au  début,  le  deuotr  coïncide  avec  le  vouloir,  en  raison  do 
l'éducation  de  ta  consclencet  une  partie  du  vouloir  s'oppose  à  l'autre 
eoaime  devoir,  et  l'impératif  n*a  pas  besoin  d'être  rapporté  à  une 
Murce  surnaturelle.  La  râleur  «ujfréitie  est  tout  indiquée  p.ir  cette 
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explication;  elle  ne  p«ut  oonsistor  que  tlaos  l«  divclnppetuent  de 
Vespèce  /lumaiiir,  et  rinlelteciuallsme  moral  peut  adopter  la  itib»e 
kantienne  de  Vhumanilê  (in  en  st>i.  Il  n'y  a  paa  d'opposition  (onciorc 
entrer  le  bien  dv  l'individu  ot  cului  de  la  colleotivili';  si  l'iiidivldu  réel 
s'oppose  k  Ia  oitUectivilé,  l'individu  idnat  cat  Identique  à  celle-ci.  Bref, 
le  bien  coniiistc  à  jironiouvoir  l«  développement  de  l'ItumaDité  ;  fo  mal 
convisle  h  l'cntrnvcr. 

M.  Goldeelicid  dvicnd  scii  positions,  d'une  part  contre  le  scepliciemc, 
représenlo  surtout  do  nos  jours  par  Licbmaun,  auquel  il  oppose  un 
rationallamc    rcistiviste  base  ttur  l'évolution,  d'nutrc  part  contre  le 
dogtnntiiine  ruiipeux.  II  oppOM  lo  caractère  conspuent  du  CJitholi- 
ciamc   romain   à  l'inconséquence  du   protestantiiime  autoritaire.   Il 
réclame,  au  nom  même  de  la  conception  que  le*  théologiens  «e  font  de 
Dieu,  le  rospeet  pour  l'autoriti^-  de  la  raison  qui  détennine  les  valeurs, 
en  achevant  par  là  l'œuvre  du  seaUment.  11  convie  les  théolDjîicns  h 
abandonner  leur  métaphysique  surannée,  pour  se  consacrer  à  l'œuvre 
morale,  pour  instituer  la  ri^ligion  de  i'élhique.  11  volt  dans  cette  trans- 
[orinalion  le  virilabte  râle  du  protestantisme  libéral  et  réfortnistc,  ca 
Tacc   de   l'auturiturisiue    logique    mais    irrationuel    du    catholicisme 
romain.  Il  di^mande  à  la  religion  de  s'arracher  tout  ensemble  au  joug 
de  riïglise  et  à  celui  de  l'État  et  d'identifier  ses  intérêts  U  ceux  de  la 
science  indépendante,  aiin  d'exercer  à  nouveau  l'action  bienfaisante 
do  l'idco  chrêiiunnc.  Cette  libération  à  l'cgard  de  l't.tat  est  conforme 
aux  Intérêts  moraux  de  l'Individu,  car  l'État  représente  r<*);oisme  et  la 
violence;  la  raison  d'Ëlat  est  en  opposition  avec  la  raison  pure:  Il 
s'agit,  lion  de  poursuivre  r<t;uvre  île  l'iltaldaiis  le  sens  étroit  du  natio- 
nalisme   actuel,   mnis   de    transformer   l'Ktat    et    l'esprit    public,    de 
manière  à  réaliser  la  civilisation   mondiale  et  le  perfectiotiiieinenl  de 
l'humanitc.  l'ar  là  seulement  l'harraonio  pourra  s'établir  t^ntre  l'État 
et  l'individu,  et  la  paix  morale  dans  la  conscience  individuelle,  i'ar  là 
seulement  on  pourra  ospéror  de  résoudre  la  question  sociale,  en  sub- 
stituant au  ren[abtjii>me  de   notre  époque  et  au  culte  de  l'argent 
l'eifort  énergique  en  vue  de  la  production  effective  et  intense.  Et  le 
devoir  de  l'IvLai.  ainsi  converti,  sera,  non  pae,  comme  le  veulent  les 
beiitltamistes,  de  travailler  â  instaurer  le  f>Ju»  graud  bonAâur  du  pluK 
grand   nomhre,  lormulc   impraticable    et  égoïste,  mais    la  moindre 
touffrnnce  du  moindre  nombre.  Dans  cette  évolution  morale  est  le 
secret  de  la  récfrmjilion,  que   les  bouddhistes  ou  les   dogmatiques 
chrétiens  nous  ont  vainement  promise-  La  mort  est  la  grande  éduca- 
trico  de  ta  conscicnoc  collective,  car  seul  le  spectacle  de  la  mort  et  de 
la  soulTrance  peut  éveiller  notre  action  et  nous  engager  a  diminuer  la 
misôrfl  humaine.  A  l'état  d'Ame  actuel  •  optimisme  envers  la  réalité, 
pessimisme  envers  le  possible  t.  il  Taut  opposer  celui-ci  :  t  pessimisme 
à  l'égard  de  co  qut  est,  optimisme  actif  su  l'éjjard  de  ce  qui  peut  être 
pur  notre  effort  «.  El  c'est  ainsi  que  l'oeuvre  de  la  raison  deviendra 
efTcotive,  en  plaçant  la  volonté  au  rang  suprême;  h  la  vieille  formule 
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religieuse  ;  >  La  volonté  de  croire  >,  nous  substituerons  la  nouvelle 
formule  morale  :  *  La  Toi  dans  la  volonté  *. 

Il  convient  de  noter  l'accent  religieux  que  l'on  retrouva  dans  la  plu- 
part des  chapitres  de  ce  livre;  tout  positiviste  et  agnostique  qu'il  soit, 
SL  Goldscheid  transpose  continuellement  les  formules  du  christia- 
nisme, et  il  accomplit  théoriquement  la  tâche  pratique  qu'il  propose 
aux  théologiens  réformistes;  il  moralise  la  religion.  Le  ton  de  l'ou- 
vrage est  donc  très  difTérent  par  là  de  celui  qu'adoptait  M.  Aall,  bien 
que  l'ouvrage  soit  animé  d'un  esprit  aussi  scientilique,  plus  vraiment 
scientifique  même,  que  Macht  und  Pflicht.  Comme  ce  dernier  essai, 
l'étude  de  M.  Goldscheid  se  rattache  aux  tendances  naturalistes;  mais 
il  y  a  une  grande  différence  entre  les  audaces  philosophiques  de  la 
synthèse  norvégienne  et  la  sagesse  de  l'auteur  allemand,  qui  se  borne 
à  rechercher  dans  les  données  psychologiques  les  bases  de  la  moralité. 
sans  prétendre  assimiler,  grâce  à  des  analogies  obcures,  la  puissance 
du  vouloir  à  la  force  universelle.  Tandis  que,  par  ailleurs,  M.  Aall  fai- 
sait des  râleurs  morales  une  création  de  la  société,  M.  Goldscheid 
n'accorde  à  la  société  qu'un  rôle  éducateur,  et  il  voit  dans  l'individu 
la  source  des  valeurs.  Aussi  M.  Aall  serait-il  plus  volontiers,  il  nous 
semble,  partisan  de  l'bltat,  au  sens  actuel,  et  de  la  politique  réaliste 
que  M.  Goldscheid,  moraliste  avant  tout,  idéaliste  et  idéologue.  Ces 
appellations  ne  constituent  pas  une  critique;  il  est  bon  de  souligner 
l'importance  que  M.  Goldscheid  accorde  aux  facteurs  de  second  ordre. 
aux  idées,  véritable  source  de  l'estimation  des  valeurs.  Si  l'individu 
réel  tend  presque  uniquement,  but  égoïste,  à  la  conservation  de  sa  vie, 
l'individu  qui  pense  et  qui  évalue,  l'imlividu  idéal,  transforme,  par  le 
seul  fait  de  son  intelligence,  la  pure  attitude  subjective  en  attitude 
humaine,  en  effort  vers  l'objectif  et  l'universel.  Et  celte  transforma- 
tion n'est-clle  pas  la  création  de  la  pi^sonnalité,  laquelle  consiste,  non 
dans  le  vouloir-vivre  aveugle,  mais  dans  la  volonté,  issue  du  senti- 
ment, et  par  suite  do  l'être  biologique,  mais  devenue  raisonnable  et 
assurant  son  primat  grâce  à  l'élément  intellectuel  qu'elle  s'assimile'/ 
Si,  chez  M.  Aall,  l'expression  de  la  force  apparaissait  logiquement 
comme  identique  au  devoir,  quelle  que  fût  la  force,  et  si,  par  consé- 
quent, la  constitution  des  valeurs  pouvait  sembler  quelque  peu  auto- 
matique, s'expliquant,  de  façon  exclusive,  par  le  fait  et  l'histoire  bru- 
tale, M.  Goldscheid  ne  reconnaît  pas  au  fait,  naturel  en  somme  plutôt 
que  moral,  cette  prédominance  absolue;  il  fait  intervenir  plus  efTica- 
cernent  la  finalité  humaine,  il  est  moins  historien  et  plus  psycho- 
logue. Son  point  de  vue  rappeller.iit,  à  certains  égards,  celui  de 
M.  Cimbali,  dans  Morale  e  Dirilto.  Reste,  il  est  vrai,  le  point  de  départ, 
c'est-à-dire  le  fait  de  l'évaluation.  Qu'est-ce  qui  légitime  celle-ci,  dans 
le  principe?  M.  Goldscheid  admet  que  le  fait  est  mystérieux,  et  il  se 
refuse  à  scruter  les  origines  métaphysiques  de  l'impératif  kantien. 
Mais,  en  somme,  y  a-t-il  lieu  de  les  scruter?  Les  valeurs  ont-elles  un  ^ 
sens,  prises  isolément?   Et  n'est-ce  pas  leur  organisation  qui  leur 
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donne  ce  acna?  Va  conçoit  dos  Ior«  que  In  volonté  soit  bonne  en  soi. 
et  que  r/iuinaiiit'*  soit  une  fin  autonome,  h  titre  do  sujet  qui  crée  les 
tiali'urs  iWertendca  âubjoci)  Bu  réclamant  contre  l'imniorallté 
actuelle  d'un  État  qui  aaservit  la  religion  et  qui  poursuit  exclusivement 
la  ri^aliiKttion  de  la  force,  en  se  rôvolinnt  contre  l'attitude  immorale 
d'une  Bociété  de  r^nhers,  M,  Goldschoid  exprime  ti-és  bien  la  nature  de 
la  vraie  iwmonnalitè  humaine,  et  11  traduit  h  sa  manière  teii  aapira- 
tlon>  deit  héros  d'Ibsen;  il  représente  une  tendance  tic  la  conaoicnco 
actuelle. 


Les  quinze  c>cai«  qui  composent  l'ilumanism  de  M.  Schiller  ont 
iié}à.  paru,  pour  la  plupart,  dans  divers  recueils  :  lîMernaiional  Jour- 
nal of  Ethic-i,  lo  Mind.  là  PkHosophical  Revicw,  la  Porlm'jhtly 
Heview.  la  Contemporanj  Iteview,  et  le  New  World.  Bien  ([ue  déta- 
ch<$8,  en  principe,  les  uns  des  autres,  ils  se  tiennent  entre  «ux  par  In 
dest^ein  qui  les  inspire,  et  ils  constituent,  dans  leur  ensemble,  une 
sorle  de  Logùiut  [au  sens  large)  du  l'rsgmatiame.  C'est  diru  qu'ils  s» 
rattaclieni  ^  l'mlluence  do  William  Jamei,  à  qui  le  volume  est  dédié. 
A  vini  dire,  ces  quinze  essais  ne  se  rapportent  pas  tous  à  la  moralsf 
C'e^t  uiiixi  que  nuui  runcoiitrons  une  i^tude  sur  la  Vérité,  une  autre 
»ur  le  Muidninc  de  LoUe,  une  autre  sur  la  G^umèlrie  non-euclid ienn«, 
puis  un  essai  sur  la  MHa.phyii(iv.e  du  Temps,  un  autre  sur  la  Réaffté 
<l  l'Idéalisme,  un  autre  sur  le  Darwinisme  et  la  finalité,  un  chapitre 
sur  la  l'réÀeni.ilion  des  appareiicet,  un  autre  sur  l'.lclinfê  et  /a  Suba- 
laiici^,  et  enlio  une  iStude  littéraire  sur  M<^ihislnpb6l'-f.  Il  a'.igil  dom- 
pluv  encoure  île  inétuphysique  ou  d'ùpixténiologlc  que  de  morale.  Mats, 
du  point  lin  vue  du  James  cl  de  M.  .Schiller,  ces  distinctions  n'ont  pas 
une  importance  absolue.  La  O'^rité  n'est  pss  indépendante  du  routoir 
et  de  l'at.-! lOn  ;  et  la  spéculation  métaphysique  ou  religieuse  a  un  carac- 
tère surtout  pra(r*que.  C'est  ce  qu'indique  très  nettement  déjà  le  titre 
seul  du  premier  essai  :  la  base  morale  de  U  Métaphysique:  et  c'est  ee 
qui  nous  Impose  comme  premier  devoir  d'esposer  la  thèse  philoso- 
phique du  l'ragmatUme,  telle  que  la  résume  la  Prifaa:  de  M.  Schiller. 

Le  nom  qui  désigne  cette  tendance  est  assex  récent;  mais  la  teii- 
dance  elle-nic-me  remonte  assez  loin,  puisque  James  la  dëlinissait  déjà 
en  I87;(,  dans  son  article  du  Mind  sur  le  ,S'i:^n(imen(  de  la  Uationalilv. 
On  peut  en  saisir  le  caractère,  on  étudiant  les  réformes  qu'elle  promet 
dans  la  logique,  dans  les  Bcience-^.  dans  la  jnorale  et  dans  la  reltijion. 
—  Les  logiciens  ont  Imaginé  le  fantôme  de  la  pensée  pure,  séparée  de 
tout  désir  et  de  toute  émotion:  ils  ont  rejeté  l'aide  de  la  ps^'ohologie, 
et  demandé  Jt  leur  pure  raiion  de  tirer  des  conséquences  absir.aites- 
Mais  leur  pRrf^i^  pure  n'existe  pas;  ce  qui  existe,  c'est  une  p«ns^ 
émoliônueile,  qui  cherche  et  trouve,  en  fonction  de  nos  di^sirs.  Il  est 
donc  valu  de  prétendre  à  une  démonstration  exempte  de  postulitta;  le 
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|HUiii)ieI«  le  plus  rigoureux  fait  de  son  dL-s«xpoir  ou  du  son  npBlhtc 
le  principe  oaché  do  son  argiiinenlation.  C'est,  ilhs  lors,  â  U  pcns^ 
coni'riili'  que  devrji  s'iitUchçr  la  logique,  irispircc  Ji*r  le  prngitiîidsmc. 

—  ]>■>  mûoie,  daits  les  sciencoi,  les  cunccplionK  adoptée*  ne  le  «ont,  en 
Tait,  qu'en  vertu  de  leur  usage  pratique;  et  il  y  »,  de  oe  point  do  vu«, 
toute  une  eriiique  rMl'^  que  l'on  peut  appliquer  au\  notions  scicnti- 
fïques.  —  V.ti  morale,  le»  principes  nont  chose  morlo.  et  leur  relatiOD 
aux  /^i(f  moraux  échappe;  c'est  it  l'étude  du  sentiment  moral  que  la 
morale  pragmatique  s'altachern, donnant  ainsi  à  la  morale  un  rùleellî- 
cace.  —  ËQlln.  en  co  qui  concerne  le  problème  religieux,  la  vieille 
opposition  dUpnraCt  entre  ta  rsUon  et  U  foi;  toute  connaissance 
reposant  sur  des  postulats,  la  loi  est  à  la  racine  de  la  raison.  «C  ell« 
Tait  U  valîdllé  de  celle-ci.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  la  Toi  morlo  de  cer- 
tains tliéolot;iena;Ia  vraie  foi  est  active,  et  ello  visu  à  la  nirificudùn  au 
moyen  de  l'expérience.  O'est  donc  moins  par  la  méthode  que  par  l'ap- 
plication do  la  méthode  dans  le  passé  que  la  Coi  et  la  science  dlllcront- 

—  Or  le  pragmatisme  n'est  que  la  Ihêorie  de  la  connalssancQ  d*une 
philosophie  plus  comprâhonsivc:àcctte  philosophie,  qui  est  aussi  celle 
de  James.  M.  Schiller  donne  lo  non  d'/iu inanîstne.  Il  s'agit  do  com- 
prendre que  l'homme  est  la  mesure  des  cho«es.  qu'il  a  affaire  unique- 
ment au  monde  de  l'expérience  humaine,  qu'il  faut  donc  partir  de 
ï'fxp&rience  et  des  données  du  sens  commun,  au  lieu  de  construire  le 
monde  a  priori  et  en  s'abstenant  en  uppurenci-  de  presuppoiHions. 
Rèûnthrupomorphiser  le  monde,  comme  le  dit  Jnme«,  nu  mieux  l'AumA- 
nfoer.  comme  préfère  lo  dire  M.  Schiller,  c'est  rejeter  le  fantôme  des 
luiiversnux,  de  la  vérité  éCerneile  et  tloii-/iumaine,  dos  lois  de  l;t  na- 
ture abstraites  et  étrangères  â  ce  tout  concret  qui  est  l'homme  et  sa 
pensée.  C'est  adapter  la  connaissance  aux  fini  humâmes,  admettre, 
»'i/  y  a  lieu,  en  vue  de  la  pratique,  e(  dans  la  pratique,  des  commeD- 
cemontfl  réels,  de  l'indéterminé,  un  Dieu  personnel  et  une  vie  future. 
C'est,  en  vertu  de  cet  empiricsme  radie»],  comme  l'appL-lle  James,  se 
montrer  sympathique  plutiit  il  une  interprétation  plui-niit-le  des  choses, 
en  harmonie  avec  le  ^ait  lutoial,  qu'à  un  monisme  illuwirc  et  basé  sur 
des  présuppositions,  lui  aussi.  L'idéalisme  pcr«on7ii'l,  tel  que  l'ont 
âëllni  huit  membres  de  rUnivcrsilé  d'Oxford,  parmi  lesquels  précisé- 
ment M.  r^uhiller,  est  donc  impliqué  dans  l'/iumanisme.  —  Cette  phi- 
losophie s'oppose  au  barbarisme,  par  la  tolérance  qu'elle  profcsBo  pour 
les  expressions  divergentes  de  la  personnalité  des  penseurs,  et  aussi 
par  le  ^oût  de  la  clarté  et  la  huine  du  jargon.  Elle  s'oppose  au  scoliis- 
iict'sme,  c'eiit-à-dire  ^  la  tendance  qu'ont  k-s  philosophes  à  penser 
loin  du  monde  et  de  la  vie.  Elle  s'oppose  encore  au  uatttraliÂUie.  qui 
subordonne  Vliomme  à  ce  qui  est  au-dessous  de  lui,  tout  en  admettant 
le  nutui'ali:imc  ii  litre  de  mûlhude  propre  a  faire  sentir  l'unité  de  la 
nature.  Kilc  s'oppose  enfin  à  l'ati.çoJuttsinr,  ne  voulant  p.is  s'inquiéter 
d'un  absolu  qui  est  hors  de  la  portée  humaine.  Clle  assure  une  rcn.'us- 
sance  de  la  pensée  philosophique.  —  Bref,  dans  la  philosophie  de 
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Jamta  el  de  M.  Schiller,  U  oonDalSBnnc«  ralionncUe  ropMe  >ur  ta  foi  ; 
et  la  foi  repose  sur  l'action. 

Ce  a'etl  ilonc  pas,  au  fond,  e'iStoIgner  du  prabidmo  moral  que  de 
décrire  ïaltiludr  pragmatique  dan»  ao»  teuoio  dlverae.  L'flniiquc  con- 
truste  entre  le  vrai  et  la  bien  exl  un  préJugÉ  logique.  SI  Kanl  u  r«ndu 
un  ininiirnse  ecrvioc:  à  la  p«nsL<e  en  subordonnant  lu  question  onlolo- 
giqw^  à  U  question  Kpitlfiinoliujiiiue,  il  convient  d'aclievei'  la  révolu- 
tion cop<;rnicii;nnc,  en  faisant  voir  dans  la  connaissance  notrf  ixalurê 
toute  oniicre.  cl  en  transformant  ainsi  la  question  î-pialémotvjique  en 
effort  çl'ècaluiition.  Il  n'y  a  pas  de  connaÎHsanco  qui  ti'implique  une  fin 
poursuivie;  il  n'y  a  pas  de  fait  et  do  réalité  qui  n'implique  le  choix 
d'une  disposition  active  à  Vé^rd  dea  cho&ee.  Le  vrai  et  lu  rifW  doivent 
être  envisagés  comme  des  v-alturs  ;  le  Bien  est.  comme  le  dîK.-tit  Platon, 
la  cati^gOL'ie  suprômei  toute  démarche,  mùmo  purement  iniellci^tuelte, 
est  une  action  qui  Intéresse  notre  respon^tiiiité  et  qui  odre  un  carac- 
tère moral.  Et  c'est  donc  sur  l'efTort  moral  que  l'on  peut  espérer  de 
construire  une  lh<.^orie  du  réel,  une  métaphysique.  Cette  doctrine  «st 
bien  propre  à  relever  notre  courage,  car  elle  nous  présente  une  nature, 
hostile  peutêlre,  mais  non  indifférente,  et  qui  est  modifiable  par  notre 
.iction.  —  L'importance  du  pc^fimi-iime  eut  mise  en  lumii^re  par  de 
telles  remarque*.  On  a  tort  do  ramener  toujours  le  pessimisme  à  des 
origine»  hédonistes:  il  faut  voir  en  lui  la  réaction  émotionnelle  pro- 
duite par  l'ensemble  de  nos  jugements  relatifs  aux  valeur*  humaines. 
Si  les  valeurs  logiques,  les  jugements  qui  porlent  sur  U  vérité  et  leji 
faits,  se  prOteut  à  une  systématisallou,  se  subordonnent  à  une  vérité 
d'ensemble,  et  si  chaque  vérité  est  déclarée  telle  par  sa  cobércnco  avec 
un  tel  ensemble,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'on  renonce  Ji  systc- 
maliser  les  autres  valeurs,  à  déterminer  le  Souverain  Bien.  Et,  puis- 
que le  réel  et  ie  vrai  sont  i-n  fonction  do  notre  nature  active,  tout 
échec  dans  In  détermination  du  ^^uuvurain  Iticn  entraînera  un  échec 
dans  la  délerminalion  du  systcmo  logique  de  la  vérité.  Il  y  a  donc  alll- 
nité  étroite  entre  la  (oi  au  vrai  et  l'opliraismc.  entre  le  scepticisme  el 
le  pessimisme.  Ct,  en  Un  do  compte,  rallernalivo  s'impose  à  nous;  le 
problème  du  pessimisme  cet.  praliquemenl,  le  problème  philosophique 
par  excellence.  —  C'est  précisément  h  ce  problème  que  se  rattache 
celui  de  l'immortalU^.  U  est  aisé  do  montrer  en  celle-ci  un  j>oslufKl 
moral,  surtout  en  insistant  sur  l'indétébdlté  des  actions  qui  résulte  de 
l'iij'poibèse  et  sur  l'accroissement  de  notre  sens  de  la  responsabilité 
qui  en  découle.  Mais  un  jioslulat  moral  n'est-il  pas  purement  êino- 
lioniicl,  et  peut-on  l'aocepter?  Dr  il  y  a  coiiiciilonce  entièn.'  entre  le 
postulat  moral,  le  postulat  inleilectuifl,  le  postulat  eiif/iéltijue  «t  le 
postulat  hédoniftr^.  Rien  n'assure  f(ii'ec(cinçn(  que  le  monde  soit  intel- 
ligible, que  le  beau  ait  un  sens,  que  lo  bonheur  soit  réalisable.  Et  les 
quatre  postulats  sont  les  quatre  aspects  de  l'Idée  de  la  jf-rfi-ctioii  du 
Cosmos.  Ils  doivent  être  admis  ou  rejelés  ensembfe;  seule  une  habi- 
tude plus  lon^e,  dérivée  de  l'antiquité  plus  lointaine  des  besoins 
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purement  physiques  et  de  la  recherche  ecientifiquo  qtii  leur  répond, 
semble  assurer  au  postulat  intellectuel  une  place  à  part.  Il  faut  donc 
se  résigner  au  pessimiame  absolu  et  au  acepticieme  absolu,  ou  bien 
accepter  comme  légitime  le  poatulat  des  valeurs  morales.  Or,  de 
même  que  la  foi  au  vrai  nous  guide  vers  la  réalisation  du  vrai,  la  (oi 
au  bien  noua  guide  vers  la  réalisation  du  bien.  Postuler  l'harmonie 
entre  notre  nature  et  le  monde,  c'est-à-dire  entre  l'homme  et  l'eipé- 
rience  de  l'homme,  c'est  rendre  possible  ta  vie  humaine.  Le  pragma- 
tisme implique  la  foi  au  bien,  comme  au  vrai;  et  l'immortalité  est  aussi 
assurée  qu'une  chose  peut  l'être,  quoique  la  forme  de  l'immortalité  ne 
puisse  dès  maintenant  être  déterminée. 

Rien  ne  marque  mieux  le  caractère  de  la  spéculation  de  M.  Schiller 
que  son  opposition  absolue  i  celle  de  M.  Moore.  Tandis  que  ce  dernier 
isole  le  bien,  faisant  de  lui  un  prédicat  abstrait.  M.  Schiller,  à  la  suite 
de  James,  fait  du  bien,  non  pas  seulement  une  catégorie  inséparable 
dee  autres,  mais  la  catégorie  suprême,  en  raison  du  rôle  universel 
qu'il  assigne  à  Yaction.  Nulle  doctrine  ne  saurait  êlre  plus  radicale- 
ment volontariste  que  celle-là;  mais  il  s'agit  d'une  volonté  qui  cadre 
avec  toute  l'expérience  humaine,  qui  implique,  par  suite,  les  aspira- 
tions de  tout  ordre,  qui  n'est  pas  étrangère  à  la  conscience,  à  la  beauté, 
à  la  connaissance,  au  bonheur.  En  un  sens,  M.  Schiller  se  place  sur  le 
même  terrain  que  M.  Goldscheid  ;  il  fonde  la  morale  sur  la  psychologie. 
Mais,  tandis  que  M.  Goldscheid  explique  l'àme  par  le  corps,  tait  du 
sentiment  et  du  vouloir  l'expression  de  la  vie  physique,  construit  la 
personnalité,  M.  Schiller  part  de  la  personnalité  et  se  refuse  au  natu- 
ralisme. C'est  ainsi  que  James,  dans  sa  Peychologie,  partait  de  la 
description  du  courant  de  la  conscience  et  du  moi  intégral.  Et  par  là 
s'il  y  avait  place,  dans  la  thèse  de  M.  Goldscheid,  pour  un  idéalisme 
raliounel,  pour  un  système  des  i;a/eurs,  cet  idéalisme  et  cette  évaluation 
apparaissent,  chez  M.  Schiller,  comme  plus  immédiats,  plus  immanents, 
pleinement  incorporés  à  la  nature  individuelle.  En  d'autres  termes,  il 
y  a,  pour  M.  (joldscheid,  un  fait  radical,  l'existence  du  sentiment,  ou 
mieux  l'existence  du  corps;  pour  M.  Schiller  et  pour  Vempiricisme 
radical  de  James,  il  n'y  a  pas  de /'ail,  il  y  a  des  actes  et  des  désirs- 
Ainsi  n'y  a-t-ii  pas  lieu,  cela  est  plus  évident  cette  fois,  de  poser  le 
problème  de  la  légiiimité  de  l'évaluation.  On  ne  constate  pas  que  le 
sentiment  implique  une  valeur;  il  est  impossible  que  la  volonté  person- 
nelle ne  se  propose  pas,  à  l'avance,  un  processus  indëlini,  une  évalua- 
tion sans  ternie,  un  système  cohérent  de  valeurs  ;  bref,  la  vie  humaine 
se  développe  en  une  estimation  morale  des  choses.  Et,  dès  lors,  il 
serait  vain,  sous  prétexte  de  relativisme,  d'enfermer  la  pensée  morale 
dans  les  limites  de  ce  monde;  elle  s'achève,  d'elle-mûme,  en  une 
croyance  relative,  non  à  un  autre  monde,  mais  à  l'achèvement  de 
notre  monde.  Et  ce  n'est  pas  en  ramenant  la  religion  à  une  accentua- 
tion symbolique  de  la  moralité  que  l'on  conciliera  te  besoin  moral  et 
le  besoin  religieux;  c'est  en  prolongeant  celui-là  par  celui-ci,  en /'atsant 
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de  l'un  ot  d«  l'autre  ud  même  dévetoppemtnt  d«  U  nature  humaine- 
M.  Schiller,  en  traduiaantde  façon  pepsonnelle  la  Volonté  de  Croyance 
de  Janses,  exprime  donc,  non  aouliMncnt  cette  tendance  Rciuclle,  sen- 
sible dans  toutes  les  doctrines,  qui  met  l.t  volonté  n  la  racine  do  Ia  vie 
morale,  mais  celte  autre  tendance,  non  moins  (orte  ot  non  moin«  inoon- 
testnhle,  qui  unit  inséparablement  k  la  vie  morale  la  vie  reli'jieuse.  E% 
sa  méthode  pragmatique  rejoint  par  Ik  la  méthode  d'immanence  do 
M.  Blonde!  et  de  M.  Le  Roy.  C'est  de  la  vie  religieuse  qu'il  est  ques- 
tion, et  non  du  symliolisme  religieux.  L'attilude  de  la  conscience  per- 
sonnelle implique  lu  oro}-unce  u'Mive  à  un  Dieu  personnel. 


VI 


M.  Warner  Fitb,  dans  son  Introduction  b  Cétude  de  l'éthique,  s'est 
proposé,  tout  d'abord,  de  Taire  oounuilre  exactement  où  en  t*t  le  pro- 
blème moral;  puis  il  s'est  vu  oblige  d'élargir  son  point  lîv  vue,  de 
reconstruire  i  sa  manière  U  théorie  de  la  conduite.  II  a  destiné  son 
livre  aux  étudiant.t  et  aux  m.iltres,  mais  aussi  aux  hommes  de  cul* 
ture  avancée  qui  sont  étrnngL-rs  ndanmiiina  k  la  philosophie  profos- 
stonncllo. 

Il  détermine,  en  premier  lieu,  l'oA;et  «t  la  mèlhod»'  de  l'Éthique.  Il 
déiinlt  celle-ci  :  l'étude  de  la  vie  pratique  sous  ses  aspects  les  plus 
généraux,  la  distinguant  tout  ensemble  dos  sciences  purement  théori- 
ques et  des  sciences  lechniqu^s,  mais  sans  ta  riîduire  à  un  oaractire 
purutiicnt  iioi-maftY(car  elle  s'occupe  t  ci  roé  ment  des  iitr)t/r>i~'t  de  parvenir 
aux  lins  viEt^cs)  et  sans  établir  entre  lain'jra'tf'-et  \'iitili(r  unedilTérenee 
«ascntietle  (l'utile,  pleinement  cumpris,  rejoint  le  nwrsl' ■  II  lui  attribue 
un  caractère  objectif,  le  i:ntéru  de  la  moralité  est  fourni  par  le  sens 
commun,  c'cst-â-dirc  par  le  point  de  vue  où  tendent  lc«  hommes,  à 
mesure  que  leur  expérience  fi'éUrgit.  11  rattache  l'éthique  â  la  f/itloso- 
phie  ^énétalp,  car  lo  but  vers  lequel  doivent  tondre  nos  actions  ne  peut 
être  di^lcrminé  que  par  une  vue  d'ensemble  des  choses,  faute  de  quoi 
on  tournera  dans  un  cercle  où  reviendront  les  termes  :  plaisir,  bonheur, 
sainteté,  réalisation  du  mol.  altruisme,  sans  que  l'on  puisse  assigner  à 
ces  termes  un  sens  défini.  Bref,  l'Éthique  n'est  pas  une  science  pun, 
car  elle  n  a  pas  d'hj'pothèse  propre  qui  suffise  k  relier  cLairement  les 
notions  morales.  —  L'attitude  morale  est  donc  coextensive  a  toute 
l'action  humaine,  et  .M.  Pite  décrit  le^  principales  [ormes  de  eette  acti- 
vité :  professionnelle,  sociale,  personnelle.  Dans  ces  diverses  formca, 
il  retroui-e  l'opposition  de  deux  tendances  :  tendance  aux  ftalisfaclfona 
matérielles  et  égoïstes,  tendance  au  perfectionnement  idéal  et  désin- 
téressé. Ces  deux  tendances  expriment  deux  tempéraments  et  impli- 
quent deux  philosophics.  hauteur  donne  à  la  première  le  nom 
d'hMonismi;  à  la  seconde  le  nom  d'id<falf*me. 

I/'iéclonisnie  peut  être  empiriijuB  ihédonîsmods  Mlll  et  de  ^dgifticli} 
ou  ccienti/Igue  (évolutlonnlsme  do  Spencer).  La  méthode  de  lltédo- 
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nlsme  est  idoiitique  k  celle  de*  sdsncea  physiques;  le  plaisir,  buc 
«.icluslf  dcractiviui,  doit  être  objectivement  mesurable  nu  moyen  d'un 
étalon  fixe:  etccici  ami-iie  fgrci^mcnt  l'hédonlNte  à  tout  r^(IulfL>  :iu  pUietr 
dessena.  LamorRlehûdoniRtc  se  place  uniquement  au  point  d<i  vue  de  la 
quantité;  et  l'interpriîtation  rjunfilâfii-ede  Mlll  ne  serait  valable  que  st. 
comme  11  l'afilrme,  la  qualité  la  plus  élevée  cuincidAlt  avec  la  quantité 
la  plus  Torle.  ce  qui  est  précisément  la  question.  L'hédonisme  scienti- 
fique ACOciituelecaraotèreobyecIiYdu  plaisir: au  lieu  de  laisser leealcul 
à  l'estimation  variable  delà  conscience  individuelle. il  résilie  ce  calcul, 
en  substituant  au  plaisir  ses  conditions  physiologiques,  et  en  ramenant 
les  lois  de  la  conduite  uus  lois  mécaniques  de  la  vii*.  Le  cerve.iu,  organe 
enregistreur,  façonné  par  le  milieu,  dotermine  l'action  humaine  en 
conformité  avec  les  conditions  externes.  Toutefois,  l'inconsi-qucncu  de 
Mill  se  retrouve  chci  Spencer,  d.-ins  ^n  distinction  entre  la  longueur 
et  la  lirgeiir  de  la  vie  ibreadtli);  ce  dernier  point  de  vue  est,  en  ciTct, 
celui  de  la  qualité.  Socialement,  l'hédonisme,  qui  ramène  toute  action 
h  l'intërêt  matériel  et  égoïste,  est  tout  onsemblo  un  individti3li«me  ot 
un  collectivisme  (Agrégat  d'unités);  la  loi  de  la  société  est  celle  de 
la  composition  des  forces.  —  Le  point  de  vue  philosophique  de  l'hédo- 
nisme est  celui  de  l'observation  externe;  sa  méthode  cet  celle  des 
sciences  physiques.  Sa  psychologie  se  résume  dans  l'&g.âociation  des 
idées;  les  idées  s'associent  en  verlu  des  rclalions  exlcnieii:  l'n^socia- 
tlon  n'est  que  le  symbole  du  mécanisme  ct-rùbra!.  L'activité  est  le 
produit  de  l'instinct;  et  l'instinct  [irncèdc  des  lois  du  développement 
de  l'espèce;  la  psychologie  se  ramène  doue  à  la  tiiolagie.  L'or^a- 
nixmc  est  le  produit  do  son  milieu;  l'cvolutionnismc  de  Lnmarek 
cadre  seul  avec  l'hédonisme.  Itref,  l'hcdonisnio  supprime  le  rôlo  do 
la  conscience,  et  sa  cosmologie  voit  dan»  le  monde  le  dcvcinppcmcnt 
d'une  substance  bumogine  et  matérielle.  —  Bien  que  l'htdonisme 
ne  réponde  pas  exucteraent  à  l'estimation  des  valeurs  telle  que  U 
fournit  le  sens  commun,  à  la  diatinction  maintenue  par  cotul-cl  entre 
les  intérêts  matériels  et  les  intérêts  spirituels,  Il  n'en  i>i]>rlmo  pas 
moins  ce  caractère  indispensable  de  la  science,  la  nécessité  d'une 
estimation  ijiiinUitatioi'.  Et,  bien  qu'il  idenlilie  i\  tort  l'él&lon  de 
(ouCes  les  valeurs  avec  le  pistsir  des  sens,  il  n'en  fournil  pas  inoini 
une  bas«  exacte  k  l'estimation  dos  valeurs  lea  plus  immédiates  et 
les  plus  répandues;  même  ku  point  do  vue  social,  il  »  l'avantage  de 
traduire  la  machine  sociale. 

L'idèslisme  a  pour  poiiil  de  vuv  l'observation  inti^riniire.  U  est 
d'abord  init^itionnisme  (perceptionnet.  esthétique,  dogmatique^  et  croit 
découvrir  directement  dans  la  conscience  la  règle  applicable  à  chaque 
cas  (bien  que,  dam  la  succession  des  trois  formes  on  trouve  do  plus 
en  plus  marquée  la  reconnaissance  do  la  nécessité  d'un  pWnctpe).  U 
est  ensuite  ratiojialiste,  et,  comme  tel.  repn^scnté  surtout  par  Ivanl. 
Mais  concevoir  l'homme  comme  moi  rai&onnalile ,  et  r,itlaclii;r  ii  cette 
nature  de  l'homme  l'impératif  catégorique,  c'est  moins  réduire  l'homme 
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SX  riDlellls^ence  pure  que  le  dislioguer  do  ce  qui  est  machine  par  rat- 
tribut  de  la  conscience.  Suivant  cette  direction,  l'idéalisme  devient  une 
morale  do  la  rè.ilUalion  du  moi.  Mais  le  moi  de  l'idéalUme  n'e«t  p:i« 
limité  au  corps  individuel,  comme  celui  de  l'hédonisme,  rt  détermina 
par  son  milieu:  il  implique  Videntilé  )iersonni^U<:  et  pruciidu  d'une  fin 
conçue  et  rûltxéoî  le  plaisir  ne  peut  être  une  fin,  une  réalisation  des 
tendances  enviragàes  comme  formant  un  organisme,  ot  Tidéalisme 
repousse  la  thËse  htSdonlste.  Socialement,  le  but  poursuivi  n'est  ni 
égoïste,  ni  Bcnlimentatement  altruiste,  mais  impersonnel:  l'individu 
n'existe  que  fjsr  la  société  ;  la  société  est  le  seul  organisme  véritable.  — 
Le  poinf  de  vue  de  l'IdéaUsme  est  donc  celui  de  la  cDrisci^iice,  et  sa 
méthode  a  un  carnclire  Icléologlque.  La  psi/cholo^ie  fait  de  t'espril  lo 
développement  d'un  dessein;  titlo  met  l'aclicilii  au  ccutre;  etk-  conçoit 
l'esprit  comme  s'adaptant  la  nature.  Sa  biohgît  suppose  des  tendances 
prccxistantce,  et  so  rattache  à  l'évoluttonnlsme  de  WeUmann.  Sa  cosmo- 
hgie,  Jdcntiliant  à  la  suite  de  Kanl  la  loi  de  la  mJson  avec  celle  de  la 
natur*,  voit  dans  la  nature  un  dessein  qui  s'est  réalisa  (mécanisme)  ou 
qui  se  réalise,  met  lacoiisct^nc^  partout,  et  rejoint  m<iœe  la  théologie, 
en  conce\-ant  Dieu  comme  ta  conscience  totale  dont  nous  sommes  les 
manifestations  partielles,  comme  le  mot  social.  —  L'idéalisme  rcpoud 
â  l'idèo  même  do  l'éiMlualion,  telle  que  l'offre  le  sens  commun,  car  on 
ne  songe  â  évaluer  que  lorsqu'on  se  propose  une  Un  qui  se  subor- 
donne les  autres-  Il  répond  aussi  aux  besoins  supérieurs  de  la  cons- 
cience morali*.  Mais  11  ne  définit  pus  avec  précision  le  dessein  que  doit 
réaliser  te  moi  ;  et  11  n'indique  pas  les  conditions  j^raltques  qui  permet- 
tent de  le  réaliser.  Au  point  de  vue  social,  il  ne  montro  pas  comment 
l'harmonk'  pourra  s'établir  entre  l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  d'autrui. 
Il  est  plus  rampriffiensiTquc  l'hcdonismc ;  mais  l'hédonisme  «st  plus 
scientifiriur  et  plus  prntiqw. 

L'opposition  entre  les  deux  tendances  ne  peut  être  dêlinilJvc,  ni  (Aéo- 
rfi2uempn;  car  notre  pensée  nous  force  à  admettre  une  loi  unique 
des  choses),  ni  pratiquement  (car  nous  devons  nous  décider  pour  La 
réalisation  du  bonheur  ou  pour  celle  de  nos  aspirations  Idéalee).  Sans 
iloute,  une  conciliation  complète  est  impraticable  ;  mais  un  cODipromîs 
est  possible,  et  l'on  peut  voir  dans  chacune  des  tendances  le  compté' 
menl  do  l'autre.  —  Au  point  de  vue  mitapliyniqHe,  l'idée  d'un  mécx- 
nismc  uusii  parfaitement  adapté  que  le  corps  humain  implique  l'idée 
de  la  vie  et  de  la  conscience  ;  mais  Tidée  d'une  consoicneo  qui  poursuit 
un  dessein  implique  Tidée  d'une  action  méonniquc  comme  l'action  cor> 
porelie.  ï.c  honheur  n'est  accessible  à  un  Mrc  compliqué  comm« 
î'Iiommc  que  par  l'efTort  vers  la  rêaliMUon  de  soi;  mais  crt  effort 
implique  le  bien-<l'tre  de  l'organisme,  lo  plaisir.  L'équilibre  social,  lors- 
qu'il s'agit  6,'tUes  aussi  compliqués  que  l'homme,  suppose  une  ooopé- 
ration  positive,  une  orij.iitîsatioH  soci^ile;  mais  l'organisalioa  social* 
implique  un  rôle  spécialement  dévolu  h  chaque  organe  Individuel,  an 
équilibre.  L'/iât(oni'sme  et  l'idéalisme  expriment  donc,  en  sommo,  deux 
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hypothèses  directriceB,  qui  permettent,  chacune  à  sa  manière,  dexpli- 
quer  la  vie  humaine.  —  Au  point  de  vue  de  l'évolution,  il  convient  de 
voir  avant  tout  en  celle-ci  un  processus  de  réadaptation  à  des  conditions 
toujours  variables;  intelligence  et  volonté  obéissent  parallèlement  à 
celte  loi.  Or  l'/iédonisme  exprime  les  conditions  actuelles,  Vidéalhme 
les  fins  nouvelles,  ta  nécessité  d'une  réadaptation.  L'hédonisme  signifie 
donc  ce  qui  est  réalisé  et  clairement  déterminable,  l'idéalisme  ce  qui 
est  encore  confus  et  non  réalisé.  Et  les  deux  hypothèses  directrices 
impliquent,  dès  lors,  une  attitude  morale.  Cette  attitude  morale  se 
résume  duna  ie  conflit  entre  le  désir  du  progrès  et  celui  du  bonheur, 
ou  plutôt  dans  un  compromis  entre  l'un  et  l'auti-e,  compromis  qui  a 
pour  effet  la  réalisation  continue  du  maximum  de  progrès  actuellement 
possible.  D'ailleurs,  si  la  conciliation  définitive  semble  concevable,  rien 
ne  permet  de  croire  qu'elle  se  produira  ;  le  défaut  d'antagonisme  entre 
les  conditions  actuelles  et  les  fins  possibles  coïnciderait  avec  la  dispa- 
rition de  la  conscience. 

On  a  parlé,  à  propos  de  l'étude  de  M.  Warner  Fite  (Reuue  de  Méta- 
physique et  de  Morale,  novembre  1903)  de  conciliation  hégélienne  des 
oontradictoireB,  d'éclectisme  brutal  et  de  simplisme  de  manuel.  Ces 
reproches  ne  nous  semblent  pas  justifiés.  M.  Warner  Fite  a  vu,  de 
fagon  très  profonde,  dans  l'opposition  entre  les  doctrines  morales,  l'op- 
position entre  les  teridances  humaines;  et,  analysant  ces  tendances,  il 
a  trouvé  en  elles  deux  conceptions  de  la  vie  et  du  monde,  la  conception 
mécam'ste  et  la  conception  téléologique.  Pouvait-il  ae  prononcer  pour 
l'une  ou  l'autre  exclusivement?  Et  pouvait-il  les  fondre  théoriquement? 
Sa  méthode  est  celle  de  Kant,  qui  entrevoit,  lui  aussi,  la  possibilité 
d'une  fusion  entre  le  mécanisme  et  la  finalité,  mais  qui,  impuissant  à 
déterminer  la  nature  d'un  entendement  intuitif,  conserve  les  deux 
principes.  M.  Warner  Fite  modifie  cette  méthode  en  un  seul  point  :  il 
envisage  le  mécanisme,  aussi  bien  que  la  finalité,  comme  une  pure 
hypothèse  directrice.  Mais,  par  là,  il  accentue  le  caractère  de  la  con- 
ciliation qu'il  tente.  Il  s'agit  d'un  compromis,  de  la  reconnaissance 
pratique  de  la  légitimité  des  deux  tendances,  de  leur  coopération  ejTcc- 
tive  dans  la  conscience,  de  leur  accord  simultané  avec  le  sens  commun. 
Et,  par  là,  l'hédonisme  se  trouvant  ramené  à  la  détermination  des 
moyens,  l'idéalisme  à  la  conception  dea  fins,  les  deux  points  de  vue 
sont  également  expressifs  de  la  personnalité  humaine,  a  la  fois  méca- 
nisme et  conscience.  M.  Warner  Fite  ne  retrouve-t-il  pas  ici  la  thèse 
de  M.  Goldscheid,  celle  de  l'idéalisme  rationnel  fondé  sur  un  hédonisme 
volontariste  et  de  la  finalité  humaine  se  ramenant  à  une  mise  en  œuvre 
de  la  causalité?  D'ailleurs,  lorsqu'il  fait  de  la  conciliation  une  affaire 
d'attitude  morale,  et  lorsqu'il  rapporte  la  divergence  môme  des  pointe 
de  vue  à  l'opposition  des  tempéraments,  n'est-ce  pas  à  la  thèse  du 
pragmaiisme  do  James  et  de  M.  Schiller  qu'il  acquiesce?  Sa  double 
métaphysique  n'est  que  l'expression  humaine  de  deux  tendances  pra- 
tiques. 
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WuNDT  publie  U  troUldm«  édition  de  Eon  Étkiquf.  Le  «oua-titre  < 
t'iuuvre  en  indique  netiemeDt  l'esprit  '  Enquile  sur  les  faiU  et  tes  lois 
iiv  11  >'(>  morale.  L»  nouvelle  édition  comporte  des  remaniements  et 
do»  compliïineotB.  L'auteur  a'ett  cKorcé  do  prétienier  d'uui.-  muiiii^re 
plus  oinirc  les  rapports  mutuels  entre  les  mythes,  la  religion  et  lea 
mœurs,  ainsi  que  t'influence  exercée  sur  l'évolution  de  la  vie  morale 
par  CCS  trois  faoteum.  Dans  la  deuxième  partii.',  au  lieu  de  «c  borner  à 
une  histoire  de  la  philosoplile  morale,  nomme  il  l'svait  fait,  ou  à  peu 
près,  dans  les  éditions  prêccdentcs,  il  a  voulu  écrire  une  histoire  nielle 
des  con(7cptions  morales,  et  marquer  avant  tout  le  rappoK  entre  les 
syalcmes  des  philosopbee  et  l'otac  de  civilisation  de  leur  époque.  Dans 
ta  trolsièmo  partie,  Il  a  modiHo  U  théorie  de  la  volonté,  d'une  manière 
conforme  aux  progrès  accomplis  durant  ces  dornlèrea  anaées,  et  con- 
forme aussi  au  changement  de  ses  propres  vues  à  cet  égard;  de  là  des 
modiQcatlons  dans  la  théorie  des  motifs  moraux,  des  Boa  et  des 
normes.  Dans  la  derniùrc  partie,  il  a  transformé  lea  Indications  géné- 
rales des  éditions  précédentes  en  explications  plus  pressantes  et  mieux 
dcfinics  au  sujet  des  questions  pratiques. 

On  Donnait  le  point  de  vue  de  Wundt,  tel  qu'il  le  déHnistait  dans 
VAvaiil-f'rijpoa  de  sa  première  édition.  Il  veut  bUir  la  ini>r.il>-  sur 
l'analyse  dos /ails,  sur  \».  psychologie;  non,  comme  l'ancien  empirisme, 
sur  la  psychologie  indtciduWle  mais  sur  la  psychologie  cotleetive 
(Vûlkerpsychologie;.  U  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  fonder  la  morale 
sur  la  mélapkysifiue;  Il  estime,  au  contraire,  que  c'est  k  la  montle 
surtout  qu'il  appartient  de  fournir  les  bases  d'une  vue  d'ensemble  des 
choses  { iVellunichauttng).  —  L'histoire  des  conceptions  morales  a,  en 
grande  partie,  une  utilité  négative;  c'est  ainsi  que  l'état  de  IVinix'rticrne 
moral  des  philosophes  anglais,  individualislcs  et  utilitaires,  ei^t  d'un 
prolït  indéniable  pour  qui  sait  l'importance  de  l'histoire  de  l'erreur 
dans  le  développement  de  la  science.  -^  Les  conceptions  moitrcsscs 
relatives  aux  principes  moraux  oiïrent  une  analogie  étroite  avec  celles 
de  l'idéalisme  spéculatif  des  débuts  du  ïiX'  siècle;  et  Wundt.  en  alfir- 
mant  celte  parenté,  ajoute  qu'elle  se  retrouvera  sans  doute  dans  lea 
autres  domaines  philosophiques-  N'est-ce  pas  Scbelling  qui  a  mt»  en 
valeur  le  concept  de  rrL'ofuJi'on,  bien  que.  fondé  chex  lui  et  dans  aoa 
école  sur  un  tissu  d'idées  fantaisistes.  Il  repose  aujourd'hui,  «u  dépit 
de*  hypothôses  auxiliaires,  sur  l'expérience?  N'est-ce  pas  te  romantisme 
encore  qui  a  préparé,  grftce  au  sentiment  qu'il  a  eu  des  époques 
dilTcrentcs,  ta  conception  de  ta  vie  spirituelle  qui  domme  de  nos  Jours 
toutes  les  sciences  morales  ?  Les  idées  du  romantisme,  en  ce  qu'elles 
avaient  de  rlvacv,  ont  fructifié  dans  les  sciences  partieuli*-res.  tl 
appartient  à  la  philosophie,  à  ta  suite  de  celles-ci  et  en  vue  de  tes 
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guider  à  leur  tour  tlmis  c«tte  direction,  â'ftcliov«r  te  travail 
que  l'idéalisme  spifculatif  «vall  commeiicii  avec  des  méthode* 
inexactes. 

On  connaît  également  I»  thèse  de  Wundt  sur  les  eciences  ^A'pli'ca- 
tiaes  et  les  scleocea  iiormafii^eg,  bien  qu'on  l'Interprète  souvent  à 
tort,  comme  al  Is  dlfTérence  était  radicale  entre  les  deux  f^roupex.  Kn 
réalité,  toute  science  ninferme  des  normes,  et  o'e.it  de  l'idée  de  norme 
qu'est  sortie  l'Idée  de  loi.  SlaU  les  lois  de  la  natura  s'étendent  à  lotia 
la*  CM,  et  la  dJfr<!irenL'e  linit  par  s*évani>uir  entre  ce  qui  cat  *clon  la 
norme  et  ce  qui  lui  est  contraire.  L-a  norme  consorvc  aon  caractore 
propre,  qui  est  celui  d'un  ordrt  donnù,  là  aculomcnt  où  la  volontit 
libre,  c'c*t-&<dirc.  non  un  pouvoir  métaphysique,  mais  la  possibilité 
empirique  du  choix,  est  en  jeu.  Or  là,  comme  partout,  la  détermina- 
tion do  la  norme  repose  sur  l'observation  des  faits,  et  toute  science 

■  eat  par  là,  et  dans  lo  principe,  explicative.  La  connaissance  des  faits 

-varie,  et  avec  ello  la  détermination  des  normes.  Mais,  tandis  quo  les 
faits nalureJs  sont  relativement  constants,  ce  qui  assure  aux  lois  de  la 
nature  une  stabilité  objective,  l'intelligence  et  l'actiou  de  l'homme 
eonsisleot  dans  un  liecfnir  perpétuel:  aussi,  en  dcplt  dps  dérenïeurK 
des  normes  <ït<.TneUi;«,  les  normes  de  la  pensée  et  du  vouloir  vont-elles 
en  se  mudillant  toujours-  Au  rc^to,  c'c«t  à  la  lagique,  science  de  l.i 
penvrie,  et  à  Vcthique,  science  do  l'acllon,  quo  n'applique  dans  sa 
pureté  le  concept  de  la  norme,  c'est-à-dire,  en  somme,  de  Vénslualion . 
Mais  tes  voleurs  logiques  ne  prennent  leur  vrai  sens  que  dans  la 

[^mesure  ou  11  s'agit  d'estimer  le  «ujet  jientant;  et,  comme  ce  sujet  est 
l'objet  propre  de  Vfithi'iue,  il  se  trouve  que  l'éthique  est  la  tcieuce 
lormufi'-e  pur  excellence.  ~  La  relation  indiquée  entre  l'êtliique  et  la 
Dgique  a  fait  assimiler  entièrement  celle-là  h,  celle-ci  nu  point  de  vue 
des  mithodei,  et  l'on  a  cru  que  l'on  pouvait  partir  des  principes  de 
la  vie  morale,  comme  on  part  du  principe  de  contradiction:  d'ailleurs, 
1«  caractère  impératif  de  la  norme  semblait  lui  assurer  une  ant<5rii>- 
rlt^  par  rapport  aux  faits.  De  la.  en  morale,  la  metbode  ipéculatiw. 
laquelle  a  l'avantage  d'afBrraer  des  principes  unicitnietg.  Mais,  dans  la 
spéculation  même  pénétre  forcément  le.xpérirncr;  seulement  celle-ci 
est  envisagée  de  façon  toute  partielle;  c'est  à  la  niûtliodc  empin'que, 
laquelle  se  propose  de  fonder  les  prinripoa  sur  les  f.ûts,  qu'il  appar- 
tient d'étudier  les  autres  aspects  de  rcxpérlencc.  Tantôt  ftibjecUve  et 
psychologique,  tantôt  objective  et  cherchant  les  principes  dana  t'iiia- 
toire,  Icn  formes  sociales,  le  droit,  les  formes  économiques,  la  méthode 

_ empirique  est  forcée,  en  définitive,  de  subordonner  â  la  ps'jclwlofjie 
ta  diverses  sclencL-s  qu'elle  met  en  wuvre.  Même  ainsi,  elle  n'arrive 
à  établir  les  principes  de  la  vie  morale;  ceux-ci  sont  des  ptmtu' 
au.  auxquels  les  faits  conduisent,  mais  qui  expriment  le  besoin  d'unité 

'de  la  pensée,  comme  les  postulats  des  sciences  de  la  nature,  et  qui 
sont  dès  lors  l'objet  de  laspcculation. c'est-à-dire  delà  méUphysiqxie. 
La  méthode  de  la  morale,  comme  la  méthode  de  toute  science,  comme 
TOME  ivn,  —  lOOi.  i2 
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U  mélbode  d«  la  philosophie  «n  général,  est  donc  tout  ei»«iiiblo  empi- 
riquv  et  tpécuislive- 

Kit  auimnt  cette  méthode,  on  arrive  À  découvrir.  msU^^ri;  les  dilTé- 
rciiccii  entre  les  valeurs  admises  aux  divorsen  époquo.  cortaina  Hé' 
ment»  unii:<>rsels  de  la  moralité.  Dans  VOcolulion  môme  des  vsleun, 
on  peut  attribuer  au  dernier  période  an  rang  prtvil^lé;  d'autre  p*rt, 
il  y  a  n£ce*a  aire  mont  une  conftnuilé  entre  oe  dernier  stade  et  Ie« 
stwles  nntériL'uri*.  En  faisant  abnlruction  des  formes  parltculicrnn  que 
rcv^'C  In  vie  morale  nuivant  le»  époques,  et  en  n*accordaiit  pa»  unu 
valeur  absolue  aux  insiitutiona  comme  la  familTe.  l'état,  le  dn>it,  on 
découvre  â  la  racine  de  ces  iimlitutioiis  et  de  ces  formes  un  lond  per- 
manent de  Ceiidnnces  btimaincii  (ïriebei;  ces  tendances  ce  ramèneot 
à  )a  crainte  et  au  respect  (Khrrurcbl)  d'une  part,  «  la  sympathie  (Nel- 
gungsgefiihl)  d'autre  part.  Ix!  premier  de  ces  scntimcnis  engendre  U 
religion,  te  second  la  société  et  les  mœurs;  religion  et  mœurs,  par  leurs 
réactions  réciproques,  engendrent  la  moralité.  Dans  cette  transrorma* 
tiou,  deux  principes  jouent  un  rùle  dècisil.  Le  premier  est  celui  de  ta 
'(i/^i^renciaJion  et  de  ('Mni/icalioii  graduelles  des  concepts  morau-v  : 
d'abord  la  période  pr^-morafe  (vorstttlioh)  où  dominent  les  penchants 
sensibles,  amour  de  soi  et  instinct  sexuel,  ou  la  sociclc  n'est  pas 
encore  fondée  sur  la  sympathie,  oii  la  mythologie  n'a  jus  encore  fait 
ptaoe  â  U  religion;  puis  les  deux  périodes  où  les  motifs  moraux,  et 
par  suite  la  religion  et  In  société,  naissent  et  se  développent;  enlin  la 
,  période  où  la  moralité  s'/iumant'se  et  apparaît  comme   tendant    à 
ruiilversalité,  où  l'homme  a  réfléchi,  aoua  la  double  influence  de  la 
philosophie  et  de  la  religion,  aux  caractères  communs  «C  aux   tins 
communes  de  In  nature  humaine,  où  la  vie  morale  s'aHranchil,  devenue 
maj<-urc  (mitndig  geu'orden],  de  sa  double  origine;  société  et  religion 
ont  été  également  néi-«asaires  à  cette  éclostOQ,  l'une  déterminant  les 
formes  extérieures  de  l'activitc  moralv,  l'aulro  fia  roligionj  déterminant 
la  forme  intérieure  du  sentiment  moral  (Oe^innuDg).  Le  deuxième  prin- 
cipe, plus  important  et  plu?  général  encore,  est  celui  de  l'helérogiiiie 
des  pns\  le^  rcsuIt&U  de  l'.ictivité  volontaire  dépassent  la  portée  des 
motifs  voulus,  et  ils   produisent    par  ti  des  motifs  nouveaux;  celte 
génération  se  poursuit  sans  terme.  Ce  principe,  négligé  par  la  plupart 
des  auteurs,  explique  la  succession  des  périodes,  la  formation  de  la 
reli^-ion  et  de  lu  société.  In  constitution  des  motifs  moraux.  Au  reste, 
rien  ne  nous  autorise  â  limiter  à  la  période  aotuelle  le  développement 
des  idées  morales;    nous  pouvons  seulement  essayer  de  délinir  les 
tendanues  murales  de  l'avenir  le  plus  proche,  en  nous  rappelant  que 
Vinfini  de  la  vie  morale  n'est  pas  ilonm:  mais  qu'il  detitnil,  et  que  nous 
en  connaissons  les  parties  jk  mesure  que  nous  les  atteignons  efTcctt' 
vemcnt. 

Cette  déitnition  des  tendances  »  venir,  la  déterminaliu»  des  ton 
danoes  .iclu?[l<>s  noua  aidera  à  l'obtenir;  et  OQtto  détermination  cons- 
titue la  dernière  phnso  de  Vhistoire  des  concepts  moraiM,  Nous  avons 
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dit  plus  haut  dans  quel  esprit  Wundt  conçoit  cette  histoire.  Nous 
signalerODs  seulement,  parmi  ses  multiples  indications,  le  jugement 
qu'il  porte  sur  la  morale  des  grands  sophistes,  et  l'application  qu'il  Tait 
à  la  moralité  de  la  maxime  da  Protagoras,  où  il  volt  la  première  affir- 
mation du  caractère  humain  et  volontaire  de  l'action;  le  mérite  qu'il 
attribue  à  Ariatote  d'avoir  reconnu  le  premier  la  valeur  du  sentiment  ; 
l'interprétation  qu'il  propose  de  la  réforme  luthérienne,  dans  laquelle 
il  voit,  bien  plutôt  qu'une  révolution  religieuse,  une  révolution  morale, 
la  substitution  au  christianisme  primitif  d'un  christianisme  d'action; 
la  critique  à  laquelle  il  soumet  la  morale  de  Kant,  la  plaçant  à  mi- 
cherain  entre  l'utilitarisme  séculier  (weltlich)  et  l'utilitarisme  ihéolo- 
gique.  et  trouvant,  par  ailleurs,  dans  l'impératif  catégorique  l'écho  des 
paroles  mêmes  du  grand  Frédéric.  —  Dans  les  dernières  pages  de  cette 
histoire,  Wundt  oppose  l'un  à  l'autre  les  deux  ufoptsmes  de  l'heure 
actuelle,  celui  de  Végalité  (communisme)  et  celui  de  la  liberté  (indivi- 
dualisme). C'est  surtout  à  la  critique  de  la  morale  de  Nietzsche  qu'il 
s'attache.  11  y  voit  le  produit  de  l'induence  de  Schopenhauer  jointe  à 
celle  de  la  culture  de  la  Renaissance;  il  y  voit  surtout  une  question 
de  tempérament  (Stimmungsphilosophie).  Il  renvoie  au  romantisme 
la  fnbie  do  la  bète  blonde  et  même,  en  partie  au  moins,  l'idée  du 
Surhomme.  Mais,  reconnaissant  l'action  exercée  par  Nietzsche,  il  en 
trouve  la  raison  dans  cette  tendance  de  notre  époque  au  libre  déve- 
loppement de  la  personiia(ité.  Cette  tendance  procède,  d'ailleurs,  du 
romantisme  encore  et  de  l'idéalisme  de  Fichte  et  de  Kant.  Mais  aux 
valeurs  morales,  k  l'impératif  personnifié,  Nietzsche  substitue  les 
valeurs  inV)(ogiques,  l'affirmation  de  la  vie,  en  ce  qu'elle  a  tout 
ensemble  de  sensuel  et  d'cstliétiqiie.  Au  :  tu  dois  il  substitue  le  :  je 
veux.  Sa  transvalualion  de  toutes  les  valeurs  exprime  le  fait  du  chan- 
gement des  valeurs  morales  suivant  les  époques,  mais  l'expérience 
n'autorise  pas  à  introduire  de  telles  catastrophes,  à  rétablir  les  valeurs 
anciennes,  à  donner  à  la  doctrine  du  reCoui'  Éternel  une  signilicalion 
telle  que  le  Surhomme  devrait  disparaître  pour  laisser  la  place  au 
Sous-fiomme.  Quoi  qu'il  en  soit.  Nietzsche  a  bien  traduit  l'aspiration 
à  la  vie  complète  ;  c'est  l'homroe  de  Goethe,  et  non  l'homme  de  Kant, 
que  nous  voulons  réaliser  aujourd'hui.  Mais,  en  posant  le  problème  de 
la  personnalité,  il  ne  l'a  pas  résolu;  et  deux  questions  demeurent  au 
premier  plan  des  recherches  morales:  En  quoi  la  vraie  personnalité 
('onsiste-t-elle?  Comment  concilier  le  développement  de  la  personnalité 
avec  le  fait  social? 

Les  doctrines  morales,  qu'elles  soient  hétéronomes  et  autoritaires 
ou  autonomes,  qu'elles  professent  l'égoisme  pur,  l'utilitarisme  égoïste 
ou  l'utilitarisme  social,  l'évolutionnisme  individuel  ou  collectif, 
pèchent  toutes  par  un  point  :  elles  se  rattachent  à  une  psychologie 
dépassée,  elles  reposent  sur  la  théorie  des  facultés  et  sur  la  théorie 
de  l'associai  ion.  C'est  donc  à  une  psychologie  réelle  qu'il  faut 
demander  les  bases  de  la  vie  morale.  Cette  psychologie  nouvelle  ne 
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fait  pti?  (ic  la  conuctenco  une  cntilt^.  un  »p«claleur,  —  de»  événements 
psychiques  des  ol/jets  de  roprcacntation  ;  elle  voit  dans  Ici  ïnilu  jwjclii- 
ques  les  données  immédiates  de  la  vie  intérieur.  Kllc  no  fait  po-t  de 
lavfllon(o  une  faculté  il  partielle  la  relie  aux  sentimonte  et  aux  rcpré> 
seittAtlons.  voyant  en  elle  le  ciné  acllt  du  pntcessuê  psychique.  Kilo 
n'admet  pn«  le  mi>cani«m«  associât  ionni  a  te  ;  elle  distingue  de  la  cau- 
Halité  jilnjsiiiuir,  marquée  parla  eonservatlon de  l'énergie,  la  causalité 
pttychi'iw;  â  laquelle  cette  loi  de  la  conaerratlon  ne  s'applique  pas,  et 
elle  peut  ainsi  maintenir  le  déterminisme  interne,  l'influence  du  carac- 
tère, tout  CH  affirmant  ta  tiberli.  It'ailleurs,  la  volonté  indivtdueUe 
eitt  inoépnrnMc  do  la  volonté  coUeciwit;  et  la  détermination  des  fins 
mornk>  et  des  moliff  moraux,  bref  do  IJdÔ.'d  moral,  répond  iV  cette 
dépendaticf  réciproque.  L'idéal,  établi  tout  cnBcmWe  par  l'élude  his- 
torique de  révolution  humaine  et  p.ir   l'analyse  pKyi:hoIo(;ique  dn 
donnécK  ron«cient«s,  consiste  dans  la  conformité  de  In  volonté  indivi- 
duollo  â  la  volonté  collective  :  le^  cas  de  conllil  se  résolvent  p.ir  l'appel 
k  la  généralité  supérieure  de  I.-1  volonté  dominante.  Et  cet  idéal  mémo 
n'a  rien  dabgolu;  11  est  toujours  en  (Jewenir:  de  là  le  prog^rès  de  la 
conscience  morale.   La  détermination   de»   normes  résulte  dono  de 
l'expérlL-uce ;  la  morale  ne  dicte  pas  les  normes,  elle  les  recueille.  Les 
normes,  résumé  de  l'expérience  morale,  enveloppent  les  vertus  «t  tes 
devoir»,  concepts  abstraits  qui  expriment  cette  expérience.  Elles  englo- 
bent toute  la  pratique  humain'^,  depuis  la  pratique  individuelle  jusqu'A 
l'action  dont  l'humanité  constitue  l'objet.  Elles  proscrivent  des  modes 
d'action  divers,  depuis  les  impératifs  de  la  confrninfc  (ne  lue  pas)  jus- 
qu'aux  Impératifs  de  la  tibeilé  1  développement  spirituel).  —  Comme 
résultat  de  l'évolution  morale,  les  cercles  d'action  se  trouvent  donc 
hiérarchisés.  La  vie  purement  économique  iJïesit:)  n'est  que  le  prélude 
et  la  condition  de  la  vie  professionnelle  {Heruf),  et  celle-ci  de  la  vie 
spirituelle.  Aussi  rcstrémc  indirMlualismi-  de  notre  époque,  aboutis- 
sant à  la  suprématie  de  l'entrepreneur  et  du  rentier.  est-Il  lllé^'itimc, 
puisqu'il    rc^nverse  l'ordre  réel  des  finit.  Le  cofici'liuisiiie  en  est  1a 
oontrc-partic  et  la  correction.  Mais,  sous  sa  forme  c^xtrCme,  il  mécon- 
naît la  diversité  des  aptitudes  ;  et  il  repose,  lui  aussi,  sur  une  concep- 
tion tout  lîcononitqtic  et  matérialiste  de  la  société,  sur  tinc  psycho- 
logie baroque  et  pcrlméo.  Le   changement  social  se  produira   sans 
doute  ;  mais  il  ne  procédera  pas  d'une  révolution,  lise  rattachera  &  un 
progrès  spirittiel,  rt  it  sera  l'œuvre  de  l'^fsf .  Car  l'État  est  U  véritable 
psrsûnnnUté  collective,  ayant  ses  fins  propres  et  sa  volonté  autonome, 
et  complétant  la  personnalité  individuelle.  A  lui  appartient  la  réorga- 
nisation économique  et  Juridique:  h  lui  appartient  surtout  l'œuvre  de 
l'éducaltu»,  de  laquelle  on  ne  saurait  éliminer  le  facteur  reirgieii.v  icar 
la  religion,  envisagée  en  dehors  des  conflits  confessionnels,  et  sous  la 
forme   du   christianisme  dominant  —   en   Allemagne,   du    moins  — 
implique  la  subordination  de  l'individu  à  la  collectivité).  L'muvro  de 
l'éducation  est  ohoKe  capitale,  car  elle  assure  l'évolution  spirituclls; 
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et  rinlluence  combinée  de  la  reli(!;ion.  de  l'art  et  de  la  science  réalise 
l'égalité  relative  à  laquelle  peuvent  aspirer  les  hommes.  FJnfm  se 
dégage  de  Façon  consotente  l'idée  même  de  l'humanilé  ;  et  noR  devoirs 
s'élargissent  par  là. 

Nous  [voyons,  par  la  critique  même  à  laquelle  Wundt  soumet  la 
conception  de  Nietzsche,  qu'il  n'est  pas  infiniment  éloigné,  en  un  sens, 
de  l'Ethique  du  Surhomme,  de  la  morale  des  maîtres.  Ce  qu'il  reproche 
à  cette  morale,  ce  n'est  pas  de  mettre  en  relief  les  valeurs  biologiques 
et  esthétiques;  c'est  de  n'attacher  aucune  importance  aux  valeurs  pro- 
prement humaines-  Nietzsche,  a  manqué  à  la  formule  de  Proiagoras; 
à  l'arbitrage  de  Vhomme  il  a  substitué  celui  de  la  bête  blonde.  Mais 
l'homme  des  sophistes  et  de  Socrate.  identique  à  la  raison  scientifique, 
n'est  pas  l'homme  réel;  ici,  Nietzsche  est  dans  le  vrai.  Le  sentiment, 
pour  Wundt  comme  pour  M.  Goldscheid,  est  à  la  base  de  la  moralité; 
et  c'est  toujours  dans  le  vouloir  qu'il  cherche  l'essence  de  l'être  et 
l'origine  de  la  norme.  L'idéal  moral  est  bien,  pour  lui,  le  développe- 
ment de  la  personne,  si  l'on  entend  par  personne  l'activité  vraiment 
humaine,  ta  volonté  libre  se  proposant  un  but  uniT^^rsef,  un  bien  spi- 
rituel en  son  essence.  D'ailleurs,  cette  action  ne  doit  pas  se  borner  â 
la  réalisation  d'un  bien  commun  à  la  colloctivité;  elle  doit  rejaillir  sur 
l'individu,  l'engager,  en  enrichissant  sa  nature,  à  un  nouvel  effort. 
De  là,  une  réalisation  progressive  d'un  idéal  sans  terme,  d'une  idée 
de  la  raison. 


vni 

Dans  un  travail  antérieur  {Revue  Philosophique,  Septembre  l'JÛÎj 
nous  considérions,  en  fondant  notre  avis  sur  l'analyse  de  quelques 
ouvrages,  surtout  anglais  et  allemands,  que  VintuHionnisme  moral 
était  décidément  dépassé.  Nous  le  retrouvons  pourtant  aujourd'hui, 
soua  la  forme  abstraite  que  lui  donne  M.  Moore;  mais  il  faut  ajouter 
que,  d'après  cet  auteur,  l'intuitionnisme  n'est  plus  de  mise  lorsqu'il 
s'agit  de  la  pratique.  Au  reste,  il  nous  a  paru  que  l'esprit  même  des 
Principin  Èllnca  amenait  l'auteur  à  un  autre  point  de  vue  plus 
personnaliste,  et  que  chez  lui  également,  un  peu  à  son  insu,  le  rôle 
moral  de  la  volonté  apparaissait.  Qu'il  soit  prédominant  chez  M.  Aall, 
l'analogie  établie  par  cet  auteur  entre  la  force  physique  et  la  puissance 
psychique  l'indique  assez  ;  c'est  dans  le  vouloir  socialement  développé 
que  le  devoir  trouve  sa  légitimation.  M.  Goldscheid  affirme  une  thèse 
analogue.  M.  Schiller  fait  à  ta  volonté  la  part  la  plus  grande;  et  c'est 
du  développement  des  volontés  personnelles  que,  par  l'effet  d'une  sorte 
de  sélection,  il  attend  la  détermination  du  bien  et  du  mal.  En  somme, 
pour  tous  ces  auteurs,  et  Wundt  semble  être  du  même  avis,  l'impératif 
kantien  n'a  pas  une  valeur  absolue;  il  exprime,  non  une  vérité  éter- 
nelle, objet  de  la  raison  pure,  mais  une  altitude  de  l'être  moral,  un 
expédievl,  comme  le  dit  M.  Moore,  un  idéal  imprégné  de  sentiment, 
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oommo  l'Jndiquo  M.  Uoldschoid,  une  aipiration  supéricuro  et  indcrmte, 
coiui»«  rafllniio  M.  Warnrr  Fttc,  Ce  n'eut  pas  à  dire  que  le  ralioitallsme 
soit  abaudonnù.  On  le  regarde  comme  te  produit  d'une  évolution; 
mai-H  si.  comme  le  monlre  Wundi,  la  moralité  consciente  d'elle-m^me 
pro<;cdii  du  cfiitiinent  religieux  et  du  sentiment  social,  c'eil  la 
réflexion  {jui  dûlermine  la  période  dikiUivc  de  la  vie  morale,  la  majorité 
de  la  oonsciouoe.  Et  BJ.  Ooldsvhcid,  ne  ne  pinit-il  jta*  ii  mettre  fin 
lumière  »an  ûiéaliitmt^.  aon  apologie  <lc  la  raison  !"  —  Aa**i  le  tityKti- 
ciémc  csi-il  absent  do  toutes  ces  doctrines,  si  ce  n'est  de»  conclusiunx 
de  M.  ijcolii,  et,  à  quelques  égards,  dos  prémisses  de  M.  Aall.  Maît 
ta  teudanco  religieuse  ost  (orlement  acceniuée.  .C'est  dans  la  religion 
que  Wundt  voit  l'origine  du  aenlimeiU  moral,  de  la  conscienco. 
M.  Ooldsntieid  analyse  les  oonceptlona  religleus«s  et  proche  ta  retiyion 
de  l'Éthique.  M.  Schiller  surtout  restaure,  dans  l'acitonlhumuine.  la 
continuité  de  la  vie  morale  et  de  la  vie  religieuse.  —  Le  caractère 
tocial  de  la  moralItiS  est  marqui;  nettement  par  M.  Aall;  M.  Ooldscbeid 
montre  ta  nécessité  d'une  traniformationtdu  milieu  soeial,  éducateur 
de  la  volonté  individueile;  Wundt  fait  nailre  de  Is  vie  sociale  ce  qu'il 
y  a  à'extirieur  dan*  la  moralité.  Mai»  nui.  au  fond,  ne  protc*»c  l'Iiité- 
ronomie;  pour  U.  Aall  lui-mcrao,  c'est  de  la  puissance  incamcc  dan* 
l'individu  que  proc^do  l'action,  et  il  y  a  une  liberté  indéfinie  dan*  le 
développement  de  cette  puissance:  M  Ooldscheld  oppose  la  raison 
autonome  à  l'autorité  der%li9e,  et  il  combat  la  suprématie  do  l'Élat; 
Wundt  volt  dan^  la  conscience  propre  (UesinnuDg)  l'essentiel  de 
moralité;  M.  Warner  Kitedonnclaprérércnceau  point  de  vuellnallst 
de  la  conicicnco  sur  le  point  do  vue  môranistc,  et  dan*  la  toci'Ht  «lie-' 
mAmo  c'est  la  personne  qu'il  retrouve  ;  il  n'est  guère  besoin  de  rap- 
peler quel  est,  à  cet  égard,  l'avis  duiira'jmaftsnieet  de  M.  K!«h)llcr. 

En  somme,  toutes  ces  tentatives  pour  résoudre  le  problème  moral 
sont  basées  6ur  l'ifA'périence;  toutes,  en  quelque  manière,  sont 
idéatintes;  toutes  en  arrivent,  mémo  celle  de  M.  Moore.  à  mettre  les 
relations  humaines  au  centre  do  la  ipécuiation.  Le  terme  d'/iuma- 
Tii.'in^.  adopté  par  .M.  Sehiller,  résume  très  bien  l'ensemble  de  ces 
tendances. 

i.  SEGOND. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 

H.  UôBdiag  —  Philosophische  Problème.  1  vol.  in-8  de  viii-109  p., 
Leipzig,  ReisUnd. 

Le  simple  titre  de  ce  petit  volume  est  très  significatif.  Il  s'agit  d'une 
vue  deosemble  sur  tes  grandes  questions  philosophiques,  et  pourtant 
ce  n'est  pas  un  o  systèroe  de  philosophie  ».  L'auteur  a  jugé  inutiie 
d'augmenter  le  nombre,  déjà  si  considérable,  des  constructions  méta- 
physiques, genre  d'art  qui  lui  parait  devoir  devenir  de  jour  en  jour 
plus  diflicile  (p.  70).  Son  but,  plus  modeste,  est  d'ordre  plutôt  scienti- 
fique que  poétique  :  c'est  de  contribuer  à  une  sorte  de  théorie  comparée 
des  problèmes.  Ces  problèmes,  ramenés  à  quatre,  sont  étudiés  dans 
l'ordre  suivant  :  1"  P.  de  la  Conscience;  2"  P.  de  la  Connaissance; 
S"  P.  de  l'Être:  4*  P-  de  l'Estimation  (Wertung),  au  double  point  de 
vue  moral  et  religieux. 

L'idée  directrice  qui  préside  à  cette  étude  est  nettement  indiquée 
dès  les  premières  pages  :  tous  ces  problèmes  ne  sont  au  fond  que  des 
aspects  divers  d'un  problème  fondamental  unique,  celui  du  rapport 
entre  la  continuité  et  la  discontinuité.  Partout  et  toujours,  noua  cher- 
chons à  découvrir  l'unité,  à  combler  des  hiatus,  mais  sans  cesse  la 
diversilé  surgit  à  nouveau  plus  abondante,  provoquant  de  nouveaux 
efforts  vers  l'unification.  La  vie  de  l'esprit  humain  est  donc  comme  un 
mouvement  perpétuel  qui  se  poursuit  à  travers  les  âges  sans  pouvoir 
s'arrêter  jamais. 

I.  La  psychologie  n'absorbe  pas,  comme  le  veut  Lipps,  toute  la  phi- 
losophie, mais  elle  n'est  pas  non  plus  un  simple  science  particulière. 
Elle  a  le  rapport  le  plus  étroit  avec  la  philosophie,  parce  que  celle-ci, 
pour  traiter  les  divers  problèmes  qui  lui  appartiennent  sans  conteste, 
est  forcée  de  partir  d'une  idée  générale  sur  la  nature  de  la  vie  con- 
sciente. La  grande  antinomie  que  présente  cette  nature  c'est  que,  d'une 
part,  elle  ne  saurait  s'expliquer  par  un  assemblage  d'éléments,  car  les 
éléments  ne  sont  rien  par  eux-mêmes,  déterminés  qu'ils  sont  parla 
nature  de  leur  ensemble,  et  que,  d'autre  part,  la  conscience  nous  appa- 
raît essentiellement  comme  une  synthèse,  une  organisation  d'éléments 
donnés.  La  tâche  de  la  psychologie  c'est  d'expliquer  à  la  fois  les  par- 
ties par  le  tout  et  le  tout  par  les  parties  (p.  22).  Les  principaux  moyens 
dont  elle  dispose  pour  se  représenter  la  continuité  sont  les  fusions,  les 
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combinai  «on  S  d'état?,  les  aubstilutiona  <te  molKs,  l'untficfltion  ducarac- 
Uro  par  une  l'tii  prédominante,  etc.,  etc.  Le  concept  d  énergie  pvyohl- 
que  polentiolle  «Kt  légitime,  mai»  tt  faut  se  giirder  de  riclcntifier  nv«o 
celui  d'énergie  nerveuse.  Ce  dernier  implique  toujours  quelque  chose 
de  spatial-  Comment  le  fnifo  rentrer  dansun  nutrc assez  compr«heQ3lf 
pour  embra«cr  on  même  temps  l'énergie  p^chiquo  î 

II.  Toutes  nos  connni:i)iancc*  reposent  sur  certains  principes,  et  It 
probliiiae  de  la  connaissance  s«  ramène  en  somme  à  celui  du  rapport^ 
de  cca  principes  avec  la  réalité  ompirique.  Or  de  deux  clioscn  l'une  : 
ou  les  principes  nous  permetlronl  de  rendre  entièrement  t'cire,  ou  il 
subsistera  perpétuellement  un  rapport  irrationnel  entre  euxetcelut-CK 
C'est  le  dernier  tei-me  de  raliernatlve  qui  est  le  vrai,  notamment  â 
trois  puiiit»  de  vue  :  rapport  t-nlro  la  qualité  et  la  quantité,  rôle  du 
temps  dnnx  la  causalité,  rappurt  entre  lu  sujet  et  l'objet. 

Qualité  et  quiiiilil';.  —  La  conception  méoanistc  de  la  nature  ne  peut 
Ctre  regardée  comme  déllnitive,  cat  en  admettant  mémo  que  fres  prin- 
cipes puissent  rendre  compte  des  qualités,  celles-ci  n'en  aubsiïcent  pas 
moins  à  titre  de  faits.  Puis,  l'étendue  et  le  mouvement  sont  en  déHni- 
llve  aus^l  des  qualités.  Maxwell  critique  !a  conception  qui  fait  de  la 
mnlière  une  chose  en  repos:  pour  lui  sa  nature  essentielle  consiste 
dans  le  mouvement.  Toulelois  le  statique  subsiste  toujours  â  coté  da 
dynumtque.  et  c'cit  pourquoi  Ma.vwoll  tient  luim^me  les  idées  géomé- 
triques pnur  indispensables  à  l'explication  physique. 

C«M«aliIf^.  —  II  y  a  doux  notion»  de  causalité,  l'une  où  le  t«mps 
joue  un  rùle  c^entiel,  l'autre  où  il  s'évanouit  pour  Taire  place  à  la 
simple  relation  logique  do  principe  â  conséquence-  Celte  dernièrv 
notion,  déj^  développée  p.'ir  Spinor.a  et  Leibniz,  reparait  de  nos  jours 
dans  l'école  spéculative  anglaise  {Dradley,  Bo»anquet].  l'our  l'école  de 
«  l'expérience  pure  ■•  (Avenarius,  Macb)  le  rappurt  cau»nl  devient  un 
rapport  d'équivalence,  réversible,  analogue  i  celui  de  la  chaleur  ot  du 
mouvement.  l'ourlant  la  direction  leniporellc  a  une  réalité  propre: 
suivant  le  scna  adopté  pour  la  translormalion,  les  choses  dilTéreront 
du  tout  au  tout. 

Sujel-objrl.  —  Nous  n'avons  jamais  le  sujet  pur  en  opposition  avec 
un  objet  pur,  mais  toujours  un  sujet  objectivement  déterminé  en  face 
d'un  objet  déterminé  subjectivement.  Il  pourrait  se  faire  que  l'Atre 
ce»ût  un  jour  de  se  prêter  aux  délermluation-i  naturelles  de  notre 
pensée.  En  somme,  la  pensée  n'est  qu'une  partie  de  l'être  total.  Or  la 
pnrlli:  peut-elle  se  représenter  adéquatement  le  toutT 

III.  Il  «'agit  encore  ici  d'un  rapport  entre  le  tout  et  la  partie,  mais 
question  est  cette  luis  de  savoir  si  nous  pouvons  nous  représenter  la 
totalité  de  i'éiro  au  moyen  d'une  de  ses  parties,  car  nous  ne  pouvons 
évidemment  saisir  le  tout  d'uni- seule  intuition-  Nous  sommes  totcéa 
de  recourir  â  l'analogie.  Quelle  sera  donc  la  trancbe  du  réel  qui  ser- 
vira  de  base  â  cette  analogie!  Quel  sera  le  «  phénomène  primordial  -t 
l'ar  ce  mot  l'auteur  désigne  h  vrai  dire  plutAt  des  alternatives  primor- 
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diales.  dcsoouples  (onctamotitaux.  II  en  ciiumère  troia:  unit^-multiplî- 
cité,  es  prit' matière,  perniaiieficc-i'^'olutiuii. 

Au  premiirr  point  lic  vue,  le  monisme  «;mblii  plus  rAndftmenial  que 
le  piuralismu;  pourtant  rjntellcctton  a  SM  limita».  Mais  cela  pourrait 
K'explirguer  par  un  licvonirdaiu  l'ctro- Au  ncoond  point  de  vue.  Il  M 
pourrait  trt-s  bien  que  l'ôtre  posstSd&t  quelque  propriété  TondamentAle 
inconnue,  source  commune  do  L'esprit  et  de  la  matière.  Au  tl-oiniùme 
point  do  vue.  l'cTolutlon  seule  rond  la  momie, c'e»t-à-dirercfrorl,inleI- 
llgible. 

IV.  Une  ealew  c'est  tout  ce  qui  amène  I&  Mllafaction  d'un  besoin. 
Elle  est  fiii,  quand  nous  ne  la  possédons  pas,  el  ta  norme  est  la  règle 
d'action  nécessaire  pour  l'atteindre.  Toute  comparaison  des  valeurs 
suppose  une  valeur  fondamentale  admise  comme  postulat. 

A.  l'roblémir  moral.  —  [.'elTort  moral  cticrohe  à  produire  une  plus 
grande  continuité  >oit  dans  la  personne  pnrticuliêrc,  soil  entre  lea 
diverses  personnes.  Cost  une  impcrfoclion  quand  un  êlc'mrtnt,  soit  psy- 
chique, soit  sncinl  est  éri^-c  eu  simple  moyen.  Celte  continuité  est-cllc 
toujours  réalisable  t  VoiU  le  grand  point. 

Q.  Problème  religieux.  —  A  chaque  sentiment  correspond  une  valeur: 
mais  le  sentiment  religieux,  lui.  est  déterminé  par  le  sort  des  videurs 
dans  le  monde  réel.  Les  dilTércnces  entre  les  religions  viennent  des 
dltïèrencoâ  soit  de^  valeurs  à  U  conservation  desquelles  on  croit,  soit 
des  conceptions  sur  le  réel,  soit  di^n  expériences  relatives  à  la  relation 
entre  ces  valeurs  et  la  réalité.  11  ext  très  intéressant  pour  le  phitoioplio 
de  constater  que  le  problème  religieux  so  trouve  en  étroite  connexion 
à  In  fois  avec  le  besoin  de  continuité,  la  notion  de  temps  et  tes  valeurs 
morales.  Cela  montre  la  parenté  et  le  lien  étroit  des  grands  problcmes 
de  l'esprit  humain. 

Que  Taut-il  penser  maintenant  de  la  prétention  émise  par  l'auteur 
de  ramener  tous  ces  problèmes  il  l'antlnorote  du  continu  et  de  la  dis- 
continuité? Peut-être  réussIt-ll  à  la  justIDer  dans  les  mots,  mais  à  la 
condition  do  leur  enlever  toute  netteté  et  toute  précision.  F'ar  exemple, 
prend-on  le  mot  continu  avec  la  même  acception  quand  on  en  Tait 
tanlùt  te  synonyme  de  permanence  dans  le  temps,  el  t,int<>t  celui  de 
transition  ménagée  par  dej^rés  infinitésimaux  ?  Est-ce  bien  de  la 
même  chose  qu'il  s'agit  dans  le  besoin  de  la  personne  de  se  retrouver 
une  et  identique  sous  le  llux  do  ses  états,  cl  dans  le  besoin  moral  qui 
nous  porte  a  exiger  qu'aucun  élément  particulier,  dans  l'individu  ou 
dans  l'espèce,  ne  suit  sacrilié  purement  et  simplement  à  la  totalité?  Je 
ne  puis  m'empécher  de  croire  que  l'identification  est  plus  dans  les  mots 
que  dans  le  fond  des  choses.  —  Evidemment,  notre  esprit  préférerait 
trouver  en  tout  I'urUô  et  la  simplicité,  dans  la  çlassiacatlon  des  pro- 
blèmes philosophiques  comme  dans  tout  le  reste,  mais  ai  ces  problèmes 
par  hasard  ne  se  prétalent  qu'imparfaitement  h  la  réduction,  il  fau- 
drait pourtant  bien  en  prendre  son  parti.  Ce  serait  peut-être  le  début 
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d'une  '  période  gla«iairi!  «  pour  In  mélaphyeiquo,  analogue  à  cetls 
■>  p6node  ludique  glaciaire  "  dont  parle  quoique  part  i'Auteur.  Mais  il 
e>t  douteux  que  Kc  dût  Htq  pour  l'esprit  humain  un  désastre  Irrènaâ- 
âUbl«. 

LSON  l'OlTEVIK. 


n.  —  Philosophie  scientifique- 

H.  Parent;.  —  Les  touhuili.ons  dk  Descartes  et  la  scrBNCi; 
UODERNË.  I  vol.  Id-Ss  ?I3  p.  Faria.  Honora  Champion,  cditeur. 

-  Je  n'héeite  pas  k  résumer  Ici  (oit  complètement  le  livre  dc«  Prin- 
cipes de  la  Philosophie  de  Deac&rlo.  Je  ne  crois  pas  que  cetic  œuvr« 
vraiment  franvaiae  ait  éi6  tentée  juaqu'À  ce  jour.  On  a'est  conleiitê 
d'eu  citer  île»  cxtrnïta  que  leur  Uolement  détourne  trop  «ouvent  de 
leur  véritable  iiii^nilicalion.  Je  n'ai  intercale  diiim  ce  modeste  travail 
aucune  rùllcxion  pemonnclle,  nihi  de  ne  pas  obnourcir  un  tablenu  que 
Je  voulais  éclairer  de  sa  pleine  lumière.  Jo  me  suis  mduie  elTorc^  de 
reapectcr  la  couleur  du  style  de  IkeGcarles  ;  en  un  mot,  je  me  suis 
oITacè  autant  que  possible  devant  le  niallrc.  Je  serai*  heureux  d'avoir 
ainsi  facilité  In  lecture,  parfois  un  peu  pénible,  d'un  traité  que  no* 
connaissances  actuelles  nous  obligent  i.  mettre  en  valeur  dune  mantcrc 
bien  précise,  avec  un  relief  abHolumcnl  déterminé.  *  [P.  3t.) 

L'analyse  et  la  vulgarisation  des  «  Principes  de  la  Philosophie  >, 
voilà  donc  l'objet  de  l'ouvrage  do  M.  Parcnly. 

II  fait  précéder  cette  analyse  dune  introduction  historique  d'une 
vin|,-taine  de  pages,  et  ta  fait  suivre  d'une  très  longue  dissertation 
(130  pages)  jiur  l'évolution  cartésienne  des  sciences  nu  Mi'  siècle  :  si 
bien  qu'en  réalilû  son  but  est  de  nous  montrer  que  les  idéos  omises 
par  DmcartOB  pénétrent  toute  notre  science  aotuell«  :  ■  Tous  l«s  traités 
scientifiques  font  aujourd'hui  mention,  noQ  pas  encore  de  De^nrioa, 
mais  au  moins  de  ses  tourbillons.  Lea  découvertes  nouvelles  et  leurs 
perfection  ne  me  m  s  récents  comportent  une  esplicaiion  lourblUonnalre. 
Mon  œuvre  a  donc  perdu  en  originalité,  mais  pour  <^Ire  moins  auda- 
cieuse, elle  n'n  yms  cessé  d'être  utile  et  mdnie  nécessaire.  Je  voudrais 
qu'on  y  trouvAt  une  réhabilitation  posthume  de  noire  illustre  Des- 
caries B  né  Français,  mort  on  Suitdo  i.. 

L'introduction  ot  la  dissertation  lliialc  feront  seuU  l'objet  de  ce 
compte  rendu.  Il  parait  inutile  d'analyiter  une  annlyso  dos  Principes  : 
surtout  parce  que,  quoi  qu'en  pense  M.  Parcnty,  cette  ceuvm  est  infi- 
niment plus  connue  qu'il  ne  le  croit  :  on  lui  a  depuis  longtemps,  eo 
France,  rendu  justice.  Elle  est  à  tous  les  programmes  d'eiiamen  où  il 
est  question  de  philosophie.  Des  édîCiotis  excellentes  en  ont  été  données 
a  l'usage  des  dirbutants;  citons  au  hasard  celles  de  .M.  Brocbard  et  de 
M.  Liard,  qui  élucident  beaucoup  mieux  que  l'analyse  dont  on  a'oo- 
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oupe  ici,  les  diflicultéa  philosophiques  de  l'œuvre,  et  la  font  beaucoup 
mieux  comprendre.  D'autre  part,  s'il  est  une  banalité  que  l'on  trouve 
dans  tous  les  cours  de  philosophie,  dans  toutes  les  histoires  de  la  phi- 
losophie françaises  ou  étrangères,  et  partout  où  l'on  parle  de  Dea- 
cartes,  c'est  bien  celle-ci  :  a  Descaries  est  le  père  de  la  philosophie 
moderne.  Descartes  a  jeté  les  fondements  du  mécanisme,  et  la  science 
traditionnelle  n'est  que  l'édifice  construit  sur  ces  fondements.  »  Dans 
les  travaux  critiques  et  historiques  on  a  même  plutôt  une  tendance  à 
atténuer  les  différences  entre  Newton  et  Descartes,  et  à  faire  du  pre- 
mier un  continuateur  original,  mais  en  somme  un  continuateur  du 
second.  Si  des  historiens  plua  fidèles,  plus  iivisés  et  plus  fins  opposent 
Descartes  et  Newton,  c'est  pour  montrer  les  sciences  positives  conti- 
nuellement ballottées  depuis  le  commencement  du  sviu*  siècle  entre 
Descartes  et  Newton,  et  profitant  en  somme  des  idées  de  l'un  et  de 
l'autre.  Que  l'on  lise,  par  exemple,  les  articles  de  M.  Duhem  dans  la 
Revue  générale  des  sciences,  ou  le  Rapport  de  M.  Picard  à  l'Exposi- 
tion de  t'jOO.  M.  Parenty  se  trompe  certainement  quand  il  croit  entre- 
prendre une  réhabilitation.  Tout,  au  contraire,  porte  à  croire  que  dans 
la  littérature  philosophique  et  épistémologique,  on  insiste  sur  l'in- 
lluence  cartésienne. 

Il  fallait  rendre  justice  à  notre  reconnaissance  qui  se  trouve  assez 
souvent  en  défaut,  pour  qu'on  n'aille  pas  l'incriminer,  là  où  elle  ne  le 
mérite  pas.  Nous  remarquerons  en  outre  que  l'analyse  de  M.  Parenty  est 
—  surtout  dans  te  premier  livre  —  fort  superficielle  :  et  quand  il  s'agit 
de  la  philosophie  de  Descartes,  —  si  obscure,  et  si  profonde  sous  son 
apparente  simplicité,  —  être  superficiel,  c'rst  être  non  seulement 
incomplet,  mais  encore  inexact.  11  y  aura  avantage  pour  qui  voudra 
se  rendre  compte  du  contenu  des  Principes  à  consulter  les  éditions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  les  •  Descartes  u  devenus  classiques. 

L'introduction  et  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  seraient  plus  inté- 
ressantes, plus  utiles  et  nous  donneraient  des  renseignements  moins 
connus.  Malheureusement  ils  sont,  eux  aussi,  très  superficiels  et  très 
incomplets.  D'abord,  aucun  souci  de  la  méthode  historique.  Dans  fin- 
troduction,  pas  une  référence  exacte.  Cet  état  de  la  science  avant  et 
pendant  le  xvii"  siècle  tient  21  pages.  I!  y  est  tout  juste  parlé  de  Roger 
Bacon.  Le  nom  de  l'autre  Bacon  n'est  pas  mentionné.  Cependant  il  y 
a  une  théorie  des  n  formes  ■,  c'est-à-dire  de  la  structure  mécanique 
des  corps,  qui  aurait  pu  être  intéressante  pour  le  sujet. 

Les  noms  des  contemporains  et  des  contradicteurs  de  Descartes  : 
Galilée,  Mobbes,  ne  sont  pas  non  plus  cités.  Quant  à  l'analyse  de  la 
science  alors  traditionnelle,  de  ta  physique  scolastique,  elle  n'existe  à 
peu  près  pas  :  tout  juste  les  banalités  et  les  inexactitudes  courantes. 
Rien  non  plus  sur  Léonard  de  Vinci.  De  Kepler,  le  nom  seulement. 
D'ailleurs  le  peu  que  nous  puissions  apprendre  dans  celte  partie  pré- 
liminaire est  aussi  mal  présenté  que  possible  :  la  composition  est 
tout  à  fait  incohérente. 
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En  voici  le  sommalro  :  État  de  la  stience  avant  «t  pendant  le 
ïTii»  siôcle.  —  Lea  principes,  i.  —  Auguste  Nicolas,  I.  —  Newton, 
Thomas,  î.  —  Lo  Journal  le  SSercarc,  2-  —  Kpitapho  de  DescartcK,  -\. 
~  Roger  Bacon,  b.  —  l^  t  Cogllo.  er^  sum  <■,  S.  —  lettre  inédito  de 
M,  de  Chaiiut.  10.  —  l'ascal,  le  l'oro  Noiil.  Uobcrtral,  Clorzoli«r,  II. 
—  Mon  (te  Uescart«s,  13.  -  Lvt  chimistes,  lî.  —  D'AIembvrt,  19.  — 
Uaxu-el.  1'.  Duhem,  H.  I^oiiicaré.  Joseph  Bcrlpand.  W.  —  Ifuygena, 
il.  ~  Berthelot,  Cruolt»,  Zcii^'cr,  Deslandres.  Ooldstein,  S3. 

Lu  sooonde  partie  du  volume  iiouti  arrêtera  plua  longtemps.  Le  sujet 
t|u'elle  aniiuncc  n'y  eitt  nullement  triiilé,  la  composition  n'y  est  pas 
plus  inclhodiiiue,  l'expre.isioii  n'y  ent  pas  plus  claire,  mais  nooa  y 
trouvuns  un  etposi;  hssck  ntt.tclinnt  de»  travaux  de  M.  l'arenty  sur 
rëcoulcineiit  et  la  rupture  dcx  lluidcx,  et  des  travaux  <|ui  s'y  rattit- 
chent.  C'i^t  un  petit  côtâ  de  l'cvolutioii  carléiticniie  des  sciences  au 
SIX'  siôcle,  il  faut  bien  le  dire  ;  et  on  ne  voit  pai  souvent  très  bien 
comment  11  sort  des  théories  cartésiennes. 

I.'inlcrprctAtion  des  résultats  énonces,  leur  critique,  à  un  point  do 
vue  purement  ecioDtlQque,  ne  prouverait  pcut-ètro  pas  d'une  façon 
probante  In  coostltutlon  tourbillon  nalro  de  la  matière.  Mais  enfin,  si 
on  n'apprend  pas  grand'chose  sur  le  m.ignillque  sujet  que  promet  le 
titre  du  chapitre,  on  apprend  tout  de  même  quelque  chose  qui  se  rat- 
tache ti  ce  sujet  ;  on  Tait  une  excursion  fructueuse  dans  un  coin  du 
domaine  dont  l'auteur  aembluit  nous  annoncer  l'exploration  complète. 
Oa  aurait  aimé  à  voir  analyattr,  critiquer,  et  mùme  amender,  déve- 
lopper les  ttiéories  de  Maxwell,  de  W.  Thomson,  d'Helmlioltx;  on 
Aurait  cru  que  serait  au  moins  cité  le  travail  de  BHlIouin.  qui  forme 
comme  les  préliminaires  mathématiques  et  le  plan  d'un  expose 
complet  d'une  théorie  des  totirbillons,  et  qui  le  prépare  ai  bien  p&r 
sa  riche  bibliographie.  On  a  le  regret  de  constater  que  la  matière 
qui  est  fournie  dans  ces  cent  vingt  pages  est  beaucoup  plua  res- 
treinte que  celle  du  mémoire  de  Brillouin.  M.  l'urenly,  Zenger,  Entden 
et  de  temps  en  temps  Eric  Uérard  et  Tisserand,  voilà  les  seuls  noms 
que  nous  rencontrons  dans  une  aiuUïie  de  l'évolution  cartésienne  des 
sciences  au  xi\'  siècle,  l^uetqut^s  mots  de  seconde  main  sur  Tliomiton 
et  IIctmlioltK  {ils  sont  empruntés  ù  Diihemj,  et  c'est  tout,  ("est  bien 
quelque  chose  encore  une  lois,  mais  c'est  peu.  Et  surtout  on  se  prend 
à  regretter  qu'un  si  beau  sujet  soit  h  peino  ctQour^  par  un  do  ses 
pL-lils  cùtés. 

Car  quelle  plus  utile  contribution  pouvait-on  faire  !k  l'histoire  et  à  la 
critique  des  sciences,  et  à  la  philosophie  générale  —  qui,  si  elle  cal 
sérieuse,  ne  peut  guère  a'en  séparer  —  que  de  décrire  l'Inlluence  des 
idées  de  Descaitcs  sur  la  science  contemporaine,  et  de  montrer  l'usage 
qu'on  y  fait  et  qu'on  y  pourrait  faire  de  la  doctrine  des  tourbillons. 

Le  moment  ne  pouvait  même  être  mieux  choisi,  à  voir  les  travaux 
récents  do  chimie  physique  et  de  physique  moléculaire. 

A  défaut  de  ce  chapitre  qu'il  faudrait  écrlrv,  noua  devons  nous  r«Mi- 
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■  net  A  lie  lire  dans  rotivr,-i<;(!  de  M.    Parcnty,  du  la  pa^je  130  Ji  la 
'ii^e  "ni),  que  des  rensuîgnenicntx  intùrctiKAiits  sans  duule,  maix  bien 

mal  coordounni,  soir  récuiilrmcnt  «t  U  rtiptiire  des  lluidcs  ol  dca 
solides,  sur  la  formation  et  la  constitution  des  comùtca,  des  nôbulouses 
et  du  soleil,  sur  !«  nytlbmo  ^lectrodynamiquo  du  inonde  et  !e  G»I«n- 
drirr  môt^orolo^îquo  de  Zongcr,  sur  l«e  tourbillons  sonores  et  ta  çéné- 
ration  de  la  voi\  et  du  llnibr«  du  V  Oulllemin,  et  même  sur  les 
tourbillons  dan»  les  sclencea  naturelles,  dans  la  gëoi^raphie  et  dans 
l'êvolulloii  positiviste  en  histoire:  •  L" «évolution  de  liiiatoire  n'e?ttdoiio 
pas,  comme  l'avait  pensé  Vico,  circulaire;  la  circularité  est  exclue  par 
le  profn^»  scientilii(ue.  «I  les  deux  opinions  de  I.itlré  et  de  Vivo  so 
oonfondeiit  en  une  commune  et  si,'in  boit  que  ima;^,  celle  de  cercles 
.grandissant»,  de  spirales,  de  tourhillnns  en  un  mol,  et  n'cut'Co  pas  en 
'vertu  de  cette  circularité  progressive  tjuc  nou-*  revoyons  briller  à  nos 
yeux  l'éinilc  de  Descartca  «près  250  ans  d'oubli?  >  [P.  203.) 

Il  y  avait,  il  est  permis  de  croire,  beaucoup  mieux  h  faire  pour 
■U.  Parcnljr.  No  lit-on  pas  dans  an  conclusion  ces  quelques  lignes,  qui 
n«  résultent  en  aucune  r.ii;on  du  livre  qui  précède,  et  dont  le  dévelop- 
pement aurait  précisément  rùpondu  au  titre  de  l'ouvrage  et  vraiment 
comblé  une  lacune  encore  existante  : 

■  Il  sera  désormais  puéril  de  reprocher  au  créalour  du  langage 
scientifique  français  d'avoir  au  xvii'  si<;ctâ  donné  les  noms  de  coniier- 
VJlion  du  mouvement,  de  force  et  de  puiosance  de  se  mouvoir  aux 
in6m««  choxcii  que  nolro  xx*  «ioclc  appelle  conMnradon  de  l'énergie, 
fùrcf  vivo  et  énergie  potpntMlr.  Ki  pour  qu*en  ce  procès  de^Descnrles 
le  dernier  mot  des  débals  app.irtienne  â  la  défense,  écoutons  ce  qu'il 
écrivait  au  P.  Mersonne,  it  propo»  de  boules  qui  se  heurtent  et  do 
cordes  qui  vibrent  :  «  Toutes  vo*  diilicultés  viennent  de  ce  que  vous 

■  confondez  le  mouvement  avec  U  vitesse.  Considères  le  mouvement 
•  ou  la  force  de  se  mouvoir  comme  une  quantité   qui  ne  diminue 

■  jamais,  mais  qui  se  transmet  d'un  corps  ît  un  autre....  • 

*  Descaries  connaissait  dune  et  utilisait  toutes  les  notiom  dont  nous 
faisons  nos  princî/'c»,  mais  n'en  voyant  pas  clairement  la  nécessité 
distincte,  il  les  proscrivait  de  ses  principes. 

•  Celte  résiTvo  se  justille  parraîtomcnt  dans  l'ordre  métaphysique,  elle 
est  beaucoup  plus  importante  pour  le  philosophe  que  pour  le  physi- 
cien dont  elle  n'a  pu  un  seul  instant,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  entraver  les 
progrès. 

••  En  tous  les  cas  noua  pouvons  ne  voir  on  la  physique  des  >  Prin- 
cipes =  qu'un  chapitre  de  la  gôoraùlrlc  que  nous  appellerions  la  ciné- 
matique. Noue  avons  pu  ajouter  au  patrimoine  que  nous  a  légué  Dés- 
enfles gAomèlre,  des  conquêtes  nouvelles  et  des  régions  Inexplorées 
par  lui,  nous  n'avons  eu  du  moins  rien  à  en  retrancher.  Sachons  aussi 
quelque  gré  à  Dvsrarles  pkijKicien  de  nous  avoir  délivré  du  fatras  de 
l'Eoolc  et  d'avoir  rcji^té  dans  son  doute  méthodique  l'existence  de« 
notions  qui  ne  sont  pas  claires  et  distinct**.  Nous  pouvons  ainsi  ne 


Ui 


REVUE  raiLI>SOPIIIQl''B 


rien  rciranoh'Sr  de  sa  conception  et  nou«  Iwrncr  k  joindre  aux  notion 
Innées,  iiéccxMires,  iiulépenduntuf ,  de  lîguro  et  do  uiouvoment  dont  il 
a  «U  tiror  «i  merveilleusement  pnrti,  les  notions  eXl^éri'Hentatet^,  oon- 
lin^nt«fl.  dépendantes,  do  miuise,  do  force  et  d'énergie,  que  nou« 
déitnissons  Ainsi  qu'il  le  Taisait  lul-m6me  par  leurs  efTei»,  et  dont  nDtri> 
entendement  ne  connaiira  jamais  l'origine  et  Texaetc  nature,  dont 
enlln  tl  nous  serait  impossiblo  de  prouver  qu'elles  n«  sont  pas  des 
(Tunsiiquence».  deti  manifestations,  des  roncllons  drs  prâmlères.  6i  le 
tourbillon  g'ùnial  ne  suffit  pluH  à  porter  nolro  monde,  il  en  reste 
encore,  aujourd'hui,  la  vivante  et  mnitressc  colonne.  •  i  P.  y)b.  SOë). 

AuEL  Rev. 


XII.  —  Philosophie  religieuse 

Le  P.  L.  Laberthonnière.  —  Kssjlis  us  philosophie  BEUCiBvn. 
l'an»,  10-12,  Lethiolleu\. 

Une  mime  pensée  in<plr«  les  divers  essais  dont  ce  volume  est  com- 
posé. Elle  apparaltru  ctnlrement  au  lecteur  quand  nou«  aurons  exposé 
ce  que  le  1*-  Laberthonnière.  qui  e^t  un  des  membre*  ic  r>lu«  distin- 
gués de  l'Oratoire,  entend  par  dogmatisme  moral  et  m^Aod«  d'ïmma» 
neiicc. 

Lu  Ptiilosaphie  c«I  un  art,  tel  est  le  litre  de  son  premier  essai, 
L  auteur  veut  dire  par  la  que  ni>usnc  devons  point  considérer  simple- 
ment la  philosophie  comme  »  une  Mienee  faite  qui  se  trouve  dans  les 
livres  ".  tOûit  que  «  phitonopher,  c'est  chercher  à  vivre  pleinenioni, 
à  savoir  vraiment  ce  qu'on  lait  en  vivant  s.  li'élaboraUon  d'une  méta- 
physique, dit-il.  est  un  travail  moral:  notre  conception  de  la  vie  et  des 
choses  vaut  moralement  ce  que  noux  valons  nous-méme»  :  <:'e»t  ainsi 
qu'elle  r»t  une  œuvre  d'art,  et,  comme  toute  oeuvre  d'art,  elle  m.Tni- 
feste  l'état  d'âme  de  celui  qui  la  ri*flllse.  Il  n'est  personne,  en  dcllnf- 
tjve,  qui  no  porte  dans  son  esprit  '  une  conception  des  cho^s  h  la 
lumiÈrc  do  laquelle  11  se  dirige  ».  Mais  il  faut  que  ■  obaoun  compose 
son  pocmo  > .  Une  Idée  morale  ou  religieuse  >  n'a  de  valeur  prati- 
quement que  pour  celui  qui  l'a  fait  sienne,  qui  ne  l'incorpore  ».  C'est 
une  singulière  erreur  de  s'im.%glD«r  que  la  religion  avec  son  CDscl* 
gnement  a  pour  but  de  nous  dispenser  de  réllOchir.  La  rérité  qu'on  a 
reçue  du  dehors  sans  la  méditer  est  uni:  vérité  qui  n'est  pas  comprisi- 
et  par  suite  se  déforme;  et  trop  souvent  A  la  fin,  dans  le  mime  indi- 
vidu, le  moi  qui  parle  n'est  pas  celui  qui  vit  et  qui  a^t. 

Nous  touchons  Ici  au  point  de  rencontre  de  l'autorllâ  et  de  la  liberté. 

L'auteur  s'appliquera  constamment  à  éclairer  ce  point  délicat.  Sui- 

vons-Ie  maintenant  dans  *ion  essai  sur  l.e  liogmaiinne  moral,  un  titre 

qui  n'espllque  déjà  par  les  déclarations  précédentes. 

1^  problàms  (ondamenlal  pour  tout  homme,  problème  que  cbacun 
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de  noua  résout  à  aa  façon,  est  celui  de  l'être.  Comment  croit-on  à 
l'être?  Comment  n'y  croit-on  pas?  Scepticisme  ou  dogmatîBme.  Le 
mot  d'idéalisme  est  ambigu,  parce  qu'on  y  confond  la  question  de 
Vexistence  des  réalités  en  soi  avec  celle  de  leur  nature.  Quant  â 
penser  que  ces  deux  questions  peuvent  être  résolues  indépendamment 
l'une  de  l'autre,  c'est  une  vaine  prétention  de  l'agnosticisme.  Il  con- 
viendrait de  désigner,  par  le  mot  idéalisme,  non  pas  des  doctrines 
qui  nient  l'existence  en  soi  de  la  réalité,  mais  des  doctrines  selon 
lesquelles  la  réalité  en  soi  —  refusée  aux  données  sensibles  —  s'iden- 
tilie  avec  les  idées  ou  est  de  même  nature  qu'elles.  De  ce  point  de 
vue,  les  doctrines  de  Platon,  de  Descartes,  de  Malebranche,  seraient 
des  idéalismes,  quoique  diiTérents  les  uns  des  autres:  celles  de 
Leibniz,  de  Berkeley,  de  Kant  et  de  Fiohle  en  seraient  l'op^iosé,  dès 
que  les  idées  sont  pour  celles-ci  de  pures  abstractions,  ou  même 
simplement  des  noms.  La  philosophie  critique  n'a-t-elle  pas  essayé 
d'établir  «  qu'il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  de  commun  entre  ce  qui 
est  objet  de  pensée  et  ce  qui  est  réel  en  soi?  <• 

Ftestons-en  donc  à  l'opposition  londam entai e.  Ne  pas  aftirmer  l'être, 
c'est  être  sceptique.  Affirmer  l'être,  au  contraire,  c'est  être  dogma- 
tique. Mais  en  alfirmant  l'être  on  peut  se  tromper,  s'illusionner,  s  Le 
dogmatisme  illusoire,  écrit  l'auteur,  prend  des  formes  très  diverses  et 
constitue  toutes  les  idolâtries  dans  lesquelles  l'humanité  peut  tomber, 
depuis  celle  des  fétichistes  jusqu'à  celles  des  savants,  des  estliêtes  et 
des  philosophes  qui  aspirent  au  salut  les  uns  par  la  science,  les  autres 
par  l'art,  les  autres  par  la  pensée.  Tous  sont  des  croyants  à  leur 
manière,  et  ils  croient  chacun  à  ce  qu'ils  aiment,  car  on  ne  croit  tou- 
jours sincèrement  qu'à  oe  qu'on  aime.  Et  croire  à  une  chose,  c'est 
vouloir  être  et  vouloir  vivre  par  elle,  v 

Sous  ces  formes  diverses  du  dogmatisme  illusoire  se  retrouve  la 
constante  prétention  da  se  suffire  à  soi-même.  Et  voilà  l'erreur  dont 
il  faudrait  se  défaire.  Les  preuves  logiques,  nous  dit  le  p.  Laberthon- 
nière,  ne  suffisent  pas;  on  n'établit  pas  L'être  par  la  dialectique,  mais 
par  la  vie,  par  l'amour;  Dieu  n'est  démontré  que  pour  qui  est  allé  au- 
devant  de  l'Être  par  un  acte  de  foi.  L'état  d'âme  qui  contient  en  germe 
le  scepticisme,  cr  c'est  le  dogmatisme  de  naïveté  ou  d'orgueil  en  vertu 
duquel  on  veut  être  dans  le  temps  et  par  les  choses  du  temps.  C'est 
donc  à  ce  dogmatisme-là  qu'il  faut  s'attaquer;  et  c'est  le  rôle  de  la 
critique  de  la  saper  méthodiquement  par  la  base.  Mais  la  vraie  cri- 
tique ne  se  fait  pas  seulement  par  l'esprit  qui  analyse  et  qui  raisonne; 
elle  se  fait  surtout  de  la  bonne  volonté  qui  du  dedans  nous  transforme, 
et  par  laquelle  nous  nous  déprenons  de  nos  illusions,  en  nous  dépre- 
nant de  nous-méme,  pour  nous  attacher  à  la  vraie  et  substantielle 
réalité.  La  critique  est  une  œuvre  morale  qui  s'accomplit  par  un  effort 
de  l'àme  tout  entière  », 

Ou  bien  encore  :  '  S'imaginer  qu'à  elles  seules,  par  la  vertu  logique 
de  leur  forme  démonstrative,  les  preuves  peuvent  nous  donner  Dieu 
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«t  nou*  le  (atre  connaître,  c'eai  une  prétention  al  conataniin«nt 
démentie  par  les  faits  qu'on  N'étonne  encore  do  la  voir  se  produire  <•. 
Non  {wint  qu'on  oé  puisse  avoir  sur  Dieu  de  certitude  absolue,  ou 
même  do  certitude  rélléoble  et  misonntSe.  Ce  serait  alor»  •  alTain*  de 
probabilité  >,  ■  afTaîrc  de  sentiment  ■.  Uni*  >  la  certitude  qu'on  peut 
avoir  et  qu'on  doit  avoir  est  une  certitude  qu'on  acquiert  psr  un  elTort 
de  rame  tout  onticrc,  non  seulement  en  niionnani,  mais  en  vivant  et 
en  agissant  >.  Bile  ne  s'impoM  pxs  du  dehors,  elle  no  vaut  justement 
que  •  parce  qu'elle  est  pcrsonncUo  et  dans  la  mesure  où  l'on  a  con- 
couru â  80  la  donner  &  «oi-mfimc  ■. 

Et  fiot-mdme  on  n'existe  qu'en  Dieu,  et  l'on  ne  peut  reconnaJtre  lei 
autres  lïtres  qu'en  Dieu.  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  avec  Kant,  qu'il  j: 
m  B^paralloo  absolue  entre  le  phénomène  et  le  noumène,  avec  LeIbnU, 
entre  les  sujets  qui  composent  le  monde.  Dieu  est  en  nous  comme 
principe;  pour  l'y  trouver,  il  faut  le  prendre  pour  /!>i.  [H:  même  pour 
trouver  en  nous  les  autres  êtres,  et  tel  est  le  fundemeiit  de  la  morale  : 
nous  ne  pouvons  aimer  Dieu  sans  aimer  le  prochain,  ni  aimer  le  pro- 
chain sans  aimer  Dieu.  En  un  mot,  ta  certitude  ne  s.iurait  cire  absolu» 
qu'étant  morale  :  «  elle  est  Dieu  même  agissant  en  nous  et  accepté 
par  nous  >,  ou  sinon  l'un  tombe  dans  l'inaction  intérieure  des  qulé- 
tlstes.  a  L.'dirâ  est  atteint  et  connu  par  une  expérience  intime  d'un 
caractère  unique'-  ' 

Un  n'a  pas  manqué  d'accuser  le  P.  Laberlhonniâre  d'aboutir,  aolt  k 
un  l'olontsrisnie,  soit  k  un  Doijniafùtme  du  cattr.  Il  «'en  Justifie  dans 
ses  A'cIaÎFCiAROneiiIs.  Il  se  défend  de  vcner  dans  le  subjcctivisme.  état 
d'esprit  qui  lui  parait  résulter  de  rindividii^lisme  protestant  ou  ratio* 
nalistc.  et  qui  n'est  que  la  roimc  moderne  du  scepticisme;  il  se  (latlo  nu 
contraire  d'en  affranchir  ses  contemporains,  en  les  arrachant  à  l'alterna- 
tive de  subir  la  tyrannie  du  dogme  ou  de  tomber  à  l'anarchie  de  la  tlberti. 
Et  cependant,  comment  tourner  l'écur.il'f  Bl  l'on  ne  peut  être  conduit 
déductlvement  Jusqu'à  l'ailirmation  définitive  du  christianisme,  il  y  fout 
donc  une  disposition  sontlmentate  et  nous  ne  procédons  que  par  actes 
de  foi.  «  l'our  arriver  a  connaitre  Dieu,  il  faut  d'abord  >'  croire,  n  Et 
la  simple  croyance  en  Dieu,  ce  n'est  pas  encore  le  christianisme. 

Le  P.  Luberthonnlére  reprend  lui-même  cette  ^rave  objection  dans 
Le  Problème  religieux.  Fatigué  d'oseiller  sans  cesse  entre  le  rationa- 
lisme et  le  (id^lsme,  il  voudrait  adhérer  t  raison n alitement  *  à.  des 
vérités  suniaiurell&i,  c'est-à-dire  ik  des  vérités  *  qui  en  elles-mêmes 
sont  inaccessihl'^s  h  la  raison  h.  Il  s'attache  donc  .'i  délïnir  plus  exacte- 
ment le  vrai  rôle  de  la  raiaun  dans  la  foi.  ^I.  Blondel  l'avait  tenté,  non 
s.'tns  encourir  le  blAme  d'ecclésiastiques  très  en  viio,  le  I'.  âctiwalm, 
l'abbé  Gayraud,  etc.,  en  qui  le  P.  Labertbonnicrc  trouve  pareillement 
des  adversaires. 

La  foi,  nous  dit-il,  peut  £tre  envisagée  «ous  ces  deux  aspects   : 


1.  A  pea  prtt  ainsi  parlait  riccmrocDt  Willlsm  James- 
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objectivrmcnt,  dans  les  r^ïrilés  révolues  dont  l'cuixiinklc  constitue  la 
doclrino  chrétienne;  subjectivement,  dans  l'ado  de  croire.  Dan»  le 
premier  cas,  et  c'est  lo  point  de  vue  de  la  tb^ologie,  le  r&le  de  la 
raison  eat  d'organiser  «  sclentifiquemeQt  ••  ces  vùrltés,  de  former  »iec 
U  suite  du  dogme  une  syntiièae  ori;anlque.  Mais  11  Importe  encore  que 
nous  puissions  relier,  au  moiiia  «pr<.-s  coup,  la  vérité  révéléii  ^  <ie  que 
nouii  coittwissuiia  •  Daturetleiueiit  ^.  Ainsi  se  poae  Ifl  problème  du 
rapport  entre  ces  deux  ordres  de  vérités  qui  ctt  ie  véritable  probtêmc 
religieux.  Le  résoudre  i-st  l'objet  de  l'apologétiquo  proprement  dite. 

Or,  l'apologétique,  pousiiée  par  le  rationalisme,  semble  toujours 
attendre  que  la  vérité  surnaturelle  apparaisse  comme  une  yôrité  sim- 
plement philosophique  ou  scicntilique.  I.e  P.  Laborlhonniôre  vaudrait 
sortir  de  cette  fausse  sllualion  oii  introduisant  une  méthode  nouvelle, 
qu'il  appelle  la  "  méthode  d'imnianaoce  »■  Bile  permettrait  de  relier 
tes  deux  ordres  de  faite  saus  les  confondre  -,  car  ayant  leur  prlucipe 
en  Dieu,  h  l'unité  de  plan  en  Dieu  doit  correspondre  l'unité  de  vie  en 
nous,  et  l'apologétique,  telle  qu'il  la  comprend  avec  M.  Itlondel.  aurait 
pour  objet  de  mettre  en  lumiért!  cette  oorreipoiidanco  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  raison,  de  compléter  lu  méthode  spéculative  cl 
abstraite  dei  dinlcoticiens  pur  la  cncthodc:  a>cétiquo  et  vivante  des 
mystiques.  >  Le  surnaturel,  éorit-il,  ne  peut  venirs'njoulcr  au  naturel 
comme  une  supcrlétation.  D'autre  part  en  nous  les  deux  ordres  doivent 
constituer  non  pas  deux  vies  juxtaposées,  mais  une  seule  vie  qui 
prenne  le  caractôro  do  vie  surnaturelle  :  car  on  ne  peut  pas  vivre  en 
partie  double.  •>  Mais  comment  passer  de  la  démonstration  à  l'adhésion, 
de  la  raison  it  la  foi?  La  dlfCcullé  n'est  pas  levé«;  je  eratns  plutôt 
que  nùu!i  ne  puissions  la  surmonter  que  par  miracle. 

Si  ta  foi,  déclare  en  effet  l'auteur,  cunntîlue  seule  la  solution  ooni- 
pléte  et  délinitive  du  problème,  elle  ne  aaurait  pourtant  apparaitre, 
nu  terme  de  la  démonstration  qu'on  aura  faite,  comme  une  cotisc- 
qucncc  logique  et  nécessaire;  on  no  «aurait  admettre  que  la  dialec- 
tique est  un  moj'on  de  salut  suflisant,  que  la  pensée  suffit  à  tout  et 
supplée  h  Ib  vie  et  à  l'action.  Ott  intallcctualismo  ne  ferait  que  fortifter 
a  («préjugé  rationalisto  "■  Aucune  forme  d'apologctiquo  spéculative, 
si  rigoureuse  qu'on  la  suppose,  ne  résout  le  problème  religieux;  et 
eeta  Justeinent  parce  qu'elle  n'est  qu'une  science.  Il  n'est  pas  uécea- 
aaire  pour  croire  d'avoir  appliqué  les  fncullés  logiques  de  sou  esprit  a 
la  vérité  surnaturelle  n  en  vue  de  l'organiser  méthodiquement  à 
partir  de  certains  principes  ou  de  certaines  données.  ■  Le  OAraotére  de 
la  solution  pratique  par  la  foi.  c'est  d'être  subjective,  personnelle,  sin- 
guliûrc.  t  Si  en  un  sens  penser  c'est  penser  pour  tout  le  monde, croire 
ce  n'est  toujuiiria  que  croire  pour  soi,  parce  que  croire  c'est  vivre,  et 
que  personne  ne  peiil  vivre  h  In  place  de  personne.  ■>  Avoir  la  foi, 
c'est  posséder  Dieu  ;  mais  nous  ne  pouvons  posséder  Dieu  qu'on  nous 
donnant  it  lui-  •  La  foi  apparaît  ainsi  comme  la  rencontre  de  deux 
amours  et  non  pas  comme  la  liaison  de  deux  Idées.  »  Il  ne  peut 
Tous  LVii.  —  1901.  43 
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ij'ailleurs  y  avoir  de  •  responsabilité  »  <lan*  la  loi  qu«  ri  Ton  uil  ce 
que  l'on  fnil  «n  croyant,  *  sans  tire  pourtant  dûtcnntnc  â  croiro  >.  L« 
problcaie  de  la  (ot  •  a«  trouve  ainsi  ramené  au  problème  du  libru 
arbltr«  et  de  la  gr&oe  ■.  C'est  par  l'aolo  do  foi  que  se  lait  dans  notre 
vie  voulue  et  rèllécliie  In  synthèse  du  naturel  et  du  surnalurel.  •■  Mais 
antérieurement  A  rvtlc  synibéae  qui  cal  la  (ol,  â  laquelle  nous  coopte- 
rons, il  y  a  une  nymbèse  qui  «e  fait  par  gr&ce.  *  C't^sl  U  tince  •  qui 
met  Dieu  «n  nous  et  qui  nouH  met  en  Dieu  >.  Il  suffit  alors  que  nous 
écoutions  sa  voix,  que  nous  soyons  hommes  de  bonne  volonté.  Cctto 
bonne  volonté  ellc-mcme  ne  se  produit  point  ■  sans  la  grico  ».  Elle 
ratifie  ce  que  la  grAce  mot  en  nous. 

De  nouveau,  dans  le  morceau  qui  suit,  L'apologétique  et  fa  méthoiie 
de  fa«cal,  le  P.  Labertbonnlère  oppose  A  la  métbodo  empirique,  pré- 
férée aujourd'hui  par  certains  apologistes,  ta  méthode  d'immanence. 
L'empirlet<!  oonsidère  le  christianisme  comme  un  fait  historique  :  les 
ral''ons  qu'il  donne  d'adhérer  à  la  doctrine  chrétienne  sont  purement 
extrlas^UGsi  la  religion  constitue  dès  Ion  une  hêtéronomic,  un 
esclavage:  on  s'efforce  d'établir  des  analogie*  qui  renilent  les  vérités 
surnaturellM  su  moins  vraisemblables  pour  nous;  non  content  de 
concilier  le  cbrlsiianisme  avec  Aristote,  avec  Descartes,  avec  Kant,  on 
a  vu  même  apparaître  une  spotogétiqoo  scientifique  qui  s'est  mise  U 
la  remorque  des  savants  modernes.  Sans  répudier  ces  lenlativea, 
l'auieur  eslimo  cependant  qu'il  n'est  pas  possible  de  maintenir  dans 
son  esprit  deux  ordres  de  vérlléa  séparées.  ■  La  reUg;ion,  écrit-il,  parait 
une  ennemie  pour  la  philosophie  et  b  philosophie  pour  la  religion.  El 
qui  ne  voit  qu'à  l'heure  actuelle  surtout  c'e«t  exactement  eoua  cette 
forme  que  le  conlllt  se  manifeste  et  s'cxaspirc?  >  La  religion  réclame 
la  suprémAtie  dans  la  vie  humaino-.  In  philosophie  réclame  la  liberté 
«  comme  étant  l'essence  et  l'Idéal  de  la  vie  elle-même  •■.  On  resta 
Inhabile  &  les  satisfaire  l'une  et  l'autre,  auasi  ton£,temps  qu'on  s'en 
tient  à  un  vain  essai  de  conciliation  empirique.  Il  faut  que  la  religion 
•oit  ■  une  vie  >.  I^soal  se  place  it  ce  point  de  vue.  U  ne  s'arrête  plus 
i  vérifier  la  réalité  d'un  fnit  historique,  ni  &  concilier  un  système 
d'idées  connues  surnaturcllemcnt  avec  un  «j'stémes  d'idées  connues 
naturellement;  ii  se  préoccupe  d'abord  de  trouver  un  !<eD>  à  notre 
existence,  de  concilier  les  oppositions  que  nous  découvrons  dans 
notre  61re  humain.  Après  qui)  a  déterminé  notre  condition  rée)lt>,  Il 
cherche  h  dominer  le  conflit  qui  est  en  nous,  et  il  en  trouva  l'expll- 
eation  dans  le  dogme  chrétien  de  ta  chute  et  dans  le  dogme  de  la 
rédemption.  Ce:*  do^-mes  sont,  pour  lui,  explicatifs  de  ce  que  noua 
sommes  et  aussi  de  ro  que  nous  avonii  A  devenir  '. 

Loin  de  s'abandonner,  comme  on  le  répète,  I^asoal  s'appartient .  il  ne 

I,  M.  Bcnoutler,  nos  Ici-leur*  re  Ti^norcnt  poinl,  cipt[iii«  t|ial(ni«nt  la 
destinée  liumnine  par  le  prcht,  ou  la  chulc  il'un  monde  primiiif.  cl  f>ar  la  tti- 
tsurstion  morale  cln  pi'i'tonncs. 
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se  soumet  p&s,  tl  s'affirme  et  ne  lelkre  qu«  de  lui-même;  il  pgnse 
[>our  son  propre  ooinpto.  Le  catholicisme,  déclara  ici  le  P.  l.aberthon- 
ni»rc,  roconiiail  à  chacun,  aussi  bien  que  le  prote«liiiili>me,  le  droit 
d'ex«rcer  son  initiative  IndividuoIIc.  Lu  clilïÎTence  entre  eux  est  cello- 
ci,  que  le  catholique  en  «erçant  son  initiative  cherche  à  s«  trans- 
former dans  m  nmiiière  d'^tra  et  dans  sa  manière  de  penser,  de  façon 
à  pouvoir  être  membre  d'une  vraie  soclétii  religieuse;  le  protestant, 
nu  contraire,  se  cantonne  eu  lui-miSme;  il  fe  sépare,  s'isole,  s'Indivi- 
dualise do  plus  en  plim  ;  il  appauvrit  sa  personnalité  en  la  fermant.  Le 
catholique  tend  vcm  runiiô  et  le  protestant  vers  l'anarchie. 

Jo  no  m'iittarderal  pas  à  discuter  l'étude  «uivante.  Ttiéoric  du 
Ciducation.  Je  donne  pleinement  raison  h  l'autear  quand  il  dém^que 
le  sophisme  derrière  lequel  se  retranchent  les  partlsana  de  l'éducation 
flite  e  jndépi-niUnte  a;  comme  s'il  était  possible  de  donner  à  l'enfant 
uue  éducation  d'aucune  «ortequi  ne  relève  d'une  cerlaiin-  manière  de 
peDMT  et  Ile  s'nppuio  sur  l'autorité  un  m^-me  sur  la  contrainte!  Le 
I*.  Labertkonniére  proteste  iol,  une  foin  encore,  et  contre  l'espèce  do 
•  césarlsme  spirituel  o  auquel  certains  défenseursdel'KgliM semblent 
vouloir  ameiiiT  I«  catholicisme,  et  contra  la  prétention  de  ses  «dver- 
!<aire3  à  créer  une  soodété  d'&mea  '  libres  '.  de  personnes  a  solidaires  ■>, 
que  la  discipline  catholique  aurait  méconnue.  Mais  Je  Uisse  de  oùté 
ce  débat,  qui  prendrait  trop  d'étendue,  et  j'arrive  &  la  dernière  étude 
du  volume  :  Vn  mj/«It'/iie  au  XIX"  àiicle. 

Ce  mystique,  c'c^t  M^  Gay.  tel  qu'il  se  révole  dans  sa  Correspon- 
dance, publiée  on  189^1.  Je  no  l'ai  pas  lue  moi-même;  je  me  borne  donc 
à  relever  les  traits  essentiels  du  mj-sticlsnite,  que  le  P.  Laberthonni&re 
note  d'après  ce  modèle. 

M(!r  Gay  était  une  nature  d'artiste.  Bon  musicien,  lié  iramitié 
avec  Gounod,  il  disait  de  lui-même  à  la  H»  de  aa  vie  :  •  Au  dehors, 
l'si  quiitiS  U  musique,  mai?  la  musique  ne  m'a  pas  quitté  »,  Dans  ses 
lettres,  qui  valent  mieux  <iue  sus  livres,  a  c'est  son  être  intérieur, 
écrit  le  P-  Lftbcrthonnière,  qui  j.iillit  au  dehor*  avec  une  liberté  et  une 
candeur  d'enfant,  si>us  la  poussée  calme  d'une  plénitude  qui  débor<le... 
C'est  une  musique  d'àmc  très  douce..,,  qui  exprime  sans  Gn  dea  ten- 
dresses sans  cesse  renouvelées,,.,  une  joie  qui  ne  s'épuise  pas,  une 
conOance  que  rien  n'altère,..  ■>.  Ses  consolations  dominent  ses  tris- 
te»<«s;  on  ne  trouve  dans  ses  lettres  que  sérénité  et  sincérité.  *  Ce 
qui  peut  nous  déconcerter,  ajoute-l-tl,  dans  une  certaine  mesure,  nous 
surtout,  hommes  d'un  siècle  troublé,  c'est  qu'ici  on  ne  sent  jamais  les 
angoisses  de  ta  lutte.  »  Elevé  dans  un  milieu  non  chrétien,  Charles 
Gay  encore  tout  jeune  ae  convertit  :  un  seul  mouvement  do  son  cœur 
l'a  porté  vers  Dieu,  t  Quelques  années  après,  il  entend  l'appel  mysté- 
rieux qui  le  convie  à  être  prêtre,  i  Les  obstaclss  s'aplanissent  devant 
saconfianoc  forte  et  tranquille;  point  d'incertitudes,  point  de  lutte  :sn 
vie  reste  une  idylle;  son  Aras  rayonne  dans  l'Ame  des  siens  et  K-s 
gagne.  Ht  c'est  bien  •  l'Ame  d'un  mystique,  c'est-à-dire  une  àmc  éprise 
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de  Dieu,  dansl»  «implicite  de  ita  vie  quotidienne,  à  travers  les  cvênc- 
ments  et  les  rolntionn  ordinnirea  ([ui  sont  ta  trarae  temporullc  de  toute 
existence  ici-bag  ».  On  n'y  trouvera  •  ni  extases,  ui  visions,  ni  prflcn- 
llons  chimériques,  ni  cxiravfl{;an<;et( d'aucune  sorte  ■. 

Le  I*.  L«berlhcnniùre  déreiid  les  mystiques  contre  le«  philoxophee, 
qui  veulent  voir,  dit-il,  dans  le  mystictume  une  abdication  de  la  raison, 
ou  mtoe  une  névroM.  en  un  mot,  une  perte  de  la  personnalité,  quand 
•I  c'eut  au  contraire  â  prendre  posacsaion  d'eui-m^mcs  que  lc§  mysti- 
ques tendent  et  aboutissent  ".  Il  lct>  défend  contre  certaints  théologiens 
de  pro(e»lon,  qui  redoutent  plutôt  en  eux  <  une  trop  grande  liberté 
de  pensée  et  d'allure,  une  personnalité  trop  accentuée  *.  Plus  prtioc- 
eupcs.  estlme-t-ll,  '  de  l'orthodoxie  de  la  lettre  que  de  l'ortliodoxie  de 
l'esprit  ■.  les  théoIof;lens  d'école  sont  >  exposés  h  Taire  do  la  vérité  une 
notion  qui,  trouvée  dans  un  livre,  se  met  et  se  K^rde  dan*  un  livre  •  ; 
Ils  ne  comprennent  pas  ces  Ames  libres,  quoique  fioumlses,  qui  ne 
peuvent  consentir  à  s'emprisonner  dans  tes  livres  et  les  formules,  qui 
ont  «  toujours  besoin  de  plus  d'air,  de  plus  d'espace  et  de  plus  de 
lumiËri'  ". 

Cette  opponition,  «  qui  plu»  ou  moins  ouvertement  s*cst  manifestAe 
de  tout  temps  dans  l'^li^c  u,  Mgr  Gay  ne  pouvait  manquer  de  la 
ressentir  :  «  En  somme,  écrivait-il  dans  une  lettre  restée  incditi;.  c'est 
la  vérité  seule  qui  enseigne  la  vérité  ..  Elle  n'est  pas  un  trésor  déposé 
quelque  part  dont  les  voleurs  mfimes  puissent  forcer  l'ouverture:  elle 
et  une  personne  vivante  qui  conHc  ses  pensées  intérieures  •.  Tandis 
que.  pour  les  théologiens  d'école,  le  chriitianlsnie  arrive  à  n'i^trc  plus 
a  qu'un  système  d'Idées  ■>,  tl  était  pour  lui,  comme  pour  tous  le»  grands 
mystiques,  essentiellement  »  une  vie  ■>.  "  Et  ceci  ne  veut  pas  dire, 
ajoute  l'auteur  de  cette  étndc,  que  les  mystiques  s'abstiennent  de 
penser  :  car  la  pensée  fait  partie  Int^rante  de  la  vie.  Mais  la  pensée, 
détachée  de  l'aclion  et  de  l'expérience  intime,  leur  parait  vide.  >  En 
eux  le«  oppositions  de  toute  sorte,  oppositions  de  la  liberté  et  de  l'auto- 
rllc,  de  la  laison  et  de  la  révélation,  de  la  nature  et  de  la  gr&ce,  vont 
toujours  s'attétiuant  en  vurlu  de  leur  transformation  intérieure.  Leur 
foi    n'est    plus    seulement  <<    une  adhésion  de  l'esprit  à  des  vérités 
abstraites  o  ;  elle  est  o  ta  e«n(îanoe  en  Dieu,  une  continuée  d'enfant  en 
1.1   bonté   (le  &i>n  pi-ru  u.  Ce  n'est  pna  n   l'abandon  de  l'Inertie,  c'est 
l'abandon  i\v  l'amour  d.  L'Infinie  bonté  devient  sensible  à  leur  co?ur. 
0  l/invlsiiile  jirend  le  carnclèrc  du  réel,  d'un  réel  plein  cl  soltilo  dont 
le  visibli'  n'est  plus  que  le  symbole  transitoire.  •  Ils  sont  lu  )a  fois  des 
rélléohis  et  des  agissants  ;  «  ils  pensent  leur  vlo  et  Us  vivent  leur 
pensée  ). 

Le  F.  Laberthonnlére  aurait  à  reprocher,  mu  doute,  à  Mgrr  Gay 
ecs  étroiieseee.  ses  attaches  d'école,  ses  déQMwee  rls-à-vis  de  certain» 
hommes  et  de  ccrtainea  idées,  mais  II  leconsldire  ici  par  te  dedans. 
"  l:^t  quelles  que  soient,  conclut-il,  les  induenees  qui  s'y  fassent 
sentir,  malgré  les  Infirmités  qui  plus  ou  moins  subsistent  toujours  *, 
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ses  lettres  nous  (ont  assister  o  à  ce  spectacle,  plus  grand  et  plus  beau 
que  tout  ce  que  noue  pouvons  concevoir,  d'une  âme  qui  sort  du  temps, 
qui  se  met  au-dessus  des  accidents  et  des  péripéties  de  l'existence 
humaine,  qui  s'établit  dans  la  paix,  dans  la  plénitude  de  l'être  et  de  la 
vie,  et  en  qui  rayonnent  vraiment  la  lumière  et  la  bonté  du  Dieu 
vivant.  » 

A  mon  tour  j'ai  voulu  transcrire  ce  portrait  ;  il  nous  apporte,  je 
crois,  un  document  précieux.  Et  c'est  aussi  un  document  que  tout  ce 
volume. 

L.  Abréat. 


A.  Domer.  ~  Grunduiss  der  Hcligionsphilosophie.  1  vol.  in-S  de 
xvin-448p.,  Leipzig,  Durr'schen  Baohhandlung,  IWi. 

Le  point  de  vue  de  M.  Dorner  est  métaphysique  et  non  psychologi- 
que ou  historique,  bien  que  la  psychologie  et  l'histoire  aient  leur  place 
dans  son  livre. 

Il   oppose    lui'mëme  sa,  conception    à  celle  de  l'cmpirio-ci'iticisme 
d'Avenarius  et  de  Cornélius,  ainsi  qu'à  celle  de  Sabatier.  Il  ne  réduit 
pas  l'idée  de  Dieu  à  une  simple  idée  régulatrice,  conformément  â  la 
loi  de  l'éconointe  de  ta  pensée  ;  il  ne  voit  pas  dans  la  religion  un  pur 
symbolisme,  traduisant  la  réalité  inconnaissable.  Le  sens  delà  religion 
lui  parait  être  dans  l'affirmation  et  la  connaissance  de  la  réalité  divine, 
et  il  ne  répugne  pas  à  une  fusion  entre  la  religion  et  la  métaphysique, 
toutefois,  il  maintient  le  caractère  propre  de  la  religion,  qui  n'est  pas 
simplement  connaissance,  mais  encore  sentiment.  La  religion  a  donc 
sa  place  dans  la  philosophie.  Et  l'auteur,  afin  de  déterminer  cette 
place,  est  obligé  de  reprendre  te  problème  de  la  connaissance,  traité 
par  lui  dans  un  autre  ouvrage.  Il  admet  que  la  théorie  de  la  connais- 
sance est  préliminaire  ;  mais  il  pense  que  l'on  ne  peut,  sous  peine  de 
scepticisme,  refuser  à  certaines  catégories  un  caractère  réel  ;  il  s'agit, 
en  particulier,  des  catégories  kantiennes  de  la  relation  :  substance, 
causalité,  réciprocité  ;  M.  Dorner  yjoint,  entre  autres,  la  catégorie  de 
finalité.A  l'aide  de  ces  concepts,  on  peut  spéculer  au  delà  de  l'expé- 
rience, affirmer  l'Absolu,  avec  sa  fusion  de  caractères  plus  ou  moins 
contradictoires,  expliquer  le  monde  de  l'expérience  par  une  dissociation 
des  puissances  divines,  qui  tendent  à  s'unir  de  nouveau  et  qui  consti- 
tuent par  cet  effort  l'évolution  de  l'esprit.  L'Absolu  divin  est  ainsi  tout 
à  la  fois  transcendant  et  immanent  ;  le  moi  fini  est  réel,  tout  comme 
la  personne  divine.  Oref,  c'est  la  cosmogonie  de  Schetlîng  ou  de  Secré- 
tan,  sans  appel  (et  c'est  la  différence,    revendiqués  par  l'auteur,    à 
l'égard  de  Schelling)  à  une  intuilion  intellectuelle  ;  la  pensée  a  ses 
organes  incontestables  dans  les  catégories.  M.  Dorner  ne  nous  dit  pas 
comment  on  peut  répondre  à  l'objection  kantienne,  etvoir,  en  l'absence 
de  toute  intuition,  autre  chose  que  des  formes  vides  dans  les  purs 
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concepU.  It  dénonça  la  coiitradiction  do  l'cinpirSo-criticisme  et  {en 
somme)  de  tout  cW/fctsme,  en  taxent  de  postuUt  mÉtaphijsiiitie  l'ad- 
misiion  du  mécanisme  {ff  aynlhétique  qui  conMtilut:  In  pcitsM.  liai»  oe 
po«latat  c*t  une  (lunnéc,  ou  piulùt  une  condUion  (kantUinr)  et  iiiio 
ijéniratisation  icmpirio-cntlcismelde  rcspérie»cocllc-nii:-nie  ;  il  n'cM 
donc  pfls  Icgiiime  d'j-  entrevoir  une  actOnlè  à  iitgniiicali'>n  liyporom- 
pirique.  ha.  réaliti  des  catégories  ett  une  hypothèse,  toutoomme  l'exis- 
lencc  de  l'intuition  Intelleetuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  pince,  dans  la  philosophie,  pour  UD«  méta- 
phifsique  de  la  nature,  puis  pour  une  mélaphyslque  de  l'esprit  :  or 
celle-ci,  <[ui  doit  retracer  l'essence  ot  l'évolution  de  l'esprit,  doit  mar- 
quer m  particulier  le  rapport  de  l'esprit  fini  ^  l'être  absolu  :  tel  est  le 
rôle  de  la  philosophie  religieuse.  Cettu  philosophie  comprend:  une 
phénoménologie  de  la  conacience  religieuse,  une  jnilapltyfiqut^  do  la 
religion,  une  psychologie  du  sujet  religieux,  enfin  une  détermination 
des  tais  delà  vie  religieuse. 

Lu  pliénoiii'iiiologie,  *  travers  tous  les  stades  de  la  conscioncc  reli- 
gieuse, découvre  la  réalisation  progressive  d'une  religion  nica/c,  sub- 
jective et  objcclivc  tout  ensemble,  uiio  religion  du  Dieu-homme,  qui 
trouve  son  exprcssloo  la  plus  haute  dans  le  principe,  modiliablo  d'ail- 
leurs ot  pris  on  dehors  des  églises  ot  dos  dogmes,  du  christianisme. 
Le  cliriBtianiBme  est  une  syotliôse,  qui  admet  les  éléments  essentiels 
de  toutes  le^  autres  religions  ;  Il  concilie,  en  particulier,  rbeU^ntsaie 
et  le  Judaïsme  [immanence  et  transcendance ).  Dieu  est  pr^tienl  et 
agissant  dans  l'iiomnie;  en  cola  consiste  la  rùu'ÏIiition;  il  s'est  mani- 
festé plus  compictcmcnt  dans  le  Christ.  On  peut  voir  dans  cette  ibêsc 
quelque  chose  d'analogue  â  la  th6so  de  Spinota. 

M.  Dorner  admot  la  validité  des  prouves  traditionnelles  de  l'osistoncc 
de  Dieu:  et  il  les  reprend,  pour  les  défendre. àpou  prés  suivant  l'ordre 
indiquiS  par  Kant.  Il  croit  au  bien  fondé  de  l'argument  ontologique, 
alléguant  que  l'iiléo  d>?  l'être  te  plus  réel  est  nécessaire,  que,  àv9  lors, 
lui  refuser  une  ré.'if'I'^  serait  douter  de  la  pen*àe  comme  organe  de 
connaÎBsnncc  :  et  qu'il  n'y  a  pas  moins  lieu  de  se  lier  â  la  pensée  qu'à 
l'intuition  ompiriquc,  enlin  que  nous  ne  sommes  pa>  libres  de  ne  p.is 
vouloir  penser  et  connaître.  Mais  l'auteur  oublie-t-ïi  qu<!  i'inluiliojt 
ne  prouva  pas,  îx  elle  seule,  la  i-eitlf(é  de  rcxpéricnce,  et  qu'il  n'y  a 
d'objet,  pour  Kant.  que  grAce  Jt  la  coopËralion  de  la  sensibilité  et  de 
l'entendement  r  La  métaphysique  religieuse  aboutit  â  faire  de  Dieu  une 
t^olonié  r.iinonnitble,  une  conscienro  ;  l'opposition  du  moi  et  du  non- 
moi  n'.'st  pas  nécessaire,  en  elTet.  pour  constituer  celle-ci,  ot  la  rela- 
tion interne  des  éléments  divins  y  sutlit.  L'autour  essaye  même 
dVclaircir  le  aj'stème  de  l'f'niii'iaficiii,  en  comparant  l'extériorisaiion 
des  puissances  divines  â  celle  de  nos  idées,  lorsque  nous  le»  réaUson» 
dans  ro?uvre  d'art.  11  lente  également  d'établir  que  l'immortalité  de 
]';\rae  est  possible  et  probable.  ■ 

La  partie  ps>/c'ioI03ti]ue  traite  de  la  croyancx,  que  Tauleur  n'oppose 
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paa  i  la  science,  k  laquelle  il  demande  mftme  do  so  développer  en 
eclence  et  d'arriver  fi  la  ctrlilude.  (La  certitude  raligieuso  n'est,  d'nii- 
leurâ.  poistlilc  que  dans  la  religion  de  )7/omirie-Oitfu,  dans  In  cons- 
cienoe  tlo  l'iinnianence  divine.)  —  Elle  traite  aussi  des  manifestationn 
(Auanerungcii)  de  la  croyance  :  saorilioos,  sacrements,  riirêlfttion, 
prière,  contemplation.  La  religion  tdditfc  rôolame  une  purlBcallon,  une 
spiriluali&atioti  de  toutei  les  pratiques,  un  achominument  de  la  reli- 
gion sensible  et  Imaginative  vers  la  scwnc*.  La  comnmnauW  reli- 
gieuse,  sous  forme  d'f.glixe,  n'a  qu'un  n'ile  provisoire.  —  Aooeasol> 
rament,  l'auteur  étudie  Im  rapports  entre  la  religion,  la  moralité,  la 
oonnaia«anoc  et  l'art, 

Les  lois  de  la  vie  religieuse  sont,  les  unes  léUolo'jiquts,  les  autres 
auf.nles.  —  La  conscience  roliçicuM)  s'achemine,  en  vertu  d'une  dia- 
lectique interne,  vers  le  monùthérisme,  ver»  la   relJ)fion  du  Di9U- 
homme  i  11  y  a,  dans  cette  toi  de  progrès,  un  cas  p.trticulier  de  la  toi 
d'évolution  de  l'eiprit,  qui,  parti  de  la  dispersion  sensible,  ae  L-uncentri< 
]de  plus  en  plus  et  tend  vers  l'unllé.  —  Mais  au  point  de  vue  causal  et 
Ifaychoto'jiqup,  l'évolution  religieuse  est  ralentie  par  la  loi  de  coiuer- 
llMft'on  CE  (l'inertie,  qui  se  manifeste  «ou*  forme  de  tradition  «t  qui 
Iforce  les  religions  supérieures  à  retenir  le*  rléments  des  religions 
I  dépassées.  —  Au  reste,  la  loi  du  progrès  et  la  loi  de  consemulton 
«'harmonisent  ;  la  première  exprime  le  o6ti  apîriiuci  et  idéal  de  la 
conscience  religieuse,  la  seconde  en  exprime  le  côté  nalunsi  et  réel. 
La  loi  c.ius.ïle  fixe  les  cré.itions  de  l'esprit.  L'harmonie  est  complète 
dans  la  religion  du  Dieu'homme. 

i.  szaotio. 


TV.  —  Psycholog^le. 

D'  Hadeleine  Pelletier.  ~  L'association  dss  iD^its  oams  la  uakib 
AtacE  ETD.\Ns  LA  uËuiLiTl:  uBSTALB.  t  vol.  ln-18,  148  p.,  I*aris,  Jules 
RouBset.  l'JUS. 

Les  lois  de  l'association  den  idées  qui  régissent  la  p0oaé«  de  l'faomme 
normal  trouvent  également  luur  application  dam  les  étnls  psychopa- 
tho1oh'i<|ues.  Telio  est  l'idée  fondamentale  de  ce  tr.ivail.  idée  que  l'au- 
tour exprime  à  plusieurs  reprit!*  en  termes  cntépiriquet.  i  Ciitte  Ion- 
ique suite  do  divagations,  dit-il  À  propos  dei  maniaques,  montrera, 
nous  l'espérons,  que  tes  lois  de  l'associatloR  des  idées  no  différent  pas 
dan«  la  manie  de  ce  qu'elles  sont  à  l'état  normal.  Toutes  les  idées 
extériorisées  par  les  malades  peuvent  ctre  reliéea  par  les  lois  de  res- 
semblance, de  contraste,  de  contiguïté,  d'association  systématique.  ■ 
Et  aux  conclusions  Anales  :  >  Dans  l'aliéDatlcin  même  et  notamment 
dans  la  manie  et  la  débilité  mentale...  les  lois  sont  absolument  les 


6T2  KT.vm  cHiLOiioPHKitie 

miîmex  qu'/i  filial  normxl  irt  elles  agUMut  do  la  mémo  Tnijon.  •  S'il  va 
est  iiiiiiii,  qiivllo  cxt  donu  la  oaUH«  dea  earaclms  si  particulîeni  des 
propoH  mniiinqwfts?  Ce  n'est  ni  tmu  rapidité  i-xtrcme  dos  aesoci.itîonR. 
Di  une  pti^lhore  d'tdccs,  ni  U  perle  de  l'attention,  C«  n'OBt  pas  imn  plua^ 
la  prédominanco  dc5  formes  inf^^rieurcii  de  ta  pensée  sur  les  formi 
supérieures,  car  a  loin  de  constituer  une  forme  inférieure  de  Is  pens4«i' 
les  lots  de  rassocintiun  des  idi^es  (ressemblance,  oontiguilé,  etc.)  sont 
la  base  même  de  tout  travail  psychique,  y  compris  lei  foriues  les  plus 
élevêesde  noire  activité.  •  Ce  qui,  en  rî-alilé,  «  distingue  lo  raisonno- 
mcnt  et  la  réflexion  des  modes  de  pensée  moin»  élevés  ",  c'est  la  pré- 
dominance d'un  ctnt  de  conscienoc  plus  fort  «jue  les  autres  et  qui 
constitue  l'idée  directrice.  Or,  dans  la  manie,  l'idée  directrice  fait 
défaut.  Les  états  de  conscience,  dépourvus  de  l'énorme  nécessaire,  mj 
succèdent,  sans  qu'<)uciin  d'eux  pui3.se  prendre  la  direction  du  prooei 
eus  psychique. 

^na  doute  cette  e.\plicntion  est  très  acceptable.  Mais  II  y  a  lieu  do 
se  demander  si  elle  est  absulutiient  neuve  et  dans  quelle  mesure  elle 
diffère  de  la  théorie  classique  qui  rattache  les  troubles  des  associa- 
tions d'idées  ehe£  les  maniaques  à  l'nrfaiblî&sement  de  l'attention. 
Qu'est-ce  en  eiïet  que  l'attention  sinon  le  pbénom&no  psychique  en 
vertu  duquel  un  <^lat  de  conscience  acquiert  une  intensité  particulière 
lui  permettant  de  dominer  tous  les  autres?  N'j'  a-t-il  p.vt  identité  entre 
l'apparition  de  l'idée  directrice  et  l'acte  même  de  l'attention?  Telles 
sont  les  quoEtioRB  que  l'on  est  en  droit  de  se  poser. 

Est-Il  bien  certain,  d'itutre  part,  que  dans  le«  maladies  mentales  les 
associations  d'iilees  demeurent  soumises  aux  mêmes  lois  qu'^  l'état 
normai  f  11  importe  la  de  faire  une  dislinctiou  entre  Ix  mitnie  propre- 
ment dite  et  Vélat  juania'iuf.  Lo  premier  terme  désigne  un  état  assez 
bien  dêlini  que  certains  auteurs  décrivent  comme  une  entité  morbide 
autonome,  une  psyelionévrose  (Krnfft-Kbing)  et  d'autres  comme  une 
simple  forme  de  la  folio  périodique  ou  folie  maniaque  —  dépressive 
(Kriipeliii,  Itogues  de  Kursoc],  mais  dont  les  caractères  cliniques,  fai- 
blesse de  l'attontion.  fuite  des  idées.  Irritabilité  psycho -motrice,  sont 
précis  ot  admis  par  tous  les  psychiatres  Le  terme  état  maniaque  est 
au  contraire  beaucoup  plus  vague  et  sert,  ou  plutôt  servait,  car  on 
lend  de  plus  en  plus  k  l'abandonner,  d'étiquette  à  une  foule  d'états 
psychopathologiques  n'ayant  de  commun  que  l'aspect  excité  des 
malades. 

De  quoi  le  D'  l'elietier  entend-il  nous  parler?  De  la  manie  vraie  ?  On 
serait  tenté  de  le  croire  d'abord  d'après  le  litre  de  l'ouvrage  qui  porte 
a  MftOte  algue  >>,  ensuite  d'après  les  exemples  cités  qui.  tous,  parais- 
sent empruntés  à  des  cas  de  manie  vruie.  Il  n'en  est  rien  cependant  et 
la  eoneeption  de  l'auteur  est  beaucoup  plus  Urge.  11  entend  par  manie 
«  un  syndrome  que  l'on  rencontre  dans  diverses  maladies  mentiilcs, 
entre  autres  la  par.ilysio  générale  au  début,  la  folle  à  double  forme, 
certains  cas  de  démence  précoce,  etc...  ■  C'est  donc  sur  l'état  mania- 
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que,  dans  toute  l'acception  vague  de  ce  mot,  que  porte  son  étude.  Or, 
ai,  envieagëe  au  point  de  vue  de  la  manie  proprement  dite  et  de  la  folie 
périodique,  sa  thèse  est  vraie,  au  moins  dans  la  majorité  des  cas,  il  en 
va  tout  autrement  si  l'on  conaidère  les  états,  disons  pseudo-maniaQues, 
qui  se  rencontrent  dans  la  paral;)'sie  générale,  la  démence  précoce,  etc. 
Il  est  facile  de  constater,  notamment  chez  beaucoup  de  déments  pré- 
coces, une  succession  d'idées  qui  n'est  soumise  &  aucune  loi  connue 
et  de  relever  des  propos  qui,  malgré  l'analyse  la  plus  attentive,  ne 
laissent  pas  découvrir  la  moindre  association  suivant  un  rapport 
déterminé.  L'incohérence  des  déments  précoces,  cela  est  hors  de  doute, 
est  en  général  la  négation  même  de  toutes  les  lois  des  associations 
d'idées. 

Le  D'  Pelletier  étudie  également  les  associations  dans  la  débilité 
mentale  et  arrive  à  des  conclusions  analogues  à  celles  qu'il  donne  à 
propos  de  la  manie.  Entre  la  manie  et  la  débilitémentale,  il  n'y  a,  nous 
dit-il,  qu'une  différence  de  degré,  l'incohérence  des  débiles  n'étant 
qu'incomplète  et  "  portant  plutôt  sur  l'ensemble  que  sur  les  éléments» 
de  la  pensée.  L'idée  directrice  apparaît  et  parvient  à  grouper  quelques 
éléments,  mais  elle  perd  très  vite  <i  son'caractère  de  prédominance, 
une  autre  la  remplace  plus  éphémère  encore  et  la  pensée  ilottc  comme 
au  hasard  ».  Ainsi  s'établit  une  aorte  de  •  rêverie  ■>  b.  laquelle  le  débile, 
contrairement  à  l'individu  normal,  ne  parvient  pas  à  ae  soustraire. 
Mais,  là  encore,  il  imporle  de  préciser.  Qu'est-ce  que  l'auteur  entend 
par  «  débilité  mentale  ?  u  Est-ce  simplement  un  état  congénital  d'insuf- 
fisance psychique?  Est-ce  au  contraire  un  processus  pathologique 
actif?  Il  semble  bien  s'être  arrêté  à  cette  dernière  interprétation.  •  Le 
débile,  nous  dit-il,  descend  peu  à  peu  les  échelons  (de  l'échelle  men- 
tale) et  n'arrive  jamais  aussi  bas  (que  le  maniaque).  Tandis  que 
le  maniaque  peut  remonter  très  vite,  le  débile  a  bien  des  chances 
de  ne  se  ressaisir  jamais.  »  11  y  a  donc  ici  une  psychose  évoluant  pro- 
gressivement vers  l'affaiblissement  intellectuel,  par  conséquent,  quel- 
que chose  de  surajouté  à  la  débilité  mentale  originelle.  En  effet  le 
monde  est  peuplé  de  débiles  qui  restent  toute  leur  vie  au  même 
niveau  mental  et  ne  descendant  pas  les  ■  échelons  a  dont  parle  te 
D^  Pelletier.  Dans  le  cas  où  une  psychose  à  caractère  démentiel  vient 
compliquer  ia  débilité  mentale,  c'est  le  plus  souvent  une  démence 
précoce,  et  si,  quelquefois,  cette  maladie  se  traduit  par  un  état  de 
«  rêverie  »  répondant  au  type  décrit  par  l'auteur,  ce  n'est  pas  là,  tant 
s'en  faut,  une  règle  générale. 

J.  ROGUBS  DB   PUHSAC. 


D' Pascal  Roasi.  —  Les  Buggbsteups  BT  la  FOULB.  Paris,  Micha- 
lon.  1904,  in-12,  m  p.  Préface  de  M.  H.  Morsblli. 

Taine  a  montré  le  rôle  des  meneurs  dans  les  révolutions;  M.  P. 
RoBsi,  dans  un  précédent  ouvrage,  f&icologia.  coUeltiva  morbosa. 
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avait  ^ludic  «urtout  le*  meneurs  crimiiieU  (ohnp.  IV),  tanin  p| 
qu'il  avait  montré,  en  mfime  temps  d'ailleurs  que  M.  Hv.  ï^îghclo  donvl 
»a  Foule  criminelte,  lc«  nussea  pupulairos  autccptibics  de  progr^*^ 
d'tiéviktion  morale.  sou«  l'innuince  do  «  «uggMteur»  ■  de  tafeot  ou 
d'une  grand»  valeur  sociale,  il  lui  roulait  h  éludler  pr^cla^ment  cea 
auggoaleurs  de  diverses  sortes,  leur  nnture  et  leur  ràle.  Ausst,  à  cf>tè 
des  démagogues  violenta,  des  myatlques  «xalt«s,  a-l-it  placi;  les 
<■  meneurs  artiailques  et  intellectuels  <■  (p.  1),  les  lrai^di«na,  les  ora- 
teurs, les  grands  muslotens,  tes  chefs  i^uerriers,  les  •  meneurs  entan- 
tlns  »  ou  promoteurs  de  Jeux  et  de  mauvais  tours,  les  ëortvains,  les 
jOunialietCB. 

asttMs  doute,  tous  cea  i  meneurs  ■  n'agissent  pas  de  la  mC-me  Taçon  : 
les  uns,  i<  meneurs  immédiats  u,  présentent  do  <  faciles  incxmniions 
de  personnalités  difTércntea  d,  ont  des  <  qualités  de  multanimito  >> 
(p.  '^6  et  '.'9)  qui  font  que  leurs  idées,  leurs  aentimcnU  se  commu- 
qlqucnt  aisément  à  la  foule  avec  laquelle  cas  <<  JnstaMot  ■  m  mvttent 
si  vile  en  harmonie.  Us  agissent  par  contiguïté  et  rosaemblancc.  Les 
«  meneurs  médiats  >•  au  contraire  agissent  d'ordinaire  par  contraste  : 
ils  séduiî'ent  par  des  qualités  singulières,  en  opposition  même  avec 
celles  de  la  foule;  ils  sont  d'autant  plus  puissaitls  parfois  qu'ils  ont* 
davantage  d'originalité  :  oc  «  qui  les  sépare  »  du  peuple  en  fait  juste- 
ment des  dominateurs.  Mais  il  leur  faut  user  dea  moyens  lea  plus  pro- 
pres €  à  faire  pénétrer  dans  l'Àtne  éparse  de  la  fnule  "  le  contenu  de 
leur  Ànie  géniale.  Tandis  que  les  «  meneurs  immédiats  ■  i^x«rcent 
leur  influence  souvent  i-edoutable,  parfois  bienfaisant*,  par  te  gexte,  la 
mimique,  la  parole,  la  musique,  les  <•  meneurs  médiats  e  doivent 
d'ordinaire  avoir  recours  aux  écrits  ■  tels  Unie  de  âlaC'l  ip.  183)  «tj 
NIctucho. 

Les  enfants  Imitent  les  grandes  personnes  :  tes  meneurs  chez  eui 
sont  narrateurs,  tragédiens,  guerriers  comme  chez  les  adultes.  Dana^ 
le  passage  dangereux  qu'est  la  puberté,  le  meneur  agit  souvent  par 
l'amour;  mais  l'imilatioa  est  la  principale  cause  do  l'influence  du  sug- 
gC!!teur.  Or,  dans  toute  la  vie  sociale.  l'Imltatton  joue  un  rôle  considé- 
rable; elle  est  le  fondement  de  ta  suggestion  Un  auxiliaire  puissant 
du  meneur  dans  la  foule,  c'est  le  milieu  physique  :  M.  Etossi  montra 
avec  raison  l'influenci!  des  L'haleurs  lorrided,  des  orages,  des  <•  fac- 
teurs météoriques  ••  [p.  Ifiï'i,  sur  les  épidémies  psychiques,  les  mouve- 
ments populaires. 

Il  eat  h  regretter  que  cet  ouvrage  n'ait  pas  une  forme  plus  systé- 
matique. Il  eût  gagné  sans  doute  À  nous  présenter  séparément  la 
psychologie  individuelle  des  différents  monouni,  les  rapports  des 
meneurs  avec  les  foules,  la  psycliologie  collective  des  foules  unies 
aux  suggesteurs.  Les  meneurs  immédiats  nous  apparaissent  commai 
essentiellement  instables,  à  la  iaqoa  des  hystériques  qui  changent  si 
aisément  de  personnalités;  il  eût  été  intéressant  de  montrer  en  eux  des 
dégénérés  touchant  par  certains  côtés  au  génie.  Les  meneurs  médiats 
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sont  sauvent  de  vrais  génies  dont  M.  Rossi  indique  peut-être  trop 
brièvement  la  psychogénëae  en  tant  que  ■  révélateurs  des  penchants 
inconscients  de  ta  foule  s,  produits  de  leur  race  et  ne  s'oppasant  au 
milieu  actuel  que  parce  qu'ils  devancent  l'évolution  et  sont  foncière- 
ment en  harmonie  avec  ceux  qu'ils  séduisent  par  un  contraste  plus 
apparent  que  réel.  11  est  des  meneurs  intermittents,  des  meneurs 
d'occasion;  il  en  est  qui  surgissent  du  sein  de  la  Toule  en  délire, 
comme  il  en  est  qui  provoquent  les  mouvements  populaires.  Que  de 
rapports  divers  du  suggesteur  et  de  la  foule  à  expliquer  tantôt  par  la 
psychologie  individuelle,  tantôt  par  la  psychologie  sociale  !  M.  Rossi  a 
ébauché  ce  travnil  considérable;  les  circonstances  douloureuses  dans 
lesqueltes  il  a  écrit  son  livre  nous  permettent  d'espérer  qu'un  aussi 
beau  sujet  sera  repris  un  jour  avec  plus  d'ampleur  par  le  distingué 
savant  italien. 

G.-L.  DirpHAT. 


Oasip-Lourié.  —  Le  bonheur  et  l'intelligence.  Paris,  F.  Alcan, 

1904,  ia-iS. 

Le  petit  volume  de  M.  Ossip-Lourié  est  do  ceux  qu'on  lit  avec 
plaisir  et  sans  nul  effort.  La  thèse  n'en  est  pas  nouvelle,  si  elle  reste 
toujours  intéressante  :  c'est  la  thèse  du  souverain  bien,  mise  bous 
une  forme  moderne.  Elle  occupa  longtemps  Descartes,  et  M.  Ossip- 
Lourié  marche  dans  la  voie  de  cet  illustre  devancier,  quand  il  place 
le  vrai  contentement  dans  les  biens  qui  dépendent  de  nous,  c'est-à- 
dire  dans  ces  •>  biens  de  l'âme  s  qui  sont,  comme  le  disait  Descartes, 
0  l'un  de  connoistre  et  l'autre  de  vouloir  ce  qui  est  bon  >.  Il  distingue 
deux  fins  où  tend  la  vie,  l'une,  prochaine  et  particulière,  qui  s'épuise 
dans  la  satisfaction  de  nos  besoins  ou  de  nos  désirs  immédiats,  c'e^^t 
le  plaisir;  «  l'autre,  générale  et  éloignée,  qui  embrasse  le  tout  de 
nos  aspirations,  et  qui  fait  naitre  le  bonheur,  u  Ainsi  le  bonheur  est 
supérieur  au  plaisir;  il  n'est  pas  un  "  passage  »,  mais  un  •  état  a, 
j'ajouterais,  une  disposition,  une  manière  de  nous  comporter,  dont 
l'auteur  veut  que  notre  •  intelligence  »  soit  la  source,  ce  qui  signifie, 
dans  sa  pensée,  que  notre  bonheur  réside  dans  la  conscience  que  nous 
avons  des  fins  que  nous  devons  poursuivre  et  dans  notre  volonté  de 
les  poursuivre. 

Le  problème,  en  somme,  revient  à  savoir  ce  que  sont  et  ce  que 
valent  nos  conceptions  de  la  vie.  M.  Ossip-Lourié  les  ramène  toutes  à 
deux  principales,  la  conception  réaliste  et  la  conception  idéaliste.  A 
cette  dernière  appartiennent  ces  formes  supérieures  de  la  sensibilité, 
l'amour,  l'art,  la  pensée.  Il  les  décrit,  et  !e  sait  faire  avec  chaleur. 
u  Nous  aimons  trop  vite,  dit-il  fort  bien,  nous  pensons  plus  vite  encore. 
Nous  pensons  en  chemin,  au  milieu  d'affaires  de  toute  sorte;  il  ne 
nous  faut  que  peu  de  préparation  et  encore  moins  de  silence.  Notre 
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c«rveau  e(t  dovcnu  une  cspiioe  de  machine  d'un  mouvement  inc«ssanl 
et  perpétuel  ».  Ou  encore  :  *  [^e  bonheur,  c'est  la  poursuite  d*un«  vie 
de  plua  en  plus  mornicmcnt  belle,  h:iut«  vt  hurnionieuse,  c'est  l'aspi- 
ration vers  Ia  suprAmo  intcUiKcnoe  >.  Non  pas  que  cet  étnt  3upi;rteur 
Boit  le  lot  des  purs  tntr.llrclwt*,  pour  parler  notre  Jargon  d'aujour- 
d'hui, CAr  Ils  ne  sont  paa  toujours  des  UiMUnenU.  Il  tut  des  tionimes 
simples  qui  ont  en  eux  plus  do  bcnul6  et  de  santé  morale  que  nombre 
de  SAvants,  d'ftrlistes  ot  do  philosophes.  M.  Oasip-Lourié  no  s'abusu  pas 
sur  ce  point.  J'aurais  voulu  qu'il  le  montrât  davantage.  J'aurais  voulu 
aussi  qu'il  n'attribuât  pas  si  décidément  le  droit  aux  f.iibles,  l'injuntice 
aux  forts.  Quel  serait  le  lendemain  d'une  société  composée  de  (.liblex, 
qui  seraient  bientôt  des  Impulssanu?  Il  semble  incliner  vers  la  démo- 
cratie: il  voudrait  pourtant  imposer  un  Idéal  que  comporte  seule  la 
solution  aristocratique  de  la  nature  et  de  l'bUtoIrc.  C'est  grice  à 
l'exiHteiice  d'une  élite  prlvilé^-iêe  que  la  masse  des  hommes  profite  en 
quelque  mesure  dus  avantages  de  l'art  et  de  la  aoience. 

Je  lie  m'iirrùterai  pas  à  discuter  les  opinions  très  dëlcndables  de 
l'auleur  sur  la  vxleur  morale  du  suicide  et  du  célibat,  en  de*  cas 
déterminés.  Je  ne  discuterai  pas  non  plus  la  question  du  clsuscmcnt 
des  hommos  de  gtfnie.  h.  laquelle  II  touche  en  passant.  Classvrooe-nutiK 
les  hommes  supérieurs  d'après  le  degré  de  blentaieati«e  de  leur 
œuvre,  d'après  la  nature  ou  la  complexité  des  dons  que  leur  sctiori 
révèle?  J'en  ai  traité  ailleurs,  ot  je  concluraîH  aujourd'hui  comme  jadis 
par  cet  aphorisme  :  ■  Les  variétés  du  ^nie  sont  le  g<!nle  ■.  (I 
arrive  à  M.  Osstp-Lourjô  do  n'être  pas  juste  envers  quelques-un*.  En 
prenant  congé  do  lui,  je  me  permettrai  de  lui  dire  :  «  Ne  buvcx  pas 
le  l'olstoi  jusqu'au  fond  du  verre;  une  goutte  de  poison  y  est 
tombée  •-. 

L.  Aniib'AT. 


D'  Otto  Weinlnger.  ~  Gbschlbcht  usa  CHaRaKTEa;  Etne  prind- 
pielle  Vntersucliung.  Wien  u.  Leipzig,  Braumiiller,  i:Kl3. 

C'est  un  livre  étrange  que  l'ouvrage  du  D'  Wi^lninger  :  on  y  trouve 
des  paradoxes  énormes  à  cùtc  d'analyses  très  fines  et  un  %'éritabla 
délire  génital  à  o6té  d'un  idé;tli3n)e  kantien.  Certes,  jamais  Kant  ne 
se  serait  attendu  A  ce  qu'on  le  oitàt  si  souvent  dans  un  pareil  livre,  iil 
i\  ce  qu'on  s'appuyât  sur  les  idées  do  la  Raison  pour  démontrer  la  bes- 
tialité (le  la  l'ommir  et  runvier  l'humanité  k  la  chasteté  tlnalo  ' 

Le  livre  comprend  (tcii.v  parlieé  :  la  promiôre.  Intitulée  ;  "  1^  la  diver- 
sité sexuelle  .;  la  s<.'Conde,  la  plus  importante  :  •  De*  types  sexuels  u, 
D:ins  l'une,  il  s'agit  de  <■  psychologie  biologique  »;  —  dans  l'autre  de 
I  psychologie  philosophique  ■. 

L'auteur  commence  par  établir  l'insulllsance  de  tous  les  caractères 
de  difTorenciatlon  admis  comme  distinguant  l'homme  de  la  femme.  £q 
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elTet,  les  caractères  sexuels  eux^mfiniea  sont  relatifs  (sans  parler  des 
organes  rudimentaires  qui  constituent  chez  tout  individu  d'un  sexe 
l'ébauche  du  sexe  opposé—  ou  de  la  période  embryologique  pendant 
laquelle  le  développement  est  le  même,  quel  que  soit  le  sexe  qui  doive 
plus  tard  s'affirmer).  La  bisexualité  de  tout  ce  qui  existe  est  d'ailleurs 
une  vérité  qui  a  ses  antécédents  philosophiques  (dans  les  mythes  chi- 
nois et  grecs)  et  qui  tend,  ajouterons-nous,  h  être  confirmée  par  la 
biologie  moderne  (cf.  Le  Dantec,  Tr&iié  de  biologie,  Introd-,  p.  14). 
Ainsi  les  deux  concepts  d'Homme  et  de  Femme  ne  sont  que  deux  idéala 
jamais  réalisés  et  l'auteur  entreprend  de  trouver  une  définition  de 
l'homme  et  de  la  femme  qui  repose  sur  un  caractère  nouveau  et  unique. 

Du  premier  fait  posé,  à  savoir  l'hermaphrodisme  universel  et  la  sim- 
ple prédominance,  chez  tout  individu,  d'un  sexe  sur  l'autre,  l'auteur 
tire  trois  conséquences  importantes  : 

1"  Vne  conséquence  esthétique.  —  La  beauté  ne  sera  plus  relative  à 
des  lois  esthétiques,  mais  à  une  ■  apperception  sexuelle  »  en  vertu  de 
laquelle  chaque  individu  sera  attiré  par  son  complément  sexuel.  Les 
plantes  réalisent  quelque  chose  d'analogue  lorsqu'elles  font  une 
sélection  entre  les  divers  pollens  qui  leursont  apportés  par  les  insectes. 

2'  Une  conséquence  historique.  —  La  dégénérescence  de  la  race 
juive  est  due  à  ce  que  les  mariages  entre  Israélites  sont  contractés  par 
suite  de  considérations  •  rationnelles  »  et  non  d'après  la  seule  attrac- 
tion sexuelle. 

3°  Une  conséquence  sociale,  à  savoir  que  toutes  les  unions  devraient 
être  des»  mariages  d'amourn.—  Weininger  n'a  donc  jamais  été  frappé 
des  résultats  si  souvent  déplorables  des  mariages  qu'il  préconise'? 
Peut-être  y  a-Hl  contradiction  entre  l'idéal  de  l'éleveur  et  celui  du 
moraliste,  en  tous  cas  le  dernier  ne  saurait  souhaiter  que  le  vœu  de 
Weininger  se  réalise. 

Une  autre  question  sociale  est  encore  résolue  par  la  théorie  de 
fauteur;  à  savoir  le  problème  du  féminisme.  La  femme  a-t-eile  droit 
à  l'émancipation?  Cela  dépend  des  personnes  considérées,  car  il  y  a 
bien  des  degrés  dans  la  féminité,  mais  les  prétentions  des  femmes  ne 
sont  justifiées  que  dans  la  mesure  où  ces  femmes  sont  hommes,  car 
c'est  alors  l'homme  en  elle  qui  veut  s'émanciper  et  cela  est  très  légi- 
time. L'expérience  montre,  d'ailleurs,  chez  toutes  les  femmeaqui,defait 
se  sont  émancipées,  des  traits  masculins  soit  au  physique,  soit  au 
moral.  Faut-il  expliquer  le  fait  que  certaines  femmes  écrivent  sous 
des  pseudonymes  mascuhns  par  la  ■  conscience  qu'elles  auraient  do 
cette  masculinité  en  elles  "?  Nous  croyons  qu'il  s'agit,  dans  ce  cas, 
d'une  raison  beaucoup  plus  simple  qui  est  le  désir  d'être  prise  plus  au 
sérieux.  La  question  féministe,  remarque  l'auteur,  bien  qu'elle  ait 
existé  de  tous  temps,  réapparaît  plus  cr  actuelle»  à  certaines  époques 
qui  semblent  revenir  à  intervalles  constants  ;  n'est-ce  pas  que  cer- 
taines périodes  préparent  le  retour  fatal  de  ces  formes  ambiguës  et 
intermédiaires  représentées  par  la  femme-homme?  (p.  90). 
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Dans  la  deuxiÈmc  partie  île  son  Iûtc,  Weiitin^r  p<K«  los  fon- 
dements d'uno  caractérologie  :  c'cxt  ici  ({ii'il  pou*«o  le  paradoxe  à 
rextrfime,  déita&sant  encore  toutes  les  insultes  que  son  devancier, 
MceblUH.  aviUl  yebi»  k  ta  tét«  des  femmes.  Le  portrait  n'eiil  pas  flat- 
teur, on  peul  te  résumer  ain-l  :  La  femme  a'â  ni  âme.  ni  mol,  ni  i>cr- 
«Oiinulttî-.  ni  liborti',  ni  caractère,  ni  TolonlA;  o'eelun  être  qui  n'est  ni 
Mlbètique,  ni  logique,  ni  i-lblque.  oe  n'e^t  qu'un  contratro  acxucl  qur 
l'homme  «'est  posé.  Le  rapport  de  U  femme  à  t'honnne.  c'^at  celui  do 
sujet  à  objet,  de  mallùre  à  forme,  il  n'exister»  donc  pa*  de  psycho- 
lofcic  de  la  fcinine,  l'homme  seul  sera  objet  de  Kieiice:  pour  dclinir  »n 
eampngne  on  re  peut  procéder  ([u'empiriquemcnt  et  ni^tintivcmont , 
car  l'autL-ur  insiste  sur  le  f^it  que  ta  conclusion  de  son  livre  est  sur- 
tout n^^Alive  i-t  doit  alwulir  !i  la  ruine  de  U  fcmmo, 

Ne  so  propoae-t'il  rien  de  plu»?  Wciningcr  ponso  que  l'élude  com- 
parée des  sexes  montrera  la  réalité  du  Mol  et  luttera  victorieusement 
contre  les  tendances  de  la  psychologie  actuelle.  Il  s'at^lL  en  eCfet.  de 
relever  celle-ci,  do  la  ramener  dans  une  direction  phiionoptii'jui^  loin 
de  laquelle  les  empirisles  l'ont  entraînée  :  Feohner  et  Helmholx  sont 
lee  coupables.  Hume  et  Mnch  au»sL  c'est  eux  qui,  prétendant  faire  une 
ir  psychologie  xuun  l'kmc  v,  ont  féminisa  la  pitycbologie. 

[/auteur  termine  en  se  posant  une  dernière  question  :  S'il  en  est 
ainsi  de  lu  mcoaryenne,  en  va-t-ll  do  mJ^mc  dans  les  autres  races  et 
cheK  les  Juifs  on  -particulier  ?  Kt  il  trouve  que  la  p&ycholog'le  de  la 
femme  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  Juif,  la  "  raison  tétant  chez 
tous  deux  ce  qui  manque  le  plus  —  mais  d'autre  part  les  An^laî*  aussi 
sont  proches  parents  des  Sémites  (ce  qu'illujtlre  bien  le  fait  qu'ils  »ont 
les  inventeurs  de  la  psychologie  sans  àme'. 

Que  faut-il  donc  attendre  de  t'avenlr/Que  le  problèmedu  féminisme 
soit  réxolu  comme  l'a  Mi  celui  de  resclavaffc  :  t*rdoo  .H  une  généroeitè 
puis4c  dans  le  kaniinmc.  Ht  la  femme  en  tant  qu'idée  e»t  méprisable, 
les  Individus  féminins  restent  des  personnes  humaines,  |]  faut  les  éle- 
ver à  cette  dignité,  les  émanciper  au  vrai  sens  du  mot.  Car  le  seul 
adversaire  actuel  de  l'émancipation  de  la  femme,  c'est  la  femme, 
laquelle  n'est  encore  qu*un  «exe.  Qu'eJle  menre  dono  k  la  aexuslit»  et 
que  l'homme  qui  l'a  posée  comme  son  contraire  sexuel  lui  donne 
d'abord  l'exemple.  Sans  doute,  nous  arriverons  ainsi  à  la  lin  du  monde, 
malac'eet  U  un  détail  insib'ni liant  aux  yeux  de  Weininçicr  qui  trouve 
dans  ta  vie  future  et  la  survivance  individuelle  une  ample  eompciiu- 
t!on  nu  dépcTUplement  de  la  terre.  Kn  attendant,  la  société  doit  '■  I'  re- 
tirer à  la  femme  l'éducation  do  la  femme;  S"  retirer  à  la  mcrfl  celle  de 
l'hiimaiiit^  future. 

Tel  est  ce  livre  oîi  l'idéalisme  sert  de  prétexte  à  des  boutades  trop 
paradoxales  et  h  dos  arrêts  trop  complaisante,  sur  In  question  sexuelle. 
Les  premières  sont  permises  dans  une  brochure  où  elles  ne  sont  alors 
lancées  que  comme  traits  d'humeur  —  mais  on  ne  peul  prendretrès  au 
f^crieu^  un  gros  volume  de  fGO  pages,  danii  lequel  on  nous  démontre 
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notion  do  lu  propriété),  pofysiam^ (tAfidf s  que  l'hoinmeest  tDonogam»), 
Injslérique  [parce  que  c«ttc  maladie  e.it  la  marque  de  la  paesivité  et 
(tuvalétlsme,  p.  3î4j.  De  luCmc.ii  Spinoxa  e«t  ilé(vrmlalitte,cel«  vMDt 
de  ce  qu'êlant  juif  il  vCait  esclave  de  naturel 

Je  n'ln«iB[orai  pas  sur  lo  Micond  point,  maia  raet<!  sexuel  semble 
iiaater  Weininger  et  »'ita!epresquo  »  chaque  page  de  «in  livre,  lequel 
vaut  eependanl  d'être  lu,  car  il  est  curieux,  original  et  riche  en  perti- 
picaoes  analyses. 

C.  nos. 


K.  Mftrbe.  —  Rïpehi mente LL-i>âYCii0U)Gi»ciiK  Untkksuciilkgsn 
iiSEK  UAS  Uhteil.  Leipzig,  Engelmann.  1901,  103  p. 

I!  existe  sur  la  nature  psychologique  du  jugemeoC  des  théories  très 
diverses.  Cela  tient,  suivant  M.,  ii  ce  que  les  psychologues  se  sontoon- 
U-nlés,  pour  étudier  le  Juijeniont.  de  recourir  exclusivement  i»  leur 
propre  observation  subjective.  On  pourrait  ajouter  qu'ils  ont  cou- 
tume d'àtre  domines,  dan^  l'interprétation  et  mOme  dans  l'observation 
des  laits,  par  des  idéex  phllonophlques  pr<^ooni;Hei.  Un  tout  cas 
M.  entreprend  avec  raison  d'élargir  la  mclhudc  de  recherche  et  do 
soumettre  te  jugement  à  une  étude  proprement  expérimentale.  Les 
recherches  de  ce  i^enre  sur  les  fonctions  psychologiques  supérieures 
sont  assex  rares  pour  qu'une  telle  entreprise  présente  un  grand  intèrCt. 

M,  appelle  jugement  tout  événement  psychologique  ausccptiblc 
d'Atre  vrai  ou  faux.  Par  suite  il  ne  trouve  pas  te  jugement  simplement 
dans  la  proponltion,  mois  aussi  dans  certains  mots  ianiés  icummc  uui 
ou  nom,  dans  des  g««te«,  ou  encore  dans  des  images  (comme  celles 
qu'emploie  lo  joueur  d'échecs  qui  joue  sans  voir),  des  porcepiions, 
des  tendances,  des  sentiments.  Bref  tout  événement  de  la  vie  mentale, 
tout  fait  vécu  {ETlebniss),  peut  devenir  un  jugement,  parce  qu'il 
peut,  dans  certaines  circonstances,  mériter  le  qualilicatif  de  vrai,  ou 
correct  (richtig.  dont  le  sens  est  plus  étendu  que  celui  de  wahy).  ou 
bien  celui  de  faux. 

La  recherche  de  )I.  porte  sur  deux  points  :  1"  Comment  l'événement 
psychologique  peut-il  devenir  un  jugement?  '.!"  Comment  le  Jugement 
est-il  compris,  et  apprécié  comme  vrai  ou  faux,  par  celui  qui  le  per> 
çoit  du  dehors,  qui  en  perçoit  l'cxprchsion? 

Pour  répondre  à  la  première  question,  M.  emploie  lo  concours  de 
deux  hommes  do  bonne  volonté,  exercés  à  l'observation,  les  profes- 
seurs Kiilpe  rt  Itoetteken  ;  Il  les  place  dans  des  conditions  telles  qu*ils 
aient  n  porter  des  jugements  au  bena  ci-dessus  Indiqué,  et  il  leur 
demande  de  noter  par  l'observation  subjective  les  conditions  dans  les- 
quelles le  jugement  se  produit,  c'est-à-dire  tous  tes  faits  psychologi- 
ques concomitants.  Le  but  est  de  savoir  si  l'on  trouvera  dans  ces  faits 
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lie  quoi  expliquer  la  transforinnlion  do  l'otat  de  conscience  en  jugc- 
menc.  —  far  oseoiplo  le  sujci  vntcnd  un  BOn  donné  pur  un  diapason, 
et  il  doit  essayer  de  le  reproduire  par  le  chant;  oii  lui  prùcntc  trois 
papiers  de  teintes  grises  difTérontes,  et  II  doit  fixer  le  plus  clair-,  on 
lui  dcmniide  d«  ^c  représenter  imïKinntivcmcnt  un  modèle  de  l'illu- 
tiion  (le  Mû1ti:i^Lyer  qu'on  lui  a  moiitr<;;  on  lui  demande  où  II  habite. 
et  il  doit  répandre  par  un  Rente;  combien  font  13  4-  l!>,  et  il  doit 
répondre  par  un  mot;  on  varie  encore  les  expôrlencea  en  employant 
des  questions  écrites  et  onlin  dos  questions  auxquelles  on  ne  peut 
répondre  qu'au  moyen  d'une  phrase.  Dans  tous  les  cas  le  «tujct  doit 
faire  une  observation  subjective  scrupuleuse.  —  Or  le  r^MUItat  est  que 
la  plupart  du  t«inps  le  Jugement  se  produit  d'une  façon  rcficxc:  les 
ctatK  piyohotogiques  concomitants  sont  très  rare*  et  pauvres,  et  l'on 
n'y  trouve  Jamais  de  quoi  expliquer  le  Jugement.  Le  r^ullat  des 
oxpériunce*  est  donc  néi,*atif .  A  la  question  du  savoir  quelles  sont  les 
condition*  psiyohologiques  du  Jugement,  l'expcrionco  répond  :  11  n'y  a 
pa«  de  condition»  psychologiques  du  jugement. 

Mais  on  ne  peut  pas  s'en  lonir  In.  M.  fait  alors  une  analyse,  qui 
n'est  plus  «xp  friment  aie,  cti  vue  de  déterminer  les  conditions  du  juj^c- 
ment.  Il  trouve  que  ce  qui  fait  le  jugement,  c'eut  la  relation  de  l'état 
mental  avec  un  objet  :  cotte  relation  doit  Atrc  telle  que  l'état  raflntal 
concorde  exactement  avec  son  objet,  et  l'homme  qui  Juge  énonce 
intentionnellement  cette  concordance,  l.'état  qui  est  un  jugomeoi 
diffcro  donc  de  l'état  qui  n'est  p;is  un  jugement  en  ce  que  le  premier 
est  orienté  vers  une  fin,  qui  est  la  concordance  avec  l'objet  auquel  il 
se  rapporte.  Cette  finalité  e*t  l'essentiel  du  Jugement,  et  elle  n'a  pas 
besoin  d'élre  consciente  pour  exister.  On  comprend  en  même  temps 
pourquoi  l'observation  subjective  n'a  pas  révélé  ce  qui  tran.iforme 
l'état  de  conscience  simple  en  jugement  :  c'est  que  le  jugement  énonce 
une  relation  de  l'état  de  consciuime  avec  ion  objet  et  par  suilc  octte 
relallon  ne  peut  pas  être  trouvée  dans  l'analyse  psyoliologtquc  de 
l'élat  de  conscience. 

Le  second  problême  ett  traité  suivant  la  m(m«  méthode  que  le 
premier.  Il  s'agit  do  savoir  si,  quand  nous  percevons  l'expression  d'un 
jugement,  it  se  produit  dans  la  conscience  quelque  évt^'nement  aulre 
que  notre  perception  et  qui  aurait  pour  fonction  de  déterminer  ou  de 
conditionner  notre  intelligence  du  jugement.  Une  question  analogue 
so  pose  aussi  au  sujet  de  notre  appréciation  du  jugement  comme  vrai 
ou  faux.  —  Dans  ks  expériences,  on  emploie  maintenant  une  personne 
de  plus,  que  l'on  invite,  par  exemple,  à  chanter  un  .^nn  que  l'on  vient 
de  produin-  sur  le  diapason  :  l'observateur  comprend  et  apprécie  ce 
chant  qui  a  le  caractère  d'un  jugement,  cl  il  fait  son  observation  sub- 
jective. Los  expériences  sont  répétées  dans  des  condlllona  aussi 
variées  que  précédemmont.  —  Le  résultat  en  eat  aussi  négatif  :  11  ne 
se  révèle  pas  de  (aiU  psychologiques  qui  expliquent  ]'intelligenc«  du 
Jugement  ou  l'apprécia II ou  de  sa  vérité  ou  de  aa  fausseté.  —  Nous  ne 
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comprenons  le  jugement  que  si  nous  savons  à  quel  objet  il  se  rapporte  ',- 

dans  l'intention  de  celui  qui  l'énonce,  et  nous  ne  pouvons  l'apprécier 
comme  vrai  ou  faux  que  ri  nous  savons  s'il  concorde  réellement  ou  :. 

non  avec  l'objet  auquel  il  se  rapporte.  Par  là  s'explique  nussi  le  -    -j 

résultat  négatif  des  expériences.  ,  •'^J 

La  conclusion  de  M.  est  qu'il  est  possible  de  soumettre  le  jugement  >  ;1 

à  l'investigation  expérimentale,  en  employant  la  méthode  dont  il  s'est  \ 

servi  pour  cette  recherche  préliminaire.   Il  faut  reconnaître  que  le  -  J 

résultat  général  est  un  peu  maigre,  surtout  si  l'on  remarque  que  les 
expériences  n'ont  donné  que  des  indications  négatives.  Cela  ne  veut  ^ 

pas  dire  que  ces  indications  soient  sans  valeur,  mais  il  faudrait 
quelque  chose  de  plus  pour  arriver  à  décrire  et  à  comprendre  le  tra-  V 

vail  de  l'esprit  qui  juge.  Notamment  l'insufSsance  de  l'observation 
subjective  à  ce  point  de  vue  n'est  pas  douteuse,  car  cette  observation 
ne  peut  pas  saisir  les  événements  inconscients  qui  doivent  prendre 
place  parmi  les  conditions  du  jugement  comme  parmi  les  conditions 
de  tous  les  autres  états  conscients 

Foucault. 
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Tbe  Btitlsh  Journal  of  Pejchologj. 

J.  Wahd  et  h.  HivKitâ  viennent  de  fomler,  &voc  l.-i  collxboration  de 
Jfc.  Douçali,  S.  Myers,  Shand,  S.  Sherrington  et  Smiih.  un  nouveau 
périodique  de  psychologie.  Ce  n'eat  pas  la  première  Revu«  psycholo- 
gique qui  paratt  en  langue  anglaise  :  mais  o'«at,  «n  An;;lcterra,  la 
premit^re  qui  limite  «on  programme  à  la  psychologie  et  ne  rriicrve  aux 
«ttudeâ  connexes  qu'une  place  accessoire.  F^r  Ih,  vetic  nouvelle  revue 
•e  distingue  du  .UincJ  et  des  revues  de  Pathologie  nieiitnlr. 

Selon  le  système  adopté  par  Stniitey  Hall  cl  depuis  p«r  Ploumoy, 
les  livraisons  seront  publiées  au  Turâ  mesure  de  rarrivi.'cda«niémolrea. 
('.'est  1111  systcme  qui  facilite  l'élimination  des  hors-d'œuvrcs  et  dtibar- 
ra»iic  souvent  des  nrticles  de  remplissage  :  mais  cette  Irrégularité 
mflme  n'est  pna  exemple  d'inconvénients  :  sus'ïl  Stanley  Hall  s'est-it, 
depuis  quelque  temps,  «enslblement  rapproché  des  périodiques.  Par 
contre,  il  faut  louer  les  éditeurs  de  deux  heureuscn  innovations  : 
1°  ils  ont  délibérément  supprimé  la  bibliographie,  le  nombre  des 
périodiques  qui  l'exploitent  s'étaiil,  depuis  quelque  temps,  muUl- 
pliés  hors  de  proportion  avec  les  besoins  des  psychologues  -,  ?■  Us 
nh!içi.-nt  les  auteurs  à  rédiger  ou  rédigent  eux-mCme-s  en  tilo  de  chaque 
artieie  un  court  résumé,  qui  forme  table  des  matières,  précaution 
exi;ellente  pour  éviter  d'écrire  avant  d'avoir  miiri  sa  pensée  OU  de 
noyer  sa  thèse  dans  les  digressions  hislorîques. 

Le  premier  fascicule  contient  un  article  de  J.  Ward  sur  les  défini- 
tions de  ia  psycholorfie  et  particulièrement  la  façon  dont  il  faut  enten- 
dre le  rôle  de  la  conscience  :  J.  Ward  distingue  avec  raison  cnlre  la 
conscience  qui  sali  et  la  conscience  qui  voit. 

S.  Shbrbi>4gton  étudie  dans  un  long  article  {p.  9&G0)  {.i  vût'on  bino- 
culaire  et  l'accord  des  points  correapondanU  des  rélinet  quand  ils 
entrent  en  activitii.  L'auteur  a  multiplié  les  expériences  et  les  obser- 
valloua  pour  éclairclr  son  sujet,  nntui'cUement  obscur  comme  tout  ce 
qui  touche  a  la  vision  complète  :  sa  conclusion  est  que  les  seoËStions 
de  l'cell  droit  et  celles  de  l'ieil  gauche  s'élaborent  d'abord  chacune  de 
son  eùtê.  et  ne  sont  capablen  de  se  combiner  «n  une  seule  Image  [qui 
nous  donnera  la  vision  de  robjetj  qu'après  qu'elles  sont  arrivées,  cha- 
cune dans  son  œil.  à  l'état  parfait.  La  fusion  des  deux  Images  est  donc 
une  affaire  mentale  et  non  physiologique. 
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A  un  autre  point  de  vue,  Me.  Dougall  recherche  comment  fa  rétine 
se  comporte  sous  une  excitation  momentanée  (p.  78-113),  il  conclut 
que  la  première  réponse  de  l'œil  à  l'excitation  consiste  en  une  série 
d'ondes  sensorielles  qui  vont  s'afTaib lissant  graduellement  :  les  der- 
nières donnent,  par  comparaison  aux  premières,  ce  qu'on  appelle 
l'image  de  retour  frecurrent  image).  Dans  les  sensations  incolores, 
les  bâtonnets  réagissent  beaucoup  plus  lentement  que  les  cônes  (environ 
1/18'  da  seconde]  ce  qui  vient  à  l'appui  des  hypothèse  de  Kries,  que 
les  sensations  incolores,  dues  aux  canes  et  aux  bâtonnets,  se  forment 
grâce  à  deux  processus  tout  diCTérents. 

1.  Lewis  Me.  Intvre  a  consacré  quelques  pages  à  la  valeur  psycho 
logique  du  De  natura  rerum  de  Telesio. 

Jean  Phiuppb. 


The  Journal  of  Philoaophy,  Psychology,  and  Scientlflo  Hethods. 

Le  professeur  \VooDBR!D9B  vient  de  fonder  à  New-York  une  nouvelle 
revue  de  Psychologie  :  cette  revue,  analogue  au  «  Centralblatl  p, 
paraîtra  par  quinzaine,  en  fascicules  de  S8  pages  et  contiendra  des 
articles  originaux,  des  comptes  rendus  de  Sociétés,  des  discussions  et 
de  l'analyse  des  ouvrages  ainsi  que  des  revues  se  rapportant  aux 
méthodes  et  aux  principes  de  ta  philosophie  et  de  la  psychologie. 

Le  but  de  oette  revue  est  d'informer  rapidement  ses  lecteurs  de 
toutes  les  nouvelles  et  publications  qui  rentrent  dans  son  programme. 

Le  premier  numéro  contient  des  articles  de  Muhsterberg  sur  le 
Congrès  international  des  ^rfs  et  des  Sciences,  de  Truwbuli.  Ladd 
aur  le  rôle  ontologique  de  ta  conscience  religieuse;  une  discussion  lo- 
gique de  L,  Fhanklin,  le  compte-rendu  du  H'  Congrès  de  l'Association 
philosophique  américaine  (18  résumés  de  communications);  enfin  des 
analyses  de  livres  et  revues. 

J.  P. 


ERRATUM 


L'ouvrage  sur  r//isioire  de  la  Langue  internationale  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  dernier  numéro  de  la  Reoue  (p.  5^1)  est 
dû  à  la  collaboration  de  MM.  L.  Couturat  et  Lbau. 


LIVRES  Déposas  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 


L.  Dauriac.  —  Essai  sur  fesprit  musical.  In-8",  Paris,  F.  Alcan. 

Basch.  —  Z. 'individualisme  anarchiste.  Max  Stimer,  ln-8°,  Paris, 
P.  Alcan. 

Chantepie  de  la  Saussaye.  —  Manuel  d'histoire  des  religions, 
trad.  de  l'allemand.  In -S",  Paris,  Colin. 

LoGUBT.  —  Aristote  et  VUniversité  de  Paris  pendant  le  XIII'  siècle. 
In-8',  Paria,  Leroux. 

MofiATetDoïON-  —  Traité  de  physiologie.  2  vol.  in-S",  Paria,  MaaaoQ. 

P.  RiTTi.  —  De  la  méthode  senlimentale.  In-S",  Paris,  Ritti. 

F.  Lasallë.  —  Théorie  systématique  des  droits  acquis,  trad.  de 
l'ail.  2  vol.  in-S'',  Paris,  Giard  et  Brière. 

J.  Sully.  —  Essai  sur  le  rire,  trad.  de  l'anglais.  ln-8°,  Paris,  F.  Alcan. 

F.  Paulhan.  —  La  fonction  de  la  mémoii-e  et  le  souuenir  affectif. 
In-18,  PariB.  F.  Alcan. 

D"  Cauus  et  PaGnez.  —  Isolement  et  psychothérapie.  In-S",  Paris, 
F.  Alcan. 

Le  Dantëc  (P.).  —  Les  lois  naturelles.  In-8",  Paris,  F.  Alcan. 

Jellfnek.  —  L'Éial  modertic  et  son  droit  (i"  partie),  trad.  de 
l'allemand.  In-3",  faris,  Fontemoing. 

NuEL.  —  La  Vision.  In-12.  Paris,  Doin. 

D'  Nicolas.  —  Spokil  :  Langue  internationale,  la-i'l,  Paris, 
Maloine. 

D'  Dubois.  —  Les  Psychonévroses  et  leur  traitement  moral.  la-S-, 
Paris,  Masson. 

G.  COMPAYKÉ.  —  Les  grands  éducateurs  :  FélLx  Pécatif.  In-12, 
Paria,  Delaplane. 

D'  P.  Bruzon.  —  La  médecine  et  les  religions-  In-lî",  Paris, 
J--B.  Baillière. 

K.  Fabhion.  —  Das  l'robtem  der  Wiliensfreihe.it.  In-8",  Heidelberg, 
Win  ter. 

WixDELBAND.  —  J.  Kant  und  seine  Wellanschauung  :  Gednnhrede. 
In-18,  Heidelberg,  Winler. 

Maeibe.  —  Ueber  don  Rhythmus  der  Prosa  :  Vortrag.  In-lS,  Giessen 
Hicher. 

O.  LiGBMANN.  —  Gedanhen  und  Thatsachen.  Il  Bd.  -S*^  H.  Ia-8", 
âtrassburg.  Triibner. 

O.  LiEBMANM.  —  J.  Kant  :  ein  Gedàchlnissrede.  In-S"  (même 
librairie). 
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L.UCKEY.  —  The  professional  Tr&ining  of  secondary  Teachers  in 
U.  States.  ïn-3°,  New-York,  Maomillan. 
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M.  Tarde  (Gabriel  De)  est  mort  à  Paris,  le  ii  mai,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie  qui  ne  laissait  pas  prévoir  ce  fatal  dénouement.  Magis- 
trat dans  la  petite  ville  de  Sarlat,  où  il  s'était  formé  tout  seul  aux 
études  philosophiques  et  eociales  par  les  lectures  et  les  réflesions,  il 
débuta  dans  cette  Revue  en  1880  par  des  articles  sur  «  La  croyance  et 
les  idées,  possibilité  de  leur  mesure  >.  lia  furent  suivis  d'une  série 
d'autres  études  qui  furent  très  remarquées.  La  renommée  croissante 
de  l'auteur  l'appela  àParisdontiJ  désirait  ardemmentte  séjour. Chargé 
pendant  quelques  années  du  service  de  la  statistique  au  Ministère  de 
la  Justice,  il  fut  nommé,  à  ta  fin  de  1899,  professeur  de  philosophie 
moderne  au  Collège  de  France,  et  deux  ans  plus  tard,  élu  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et  politiques). 

Ses  ouvrages  ont  été  tous  étudiés  dans  ce  recueil  qui  en  avait  publié 
de  nombreux  fragments.  Son  livre  sur  les  Lois  de  l'imitation  reste, 
au  jugement  de  tous,  son  œuvre  capitale.  Rappelons  encore  :  La  cri- 
minalité comparée,  Les  transformalions  du  droit.  L'opposition  uni- 
uerselle  :  La  Philosophie  pénale,  La  logique  sociale,  eniin  sa  dernière 
publication  Psychologie  économique.  Malgré  la  diversité  des  sujets 
et  des  titres,  les  livres  de  Tarde  se  rapportent  tous  à  1'  ■  inter-psycho- 
logie  a,  terme  qu'il  avait  créé  et  qu'il  préférait  à  celui  de  psychologie 
sociale.  Esprit  génial,  plein  d'idées  ingénieuses,  de  ressources,  iné- 
puisable en  vues  nouvelles.  Tarde  agissait  sur  ses  lecteurs  et  audi- 
teurs par  suggestion  plutôt  que  par  vole  didactique.  Il  meurt  n'empor  - 
tant  que  des  regrets;  par  son  amabilité  qui  (il  le  disait  lui-même) 
allait  jusqu'à  quelquefois  la  faiblesse,  U  était  recherché  de  tous. 

La  Revue  publiera  dans  quelque  temps  une  étude  d'ensemble  sur 
son  œuvre.  Pour  le  moment,  elle  se  borne  à  rendre  un  dernier  hom- 
mage à  l'un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  brillants  collaborateurs. 
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ci-dt.'!'M])i,  —  le  viijiiK'-ur  i)iii  jirfiii.  .  .  ..i  !  jiDurrit  ittilisi^rlt's        ,.    .i;- 

dont  il  «L'  c(>iii|i<)^'i>  il  tiiiD  liaii-  iiut-h-onque  dAns  k  d<^l<>J  du  XI  juura,  n(ii) 

compm  le  ioiir  île  (li^lriliiilinit. 

'bi  Valables  (leDilnnl  unir  jotirn^e  P'^  dimnnrhes  oi  jours  d'' 
t.'iie  r>'-<liirtii)ii  de  li  à  ïô  p.  lUil  r>^t  raîlc  «clon  le  iiDiiilire  tli- 

lo  famille. 

Note  ltnport«Dt«.    -  Vont  kt  bvum  ilr  -U'i^rl  ei  •r.irrivêa,  «iiui  i|im)  |<«>Ur  IM 
kUlrn  liillitt'  itif-iiitii  ilû  Meis  iI«  m«r,  cviMullrr  W.'^  amchi-i. 
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MÉTAPHYSIQUE   DE  LEXI'ÉIUE.NCE 

SHADWORTH    H.  HODCSON 

ToM»     1.  —  Anmlii>«  Bèntrali!  de  l'exiiérience. 

Tii«k   ll>  —  Science  poslllvp. 

T«»*  ni.  —  An«lTae  ilu  Htm  urbît». 

Thm  IV>  —  Le  vfrritiitile  univers. 

Eu  l  '■<!   !'•-.'    "iici  iiiili'  Jli'«  iDluiiirt  De  iwu'i  m  i^iii.  -irbii.-i  n'tmri'ni.-till 

LOHGUAriS.GRGCN  oiC    39,  i>jianina1«r Row,  LonJrts:  Hem  Y;<rk  n  Batalui 
HIW.KiTHÊgiiC  GKNFJIAI^  DliS  SCIKX^Ifc»  S(MX\l.ES 

riKit.xBM  uE  i-AU.iinie  ,- 

La  (lémocraUe  âeoant  (a  science,  éuki^  cntiqu^ 

siir  I  Iieré4it«?  la  concnrri;iicc  ei  la  dilfcrcEiciation    i  "  <    i>"i  l'it;, 

tinif.  >lf  t'Iiliii'")-''!''  ■"  >■''''  »  i'Lii;<f  iiKr  <1-   I  tiid.ii-.i'   In  ^.  (  iirl.  :  l  ;ii.iil    0  '•. 

La  concurren^p  ^ocia/e  et  ies  ûeooirs  sp^innr. 

|iir  •!  -1.    lie  1.1  \  '  <ulF,  riii'^rn  EaiiTitritriir  RCiivril  -le 

!   rm.  M-.1  .-(•■l    »  ■  .    .  . . .- -    

tic   liai    «'  t>.iiii  -.   t-t  'i-fu  i"">-  Td  iif-ii.f  ri  l'r'r.i/,  Jn  i-ir>T'[i'i.  lii-B,  laiiC  é  il. 

U   (.(ll'ri!.r11r 

ParmlIriiBl  rn  |bId  i 

^^tfrfff^  sur  la  plillosoplilB   morale  au   XIX' 

KlAnln       1-"     ^'''      Iirmi       \      UVni.l  ,    «      IIKHMn     *     I.tMilU 

SlcLio,   (U.  i.iiit:  KuDKHft   u   rit.i.it:H,  u.  ut:aiK\B(;ii    -   - 

I..  IIHlAHiy vilii    I      ]!.  in-i.  .-iri _   

Les  applications  sociales  de  la   solltfanu'. 

\,.,:    MM.    UIIIIX.    i.ltiy..    n     UtlMin     fVll.tl'.    BOIII^.    SICt.fRIMl 

ttHOl'illl*).!..  I'r-rv:>'  .If  M.   \.r-n    lk>i  imi t..'!-     >  mi'    lIl-^.  Luit.      

La  Paix  et  l'Enseignement  pacifiste,  vi%^   . 

I1>     nUHKT,    OKsrOI  RMJ.I  l.H    nK    («tVtl.lM.   K,    Hlti;it1éHII><. 

PELCX  ALCAN,  EDITBL'R 

JOURNAL  DK  PSYCHOLOGIE 

.NOIIMALK  KT   l'ATHOKOCiKjtJt: 

utniiin  r*n  IJU  soCTrun 
PlMrre  JANET  m  (Inoren  DDHAS 
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eiSLlX.  ALOAW,   BDÎTBDR 
ilKNSSNr  D£   l'AltAITRR 


iMnt.inrnKOtiK  m:  p|iluis<t|*illK  ûeiNTEHKHiUNK 

L'ANiN I:E  PTIILOSOPTÏÏOl  E 

Puhll6o  ious  la  dlrvation  da  P.  PQXON 
Ui'ATOItZlIiMH  ^nSliB  (lilUd 
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SEPTinig  AN>bB  (U4Ï.1IPII1I 
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Essai  sur  les  éléments  etrûoolution  de  la  mora- 

ma       !■""   "    **'  \HI\,   [n--..(---iiir  «    t.i    l-'j.iiil.'   il''>    irllr..-.    ili-   l'..i(;or?. 
tilC,      l    v.,1,  tt..|>.   .        .-    -,„ a  tr.  50 

La  Sociologie  êconomlgue,  «;,"' '=""^^,.r'r'"  " 
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uitli-».  t  t,.L  in  ■■. .  ,  3  fr   15 

Essai  sur  l'esprit  musical,  l";r ';;>«"!;';'"' 

tir  Miiul(wilifr,  l  •■il    r<i-; &  li, 

Pc  en/  eur  lo  rira    *••  •'•™**  ■■•  ""«^  •*'>  ii»«*topiwo««ifi.  par 
cSSui  Sur  le  nre,   j»»..-*  sixi-t,  i  .oi.  iim 7  fr^ 

la   fonction  ûe  la  mémoire  et  i$  souoenir 

rifTaftif      '""    *'^     PAtlUIAli,    rixrctpon^iial    ùt    rilulilriu    I     tul 
UlluUUI,      lu-IE ,,       ..     J  ir.  SO 

Les  tlïéories  socialistes  au  XiX'  siècle.  De  flaij«ui 

à  Proudhon.  i.«f  K   Foim\»:ii»:.i  vui,  ib-x ...,     7  rr.  » 

La  philosophie  ùe  Feuerbach  "«rrrr""'"*"  '"  '"*" 

l.f.VI,  il.>rl.-()i  Cl  Irllr-  ■-.  ]ir-i[r.Mi;r  iiîn'ijii  il'iil|pjt'i4(iil  a 
I   -i.!.  Ifi*. ,       .       .    .  ,    - 
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